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La  configaration  des  frontières,  le  réseau 
des  communications,  les  oscillations  des  cou- 
rants d'eau,  la  détermination  des  points  et  des 
lignes  stratégiques,  Fassiette  des  différentes 
bases  d'opérations  et  les  avantages  topographi- 
ques du  terrain  où  on  fait  la  guerre,  servant  à 
coordonner  les  grandes  opérations  stratégiques 
et  à  régulariser  en  général  les  systèmes  d'in- 
vasion et  de  défense  ;  avant  d'entamer  mes  con- 
sidérations sur  les  grandes  opérations  de  la 
campagne  de  4812,  j'ai  cru  devoir  offrir  au 
lecteur  un  exposé  succinct  de  la  configuration 
de  la  partie  de  la  Russie  qui  fut  le  théâtre  de 
la  guerre. 

Une  coalition  s'était  formée  contre  la  Rus- 
sie, une  coalition  seule  pouvait  aussi  entre- 
prendre une  guerre  semblable.  Des  frontières 
qui  s'étendent  depuis  les  bords  de  la  mer  Bal- 
tique, jusqu'aux  rives  du  Danube  ;  un  peuple 
bcïliqueux,  attaché  à  son  gouvernement  et  à 
ses  principes;  une  armée  digne  de  se  mesurer 
avec  les  plus  belles  troupes  de  l'Europe,  né- 
cessitait, pour  une  opération  pareille,  une 
masse  de  troupes  qui  surpassât  toutes  celles 
que  nous  avions  vues  figurer  dans  les  guerres 
modernes,  pour  chercher  à  opérer  par  la  vio- 


lence ce  qui  nepouvait  jamais  te  faire  ptr  une 
soumission  volontaire. 

Napoléon  traîna  donc  l'Europe  entière  soos 
sa  bannière ,  inonda  de  soldats  le  territoire  de 
l'empire;  mais  les  résultats  ayant  tout  à  fUt 
trompé  son  espérance,  il  mit  penr  toujours 
une  tréye  à  toutes  les  tentatives  que  l'Ewope 
voudrait  faire  dorénavant  pour  vaincre  ks 
Russes  sur  leur  sol  paternel. 

L'empereur  Alexandre,  quoique  resté  seul 
avec  ses  sujets,  contre  une  coalition  euro- 
péenne qui  s'était  liguée  contre  lui,  ne  manqua 
pas  de  triompher  de  tous  les  obstacles.  Il  avait 
en  sa  faveur  trois  moteurs  qui  ne  pouvaient  ja- 
mais rester  sans  résultats  avantageux  :  la  fer- 
meté inébranlable  de  son  caractère,  la  bravoure 
exemplaire  et  le  dévouement  de  ses  troupes,  et 
l'étendue  immense  de  son  empire. 

Une  victoire  complète  couronna  les  travaux, 
la  persévérance  et  le  courage  de  la  nation;  et 
l'armée  française,  victime  de  plusieursdéhiles, 
fbt  presque  entièrement  détruite.  Ce  colosse  de 
puissance,  qui  était  parvenu  à  asservir  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe ,  se  sentit  ébranlé 
jusque  dans  ses  fondements,  et,  en  détruitaiU  le 
cbarme  qui  avait  été  juaqu'akm  attaché  à  l'in* 
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vincibilité  de  Tarmée  française ,  la  Russie  offrit 
aux  peuples  guerriers  de  l'Europe  la  leçon 
trouvée  jusqu'alors  si  difficile,  de  triompher  de 
Napoléon  à  la  tète  de  ses  valeureux  vétérans.. 

Un  climat  sévère  el  la  nécessité  de  parcourir 
depuis  les  frontières  des  distances  de  80  jus- 
qu'à 90  myriamètres  pour  atteindre  les  objec- 
tifs principaux  9  Pétersbourg  et  Moscou»., ajou- 
taient. MX  difficultés  naturelles  des  ^fxABCle» 
plu|^  Iprands  à  vaincre  encore.  Ces  considéra- 
tions qui  ne  pouvaient  avoir  aucune  influence 
majeure  pour  des  guerres  entreprises  dans  des 
pays  plus  tempérés,  exerçaient  dans  celle-ci 
un  pouvoir  tellement  impérieux,  qu'elles  né- 
cessitaient de  la  part  des.  assaillants  un  plan  de 
campagne  qui  possédât  des  traits  caractéristi- 
ques, qui  le  rendit  propre  à  être  suivi  dans  une 
guerre  faite  sur  le  territoire  de  Tempire  russe. 

Napoléon,  peu  accoutumé  à  plier  sous  le 
joug  impérieux  des  localités  et  des  circon- 
stances, ne  voulut  pas  se  soumettre  aux  prin- 
cipes que  la  circonspection  lui  prescrivait,  et 
sapa  lui-même  l,es  fondements  de  son  existence 
politique. 

Division  stratégique  de  la  Russie.  —  L'es- 
pace de  terrain  compris  entre  la  mer  Bal- 
tique, le  Niémçn,  le  Boug,  le  Prout,  la  mer 
Noire»  le  Dnepre  et  la  Duna,  se  trouvant 
|Artagé  p9r  de  très-grands  obstacles  naturels, 
les  marais  du  Pripet  présentent,  pour  les  corobi- 
misODS  striUégiques,  deux  sphèresd'opérations, 
dont.la  différence  est  proportionnée  à  celle  des 
mouvements  qu'elles  nécessitent  et  des  moyens 
qu*on  doit  employer  pour  parvenir  à  s'avancer 
dans  le  cœur  de  la  Russie.  Ces  deux  sphères 
s^élendent,  Tune  des  bords  de  la  Baltique  jus- 
qu'aux marais  du  Pripet,  et  l'autre  depuis  la 

(i)  La  première  entre  dans  le  système  d^invasion  de 
la  Pmsse,  et  la  seconde  dans  celui  de  TAutriche  et  de 
leurs  alliés.  Leur  étendue  est  tellement  grande ,  que 
les  opérations  peuvent  difficilement  les  embrasser  dans 
leur  ensemble. 

(s)  Ce  qui  doit  être  d*une  considération  majeure 
pour  un  pays  qui,  comme  la  Russie,  par  sa  vaste 
étendue  à  parcourir,  m  laisse  pas  la  possibilité  de 
pmBBcr  dans  une  seule  saison  jusques  au  cceur  de  Tem- 
pire,  ainsi  que  Napoléon  eut  Timprudence  de  le  faire. 

(s)  J^avertis  le  lecteur  que  je  calcule  la  frontière  de 
la  sphère  du  midi,  non  d*après  toute  son  étendue  intrin- 
sèque, mais  d*après  remplacement  préliminaire  des  ar- 
mées ennemies,  ainsi  que  les  points  dlnvasion  dont , 
dans  ce  cas,  le  premier  devrait  être,  pour  la  colonne 


partie  méridionale  de  ces  mêmes  marais,  jus- 
qu'à la  mer  Noire. 

Je  les  distinguerai  par  la  sphère  d'opérations 
du  Nord  et  celle  du  Midi  (i). 

Ces  deux  sphères  d'opérations,  d'après  la  di- 
rection des  communications  principales  qui 
conduisent  dans  le  cœur  de  l'empire ,  donnent 
llleux  modes  particuliers  de  lignes  d'opérations, 
etdçnt  ladifférenoe  est  d'une  influence  majeure 
sur' les  opérations  stratégiques.  La  première 
offre  des  lignes  d'opérations  parallèles  à  la 
frontière. 

Chacune  de  ces  deux  sphères  possède  ses  dé- 
fauts comme  ses  avantages.  Si  celle  du  nord  a 
des  lignes  d'opérations  moins  étendues,  le  pays 
qu'on  doit  parcourir  fournit  moins  de  ressour- 
ces, par  la  pauvreté  de  la  contrée.  La  sphère 
d'opérations  du  midi,  au  contraire,  présente 
une  étendue  de  36  myriamètres  de  plus  à  par- 
courir pour  atteindre  l'objet  principal  des  opé- 
rations; mais  en  revanche  elle  offre  un  climat 
moins  sévère  (t),  un  pays  infiniment  plus  fer- 
tile, et  par  conséquent  des  ressources  beau- 
coup plus  abondantes. 

La  sphère  d'opérations  du  nord  a  une  fron- 
tière plus  étendue,  celle  du  midi,  une  autre 
plus  rétrécie  (3).  La  première  donne  donc 
moins  de  moyens  de  couper  la  retraite  à  l'ar- 
mée envahissante,  la  seconde  n*oblige  pas  les 
défenseurs  à  occuper  une  grande  extension  de 
terrain  et  à  disséminer  leurs  forces,  pour  en 
garder  les  passages  principaux.  La  première 
possède  une  plus  grande  ramification  de  com- 
munications, par  conséquent  plus  de  facilités 
pour  les  opérations  concentriques  et  le  rassem- 
blement des  forces  physiques  sur  les  points 
stratégiques;  la  seconde  présente  un  terrain 

principale  du  flanc  gauche,  à  Krasnoslav  et  Ouscbany  ; 
pour  celle  du  centre,  à  Lemberg  et  Eousk;  pour  les 
troupes  de  Faite  droite,  à  Brjejany  et  Farnopol.  Les 
points  de  passage  des  frontières  seront,  pour  la  colonne 
de  la  gauche ,  a  Oustiloug  ;  pour  celle  du  centre,  à 
nrody  ;  pour  celle  de  la  droite,  à  Wolotschisk.  Les  co- 
lonnes intermédiaires  et  de  sûreté  auront  leurs  points 
de  rassemblement  à  Samoscz,  Tomaschev,  Belge  ,  Gol- 
kiev  el  Xlotschev,  et  leurs  points  d*invasioo  seraient 
Bliliatin,  Berestescbko  et  Sbarage. 

Il  n'est  pas  à  présumer  qu'un  ennemi  qui,  en  venant 
d'Allemagne,  se  propose  de  faire  une  invasion  en  Russie 
en  choisissant  la  sphère  du  midi  pour  les  opérations , 
aillerassembler  ses  troupes  dans  la  Rukovine  et  s'éloigne 
volontairement  des  points  objectife,  but  des  opérations. 
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moins  coupé  el  plus  de  facilités  pour  les  mou- 
Yements. 

En  franchissant  la  Bérésina  et  le  Dnepre, 
on  dépasse  Tobstacle  naturel  des  marais  du 
Pripet^«l  celte  barrière,  qui  partage  si  distinc- 
tement les  gouvemeroenls frontières  delà  Rus- 
sie en  deux  sphères  d'opérations,  s'évanouit; 
et  c'est  justement  alors  que,  dans  la  sphère 
d'opérations  du  midi,  la  ligne  d'opérations 
parallèle  à  la  frontière ,  prend  sa  nouvelle  di- 
rection et  continue  de  même  jusqu'à  Moscou. 

Examen  des  frontières. —  La  frontière  de  la 
sphère  d'opérations  du  nord,  donne  un  déve- 
loppement d'environ  63  myriamètres,  et  s'é- 
tend depuis  Polangen  par  Kovno ,  Grodno  jus- 
qu'à Brest-Litovskoy.  Les  opérations  offensives 
d'un  ennemi  qui  la  franchirait  sur  un  des  points 
entre  Polangen  et  Brest-Litovskoy,  offrant 
deux  buts  différents,  Pétersbourg  et  Moscou, 
présentent  deux  sections  de  terrain  pour  les 
opérations  offensives,  dont  l'une  se  base  sur 
l'espace  compris  entre  Polangen  et  Kovno ,  et 
l'autre  sur  l'étendue  marquée  par  les  points  de 
Kovno ,  Grodno  et  Brest-Litovskoy. 

La  première  de  ces  deux  sections,  en  entraî- 
nant les  armées  dans  des  opérations  et  sur  un 
terrain  qui  les  rapprochent  de  la  mer  et  les  met- 
tent en  butte  à  de  grands  dangers,  sera  rarement 
choisie  pour  être  le  théâtre  principal  de  la 
guerre ,  et  ne  sera  ordinairement  destinée  que 
pour  des  opérations  secondaires,  qu'on  envi- 
sagera comme  corollaire  de  celles  qui  auront 
Moscou  pour  but.  D*après  les  avantages  des 
localités,  Moscou  sera  donc  ordinairement  l'ob- 
jet principal  des  opérations.  Voilà  pourquoi 
je  n'étendrai  ma  dissertation  que  sur  la  section 
dont  les  opérations  seront  basées  sur  l'espace 
compris  entre  Kovno  et  Brest-Litovskoy. 

Depuis  Grodno  jusqu'à  iO  kilomètres  plus 
bas  que  Jourbourg,  la  frontière  est  décrite  par 
le  Niémen,  et  eu  s'avançant  par  le  midi,  elle 
l'est  par  le  Bobr  et  le  Boug.  Ces  trois  fleuves 
forment  la  première  ligne  de  défense  pour  la 
Russie. 

Ces  lignes  du  Niémen,  du  Bobr  et  du  Boug, 
ne  sont  renforcées  par  aucun  point  d'appui 
permanent,  et  ayant  égard  à  une  aussi  grande 
étendue,  ne  présentent,  quant  à  l'invasion  du 
territoiret  presqu'aucune  difficulté  aux  assail- 
lants. De  plus,  les  affluents  du  Niémen ,  comme 
la  Meretchanka,  la  Willia,  la  Névégea,  la 


Doubissa,  la  ioura,  ainsi  qu'une  partie  du 
Niémen  même ,  depuis  sa  source  jusqu'à  Grod- 
no, d'où  il  prend  par  un  changement  subit,  sa 
direction  vers  le  nord ,  en  tombant  perpendi- 
culairement à  la  frontière ,  qui  aurait  pu  ,  si 
cette  frontière  possédait  quelques  points  for- 
tifiés, offrir  sous  leur  protection  des  positions 
de  flanc  très-favorables,  ne  présentent,  au 
contraire,  dans  l'hypothèse  existante,  aucun 
avantage  au  système  défensif ,  mais  en  dimi- 
nuent encore  les  ressources. 

La  partie  de  la  frontière  comprise  entre 
Kovno  et  Brest-Litovskoy ,  suit  le  Niémen  de- 
puis Kovno  jusqu'à  Grodno,  gagne  de  là  le 
Bobr,  le  suit  jusqu'au  village  de  Rouss,  d'où 
elle  longe  le  Narev  jusqu'à  Sourage,  et  se 
trouve  marquée  ensuite  parleNouretz,  aflQuent 
du  Boug,  et  ensuite  .par  ce  dernier  fleuve 
jusqu'à  Brest-Litovskoy. 

Depuis  le  point  de  Pojour,  jusqu'à  celui  de 
Gonionds,  la  frontière  forme  un  angle  rentrant, 
dont  les  points  de  Kovno  et  Grodno  sont  les 
plus  importants  pour  l'invasion  et  les  mouve- 
ments ollensifs  ultérieurs  des  ennemis  ;  ces  deux 
points  sont  d'autant  plus  à  considérer,  que  si, 
d'après  les  dispositions  générales,  lesassail» 
lants  sont  parvenus  à  franchir  la  frontière  sur 
l'un  et  sur  Tautre  points,  ils  prennent  de 
grands  espaces  de  terrain  à  revers.  Dans  la 
section  entre  Folangen  et  Kovno,  les  ennemis 
obligent  les  défenseurs  à  céder  sur  la  ligne 
d'opérations  de  TilsitàRiga,  le  terrain  jusqu'à 
Schawly  et  dans  celle  entre  Kovno  et  Brest- 
Litovskoy ,  en  se  rendant  maîtres  de  Grodno, 
ils  éclairent  le  mouvement  offensif  de  leur 
extrême  droite  jusqu'à  Wolkovisk ,  isolent  le 
poste  de  Bialistok  et  forcent  les  défenseurs  à 
se  replier  avec  leur  gauche  jusque  derrière  la 
Rossa. 

Ces  considérations  sont  suffisantes  pour  dé- 
montrer que  les  opérations  offensives  d'une 
armée  qui  franchit  la  frontière ,  surtout  au  mo- 
ment où  l'équilibre  des  forces  physiques  est  en 
sa  faveur,  comme  le  cas  que  nous  offre  la 
campagne  de  1812,  ne  sont  entravées  par 
aucun  obstacle  majeur.  Les  opérations  défen- 
sives ,  au  contraire ,  n'en  deviennent  que  plus 
difficiles  à  être  soutenues. 

Des  lignes  et  des  bases  d'opérations.  —  Ce 
sont  ordinairement  les  communications  les 
plus  courtes,  les  plus  praticables  et  les  plus 
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avantageuses ,  qui  constituent  les  lignes  d^opé- 
ralions.  C'est  donc  dans  les  voies  les  plus  faci- 
les, que  nous  devons  rechercher  les  meilleures. 

La  section  des  frontières  entre  Kovno  et 
Brest-Litovskoy  nous  offre  six  points  princi- 
paux d'intersection  et  d'invasion ,  qui  sont  : 
Kovno ,  Grodno  ,  Ghorochtch ,  Tséchanovetz , 
Drogyezyn  et  Brest-Lilovskoy. 

La  communication  de  la  gauche  qui,  avec 
ses  ramifications,  conduit  aux  vallées  de  la 
Duna  et  de  la  Bérésina,  en  partant  de  Kovno, 
va  à  Wilna,  d'où  elle  se  partage  en  deux  bran- 
ches principales,  dont  l'une  va  par  Mikali- 
schky,  conduit  de  là  par  Jaschkouny,  Danilo- 
vitchy  et  Gloubokoë  vers  la  vallée  de  la  Duna. 

La  seconde  branche,  en  quittant  Wilna,  passe 
par  Smoi^ony;  de  Smorgony  elle  aboutit  à  la 
vallée  de  la  Bérésina ,  par  deux  directions  dif- 
férentes. La  première  conduit  par  Narotch, 
Wileîka  et  Dokschitzy,  d'où  cette  nouvelle 
branche  se  partage  encore  en  cinq  directions , 
dont  Tune  mène  à  Gloubokoé,  la  seconde  par 
Prosorky  à  Polotzk,  la  troisième  par  Lepell, 
Tschaschniky,  Tchereja,  Oboltzy  et  Kokha- 
novà  Orcha.  Les  deux  dernières  mènent,  l'une 
par  Begomlia  et  l'autre  par  Pleschtchenilzy  à 
Zembin ,  et  plus  tard  à  Borissov. 

Dans  la  seconde  direction,  en  quittant  Smor- 
gony, elle  va  à  Molodetcbno,  d'où  elle  se  re- 
joint par  Borky  et  Wileîka  à  celle  qui  conduit 
vers  la  haute  Bérésina,  et  en  passant  par 
Minsk  et  Borissov,  y  coupe  les  vallées  du 
Swislocz  et  de  la  Bérésina,  et  aboutit  par  Or- 
cha à  Smolensk. 

La  seconde  communication  principale,  en 
partant  de  Grodno ,  passe  par  Novogroudek , 
rejoint  la  première  à  Minsk,  et  continue  de 
même  jusqu'à  Smolensk. 

La  troisième  conduit  par  Bialistok,  d'où  elle 
se  partage  en  deux  branches  principales,  dont 
la  première  va  rejoindre  Grodno  en  passant 
par  Sokolka,  et  la  seconde  va  par  Wolkovisk  ; 
d'où,  prenant  deux  directions  différentes ,  elle 
aboutit  à  la  seconde  communication  principale 
par  le  point  de  Kamionka  et  continue  par 
Slonim ,  d'où  elle  va  de  nouveau  se  rejoindre 
par  Belitza  et  Novogroudek  à  la  seconde,  et 
continue  par  Neswige  à  Minsk. 

Cette  même  route  en  quittant  la  direction 
septentrionale  à  Neswige,  passe  par  Bobrouisk 
et  par  Mohilev,  d'où  elle  se  partage  aussi  en 


deux  branches ,  dont  l'une  aboutit  par  Schklov 
à  Orcha  et  rentre  dans  la  grande  communica- 
tion de  Borissov,  et  l'autre  passe  par  Mstislav 
à  Smolensk. 

La  quatrième ,  en  partant  de  Tzekanovitz , 
passe  fmt  Belsk ,  d'où  elle  va  en  deux  direc- 
tions couper  la  vallée  du  Narev,  à  Plosky  et 
Narev,  et  rejoint  la  troisième  à  Bialistok  et 
Jalavka. 

La  cinquième ,  en  quittant  Dragyczyn ,  re- 
joint la  quatrième  sur  deux  points,  à  Belsk  et 
Narev. 

Enfin  la  sixième,  en  partant  de  Brest-Li- 
tovskoy ,  se  partage  en  deux  branches  à  Kob- 
rin,  dont  l'une  va  par  Proujany,  d'où  elle  ren- 
tre par  les  points  de  Wolkovisk  et  Slonim  dans 
la  troisième,  et  l'autre  par  Pinsk,  se  concen- 
trant Tune  et  Tautre  au  point  de  Neswige ,  et 
aboutissant  par  les  deux  directions  ci-dessus 
mentionnées  à  Orcha  et  Smolensk. 

De  cette  dernière  ville,  une  seule  communi- 
cation principale,  qui  passe  par  Wiasma  et 
Mojaisk,  conduit  à  Moscou. 

Les  communications  secondaires  parallèles  à 
celles-ci,  que  le  général  Vaudoncourt  a  très- 
bien  désignées  par  la  dénomination  de  lignes 
de  coopération,  sont: de  Kovno,  parSkorouly, 
Wilna,  Swentziany,  Padouzyschky,  Posta vy; 
et  ayant  coupé  entre  ce  dernier  endroit  et  Kov- 
siany,  le  vallon  de  la  Louchaïka,  elle  rentre 
dans  la  communication  principale  qui  aboutit 
à  Gloubokoé.  Ensuite  celle  d'Olita,  par  Ja- 
nouschichky,  Novoï-Troky,  Wilna,  Olschany, 
Wologin ,  Rakov  et  Minsk  ;  d'où ,  dans  l'hypo- 
thèse que  la  ligne  d'opérations  ira  pap  Wilna 
et  Minsk ,  elle  continuera  par  Zembin ,  Kolo- 
penitchy ,  Oboltzy  ;  elle  peut  revenir  de  là  sur 
la  grande  oommunicnlion  à  Kokanov,  ou  bien 
en  continuant  jusqu'à  Mitkovschisna,  elle  for- 
mera l'échelon  stratégique  de  la  gauche  du 
point  central  d'Orcha.  Enfin,  celle  qui,  par- 
tant de  Gonionds,  passe  par  Janov,  Kousnitza, 
Wolpa,  Piasky  et  Dsenzol ,  d'où  elle  va  rejoin- 
dre la  communication  principale  de  Grodno  à 
Novogroudek. 

EnfltF»  le^  routes  transversalesqui servent  de 
communication  d'un  flanc  à  l'autre  et  facili- 
tent les  déploiements  stratégiques,  sont  :  de 
Kovno,  par  Meretch,  Grodno ,  Bialistok,  Belsk 
et  Sématiche;  de  Wilkomir,  par  Wilna,  Was- 
silischky,  Kamionka  ou  Schtchouchin ,  Mosty, 
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WolkoTÎsk  et  Proujany;  de  Wilna  aussi  par 
lidâ,  Belitza,  Slonim  et  Besdege;  d'Osch- 
mimy,  par  Olschany,  Ivié,^  Novogroudek  à 
Slonim;  de  Swentziany»  par  Mikhalischky, 
SoMNTgcmyv  Vologin  d'oà  elle  va  par  Novo- 
groudek à  Slonim  ou  par  Neswige  à  Pfaik ,  de 
Poetavy,  par  Wileïka  et  Minsk  à  Neswige;  de 
GloubiAoé  par  Dokschitzy,  Plestchenilzy  à  Bo- 
rissov;  d'Ouchatch,  par  Lepeli,  Kolopenitchy 
et  Bobr  ;  de  Boudilovo  par  Senno  et  Kokanov  à 
Mohîlev;  de  Witebsk  par  Babinoviczy  à  Orcha, 
et  enfin  de  Poretchié  à  Smolensk. 

D'après  cet  exposé,  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que  la  section  de  la  sphère  d'opéra- 
tions du  nord,  dont  Moscou  est  Tobjet  princi- 
pal, possède  six  points  de  départ  qui  forment 
six  lignes  différentes  d'invasion,  lesquelles,  en 
se  confondant  Tune  dans  Taulre,  offrent  deux 
directions  pour  pénétrer  dans  le  cœur  de  l'em- 
pire,  dont  Tune,  en  tournant  la  Bérésina  pres- 
qu'à  sa  source,  passe  par  Tentre-deux  de  ce 
fleuve  et  de  la  Duna ,  et  Tautre  en  passant  par 
Minsk ,  coupe  la  vallée  de  la  Bérésina  à  Boris- 
sov  et  aboutit  à  Smolensk. 

Les  lignes  d'opérations  qui  en  proviennent 
sont:  pour  la  première  direction,  c^Ue  qui, 
en  partant  de  Kovno,  passe  par  Wilna,  Smor- 
gonjt  Wileïka,  Dokschitzy  et  plus  loinàOrcha. 
Les  autres,  dont  on  peut  en  compter  autant  que 
de  points  d*invasion,  vont  se  confondre  Tune 
diBS  Pautre  et  se  concentrent  toutes  dans  le 
point  de  Minsk,  qui  forme  ainsi  le  foyer  d'où 
partent  les  communications  principales  qui 
mènent  à  la  frontière. 

Les  Jeux  points  de  Dokschitzy  et  de  Minsk 
deviennent  donc  pour  le  terrain  compris  entre 
le  Niémen  et  la  Bérésina,  des  points  centrais 
de  la  plus  haute  conséquence  stratégique. 

Des  différentes  lignes  d'opérations  que  je 
viens  de  désigner,  celle  qui ,  en  quittant  Wilna, 
aboutit  par  Dokschitzy  à  Smolensk,  en  con- 
duisant les  assaillants  par  un  terrain  moins 
difficile,  en  tournant  presque  à  sa  source  la 
vallée  marécageuse  de  la  Bérésina,  et  leur  ot 
frant,  par  conséquent,  moins  de  difficultés 
topograpbiques  à  vaincre,  devrait  auasi^Ue  la 
meilleure.  Cependant  jdusieurs  inconvénients 
lui  ravissent  beaucoup  de  ses  avantages.  Étant 
sur  Textrème  gauche  de  la  base  d'opérations 
des  ennemis,  dBe  se  trouvera  toujours  en  dan- 
ger d'être  inlereeptée  par  une  opération  basée 


sur  le  point  défensif  de  Dunabourg  ;  opération 
qui  paralysera  tous  les  mouvements  offensib 
des  troupes  qui  voudront  opérer  dans  cette  di- 
rection. 

La  concavité  de  la  base  d'opérations  des  dé- 
fenseurs ,  formée  par  les  ligues  de  la  Duna  et 
de  la  Bérésina,  en  favorise  même  l'exécution. 
Le  point  de  Dunabourg  étant  plus  rapproché 
de  celui  d'invasion  (Kovno),  que  ne  le  sont 
ceux  de  la  ligne  de  la  Bérésina ,  qui  forment 
le  centre  de  la  base  du  même  point,  consolidera 
ces  opérations  avantageuses.  Voudra-t-on  assu- 
rer l'intégrité  de  cette  ligne  d'opérations,  il 
faudra  se  laisser  entraîner  dans  des  mou vemenls 
excentriques  toujours  dangereux  ;  car  en  con- 
stituant cette  communication  en  ligne  d'opé- 
rations ,  il  est  indispensable  d'avoir  un  corps 
détaché,  qu'on  fera  manœuvrer  dans  la  section 
des  frontières  entre  Tilsit  et  Kovno ,  qui  éclai- 
rera la  gauche  et  protégera  l'opération  prin- 
cipale. 

Dans  le  cas  où  la  base  d'opérations  des  en- 
nemis s'étendra  depuis  Kovno  jusqu'à  Brest- 
Litovskoy,  la  ligne  d'opérations  offensive  la 
plus  sûre  sera  celle  de  Grodno  à  Minsk.  Les 
communications  de  Wilna  et  de  Bialistok  seront 
les  lignes  de  flanc  et  de  coopération. 

En  adoptant  la  ligne  de  Grodno  comme  ligne 
centrale ,  les  opérations  seront  d'autant  mieux 
assurées  que  les  points  extrêmes  de  la  base 
d'opérations  des  ennemis,  comme  Kovno  et 
Bialistok,  foiment  avec  le  point  central  com- 
mun ,  Minsk ,  un  triangle  stratégique  à  peu  près 
rectangle,  dans  lequel  la  ligne  d'opérations 
principale ,  en  se  trouvant  établie  à  peu  près 
sur  le  centre  de  la  base,  conservera  fiicilement 
son  intégrité. 

Mais  cette  ligne  d'opérations,  dont  les  avan- 
tages principaux  sont  trop  palpables  pour  qu'il 
soit  nécessaire  encore  de  les  approfondir  da- 
vantage, n'est  pas  cependant  exempte  de  dé- 
fauts, qui  lui  ravissent  à  peu  près  toute  son 
efficacité.  Premièrement,  elle  est  plus  longue 
que  celle  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  si 
même  ce  désavantage  n'était  pas  mis  au  rang 
des  plus  majeurs,  car  la  différence  n'est  pas 
très-forte ,  son  plus  grand  défaut  serait  celui 
de  traverser  un  terrain-  boisé,  marécageux, 
offrant  des  défilés  difficiles  à  franchir,  et  ne 
possédant,  comme  nous  venons  de  nous  en 
convaincre,  que  peu  de  routes  parallèles  ou  de 
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coopération.  Les  grands  taillis  qu'on  y  rencon- 
tre forment  des  masses  imposantes  de  résis- 
tance en  faveur  des  défenseurs,  et  augmentent 
les  difficultés  des  opérations  offensives.  Ces 
mêmes  obstacles  de  terrain  paralysent  aussi 
tout  contact  entre  les  colonnes  de  roule,  et 
augmentent  les  difficultés  des  mouvements  con- 
centriques. 

La  ligne  de  Brest-Litovskoy  étant  la  plus 
éloignée  de  Tobjet  principal,  côtoyant  un  ter- 
rain difficile  et  même  dangereux,  ne  sera,  dans 
tous  les  cas,  qu'une  ligne  d'opérations  secon- 
daire, et  ne  servira  que  pour  tine  opération  de 
flanc. 

Des  objets  d* opérations,  —  11  existe  en 
Russie  deux  objets  principaux  d'opérations, 
Pétersbourg  et  Moscou.  L'assiette  du  pre- 
mier, situé  à  l'extrémité  septentrionale  de 
la  Russie,  adossé  au  golfe  de  Finlande  et 
entouré  par  les  provinces  les  moins  fertiles  de 
la  Russie,  ne  présente  aux  deux  partis  que  des 
dangers,  sous  le  rapport  topographique.  Il  ap- 
partient exclusivement  au  système  de  guerre 
basé  sur  la  section  comprise  entre  Tilsit  et 
Wilna. 

Le  second,  Moscou,  est  situé  au  cœur  de 
l'empire,  au  milieu  des  provinces  les  plus  fer- 
tiles, qui  offrent  une  extension  suffisante  pour 
les  opérations,  et  on  y  parvient  sans  courir  les 
mêmes  dangers  qu'en  se  dirigeant  sur  Péters- 
bourg. 

L'éloignement  dans  lequel  ces  deux  objets 
principaux  se  trouvent  des  frontières  (i)  ;  le 
peu  de  temps  que  dure  la  saison  tempérée  pen- 
dant laquelle  on  peut  faire  la  guerre  dans  le 
coeur  de  la  Russie,  sans  que  la  lutte  soit  au 
détriment  de  la  santé  du  soldat,  et  ne  menât 
sans  ressource  les  armées  envahissantes  à  leur 
destruction ,  sont  des  raisons  péremptoires 
pour  ne  pas  toujours  fonder  les  résultats  déG- 
nitifs  de  la  guerre  sur  l'espace  trop  court  de 
quelques  mois ,  que  peut  durer  la  saison  tem- 
pérée. Quel  que  soit  donc  l'objet  qu'on  choisisse 
pour  le  but  des  opérations ,  deux  campagnes 
deviennent  presque  indispensables. 

Abstraction  faite  de  ces  deux  objets  prin- 
cipaux, Tarmée  offensive  rencontre  d'autres 

(i)  Dans  la  sphère  du  nord,  Pétersbourg  est  àSOmy- 
riamètres,  Moscou  à  plus  de  90  des  frontières.  Dans  la 
sphère  du  midi,  Moscou  est  à  132  myriamètres. 


points  qui  ne  sont  guère  moins  importants,  et 
dont  la  possession  est  la  condition  expresse  de 
la  continuation  des  hostilités  ;  ce  sont  les  objets 
intermédiaires. 

En  quittant  la  ligne  du  Niémen ,  l'armée 
offensifte  rencontre  au  passage  de  la  Willia , 
Wilna  sur  sa  gauche ,  et  au  passage  du  Niémen , 
Belitza  dans  son  centre.  Ces  deux  points  forment 
les  flancs  de  la  ligne  stratégique  transversale 
dont  Lida  est  l'échelon  intermédiaire.  Ici  la 
concavité  de  la  base  des  défenseurs  oblige  les 
assaillants,  comme  nous  l'avons  vu,  à  un  mou- 
vement excentrique  pour  la  gauche. 

Maîtresse  de  Wilna  et  de  Belitza  ,  le  but  de 
l'armée  offensive  doit  être  de  dominer  toujours 
les  cours  de  la  Willia  et  du  Niémen  ;  elle  doit 
donc  chercher  à  atteindre  promptement  avec 
la  gauche ,  d'un  côté  Mikhalischky ,  et  de  l'autre 
Smorgony.  Le  centre  et  la  droite  convergeront 
par  Novogroudek  et  Ncswige  sur  Novoï-Swer- 
gen,  et  occuperont  ainsi  la  troisième  ligne 
transversale  entre  Swentziany  et  Neswige.  Le 
point  d'interposition  sera  Wologin. 

Ayant  occupé  la  troisième  ligne  transversale , 
l'armée  offensive  trouvera  moins  d'obstacles 
sur  son  flanc  gauche,  qu'au  centre  et  sur  l'aile 
droite.  La  ligne  d'opérations  sur  la  gauche 
prend  à  revers  à  peu  près  tout  le  cours  de  la 
Bérésina,  tandis  que  le  centre  et  la  droite  ren- 
contrent les  obstacles  formés  par  les  grands 
taillis,  en  avant  de  Minsk,  un  terrain  souvent 
aquatique,  et  les  lignes  de  Swislocz  et  de  la 
Bérésina,  «qu'ils  doivent  attaquer  de  front.  Les 
grands  efforts  devront  donc  se  porter  vers  la 
gauche,  dont  les  opérations  faciliterotf^  oelles 
dirigées  contre  Minsk  et  Borissov. 

I>e  Mikhalischky  et  Smorgony,  la  gauche 
devra  se  porter  avec  rapidité  vers  Gloubokoé 
et  Dokschitzy,  pour  prendre  à  revers  la  ligne 
delà  Bérésina,  et  forcer  ainsi  les  défenseurs 
d'abandonner  leur  base  temporaire.  Il  ne  reste 
plus  en  avant  de  Smolensk  que  trois  points  qui 
puissent  couvrir  cette  ville  :  c'est  Babinoviczy, 
Orcha  et  Mohilev;  le  second  achevai  sur  la  ligne 
d'opérations  principale,  appuyé  -au  Dnepre, 
peut  CKilement  faire  échouer  l'opération  offen- 
sive. Les  mouvements  latéraux  sur  Babinoviczy 
et  Mohilev,  remplissent  plus  facilement  l'objet 
principal.  Prenant  d'un  côté  le  point  central 
d'Orcha  à  revers,  et  livrant  do  l'autre  un  point 
favorable  sur  le  Dnepre,  ils   consolideront 
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ploCôt  le  mouvement  concentrique  sur  Smo- 
lensk.  Le  second  cependant,  eu  séparant  les 
masses  offensives  par  la  vallée  du  Dnepre,  et 
les  forçant  par  conséquent  d'opérer  sur  les 
deux  rives  du  fleuve ,  sera  toujours  moins  avan- 
tageui  que  le  premier. 

L^extréme  gauche  »  dont  le  premier  devoir 
est  de  prévenir  tout  mouvement  offensif  basé 
sur  le  point  de  Dunabourg,  devra  aussi  netr 
toyer  les  deux  rives  de  laDuna»  dont  le  cours  » 
parallèle  aux  lignes  d'opérations  principales, 
offre  toujours  une  ligne  défensive  flanquante, 
dangereuse  pour  les  mouvements  offensifs  ulté- 
rieurs. 

Smolensk  devenant  le  dernier  objet  straté- 
gique majeur,  qu'on  rencontre  en  avançant 
vers  Moscou, c'est  là  où  doivent  se  rassembler 
tous  les  moyens  matériels,  les  foi*ces  physiques 
et  les  efforts  des  défenseurs  pour  en  conserver 
la  possession.  Avec  la  reddition  de  Smolensk, 
on  fraye  le  chemin  jusqu'à  Moscou,  et  si  le  ter- 
rain de  57  à  38  myriamètres,  compris  entre 
Smolensk  et  Moscou ,  offre  plusieurs  avantages 
tactiques,  ceux  de  la  stratégie, quant  à  la  con- 
servation de  la  capitale,  but  des  opérations, 
deviennent  presque  nuls. 

On  avait  employé  pour  le  camp  de  Drissa 
beaucoup  de  moyens  matériels,  mais  qui  ne 
furent  d'aucune  utilité.  Ce  point  n'avait  pas  été 
heureusement  choisi ,  car  il  n'était  d'aucune 
importance  stratégique.  L'assiette  de  Drissa, 
poste  latéral  à  la  ligne  d'opérations  naturelle, 
ne  présentait  pas  même  de  position  de  flanc 
pour  une  défense  indirecte  de  l'objet  primitif 
d(>s  ofrirations,  ni  de  champ  de  bataille  avan- 
tageux, où  l'armée  défensive,  sans  risquer  de 
perdre  ses  communications  avec  Smolensk, 
put  recevoir  ou  livrer  une  bataille.  Dans  le  cas 
d^une  défaite  et  d'un  mouvement  rétrograde, 
si  même  le  passage  sur  la  rive  droite  de  la  Duna 
fût  assuré  par  les  ponts  qui  se  trouvaient  sous 
la  protection  immédiate  des  fortifications  du 
camp,  le  désavantage  le  plus  grand  était,  que 
Tannée  rétrogradante  se  trouvait  rejetée  sur 
S&ège ,  et  par  conséquent  tout  à  fait  hors  de 
la  ligne  d'opérations  naturelle  par  Smolensk  à 
Moscou. 

Le  poste  de  Smolensk,  au  contraire,  mis  à 
l'abri  d'une  attaque  irréguUëre.  offrait  aux  dé- 
fenseurs tous  les  moyens  de  prolonger  les  opé- 
rations avec  avantage  sur  la  ligne  du  Dnepre. 


Smolensk  est  le  point  central  où  aboutissent 
huit  routes  différentes,  dont  cinq  mènent  vers 
l'est  et  le  midi  de  la  Russie.  La  ville  dominant 
la  vallée  du  Dnepre,  offre  des  moyens  faciles 
de  manœuvrer  sur  les  deux  rives.  L'armée  ras- 
semblée sous  ses  murs,  livrant  bataille  sous  la 
protection  des  retranchements,  a  tous  les  avan- 
tages tactiques  en  sa  faveur ,  et  celui  incalcula- 
ble de  manœuvrer  d'un  point  central,  contre 
une  position  demi-circulaire,  et  par  conséquent 
étendue.  Avec  de  pareils  avantages,  une  affaire 
générale  sous  Smolensk  aurait  pu  offrir  facile- 
ment un  pendant  à  la  bataille  de  Dresde.  Smo- 
lensk étant  l'objectif  principal  de  l'armée  en- 
nemie, devait  aussi  attirer  l'attention  des 
défenseurs.  C'était,  en  un  mot,  la  clef  de  Mos- 
cou ,  du  cœur  de  l'empire ,  qui  a  été  et  sera  tou- 
jours de  la  plus  haute  conséquence  pour  les 
mouvements  stratégiques  d'une  guene  faite 
dans  la  section  de  la  sphère  d'opérations  du 
nord,  et  dont  Moscou  serait  le  but  principal. 

Des  points  stratégiques, — D'après  Tesquisse 
que  je  viens  d'offrir,  nous  venons  de  voir  que 
les  lignes  d'opérations  de  la  sphère  du  nord 
avec  leurs  subdivisions  qui  se  confondent  l'une 
dans  l'autre ,  et  qui  conduisent  à  Moscou ,  se 
réduisent  à  celles  de  Kovno  par  Wilna,  d'où 
elles  se  partagent  et  atteignent  les  rives  de  la 
Bérésinapar  Dokschitzy  etBorissov;  de  Grodno 
par  Novogroudek;  de  Bialistok  par  Wolkovisk» 
et  de  Brest-Litovskoy  par  Kobrin. 

Les  points  centrais  les  plus  importants,  sont  : 
Wilna,  Grodno,  Bialistok,  Belsk,  Wolkovisk 
Kamionka,  Mikhalischky ,  Wologin,  Slonim, 
Neswige,  Molodetchno,  Wileïka,  Dokschitzy» 
Minsk,  Orcha  et  Smolensk.  Les  lignes  seoon-. 
dairesqui  servent  de  voies  pour  les  mouve- 
ments concentriques,  qui  joignent  aussi  les 
différents  points  d'intersection  des  frontières 
avec  les  points  centrais,  ainsi  que  ceux  qui 
marquent  les  lignes  transversales,  ont  été  déjà 
récapitulés  plus  haut. 

Sur  toute  l'étendue  de  la  frontière ,  ainsi^'que 
dans  l'espace  compris  entre  le  Niémen,  la  Duna 
et  la  Bérésina ,  le  pays  étant  abordable  en  tout 
sens,  il  serait  difficile  de  désigner  des  points 
qui  puissent  répondre  entièrement  à  toutes  les 
conditions  que  l'art  militaire  impose  à  un  point 
stratégique  ;  mais  ceux  où  convergent  les  routes 
principales  qui  conduisent  dans  Tintérieur  de 
l'empire,  et  qui  servent  de  rassemblement  au& 
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différentes  colonnes,  ceux  d^interseclion  des 
lignes  perpendiculaires  et  transversales,  ou 
s'opèrent  lesdéveloppements  stratégiques ,  ainsi 
que  ceux  qui  nous  livrent  les  passages  des 
grandes  rivières,  etc.,  peuvent  toujours  être 
mis  dans  la  catégorie  de  ceux  que  nous  recher- 
chons maintenant. 

Nous  avons  sur  la  frontière  comprise  entre 
Kovno  et  Brest-Lilovskoy,  huit  points  impor- 
tants qui  sont  :  Kovno,  Olila,  Grodno,  Go- 
nionds,  Chorochtsch,  Tzekanovitz ,  Drogyczyn 
et  Brest-Litovskoy;  tous  les  huit  sans  défense, 
et  par  conséquent  ne  pouvant  s'opposer  à  l'in- 
vasion des  ennemis.  Dans  l'hypothèse  que  les 
assaillants  choisiront  pour  ligne  d'opérations, 
celle  qui  mène  de  Kovno  par  Wilna  à  Dok- 
schîtzy,  une  pointe  de  leur  part  vers  Dunabourg, 
devient  indispensable  pour  éclairer  la  gauche 
et  paralyser  tous  les  mouvements  offensifs  que 
les  défenseurs  pourraient  faire  en  se  basant  sur 
cette  place. 

Cette  observation  sur  la  gauche  devient  d'au- 
tant plus  essentielle,  que  la  ligne  de  Dunabourg 
à  Wilna,  en  tombant  à  peu  près  perpendicu- 
lairement sur  celle  de  Kovno  par  Wilna,  et  à 
peu  près  à  son  départ,  rendrait  toutes  les  opé- 
rations ultérieures  des  assaillants,  trop  précai- 
res, s'ils  n'en  conservaient  l'intégrité. 

Le  mouvement  offensif  des  défenseurs,  basé 
sur  Dunabourg,  doit  nécessairement  se  lier 
avec  celui  vers  Wilna,  et  cette  double  opéra- 
tion acquerra  par  là  l'avantage  d*étre  concen- 
trique, tandis  que  celle  des  ennemis  sera 
excentrique.  Un  mouvement  offensif  vers  Wil- 
komir,  et  plus  tard  dans  la  direction  de  Janovo, 
peut  facilement  mettre  le  flanc  gauche  du  dé- 
ploiement stratégique  de  l'ennemi  en  défaut, 
ce  qui  le  forcera,  sinon  à  abandonner  tout  à  fait 
son  opération  sur  Wilna,  du  moins  à  s'engager 
dans  un  mouvement  excentrique  sur  les  deux 
rives  de  la  Willia  ;  tandis  que  les  défenseurs 
possèdent  par  les  points  de  Schirvinty  et  Ge- 
droTtzy,  des  points  d'interposition  pour  le  ras- 
semblement de  leurs  forces  sur  l'une  ou  Tautre 
communication,  ce  qui  pourrait  établir  un 
équilibre  avantageux  dans  les  forces  physiques, 
et  consoliderait  le  mouvement  offensif  vers 
Kovno. 

Dans  la  direction  de  Kovno  à  Dokschitzy, 
les  grandes  opérations  des  assaillants  se  lieront 
avec  celles  de  la  ligne  flanquante  vers  Duna- 


bourg, par  le  point  de  Mikhalischky,  d'où  cette 
corrélation  doit  cependant  s'évanouir  par  la  di- 
vergence des  mouvements  qui  en  proviennent, 
ce  qui  n'en  faisant  à  peu  près  que  deux  opéra- 
tions isolées,  les  rendra  d*au(ant  plus  dange- 
reuses. La  ligne  de  contact,  quoique  imparfaite, 
étant  celle  qui  mène  de  Mikhalischky  par  Da- 
nilovitchy  à  Gloubokoé,  toute  l'attention  des 
assaillants  en  quittant  la  ligne  de  déploiement 
stratégique  de  Swentziany  par  Mikhalischky  à 
Smorgony,  devra  donc  tendre  à  ce  qu'aucun 
corps  des  défenseurs  ne  vienne  intercepter  la 
seule  ligne  de  contact  qu'ils  possèdent,  et  ne 
s'empare  d'aucun  des  points  d'interposition 
qui  existent  entre  les  deux  lignes  principales, 
comme  Jaschkouny ,  Gaïbavlchisna  ou  Glou- 
bokoé. 

En  prenant  Grodno  comme  point  de  départ 
de  l'invasion,  les  opérations  préliminaires,  pour 
ne  pas  être  trop  isolées,  doivent  être  circon- 
scrites dans  le  triangle  stratégique  marqué  par 
les  points  de  Kovno,  Minsk  et  Bialistok.  Le 
flanc  droit  de  la  ligne  de  Grodno  étant  assez 
bien  défendu  pour  les  assaillants,  par  le  cours 
du  Niémen,  celle  de  Bialistok  à  Wolkovisk 
peut  n'être  envisagée  que  comme  ligne  flan- 
quante ,  et  ne  servira  que  pour  un  détachement 
d'observation.  Les  forces  majeures  se  rassem- 
bleront donc  entre  Kovno  et  Grodno,  et  ma- 
nœuvreront dans  l'entre-deux  de  la  Willia  et  du 
Niémen  supérieur. 

Les  points  de  contact  entre  les  deux  lignes 
qui  serviront  de  voies  aux  grandes  opérations, 
seront  Germouny,  Lida,  Ivié,  Olschany,  Wo- 
login  et  Koïdanov.  *. 

A  l'inspection  de  la  carte  et  de  la  position 
des  forces  majeures  défensives ,  il  est  aisé  de  se 
convaincre  que  le  point  de  Wilna  est  un  des 
points  les  plus  importants  de  la  ligne  stratégi- 
que transversale.  L'occupation  de  ce  poste  par 
les  assaillants,  rend  la  position  du  centre  des 
défenseurs  trop  précaire,  et  le  forcera  à  se  re- 
plier sur  la  Gavia;  tandis  que  Taile  gauche 
cherchera  à  se  maintenir  sur  le  Niémen  supé- 
rieur jusqu'à  Belitza.  Des  mouvements  décisifs 
de  la  part  des  ennemis  devront  donc  se  faire 

dans  la  direction  de  Wilna. 

» 

Après  Tabandon  de  ce  point ,  la  seconde  ligne 
de  déploiement  stratégique  des  troupes  dé- 
fensives, sera  donc  entre  Mikhalischky  et  No- 
vogroudek.  Les  points  de  Mikhalischky,  Smor- 
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gODj,  Olschany  et  Ivié,  dont  les  deux  premiers 
eondoisent  coDcentriquement  par  Naratch  à 
Dokschilzy  et  les  deux  derniers  par  Wologin 
au  point  central  Minsk,  deviennent  d'une  con- 
sidération majeure.  Leposlc  de  Bélitza»  nœud 
des  routes  de  Grodno,  Bialistok  et  Bresl-Li- 
tOYskoy,  livrant  aussi  le  passage  du  Niémen 
supérieur,  ne  manquera  pas  d'être  sur  le  flanc 
gauche  des  défenseurs,  en  butte  à  Teffort  con- 
centré des  troupes  oflensives  qui  viendront 
dans  ces  directions. 

Maîtresse  de  ces  diflérents  points,  le  but 
de  l'armée  offensive  sera  de  prendre  posses- 
sion de  la  vallée  de  la  Bérésina,  et  de  s'ouvrir 
parla  un  chemin  facile  verscelledu  Borysthène. 

Les  points  de  Dokschilzy,  Plestchenitzy  et 
Minsk,  formeront  la  troisième  ligne  de  déploie- 
ment stratégique  des  défenseurs.  Mais  ne  pré- 
sentant sur  la  droite  qu'un  flanc  mal  assuré, 
ils  devront  se  prolonger  vers  Gloubokoé, 
comme  point  latéral  el  de  sùrelé.  Celte  précau- 
tion devient  d'autant  plus  nécessaire ,  que  le 
mouvement  des*  assaillants,  par  leur  droite, 
étant  désavantageux ,  parce  qu'il  se  présente  de 
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front  vers  la  ligne  de  la  Bérésina  où  elle  n'offre 
que  des  détilés  difficiles  à  franchir,  les  portera 
sans  doute  à  prononcer  un  mouvement  décisif 
par  leur  gauche.  Ce  mouvement  t  deux  avan- 
tages réels,  celui  de  tourner  la  vallée  maréca- 
geuse de  la  Bérésina ,  en  la  prenant  à  revers 
presqu'à  sa  source,  el  de  diriger  l'armée  offen- 
sive par  un  terrain  plus  facile.  t 

Le  mouvement  stratégique  principal  ayant 
été  prononcé  vers  Dokschilzy,  et  plus  loin  vers 
Lepell,  enlève  au  point  de  Borissov,  à  peu 
près  tous  ses  avantages,  en  menaçant  un  des 
objectifs  principaux,  Smolensk.  Ici  tous  les 
mouvements  offensifs  deviennent  concentri- 
ques, el  pour  ne  pas  rendre  les  opérations  des 
deux  ailes  trop  isolées,  les  assaillants  devront 
plutôt  concentrer  leurs  forces  principales  sur 
la  rive  droite  du  Borysthène,  d'où  ils  pourront, 
avec  plus  de  facilité,  menacer  la  ligne  princi- 
pale d'opérations  qui  conduit  de  Smolensk  à 
Moscou,  et  forcer  peut-être  les  défenseurs  à 
abandonner  cette  ville ,  dont  la  possession  lève 
le  dernier  obstacle  stratégique  qui  s'oppose 
mouvement  offensif  vers  la  capitale. 
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PREMIÈRE  ÉPOQUE, 


OePt'f s  LE  PASSADE  DE  L'ARMÉE  FRANÇAISE  AU  DELA  DU  NIÉMEN,  JUSQU'A  LA  JONCTION  I 

DEUX  ARMÉES  RUSSES. 


■I 


Pauage  de  l'armée  française  au  delà  du 
Niémen. — Étaot  parvenu  à  entraîner  presque 
TEurope  enlière  dans  la  guerre  à  outrance  que 
Napoléon  se  proposait  de  faire  à  la  Russie ,  et 
dont  rasservissementdetout  le  continent  euro- 
péen devait  être  le  résultat ,  il  parvint  à  ras- 
sembler au  mois  de  juin  son  armée  immense 
sur  la  rive  gauche  du  Niémen. 

Napoléon  à  la  tète  des  gardes  impériales  (i) , 
du  i^*"  corps  d'infanterie  (  Davoust) ,  du  2*  (Ou- 
dinot),  du  3«  (Ney) ,  du  1"  corps  de  cavalerie 
(Nansouty),  et  du  2*  (Montbrun),  ces  deux 
derniers  sous  les  ordres  du  roi  de  Naples,  s'a- 
vança dans  la  direction  de  Kovno. 

li»  prince  Kugène  ayant  sous  ses  ordres  le 
6*  coq)S  d'infanterie  (Saint-Cyr),  le  4«  qu'il 
commandait  lui-même,  et  le  3*^  de  cavalerie, 
se  dirigea  de  Marienpol  sur  Pilony. 

Le  roi  de  Westphalie,  dont  l'armée  était 
composée  du  5*  corps  d'infanterie  (prince  Po- 
niatowski),  du  7*  (général  Régnier),  du  8* 
(général  Vandamme),  et  du  4®  de  cavalerie 
(Latour-Maubourg) ,  dirigea  le  7*  par  Tikoczin 
sur  Bialistok ,  et  s'avança  avec  les  trois  autres 
sur  Grodno. 

Le  prince  do  Schwarzcnberg ,  qui  comman- 
dait le  corps  autrichien  et  formait  l'extrême 
droite,  se  dirigea  de  Lemberg  par  Lublin  sur 
Drogycxin. 

L'extrême  gauche,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Macdonald,  était  comi>osée  du  \0^  corps 
et  s*était  rassemblée  à  Tilsit. 


(i)  Je  renvoie  le  lecteur ,  pour  la  formation  et  la 
composition  de  tous  ces  difTérents  corps,  au  tableau 


Le  9*  et  le  11*  corps  d'infanterie  (Victoi 
Augereau),  formaient  la  réserve ,  et  se  tr 
vaient  échelonnés  sur  la  Vistule  et  à  Berlin 

C'est  donc  sur  un  développement  de  45  g 
riamètres  que  Napoléon  franchissait  la  fin 
tière  de  l'empire  russe.  Dans  tout  autre  c 
où  son  armée  n'aurait  été  que  d'une  force 
dinaire,  une  extension  pareille  de  ses  for 
aurait  été  mise,  et  avec  justice ,  dans  la  ca 
gorie  des  grandes  fautes  militaires  ;  mais  com 
il  disposait  d'une  force  de  448^000  homn 
sous  les  armes,  renforcée  par  un  train  de  1,S 
pièces  de  canon ,  et  qu'il  pouvait  par  cou 
quent  opposer  une  résistance  formidable  i 
tous  les  points  où  il  aurait  rencontré  ses  i 
versaires,  ces  mouvements  étendus  n'avai< 
plus  aucun  danger. 

C'est  le  12 — 24  juin  que  Napoléon  franc 
la  frontière  vis-à-vis  de  Kovno,  à  une  dei 
lieue  au-dessus  du  village  d'Alexoten ,  en  di 
géant  la  majeure  partie  de  ses  forces  sur  Koi 
et  les  environs. 

Le  vice-roi  franchit  le  Niémen  à  Pilony. 

Le  roi  de  Westphalie  à  Crodno. 

Le  maréchal  Macdonald  à  Tilsit. 

Le  prince  de  Schwarzenberg  à  Drogycz; 

Position  des  armées  russes»  —  A  l'ouverti 
de  la  campagne,  l'armée  russe  était  répartie 
la  manière  suivante  : 

Le  l**"  corps  d'infanterie  (comte  de  Wi 
genstein)  occupait  Keïdany  et  avait  un  < 
tachement  qui  couvrait  sa  droite  à  Rossiei 

synoptique  (II)  que  nous  a  livré  le  marquis  de  Chamb 
dans  son  Histoire  de  C  Expédition  de  Russie,  3«  éditi 
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Le  jtPeorps  (général  Baggohufwudt)  se  trou- 
rait  entre  la  Swenta  et  la  Willia,  s'appuyant 
par  sa  gauche  au  village  d'Orgichki. 

Le  3*  corps  (général  Touczkov)  avait  pris 
position  à  Novoï-Troky. 

Le  4*  corps  (comte  Schouvalov)  était  à  01- 
kéniki. 

Le  5*  (S.  A..  I.  le  (pand-duc  Constantin)  oc- 
mpait  Swentziany. 

Le  1*'  corps  de  cavalerie  (général  Ouvarov) 
Hait  en  position  à  Wilkomir. 

Le  â^  corps  (  baron  de  Korf)  aiîlNmvait  à 
Smorgoni. 

Le  général  Platov  avec  7,000  Cosaques  était 
I  Grodno. 

Le  6*  corps  d'infanterie  (général  Doktorov) 
]u*on  détacha  de  la  deuxième  armée  pour  le 
réunir  à  la  première ,  occupait  Lida. 

Le  3*  corps  de  cavalerie  (comte  de  Pahlen) 
{oifut,  ainsi  que  le  6*  corps  d'infanterie,  réunià 
la  première  armée,  était  en  position  àLebioda. 

Toutes  ces  troupes  étaient  sous  les  ordres  du 
général  Barclay  de  Tolly,  dont  le  quartier 
général  était  à  Wilna. 

L^armée  commandée  par  le  prince  Bagra- 
tion,  réunissait  le  7*  corps  d'infanterie  (géné- 
ral Raeffskoy  )  qui  occupait  Novoï-Dvor. 

Le  8*  corps  (général  Borosdin)  qui  était  en 
losition  à  Wolkovisk. 

Le  4*  corps  de  cavalerie  (  général  comte  Sie- 
rers)  qui  se  trouvait  à  Zelva. 

4,000  Cosaques  se  trouvaient  entre  Belsk  et 
SrestrLitovskoy. 

La  S7*  division  d'infanterie  (général  Névé- 
tnrskoî)  étant  en  marche  pour  renforcer  la 
ieuxième  armée,  se  trouvait  dans  les  environs 
le  Minsk. 

Le  quartier  général  du  prince  Bagration  était 
I  Wolkovisk. 

La  troisième  armée,  sous  les  ordres  du  gè- 
lerai Tormassov,  était  composée  : 

Du  corps  d*infanterie  du  général  comte  Ka- 
nenskoî,  qui  était  réuni  à  Matzjov. 

Du  corps  du  général  Markov  qui  occupait 
LoQtik. 

Du  corps  du  général  baron  de  Sacken ,  qui 
le  trouvait  à  Zaslav  et  Staroï-Constantinov  ; 

Et  du  corps  de  cavalerie  commandé  par  le 
général  comte  de  Lambert,  qui  était  en  posi- 
Uon  à  Luboml  et  Kovel. 

Enfin  4,000  Cosaques  étaient  dispersés  entre 


la  frontière  du  gouvernement  de  Grodno  et  le 
poste  de  Jegorlik. 

Le  quartier  général  du  général  Tcmnassov 
était  à  Loutzk. 

Une  réserve  qui  était  stratégiquement  dé- 
ployée en  seconde  ligne  et  qui  réunissait  87  ba- 
taillons et  54  escadrons ,  montait  à  34,800  hom- 
mes. Elle  était  répartie  de  la  manière  suivante^ 

5,600  hommes  étaient  à  Riga  et  Duna- 
munde; 

3,400,  à  Mittau; 

7,000,  à  Dunabourg; 

3,200  éUient  entre  Walk  et  Nével  ; 

500  hommes  à  Borissov  ; 

5,200,  àBobrouisk; 

5,300,  àMozyr; 

2,500,  à  Kiev; 

Etl,600,à01viopol. 

L'armée  de  Moldavie,  que  la  paix  avec  la 
Turquie  rendit  disponible,  et  qui  comptait  plus 
de  50,000 hommes  sous  les  armes,  fut  destinée 
primitivement  pour  une  opération  offensive  en 
Italie,  et  devait  se  diriger  par  la  Servie,  la 
Bosnie  et  la  Croatie. 

Cansidéraîiani. — L'emplacement  des  diffé- 
rentes armées  russes  nous  démontre  d'une  ma- 
nière évidente,  que  l'idée  primitive  des  défen- 
seurs était  de  suivre  les  grandes  opérations  dans 
les  deux  sphères.  Cette  idée  était-elle  bien  adap- 
tée aux  circonstances  et  à  l'emplacement  des 
différentes  années  à  l'idée  primitive?  c'est  ce 
que  nous  allons  rechercher  tout  à  l'heure. 

Les  deux  armées  du  général  Barclay  de 
Tolly  et  du  prince  Bagration,  destinées  pour 
manœuvrer  dans  la  sphère  d'opérations  du 
nord,  occupaient  depuis  Keïdany  jusqu'à  No- 
voï-Dvor, un  espace  d'environ  30  myriamètres. 
Dans  le  cas  d'une  invasion  subite,  les  points 
déconcentration  principaux  ne  pouvaient  être, 
pour  la  première  armée ,  qu'à  Wilna  ;  pour  la 
deuxième,  à  Wolkovisk  ou  Slonim.  Ces  deux 
points  étaient  dans  un  éloignement  de  16  à  17 
myriamètres  l'un  de  l'autre ,  et  se  trouvaient 
séparés  par  la  vallée  du  Niémen,  tandis  que 
celle-ci,  ainsi  que  la  ligne  d'opérations  de 
Grodno  à  Minsk,  n'étaient  maintenues  que  par 
7,000  Cosaques  qui  ne  pouvaient  jamais  résis- 
ter à  l'impulsion  de  l'armée  du  roi  de  West- 
phalie.  En  poussant  sur  Novogroudek  et  défen- 
dant sur  la  rive  droite  les  passages  du  Niémen 
à  Mosly  et  Belitza,  ce  dernier  ne  forçait-il  pas 
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le  prince  Bagration  à  remonter  le  fleuve  par  la 
rive  gauche? 

Dans  celte  occurrence,  Lida  aussi,  où  can- 
tonnait le  corps  du  général  Doktorov,  ne  pou- 
vait pas  être  envisagé  comme  échelon  straté- 
gique. Quoique  placé  presqu^à  roi-chemin  de 
Wilna  à  Wolkovisk,  ce  corps  ne  devait  plus, 
'à  cause  de  sa  faiblesse  et  de  Téloignement  des 
points  centrais  entre  eux,  entretenir  une  com- 
munication assurée  entre  les  deux  armées,  ni 
empêcher  que  l*ennemi  ne  leur  interposât  des 
forces  assez  majeures  pour  paralyser  leur  jonc- 
tion. La  position  du  corps  de  Lida  devenait, 
en  un  mot,  une  position  isolée. 

La  jonction  des  deux  premières  armées  de- 
vait être  et  a  aussi  été  le  but  primitif  dans 
leurs  mouvements  de  retraite.  Mais  le  mouve- 
ment excentrique  de  la  première  sur  Swent- 
ziany  n'a  rendu  cette  jonction  possible  que  sur 
le  Dnepre.  En  voici  les  raisons  : 

En  ne  désignant  que  7,000  Cosaques  pour 
défendre  la  ligne  d'opérations  centrale  de 
Grodno  à  Minsk ,  c'était  vouloir  abandonner 
volontairement  la  chance  avantageuse  de  Toc- 
cupation  de  Minsk  par  la  deuxième  armée. 
Cette  ville  une  fois  tombée  au  pouvoir  des 
ennemis,  on  anéantissait  aussi  toute  espérance 
pour  réunir  les  armées  sur  la  Bérésina,  et  Tu- 
nique espoir  qu'on  pouvait  encore  conserver, 
se  réduisait  donc  à  faire  cette  jonction  sur  le 
Dnepre  (i)*  Faute  capitale, qui  engageait  deux 
armées  dont  la  réunion  était  indispensable  pour 
la  défense  de  l'État,  dans  des  mouvements  con- 
centriques, dont  le  point  de  réunion  était  à 
plus  de  50  myriaroètres  des  points  de  départ. 

L'armée  du  prince  Bagration  aurait  été 
mieux  placée  devant  Grodno ,  ayant  son  quar- 
tier général  h  Kamionka.  La  position  devenait 
plus  avantageuse  et  plus  assurée.  En  faisant 
manœuvrer  les  deux  armées  dans  l'entre-deux 
delà  Willia  et  du  Niémen,  on  donnait  sans 
contredit  plus  d'assurance  à  leurs  flancs  et  moins 
d'excentricité  à  leurs  mouvements.  Lida  deve- 
nait alors,  pour  les  deux  armées,  un  point  de 
contact  avantageux. 

Même  dans  l'hypothèse  de  la  marche  excen- 
trique de  la  première  armée  sur  Drissa,  la  réu- 


(i)  Mouvements  sur  lesquels  j'aurai  rocoasion  de  re- 
Tenir,  et  que  je  pourrai  développer. 


nion  des  deux,  si  la  deuxième  avait  été^ 
devant  Grodno,  aurait  pu  se  faire  sans  c 
culte  par  Smopgony  ou  sur  la  rive  gaudK 
la  Bérésina,  en  prenant  Lepell  pour  point 
contact,  sans  que  l'armée  du  prince  Bagra 
fut  réduite  à  faire  des  marches  aussi  pénil 
et  ne  risquât  de  trouver  son  point  de  rëui 
même  au  delà  de  Smolensk. 

La  troisième  armée  qui  occupait  la  spl 
d'opérations  du  midi,  ne  pouvait  avoir 
deux  destinations  : 

1^  De  s'opposer  à  une  invasion  que  Teni 
tenterait  de  faire  dans  la  sphère  du  midi; 

2<^  De  faire  une  diversion  dans  le  duch 
Warsovie. 

La  direction  du  corps  du  prince  de  Sch^ 
zenbei^,  qui  s'était  rassemblé  à  Lember| 
s'était  porté  sur  Lublin,  avait  démontré 
demment  que  les  ennemis  ne  voulaient  pas 
ter  d'opérations  trop  excentriques,  et  que 
projet  était  de  manœuvrer  dans  la  sphère 
pérations  du  nord. 

Pour  ce  qui  regarde  le  projet  de  diven 
les  circonstances,  je  crois,  n'étaient  pas  j 
favorables  pour  en  entreprendre  une. 
Russes  étaient  réduits  par  l'infériorité  de  1 
forces  physiques  à  la  défensive,  et  ne  deva 
donc  songer  qu'à  la  défense  de  leur  propre 
ritoire,  en  remettant  les  mouvements  oflTe 
contre  le  duché  de  Warsovie ,  à  des  mon 
plus  favorables. 

La  position  de  la  troisième  armée  était  < 
vicieuse  aussi,  et  sa  rentrée  dans  la  sphère 
pérations  du  nord,  nous  le  prouve  sofli 
ment.  En  faisant  occuper  Wolkovisk  par  Vm 
du  général  Tormassov,  lequel,  en  laissai 
corps  à  Staroî-Constantinov  pour  surveillei 
mentanément  la  frontière  delà  Gallicie,etii 
tenir  la  communication  avec  l'armée  de  Mt 
vie ,  aurait  pu  disposer  de  32,000  homme 
l'assimilait  aux  opérations  préliminaires 
deux  premières  armées ,  et  particulièrem^ 
celle  du  prince  Bagration,  auquel  ce  se< 
aurait  été  d'un  avantage  tellement  m^ 
qu'il  aurait  pu  donner  une  autre  toumui 
commencement  des  hostilités. 

Les  deux  armées  réunies  auraient  offert 
masse  d'environ  80,000  hommes  sous  le 
mes,  tandis  que  le  roi  de  Westphalie  n'en 
que  60,000.  Dans  la  direction  de  Grodn 
jonction  desdeux  arméess'eflectuantparM' 
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le  prince  Bagration  pouvait  tomber  en  pleine 
sérârité  sur  son  adversaire  et  récraser. 

Retraite  des  deux  armées  russes  vers  la  Duna 
et  le  Dnepre, — La  frontière  fut  franchiesansré- 
sisiance,  et  l'abandon  de  Wilna  en  fut  le  résul- 
tât, liais  il  était  tout  aussi  peu  possible  pour  les 
Russes  de  défendre  Wilna,  que  de  s'opposer  à 
l'invasion  des  frontières ,  et  les  raisons  en  sont 
toutes  simples,  ijne  frontière  aussi  étendue  que 
celle  de  Tempire  russe ,  n'étant  défendue  par 
aucun  point  défensif  permanent,  devient  acces- 
aMe  partout.  Wilna,  quoique  point  très-impor- 
tant^ ne  pouvait  pas  être  maintenu  ;  car  en  livrant 
bataille  pour  conserver  ce  poste,  les  défenseurs 
auraient  marché  à  grands  pas  vers  leur  perte 
future. 

Napoléon  espérait  quon  lui  disputerait  la 
capitale  de  la  Lilhuanie,  car  on  espère  toujours 
ce  que  Ton  désire.  Il  fit  même  ses  dispositions 
pour  Tattaque.  Les  Russes  ne  pouvaient  réunir 
pour  cette  action,  tout  au  plus  que  les  deuxième, 
troisième,  quatrième  et  cinquième  corps  d*in- 
fanterie,  et  les  premier  et  deuxième  corps  de 
^Valérie ,  ce  qui  aurait  fait  tin  total  de  76,000 
hommes.  Quelles  chances  auraient -ils  eues 
pour  la  victoire! 

Au  contraire,  pendant  que  toutes  les  forces 
disponibles  se  seraient  trouvées  engagées  avec 
les  troupes  qui  formaient  le  centre  de  l'armée 
frauiçaise,]es  corps  des  ailes,  en  s'avançantdans 
le  pays,  auraient  profité  de  ce  temps  pour  en- 
Telopper  les  flancs  de  Tarmée  du  général  Bar- 
day  de  ToUy,  et  seraient  peut-être  parvenus  à 
lai  couper  toute  retraite. 

L'abandon  de  Wilna  et  la  retraite  des  ar- 
mées vers  la  Duna  et  la  Bérésina ,  furent  donc 
décidés. 

Svrentziany  fut  désigné  pour  être  le  point  de 
concentration  de  la  première  armée ,  et  la  com- 
Bivnication  de  Wilna  par  Swentziany,  comme 
yfoie  centrale  pour  le  mouvement  d'une  partie 
des  tronpes ,  tandis  que  le  reste  se  dirigea  d'un 
cMé  par  Witkomtr,  et  de  l'autre  par  Smorgony 
et  Kobylniki. 

Camp  de  Drissa, — Le  choix  de  la  communi- 
cation de  Swentziany,  comme  voie  centrale,  n'a- 
vait été  fait  que  d'après  le  but  qu'on  voulait  at- 
teindre ,  et  qui  était  le  camp  de  Drissa.  C'est  ici 
que  se  développe  donc  dans  toute  son  étendue 
le  vice  de  l'assiette  du  campde  Drissa  ;  Smolensk 
était  toujours  et  devait  être  le  point  principal  de 


défense,  et  l'armée  désignée  pour  le  couvrir,  en 
abandonnant  volontairement  aux  ennemis  tou- 
tes les  directions  les  plus  courtes  et  les  plus  fa- 
ciles, allait  s'enfermer  dans  un  camp  retran- 
ché ,  dont  la  position  la  mettait  dans  le  danger 
imminent  de  perdre  ses  communications  avec 
l'objet  principal  des  opérations. 

Considérations  sur  la  retraite  du  prince  Ba* 
gration. — Ce  mal  n'était  pas  encore  le  seul  au- 
quel cette  marche  excentrique  mettait  en  butte. 
Tout  en  se  repliantavec  la  première  armée  vers 
le  camp  de  Drissa ,  on  n'avait  pas  perdu  de  vue 
que  la  réunion  des  deux  armées  des  généraux 
Barclay  de  Tolly  et  du  prince  Bagration,  était 
le  but  essentiel  de  la  campagne,  et  ce  dernier 
reçut  aussi  L'ordre  de  se  porter  sur  le  camp 
de  Drissa. 

Toutes  les  opérations  des  armées  russe  et 
française  devaient  donc  se  circonscrire  dans 
le  triangle  stratégique  marqué  par  les  points 
de  Wilna ,  Drissa  et  Wolkovisk  ;  car  le  jour  de 
l'entrée  de  Napoléon  à  Wilna,  16 — S8  juin,  le 
prince  Bagration  se  trouvait  encore  à  Wolko- 
visk. 

En  jetant  les  yeux  sur  la  carte ,  et  prenant 
le  compas  pour  guide,  on  verra  à  la  moindre 
observation  le  peu  de  chances  de  succès  qu'on 
avait  laissé  au  prince  de  Bagration  pour  cette 
réunion.  Je  juge  donc  Thomme  d'après  le  fait, 
le  prince  Bagration  d'après  ses  actions,  et  qu'il 
me  soit  permis  de  demander  :  Jamais  général 
fut-il  dans  une  position  plus  critique ,  jamais 
militaire  s'en  acquitta-t-il  avec  plus  de  gloire? 

La  marche  excentrique  sur  Drissa  décida, 
de  prime  abord ,  tout  l'abandon  du  pays  jus- 
qu'à Smolensk.  Le  général  Barclay  de  Tolly 
ne  voulait  pas,  et  avec  raison,  livrer  de  ba- 
taille décisive ,  avant  que  la  réunion  des  deux 
armées  ne  fût  effectuée;  mais,  d'après  la  posi- 
tion des  deux  armées,  la  direction  qu'on  avait 
donnée  à  la  première ,  et  les  mouvements  des 
ennemis,  cette  jonction  ne  pouvait  se  faire 
que  sur  le  Dnepre  et  à  la  suite  des  grands 
mouvements  de  conversion.  Je  vais  le  démon- 
trer d'après  le  calcul  des  distances  et  du  temps 
sur  lesquels  doivent  être  basées  toutes  les  opé- 
rations stratégiques. 

Les  points  de  Smorgony  et  de  Radoschko- 
vïtchy  étant  deux  et  jusqu'à  trois  fois  plus  rap- 
prochés de  Wilna  (  qui,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  était  déjà  au  pouvoir  des  ennemis  )  que 
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de  Wolkovisk ,  le  prince  Bagration  ne  pouvait 
plus  espérer  de  faire  sa  jonction  en  coupant 
en  Tun  de  ces  points  la  ligne  d'opérations  de 
Wilna  à  Minsk ,  qu'on  avait  laissée  au  pouvoir 
des  ennemis ,  sans  même  Tavoir  fait  observer. 
Supposons  donc  que  le  prince  Bagration  en 
abandonnant  de  prime  abord ,  à  cause  de  son 
impossibilité ,  le  projet  de  percer  par  Novo- 
groudek  sur  Wileïka,  comme  il  lui  a  été  en; 
joint  de  le  faire,  se  fut  porté  par  le  chemin  le 
plus  court,  parSlonim,  Mik,  Novoï-Swergenn 
et  Kaïdanov,  sur  Minsk,  il  aurait  eu  22  my- 
riamètres  à  parcourir;  quoique  Minsk  ne  soit 
qu'à  18  myriamètres  de  Wilna,  je  suppose  ce- 
pendant qu'en  se  portant  à  marches  forcées,  le 
prince  Bagration  soit  parvenu  à  atteindre  Minsk 
avant  les  ennemis:  cet  avantage  aurait  été  très- 
grand  sans  doute  ;  mais  le  but  principal  n'au- 
rait pas  encore  été  rempli  :  il  fallait  se  mettre 
en  contact  avec  la  première  armée. 

La  ligne  transversale  qui  pouvait  servir  au 
déploiement  stratégique  desdeux  armées  russes, 
était  celle  de  Minsk  par  Dokschitzy  et  Gloubo- 
koé.  En  quittant  Wolkovisk  le  17 — 29  juin, 
et  en  franchissant  l'espace  de  22  myriamètres 
jusqu'au  25  juin — 4  juillet,  le  prince  Bagra- 
tion serait  arrivé  à  Minsk  en  même  temps  que 
le  maréchal  Mortier  à  Gloubokoé,  et  deux  jours 
avant  que  le  vice-roi  d'Italie  n'occupât  Doks- 
chitzy. Les  points  d'interposition  du  déploie- 
ment stratégique,  en  tombant  au  pouvoir  des 
ennemis ,  faisaient  manquer  le  but  de  l'opéra- 
tion, et  la  retraite  redevenait  indispensable. 

Napoléon,  en  calculant  sur  la  poursuite  ra- 
pide du  roi  de  Westphalie,  qui  avait  occupé 
Grodno  le  18 — 30  juin,  ainsi  que  les  forces 
dont  il  disposait,  avait  encore  détaché  le  pre- 
mier corps  sous  les  ordres  du  maréchal  Da- 
voust,  avec  l'injonction  de  prévenir  l'armée 
du  prince  Bagration  à  Minsk.  Il  voulait  le  met- 
tre entre  deux  armées ,  dont  le  total  aurait 
monté  à  pou  près  à  100,000  hommes,  qui  au- 
raient aisément  écrasé  l'armée  russe ,  qui  ne 
pouvait  compter,  en  y  comprenant  le  corps  de 

(0  La  distance  de  Wolkovisk  k  Minsk  est  de  97  my- 
riamètreset  demi.  Le  prince  Bagration  quitta  Wolkovisk 
If  15  —  28  juin ,  le  maréchal  Davoust  n*occupa  Minsk 
que  le  26  juin — 8  juillet.  Le  prince  aurait  donc  eu  dii 
jours  pour  franchir  cet  espace,  ce  qu*il  aurait  pu  faire 
avec  facilité. 

(t)  •  H  est  impossible  de  manœuvrer  avec  plus  de  mal- 


Gosaques  du  général  Platov  et  le  détachement 
du  général  Dorokhov,  que  tout  au  plus  80,000 
hommes  sous  les  armes. 

Le  prince  Bagration  se  vit  donc  forcé  de 
changer  de  direction ,  et  se  décida  de  Dcavean 
à  se  porter  sur  Minsk,  en  passant  par  Koié* 
litzy,  Mik,  Novoï-Swergenn  etKàîdanov. 

Le  général  Platov  qui  prit  sa  direction  sur 
Iwié,  subordonnant  ses  opérations,  ainsi  que 
celles  du  détachement  du  général  Dorokhôr, 
qu*il  venait  de  recueillir  dans  sa  retraite  de 
Wologin,àcelles  de  Tarmée  du  prince  Ba- 
gration, tantôt  flanqua  sa  marche,  tanlAIflt 
son  arrière-garde.  Après  avoir  été  Tun  et  Taa- 
tre  prévenus  par  les  ennemis  à  Wicbnev,  l¥o- 
login  et  Minsk ,  ils  suivirent  l'armée  du  prince 
Bagration  par  Bobrouisk,  et  plus  tard,  par 
Workalabov  vers  Mohilev. 

Si  le  prince  Bagration  n'avait  pas  été  appdé 
à  Drissa,  sa  retraite,  qu'il  aurait  pu  effectuer 
par  le  chemin  le  plus  court,  se  serait  du  moins 
opérée  sans  difficultés  (i) ,  et  il  n'aurait  pas  été 
obligé  de  chercher  dans  des  changements  con- 
tinuels de  direction,  d'échapper  aux  troupes 
du  maréchal  Davoust,  ni  par  des  marches  for- 
cées, que  les  contre-marches  qu'il  a  élé  obligé 
de  faire  ont  nécessitées,  à  se  soustraire  à  la 
poursuite  de  l'armée  du  roi  de  Westphalie. 

Maintenant  les  chances  venaient  de  changer. 
Le  prince  avait  perdu  plusieurs  jours  de  marche, 
et  son  armée  pouvait  être  compromise. 

Opérations  de  l'armée  du  roi  de  Westphalie^ 
— Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Napoléon  s'in- 
dignant  contre  la  lenteur  des  mouvements  de 
l'armée  de  son  frère,  lui  en  témoigna  son  mé- 
conlentement  (  2).  Il  était  aussi  difficile  de  met- 
tre plus  de  nonchalance  dans  des  opérations 
d'une  aussi  grande  conséquence.  En  voici  une 
preuve  évidente. 

Le  roi  de  Westphalie  entra  le  48 — 30  juin 
à  Grodno.  C'est  justement  le  jour  où  le  prince 
Bagration  élait  à  Zelva.  De  Grodno  à  Novo- 
groudek ,  l'armée  française  n'avait  qu'une  dis- 
tance de  13  myriamètres  à  franchir,  jusqu'à 

>  adresse,  lui  fcrivait-il,  vous  serez  cause  que  Bagra- 
»  tion  aura  le  temps  de  se  retirer  ;  vous  m*aurez  fait 
9  perdre  le  fruit  des  combinaisons  les  plus  habiles,  et  la 
»  plus  belle  occasion  qui  puisse  se  rencontrer  dans  cette 

>  guerre,  a  échappé  par  ce  singulier  oubli  des  premières 
»  notions  de  In  guerre.  » 
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a  c'était  deux  myriamèlres  de  plas.  De 
r  Novogroudek,  Nikolaev  à  Korelicza, 
I  qa'à  suivie  le  prince  Bagration,  il  y 
it  autant.  Les  deux  armées  se  seraient 
Mfuées  à  Korelicza,  et  dans  tous  les  cas 
3  celle  dii  prince  de  Bagration  devenait 
L.  Acceptait-il  la  bataille  que  le  roi  de 
lie  aurait  dû  lui  offrir,  il  devait  corn- 
rec  47,000  hommes  (dont  il  n*y  avait 
000  de  troupes  régulières)  contre 
Parvenait-il  à  occuper  Korelicza  avant 
Tsaire,  heureux  s*il  parvenait  à  gagner 
née  de  marche,  il  aurait  élé  toujours 
i  sans  relâche,  et  son  arrière-garde 
ait  pas  moins  souffert  (i). 
ie  à  Novoï-Swergenn,  ce  qui  se  serait 
le  26  juin — 8  juillet,  Tarmée  du  roi 
phalie  se  mettait  par  Kaîdanov  en  cor- 
avec  le  corps  du  maréchal  Davoust, 
t  occupé  Minsk  le  même  jour,  et  ils  ac- 
tt  l'un  et  l'autre  la  faculté  de  combiner 
^rations  (9). 

snant  le  danger  auquel  le  prince  Ba- 
M>uvait  être  en  butte  pouvait  devenir 
oinent  encore. 

>ursuite  du  roi  de  Westphalie  jusqu'à 
nrergenn,  était  dans  les  règles;  mais 
»ar  un  mouvement  excentrique  vers 
et  Sloulzk ,  en  laissant  la  communica- 
trale,  et  par  conséquent  la  plus  avan- 
ie Minsk,  à  gauche ,  était  contre  toutes 
s  de  la  pure  stratégie.  C'était  sacrifier 
rincipal  à  des  chances  imaginaires  et 
angereuses.  Imaginaires,  car  ayant 
au  désavantage  d'être  prévenu  sur  sa 
retraite ,  et  le  terrain  quMl  avait  der- 
étant  libre ,  le  prince  Bragration  pou- 
ograder  aussi  loin  que  la  retraite  lui 
é  avantageuse,  n'aurait  pas  reçu  d'en- 
tt  à  moins  d'être  sûr  du  succès,  et  ne 
ipparemment  fait  que  sous  les  murs  de 


en  Tain  que  le  général  Allii  (  Journal  des 
nilUairfs  des  Armées  de  terre  et  de  mer^ 
6,  cahier  de  novembre)  a  cru  pouvoir,  par  sa 
ifier  la  conduite  du  roi  de  Westphalie.  Sa 
»n  ne  peut  jamais  être  valable  ;  car  n^ayant 
\t  d*après  un  mouvement  non  interrompu  de 
prince  Bagration,  et  neFayant  pas  suivi  exac- 
Bs  ces  contre-marches,  il  a  dû  nécessairement 
en  défaut  dans  tous  ses  calculs,  qu*i1  a  basés 


Bobrouisky  où  il  aurait  eu  toutes  les  chances 
tactiques  en  sa  faveur.  Dangereuses,  parce  que 
le  mouvement  de  Textrème  droite,  dans  la  di- 
rection de  Sloutzk,  menait  Tannée  du  roi  d^ns 
un  pays  marécageux  et  difficile,  et  étendait, 
sans  but,  le  déploiement  stratégique  au  delà 
de  la  distance  que  les  forces  physiques  pou- 
vaient comporter. 

La  première  armée  se  trouvant  du  côté  de 
Drissa,  tandis  que  le  prince  Bagration  était 
rejeté  sur  Bobrooisk,  la  communication  de 
Minsk  à  Smolenak  possédait  des  avantages  non 
équivoques  : 

1^  Elle  était  la  plus  courte  de  toutes  celles 
qui  menaient  vers  l'objectif  principal; 

2®  C'était  une  communication  centrale; 

3<»  Elle  servait  de  base  aux  opérations,  et  de 
ligne  de  retraite  aux  troupes  du  maréchal  Da- 
voust  dans  leur  mouvement  vers  Mohilev  ;  et 

5<»  l^  prince  Bagration  ayant  échappé  à  la 
poursuite  de  Tarmée  du  roi  de  Westphalie,  le 
but  principal  devenait  Topération  du  maréchal 
Davoust,  et,  par  conséquent,  un  mouvement 
excentrique  avec  ses  troupes  était  une  faute 
capitale. 

En  poussant  sur  la  communication  centrale 
de  Minsk,  c'était  au  cœur  qu'on  frappait;  c'é- 
tait l'opération  favorite  de  Napoléon ,  un  pen- 
dant de  celle  de  Montenotte.  En  gagnant  du 
terrain  au  centre,  on  parvenait  à  séparer  les 
deux  armées  russes,  sans  espoir  de  jonction; 
les  mouvemenls  devenaient  plus  concentriques, 
les  troupes  de  l'extrême  droite  de  l'armée  fran 
çaise  se  mettaient  en  corrélation  avec  celles  du 
maréchal  Davoust ,  et  l'auraient  soutenu  dans 
son  expédition  sur  Mstislav. 

Les  corps  combinés,  sous  les  ordres  du  roi 
de  Westphalie  et  du  maréchal  Davoust ,  for- 
maient un  total  au  moins  de  100,000  hommes. 
De  Novoï-Swergenn ,  le  roi  de  Westphalie  de- 
vait donc  changer  de  direction  :  abandonnant 


sur  le  temps  et  les  espaces.  Je  crois  avoir  démontré  d*ane 
manière  non  équivoque  que  les  deux  armées  devaient 
se  choquer  à  Korelicza. 

(t)  Ce  qui  n*a  pas  du  tout  été  le  cas.  On  remarque , 
au  contraire,  peu  ou  presque  pas  de  corrélation  entre 
les  opérations  du  roi  de  Westphalie  et  du  maréchal 
Davoust.  Était-ce  jalousie  ou  insouciance ,  le  fait  n*en 
est  pas  moins  impardonnable,  tant  pour  Fun  que  pour 
l'autre. 


iU 


sa  LES  CMËIUTIOXS 


iféimmu  4ât  k  viAr^  d^fv^takot  protfléauiliqoM» 
il  diffrjili  M;  nib«Uf«  «ur  Uiwk.  Tandis  q«e  Tas 
auraiii  fuMn-M  mr  UfthileVf  Taolre  m  teraît  dî- 
ri^é  Mir  Orv^ha  et  Smobendi,  et,  après  le  eombat 
ii«  la  MalUmivka,  rieo  ne  pouvait  empèdier  les 
Kéti4rau&  français  de  pousser  sur  Mstislair  et 
dt  s*op|M>s<fr  même  à  la  jonction  des  deux  ar- 
niéim  russes  k  Smolensk ,  sur  quoi  j'aurai  en- 
rore  Toccasion  de  revenir. 

Combat  de  Sailatwvka, -^En  avançant  vers 
Mohilev,  le  prince  Bagration  apprit  que  la  ville 
ëtait  oc!CU|K^e  par  les  ennemis.  Il  vit  bien  que 
lo  moment  était  arrivé  de  se  faire  jour  Fépée  à 
la  main.  Il  serait  donc  injuste  de  lui  reprocher 
d*avoir  livré  le  combat  de  la  Saltanovka.  Une 
raison  mineure  a  dû  Vy  porter.  11  voulait  s'ou- 
vrir la  communication  parMohilevsur  Mstislav, 
appréhendant  avec  raison  que,  s'il  franchissait 
le  Dnopre  plus  bas  que  Mohilev,  le  maréchal 
DavouHt  no  marchât  sur  Mstislav,  et  ne  lui  in- 
terceptât la  retraite  sur  Smolensk. 

Mais  n'ayant  encore  que  le  corps  du  général 
RaeflskoY  qui  put  prendre  ]>art  au  combat,  car 
celui  du  gt^nérul  lîorosdin  était  encore  en  ar- 
rière» il  est  juste  de  lui  re[iroclier  d'avoir  fait 
attaquer  le  maréchal  l>avoust  avant  la  concen- 
tration de  ses  forces. 

Le  là — à4  juillet,  toute  son  armée  aurait  pu 
AUre  rassemblée.  Alors,  prt>ritant  du  mouve- 
ment divergent  de  Tarmée  du  n>i  de  Westpha- 
lie«  dtmt  il  (vouvait  calculer  toutes  les  marches 
et  eoniuitre  la  direction,  il  aurait  eu  plus  d'une 
ekauce  en  sa  fiiveur.  Ku  luttant  le  corps  du 
waréolial  l>a\ousl ,  le  primn'  Bagration  se  ren* 
dail  mattre  de  Mi4)ilev«  et  rejetant  les  en- 
nemis sur  1^'ha  «  il  se  Aravail  )iar  Mstislav  une 
^\^  si^re  et  une  jtMHHion  iiH^vitable  avec  la 
p^^miÀre  aniHk»«  j^  Suudensk. 

CiMM»4milHMii  sur  its  ^fitmfi0H$  de  t^rmtt 
àm  mmtftM  IKinmst,  —  Le  marMial  l>av\^usi, 
s^ms  les  ordres  duquel  Na|Hdthui  venait  derau* 
ger  l'armée  qu'axait  ciuumaïKlée  s%m  l\r^re« 
axaul  f^ê  r<j^ùiil  )^ar  W  \\vr)^  du  (grince  ISmia- 
l^\\\^}f  )^  M\^iWx  «  dexail  se  )^wter^  a)vri^  le 
iN^mKikl  de  Sa)lavH>\ia«  sur  Mslislax.  U  >  au« 
raîl  l«^l  ai»^  Wn  |Mre\tMiii  Tannée  du  |Mrim>^ 

Viie  dî\  ÎNH^  dn  \\vr|v^  du  gènèeal  \  au%lamuw\  ! 
el  d^Mil  le  genersl  TKmtvvssu  axaiil  |vr^s  le  i\^u- 
manhlemeiM  %  auMùl  JM  tMre  a«issi  din|^r<'  >ur  ] 


Ofcha,  fNPor  j  reieivr  le  coq»  dn  général 
GffMcfar,  ^oe  le  mmédbak  Damost  aurait  at- 
tifé à  loi,  tandis  qmt  Ljlaiir-lUiilioiirg,  ren- 
CKcépar  la  wcopde  division  dn  8*  oorpa,  se 
serait  porté  sor  iUiptsrfcwr  poor  s*<^OMr  à 
tontes  les  Icnlalivesde  lagamiann  de  Bobrooisk 
et  dn  corps  de  Moijr. 

La  division  dn  8*  corps,  venfiracée  par  la 
brigade  de  cavalerie  l^ère  de  Golbert,  en  se 
portant  par  Borissov  sur  Orclia»  aurait  fait 
l'échelon  interm^iaire  de  la  ligne  stratégie 
transversale  de  Mohilev  par  Kokhanov  à  Soni^ 

Mais  abondonnant  même  le  sens  de  Ili}|N|- 
thcse  que  je  viens  de  débattre,  et  ne  pnenant 
les  choses  que  telles  qu'dles  ont  eiisté ,  il  est 
difficile  de  ne  pas  reprocher  au  maréchal  Da- 
voust  d'avoir  laissé  échapper  l'occasion  de 
marcher  sur  Mstislav.  Renforcé  comme  il  l'a 
été  par  le  corps  du  prince  Poniatowsky,  qud- 
les  pouvaient  être  ses  appréhensions?  Battu,  il 
perdait  quelques  milliers  d'hommes  et  se  re- 
pliait par  Gory  sur  Orcba,  dont  le  point  venait 
d'être  éclairé  par  le  5^  corps,  et  que  Groo- 
chy  renforça  plus  tard.  Vainqueur,  il  s'opposait 
complètement  à  la  jonction  des  deux  armées, 
et  prévenait  même  la  bataille  de  Smolensk. 

Celte  opération  ne  pouvait  non  plus  avoir 
rien  de  dangereux  pour  le  général  Davoust.  En 
passant  sur  la  rive  gauche  du  Borysthëne,  il 
se  trouvait,  il  est  vrai,  séparé  par  ce  fleuve  de 
la  grande  armée  qui  se  portait  sur  Witebsk; 
mais  les  deux  armées  russes  ne  Tétaientrelles 
pas  de  même?  Les  Français  cependant  con- 
servaient en  leur  faveur  l'avantage  des  lignes 
intériourt^,  contre  les  extérieures.  Dans  un 
cas  {pareil,  le  princi[>al  c'est  que  les  parties, 
quoique  séparées,  aient  des  forces  suffisantes 
|H>ur  s'op|Hvseraux  adversaires;  et,  d'après  cet 
a\ionH>,  U^  deux  armées  françaises  avaient 
truites  les  chaiKHx»  tactiques  en  leur  faveur. 
LVloigneinent  du  niartk'hal  Davoust  de  la 
graiHle  armée  «  ctmmundée  par  Napoléon,  et 
siui  isidement  sur  la  rive  gauche  du  Dnepre, 
u^avaient  «kuu^  rieu  de  c^uitraiie  aux  vTais  prin- 
ci|¥!^  militaires^ 

Si  idusieurs  auteui»  justement  sévères  ont 
bUuve  hi«  «^iHMNiti^ms  du  nù  de  Weslphalie,  la 
l^rtisUlè  seule  )Hm\ait  le$  porter  à  éire  indul- 
gents eu>ecs  le  maréchal  l>a>%Hist«  L'un  et  Tau- 
Ire  me  |VA\N^iN!deul  a>\Mr  mèrtiè  le  même  re- 
|^^vlll^  Si  le  wi  lai;»^  èdiapper  le  prince 
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n  à  Korelîcza ,  le  maréchal  DaTOust  n'en 
lins  fait  à  Mstislav. 

•iivemeni  décisif  du  maréchal  Davoust 
slav  sur  Smolensk,  remplissait  deux 
ortants  à  la  fois  : 
rejeter  Tarmée  du  prince  Bagration 

a; 

{'emparer  de  Smolensk  à  dos  derarmée 

al  Barclay  de  ToUy. 
tua/ton  des  opérations  de  t armée  du 
iarclay  de  ToUy.  —  L'armée  du  géné- 
ly  de  Tolly,  qui  se  portait  sur  le  camp 
i,  y  arriva  le  29  juin — 11  juillet  avec 
>•,  4®  et  5"  corps  d'infanterie ,  et  les 
de  cavalerie. 

rche  de  Tarmée  vers  Drissa  était  tout 
»euse  que  son  séjour  dans  ce  camp 
i  être  dangereux.  Napoléon  ayant  pro- 
n  mouvement  par  son  centre  avec  les 
i  général  Saint-Cyr  et  des  gardes  vers 
>é,  et  par  la  droile  avec  celui  du  vice- 
Imorgony  sur  Wileïka,  le  général  Bar- 
ToUy  se  vit  obligé  d'abandonner  sa 
pour  remonter  la  Duna,  afin  de  con- 
fs  communications  avec  Smolensk.  Il 
i  camp  le  2  —  14  juillet, 
ablisseroent  et  la  marche  de  la  grande 
ers  le  camp  de  Drissa,  étaient  des 
ives,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'aban- 
t  de  ses  fortifications  élevées  à  tant  de 
au  prix  d'un  temps  précieux ,  fait  le 
nd  honneur  aux  combinaisons  du  gé- 
trclay  de  Toliy.  U  avait  saisi  les  dan- 
a  position,  et  évacua  le  camp. 
îérations  sur  les  grandes  opérations  des 
rançaises, — Le  séjour  prolongé  de  Na- 
Wilna,  etla  lenteur  ordinairedes mou- 
.lorsqu'il  se  trouvait  absent  de  l'armée, 
itpu  s'excuser  que  dans  le  cas  où  Tave- 
eût  dévoilé  des  actes  d'administration 
rde  la  Pologne,  et  dont  la  pacificalion 
e  eût  peut-être  pu  entraver  plus  tard  le 
[cernent  de  la  campagne  de  1815.  Dans 
ir  à  Wilna,  qui  dura  dix-huit  jours,  il 
ivoir  perdu  de  vue  la  célérité  et  Ten- 
des mouvements,  ne  s'occupa  qu'à 
des  députations,  et  à  nommer  des  in- 
militaires,  tandis  qu'il  ne  devait  son- 
i  pousser  son  centre  et  la  droite  sur 
oé  et  Dokschitzy. 
loyant  la  rive  gauche  de  la  Duna  avec 


son  centre»  par  Ouchatcliy  Oula,  Bechenkovi- 
chy  vers  Witebsk,  tandis  que  la  oolone  de  la 
droite  aurait  poussé  par  LepeU  y^Tschachniki , 
Senno  et  Babinoviczy ,  il  aurait  pu  prévenir  le 
général  Barclay  de  Tolly  à  Babinoviczy  et  Lio»- 
na  y  et  le  forcer  de  se  jeter  sur  Poreczié.  Mais 
alors  le  chemin  sur  Smolensk  par  Roudnia,  ne 
pouvait  lui  être  disputé  que  par  les  troupes  du 
prince  Bagration,  lequel  apparemment  n'aurait 
pas  osé  recevoir  une  lutte  aussi  inégale. 

Cette  route  étant  aussi  beaucoup  plus  courte 
que  celle  par  Poreczié,  la  première  armée  eût 
donc  été  prévenue  à  Smolensk  et  forcée  de 
pousser  sur  Doukovtchina. 

Ces  mouvements  auraient  fourni  le  pendant 
du  résultat  de  la  bataille  d'Ëckmiihl,  et  la 
marche  de  la  première  armée  de  Poreczié  sur 
Doukovtchina,  semblable  à  celle  de  l'archiduc 
Charles  vers  la  Bohême. 

Prenons  encore  une  fois  le  calcul  des  distan- 
ces et  du  temps  à  noti*e  secours. 

Au  lieu  de  faire  entreprendre  à  sa  droite  le 
mouvement  excentrique  sur  Dévénicki  («) ,  pour 
^uper  la  retraite  au  prince  Bagration,  qui 
avait  assez  d'ennemis  sur  les  bras ,  en  faisant 
marcher  le  vice-roi  par  Smorgony  sur  Dok- 
schitzy ,  tandis  que  les  corps  de  Saint-Cyr  et 
celui  des  gardes  se  seraient  portés ,  par  Mika- 
lischkysur  Gloubokoé,  Napoléon  pouvait  faci- 
lement égaliser  dans  leur  marche  les  tètes  des 
différentes  colonnes  des  deux  ailes  et  du  cen- 
tre. Murât,  qui  conduisait  la  gauche,  arriva, 
le  2i  juin  —  5  juillet,  à  Swentziany.  A  cette 
époque ,  le  centre  aurait  pu  tout  aussi  bien 
atteindre  Kobylnicky,  et  la  droite  Kourgenetz. 
De  Kobylnicky,  il  y  a  7  myriamètres  et -demi 
jusqu'à  Gloubokoé,  et  de  Kourgenetz  6  myria- 
mètres et  demi  jusqu'à  Dokschitzy.  Ainsi  le 
centre  et  la  droite  pouvaient  y  être  très^-faci- 
lement  le  26  juin  —  8  juillet.  Le  maréchal 
Davoust  occupa  Minsk  le  même  jour,  de  ma- 
nière que  les  échelons  stratégiques  eussent  été 
parfaitement  établis. 

Tandis  que  le  roi  de  Nttples,  avec  les  f»rps 
de  Ney,  de  Nansouty ,  de  Montbrun  et  des  trois 
divisions  de  celui  de  Davoust,  aurait  tenu  le 
général  Barclay  de  Tolly  en  échec  dans  le  camp 
retranché  de  Drissa,  le  vice- roi  aurait  pu 

(i)  MoavMieiitfiiiitii;  qu'aucune  coMldératitii  ne  poit 
excuser. 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  OPÉRATIONS 


<  ]        de  I  soD  moaTement 

e  ft»  à  Witdbsk  U  y  a  17 

ff  %^i       ;  de  doubokoé  à  Wiiebsk 

r^^l  res ;  de Dokschitzy 

^U:iy  H  jr  en  a  à  peu  près  19. 

I>  ft'ea  #|iie  irr#b  jour»  après  roccupation 
ir  iAimSunkâtk  et  Dcikftebitzy,  par  le  centre  et 
\  dr#^te  de  Taniiée  française ,  que  les  corps 
M9*  /i^cotplrrefil  le  camp  de  Drissa,  et  ne 
k^WMàsntuK  •\%m  qualre  jours  plus  tard.  Je  de- 
MUAde  MPtiotetiafit  :  le  général  SainUCyr  et  le 
Sê^M/^À  p^itivalenUils  prévenir  l'armée  du  gé- 
y  de  Tolly  ii  Wiiebsk  ou  non? 

f^A     Sfii  que  VÀ\%  mouvements  s'opéraient 

et  la  Duna»  le  maréchal  Da- 
r/«i^,  qui  a  Vi     H!i;u|»é  Minsk  le  26  juin — 8  juil- 

,  ¥M  détaillant  le  r^iqm  de  Grouchy  et  la 
rf((ade  Odl»ert,  |>our  éf^lairer  sa  gauche  vers 
rilia,  fMifi  le  7à)  juin  —12  juillet,  comme  la 
\uim  a  été  êttàiuiihtf  mais  le  28  juin — 10  juil- 
(t,  (fiHivait  faitileffient  atteindre  Orcha  en  huit 
dis  fiisri'Jies  (la  distance  est  à  peu  près  de 
wiyriamiftfes) ,  de  mani^^re  que  ses  troupes 
y  «eraiefft  renilues  au  plus  tard  le  7  —  19juil- 
d,  iHthtê  aurait  donc  |ru  être  occupée  avant 
t  f'jff9$tmi  de  la  Hallanovka,  et,  dans  tous  les 
is,  le  général  Groiurhy  servait  d'échelon  au 
w\m  du  maréiîlial  l>av<iust*  Pendant  que  ce 
étruiéff,  mumti  je  l'ai  profiosé,  par  une  mar- 
im  de  MaiM'.,  ce  serait  avancé  sur  Mstislav, 
ffmii'hy  serait  entré  en  corrélation,  par  sa 
mêi'tn'f  avee  le  vic^5-roi,  par  sa  droite,  avec 
n  maréi^lfal  llavoust ,  et  en  cherchant,  autant 
m  |i#Misilde ,  il  égaliM$r  les  têtes  des  diflSérentes 
oUmittm^  les  éi;lielons  stratégiques  auraient 
lé  (fériés  ;  sur  la  gsuche,  par  les  gardes,  le 
ftfim  de  Hsint-<:yr  et  <u?lui  du  vice-roi;  dans 
n  l'^fiiire,  |>ar#!eus  de  Grouchy,  Tharreau  et  la 
figsile  Odiiert,  et  sur  la  droite,  parles  trou- 
ves du  niaréi'Jial  llavoust  et  do  prince  Ponia- 

l/est  dans  cet  ordre  que  toutes  les  lignes 
rsiisversales  stratégiques,  comme  celles  de 
tfV,  OrrJia  et  llabinoviczy ,  et  de  Mstislav, 
I  Jaily  k  l^lHiviczy,  auraient  pu  être  occu- 
•  l$têf  une  (Hirtie  de  Tarroée  française,  tan- 
le  reste,  sous  les  ordres  du  roi  de 
|des,  en  tenant  les  troupes  du  général  Bar- 
la  y  de  Tolly  en  éi'Jiec,  aurait  fait  le  rideau 
itfi'iissaire  pour  couvrir  tous  les  mouvements 
le  la  gauctie  des  troupes  mentionnées. 


Retraiu  du  général  BërtUai  de  ToUf  tmr 
Wiubsk.  — Après  desmardiespénibiescidaiH 
gereuses,  côtoyé  par  des  forces  sopérieares,  le 
général  Barclay  de  Tolly  parvint  à  échapper 
aux  poursuites  continuelles  de  ses  ennemis,  et 
atteignit  enfin  Witebsk ,  le  11 —25  juillet  H 
occupa  la  ville,  et  guérit  radicalement  tout  le 
mal  ique  la  marche  excentrique  sur  Drissa 
avait  pu  causer. 

Ayant  fait  franchir  la  Duna  à  la  pins  grande 
partie  de  son  armée ,  il  prit  position  en  avaHt 
de  Witehsk,  et  jeta  un  gros  détacfaanoii  aar 
Babinoviczy,  mesure  de  précaution  qm  rem- 
plissait deux  buts  importants. 

i^  Elle  assurait  une  retraite  sur  Smalensk, 
en  couvrant  le  point  de  Liosna; 

2®  Ce  détachement  servait  d'écliel<m  de  con- 
tact avec  Tannée  du  prince  Bagration ,  que  le 
général  Barclay  de  Tolly  supposait  avmr  peroé 
sur  Orcha. 

Quoique  la  jonction  des  deux  armées  n*eAt 
pas  encore  été  opérée,  le  général  Barclay  de 
Tolly  se  vit  obligé  de  livrer  plusieurs  combats 
sous  Witebsk;  engagements  qui  furent  néces- 
sités par  les  circonstances ,  et  que  ces  mêmes 
circonstances  excusent  complètement 

Il  livra,  le  13— 25  juiUet,  le  combat  dX)s- 
trowno,  pour  protéger  la  marche  des  parcs 
de  munitions  et  des  pontons  qui  filaient  sur 
sa  droite,  et  pour  donner  au  6*  corps,  qui 
avait  été  laissé  à  Polotzk ,  le  temps  de  le  re- 
joindre. 

Celui  du  14— 26 ,  près  de  Fauberge  de  Peo- 
zonka,  pour  recueillir  le  corps  du  comte  Os^ 
terman. 

Dans  Tespérance  de  ne  trouver  à  WitdbdL 
qu'une  partie  des  troupes  françaises  qui  se  di- 
rigeaient sur  cette  ville,  le  général  Barclay  de 
Tolly  avait  eu  le  dessein  de  livrer  une  bataille 
décisive;  mais  un  courrier  dépéché  par  le 
prince  Bagration  ayant  apporté  une  nouvdle 
avérée  sur  la  marche  de  la  deuxième  armée, 
fit  échouer  ce  projet. 

D^ailleurs ,  k  quoi  une  bataille  livrée  sous 
les  murs  de  Witebsk,  aurait-elle  pu  mener? 
Que  le  prince  Bagration  fût  parvenu  à  péné- 
trer sur  Orcha  ou  non,  un  engagement  géné- 
ral de  la  première  armée  était  toujours  hors 
de  saison.  Supposant  que  la  deuxième  armée 
ait  occupé  Orcha ,  tandis  que  la  première  était 
à  Witdbsk ,  alors  rien  ne  pouvant  s'opposer  à 
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leur  jonction ,  qui  se  serait  eSéctuée  par  un 
mouvement  rétrograde  sur  Smolensk,  pour- 
quoi donc  livrer  bataille  avant  d'avoir  rétabli 
Téquilibre  des  forces  physiques?  Dans  la  se- 
conde hypothèse,  un  engagement  général  était 
d'autant  plus  inutile ,  qu'en  supposant  même 
que  le  général  Barclay  de  Tolly  parvint  à  rem- 
porter une  victoire  complète ,  à  quoi  cette  vic- 
toire pouvait-elle  lui  être  utile  (i)  ?  Les  enne- 
mis ayant  prévenu  le  prince  Bagration  à  Or- 
cha,  le  général  Barclay  de  Tolly  pouvait-il 
poursuivre  son  succès ,  et  ne  risquait-il  pas , 
en  prenant  TofFensive  du  côté  de  Witebsk, 
d'être  coupé  de  Smolensk  par  les  corps  des  gé- 
néraux Davoust,  prince  Poniatowsky,  Yan- 
damme  et  Grouchy,  dont  le  total  montait  à 
plus  de  90,000  hommes.  Ces  troupes  n'étaient- 
elles  pas  plus  que  suffisantes  pour  s'opposer  à 
toutes  les  tentatives  du  prince  de  Bagration 
qui, comme  le  général  Barclay  de  Tolly,  ne 
pouvait  pas  l'ignorer,  ne  disposait  que  d'une 
force  de  40,000  hommes  sous  les  armes,  pour 
s'emparer  même  de  Smolensk ,  ou  en  poussant 
vivement  sur  Liosna  ou  Roudnia ,  d*inquiéter, 
du  moins  fortement ,  le  mouvement  rétrograde 
de  la  première  armée  ? 

Jonction  des  deux  armées  russes, — Le  cour- 
rier dont  j*ai  fait  mention,  apporta  à  Witebsk, 
des  nouvelles  de  la  deuxième  année.  Ayant 
appris  qu'elle  n'avait  pu  percer  par  Mohilev 
sur  Orcha,  mais  qu'elle  se  dirigeait  parMstis- 
lav  sur  Smolensk,  le  général  Barclay  de 
Tolly  se  hâta  de  reporter  son  armée  sous  les 
murs  de  Smolensk.  11  abandonna  donc  Witebsk 
le  i5 — 27  juillet,  et  arriva  le  20  juillet — 
l^'août  à  Smolensk;  le  prince  Bagration  s'y 
rendit  le  22  juillet — 5  août. 

Après  des  marches  aussi  pénibles  que  diffici- 
les, ayant  à  lutter  contre  deux  armées  dont 


(i)  Le  marquis  de  Chambray,  en  discutant  sur  ce  su- 
jet (tom.  1*',  pag.  336,  3*  édition),  loin  d'appuyer  ses 
assertions  sur  quelques  raisonnements  scientifiques, 
seok  arbitres  de  pareilles  discussions ,  n'a  pris  pour 
guide  que  le  calcul  des  forces  matérielles,  et  s'est  trouvé 
en  peine  de  décider  ce  que,  dans  l'hypothèse  d'une  ba- 
taille lirrée  k  Witebsk,  l'armée  russe  aurait  pu  opposer 
à  la  garde  impériale  française.  Je  crois  devoir  satisfaire 
k  sa  cariofité ,  en  lui  répondant,  qu*on  lui  aurait  op- 
posé le  noyau  de  ces  mêmes  troupes  dont,  à  la  bataille 
de  Polotik,  2  escadrons  ont  suffi  pour  vaincre  un  régi- 
ment de  cavalerie  française  et  enlever  15  pièces  de 


l'une  le  poursuivait ,  tandis  que  l'autre  lui  cou- 
pait ses  lignes  de  retraite,  le  prince  Bagration 
parvint  enfin  à  sauver  son  armée.  C'est  certai- 
nement au  courage  exemplaire ,  à  la  fermeté 
inébranlable  et  à  la  sagacité  qu'il  a  déployés 
dans  sa  retraite,  que  la  Russie  doit  l'équilibre 
qui  se  rétablit  entre  les  armées  belligéi*antes, 
et  qui  fut  le  précurseur  des  succès  éclatants 
que  les  Russes  remportèrent  plus  tard.  La  pos- 
térité impartiale  ne  balancera  pas  sans  doute 
un  moment,  en  ne  jugeant  même  le  prince  Ba- 
gration que  par  ses  dernières  actions,  de  le 
mettre  au  rang  des  généraux  les  plus  distingués 
des  temps  modernes,  et  sa  retraite,  pendant  la 
campagne  de  1812,  au  rang  des  plus  beaux  faits 
d'armes  que  l'histoire  puisse  citer  dans  ce 
genre. 

Sans  vouloir  rien  ravir  au  général  Moreau 
de  l'éclat  de  sa  haute  réputation ,  qu'il  me  soit 
permis  de  demander  ce  que  cette  retraite,  en 
1796 ,  qui  immortalisa  le  vainqueur  de  Hohen- 
linden,  avait  de  plus  beau  que  celle  du  prince 
Bagration  en  1812?  Je  crois  même,  qu'eu  sui- 
vant attentivement  les  chances  désavantageu- 
ses auxquelles  les  deux  généraux  se  trouvèrent 
exposées,  le  militaire  impartial  avouera  fran- 
chement que  les  difficultés  que  le  prince  Bagra- 
tion fut  obligé  de  vaincre ,  étaient  bien  plus 
grandes  que  celles  auxquelles  l'armée  du  Rhin- 
et-Moselle  était  exposée,  et,  par  conséquent,  le 
rôle  de  l'un  était  bien  plus  difficile  que  celui 
de  l'autre. 

La  cession  du  fort  de  Kehl  avait  diminué  de 
beaucoup  les  forces  que  l'archiduc  Charies  se 
proposait  de  lancer  à  dos  du  général  Moreau; 
ce  dernier  n'était  poursuivi  que  par  des  forces 
bien  inférieures  aux  siennes  (9)  ;  et  la  victoire 
complète  qu'il  remporta  à  Biberach,  deux  avan- 
tages d'une  conséquence  majeure  pour  résultat  : 


canon«  Le  noyau  de  ces  mêmes  troupes,  dont  quelques 
régiments  ont  suffi ,  à  Culm ,  pour  battre  et  forcer  un 
corps  français  de  30,000  hommes  à  mettre  bas  les 
armes. 

Au  reste,  ayant  satisfait  à  la  curiosité  du  marquis  de 
Chambray ,  je  veux  bien  avouer  que  son  ignorance  k  ce 
sujet  peut  être  excusable;  car,  comme  artilleur,  il  n*a 
jamais  été  dans  le  cas  de  croiser  la  baïonnette  avec  les 
troupes  russes. 

(t)  Le  général  Moreau  avait  40,000  bommes  sous^lcs 
armes,  tandis  que  le  général  Latour  n*en  avait  que 
S0,000. 


^û 
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1®  Elle  le  débarrassa  de  Tcnnemi  qui  le  pour- 
suivait, lequel,  après  cette  défaite,  n'osa  plus  le 
suivre  que  de  loin  ; 

â®  11  se  trouva  assez  fort  pour  lutter  contre 
les  troupes  des  généraux  Petrasch  et  Nauen- 
dorf,  combinées  avec  celles  de  Tarchiduc,  dont 
les  positions  isolées  lui  permirent  de  continuer 
sa  retraite,  à  travers  Neustadt  et  la  forêt  Noire, 
sans  avoir  la  moindre  inquiétude  pour  ses  com- 
munications avec  le  Rhin. 

Le  prince  Bagration,  au  contraire,  se  trou- 
vant entre  deux  armées  qui  marchaient  en 
masse,  dont  la  force  de  chacune  était  pour  le 
moins  égale  à  la  sienne ,  pouvait  tout  perdre  à 
la  suite  du  moindre  mouvement  mal  calculé. 

Opérations  du  corps  du  comte  de  Wittgenstein. 
— Sur  leur  droite,  les  Russes  ont  été  plus  heu- 
reux :  le  comte  Wittgenstein ,  en  marchant  de 
victoire  en  victoire,  parvint,  avec  son  faible 
corps,  non-seulement  à  arrêter  les  tentatives 
de  rennemi  sur  Pétersbourg ,  mais  après  Tavoir 
forcé  à  se  renfermer  dans  Tenceinte  de  Polotzk, 
paralysa  tout  à  fait  ses  opérations  offensives. 

Avant  franchi  la  Duna  à  Drouïa,  où  il  fut 
renforcé  par  le  détachement  du  prince  Repnin, 
le  comte  Wittgenstein,  après  avoir  manœuvré 
conjointement  avec  la  première  armée,  fut  en- 
fin abandonné  à  ses  propres  forces  au  moment 
où  le  général  Barclay  de  Tolly  évacua  le  camp 
de  Drissa.  11  reçut  Tordre  de  couvrir  la  route 
de  Pélersbourg.  Sa  ligne  d'opérations  fut  dési- 
gnée parSébège,  l>skov  et  Novgorod.  Son  corps 
necomptaitque  â5,00()  hommes  sous  les  armes. 
Ayant  entrepris  une  opération  vsur  la  rive 
gauche  de  la  Duna,  qui  devait  le  conduire  à 
dos  de  ses  ennemis,  le  comte  do  Wittgenstein 
s'était  porté  vers  Drouïa;  mais  il  fut  bientôt 
*  interrompu  dans  sou  mouvement  par  la  nou- 
velle de  l'arrivée  du  maréchal  Oudinot  à  IVh 
lotik.  Celui-ci ,  aprt»s  avoir  démoli  les  fortifica- 
tions du  camp  retranché  de  Drissa,  remonta  la 
Duna*  lai:s»a  une  division  d'infanterie  (Merie) 
el  une  brigade  de  cavalerie  légère  à  Disna,  et 
occupa  Polotik  le  14— iO  juillet. 


ii^  Dm  n^^mbre  «l«s  trou|>es  qui  crx>îsrrfnl  fflirrii^^- 
Mfttt  Wttr»  «na»  «>fc  rennemi  à  ce  c\>nibait ,  (Ureot 
les  i3».  i4\  i5*  et  !W  île  ciML'Qieur»  :  les  r^ments  de 
|î|EM  et  Feff«ie«  Vokilev,  $evok.  KaKHiipi;  ks  balaiHons 
dtrèserre  des i^reMdief»  du  C«r|k».  «le  U  T«uH«ie,  de 
CkaléciMskY,  de  Fivlo^^k ,  du  f^NMte  AraUrh^et  «  de 


Accompagné  de  deux  divisions  d^infanterie 
(généraux  Legrand  et  Verdier),  d^une  division 
de  cuirassiers  (général  Doumerc)»  et  d'une  bri- 
gade de  cavalerie  légère,  le  maréchal  Oudinot 
prononça  son  mouvement  offensif  sur  la  roule 
de  Pétersbourg  vers  Sébège. 

Pendant  que  le  comte  de  Wittgenstein  »  qui 
se  hâtait  de  revenir  sur  ses  pas,  se  dirigeait 
parKokhanovo  et  Katérinovo,  pour  regagner 
la  grande  communication  de  Polotzk  à  Sébège, 
le  maréchal  Oudinot  eut  le  temps  de  venir  lui 
en  barrer  le  chemin  en  s^établissant  à  Klias- 
titzy  ,  embranchement  des  routes  de  Sébège 
et  de  Kokhanovo. 

Instruit  aussi  de  la  tentative  de  MacdooaUy 
qui  s'était  porté  vers  Jacobstadt,  de  vouloir 
franchir  la  Duna ,  pour  combiner  ses  opérations 
sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve ,  avec  cellei  du 
maréchal  Oudinot,  le  comte  de  Wittgenstein 
ne  balança  pas  un  moment  de  profiter  de  sa 
position  centrale,  et  résolut  d'attaquer  Ou4inot 
dans  sa  position  de  Kliastitzy. 

Bataille  de  Kliastitzy. --  La  bataille  de  Klias- 
titzy est  un  fait  d'armes  superbe,  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  au  chef  qui  y  commandait, 
et  aux  troupes  russes  qui  y  ont  pris  part.  Cette 
lutte  peut  être  envisagée  comme  le  produit  de 
la  hardiesse,  du  génie,  et  d'une  valeur  exem- 
plaire :  Audaces  fortuna  juvat.  Avec  36  ba- 
taillons, {\  escadrons  et  6  compagnies  et  demie 
d'artillerie ,  ce  qui  ne  pouvait  présenter  tout 
au  plus  qu'un  total  de  16,500  hommes  actift, 
le  comte  de  Wittgenstein  remporta  une  vic- 
toire complète  sur  une  armée  dont  les  forces 
excédaient  les  siennes  de  près  de  la  moitié  (i). 
La  victoire  cependant  ne  resta  pas  un  moment 
indécise ,  et  l'ennemi ,  déposté  de  toutes  ses 
positions,  se  replia  bientôt  sur  Polotzk. 

Tous  les  avantages  de  la  position,  comme 
bois  et  hauteurs,  élaient  cependant  en  faveur 
des  Français;  mais  les  taillis  ont  été  mal  gar- 
dés et  mal  défendus ,  les  élévations  peu  dis- 
putées. 

Rien  n'avait  échappé  au  coup  d'œil  pëné- 


Saint-INMer^lKKirie  ;  eeui  r^ui$  de  la  5*  et  14*  divisioiis, 
et  de»  1 1*  et  S<^  de  classeurs:  le  ré;tiwcnt  de  huasards 
de  Orodoo,  et  1»  CMnp«|enie$d  artiUcrie  léfrère,  9  et  S7; 
de  pue»li<m  «  5  et  i7.  et  6  fÀèeeskdu  S8,  ainsi  que  deoi 
eiMMpaitttIfs  d  aHillene  à  rW%aU  «  et  ^ 
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trant  du  comte  de  Witlgenstein ,  pour  rendre 
la  victoire  complète.  Ayant  une  position  paral- 
lèle à  la  grande  roule  de  Poiotzk,  seule  retraite 
des  ennemis,  tandis  qu'il  les  pressait  en  front , 
il  chercha  à  les  tourner  par  sa  droite ,  afin  de 
les  gêner  dans  leur  mouvement  rétrograde.  11 
dirigea  les  régiments  de  Kalonga  et  le  24*  de 
chasseurs,  qui,  dépostant  les  ennemis  du  bois 
qui  couvrait  leur  gauche,  se  rapprochaient  tou- 
jours de  la  grande  route  de  Polotzk.  Cette  bri- 
gade parvint  enfin  à  triompher  de  ses  ennemis; 
mais  les  Français,  ayant  franchi  à  gué  la  Nicht- 
cha,  et  ayant  eu  le  temps  de  couronner  les 
hauteurs  de  la  route  opposée,  cette  brigade  ne 
put  venir  sur  la  grande  route  qu^au  moment 
où  les  ennemis  traversaient  la  plaine  derrière 
Uiastitzy  et  se  perdaient  dans  les  bois  (i). 

n  est  difficile  de  se  rendre  compte  des  rai- 
sons qui  portèrent  le  général  Oudinot  à  ne 
prononcer  son  mouvement  offensif  qu^avec 
5  divisions  et  une  brigade  de  cavalerie  lé- 
gère. Il  aurait  bien  pu  marcher  concentrique- 
ment  avec  la  division  Merle ,  en  ordonnant  à 
celle-ci  de  se  porter  par  Losovka  sur  Sivo- 
schino  où  la  jonction  se  serait  faite.  Mais 
alors  il  possédait  l'avantage  d'avoir  toutes  ses 
troupes  à  sa  disposition,  et  il  est  probable 
que  le  comte  Witlgenstein  aurait  succombé  à 
des  forces  aussi  nombreuses.  La  position  de- 
venait très-critique,  car,  rejeté  de  nouveau  sur 
Jakoubovo  et  Katérinovo,  il  n'avait  d'autre 
moyen,  pour  reprendre  ses  communications 
avec  Sébège ,  que  de  rabattre  avec  promptitude 
sur  Osveïa;  mais  le  général  Oudinot  avait 
beaucoup  moins  de  chemin  à  faire  pour  le  pré- 
venir sur  la  ligne  d'opérations  principale  à 
Lissinkovo.  C'est  sur  ce  point  qu'aurait  dû  avoir 
lieu  le  second  acte  de  la  bataille  de  Kliastitzy, 
où  le  général  Oudinot  aurait  eu  tout  autant 
de  chances  en  sa  faveur  qu'à  la  journée  de 
Kliastitzy,  et  cette  fois-ci  vaincu,  le  comte 
Wittgenstein  se  serait  trouvé  rejeté  sur  Lut- 
zin ,  et  tout  à  fait  en  sens  contraire  de  sa  ligne 
d'opérations. 


(i)  J*ai  To  rooi-méme  rarrière-garde  française  dispa- 
raître dans  les  taillis ,  et  la  brigade  russe  arriva  sur 
b  grande  route,  même  avant  la  cavalerie  légère  du  gé- 
néral Koulnef ,  qui  panint  cependant  à  se  rendre  maî- 
tresse des  bagages  du  général  Oudinot ,  ce  qui  prouve 
que,  parvenue  une  heure  plus  tôt,  la  brigade  tournante 


Le  lendemain ,  M  juillet  —  1  «'  août ,  la  chance 
de  succès  avait  cependant  manqué  de  tourner 
au  désavantage  des  Russes,  et  de  flétrir  ce 
beau  laurier  que  le  comte  de  Wittgenstein  ve- 
nait de  cueillir  la  veille.  Les  généraux  Sazonov 
et  Koulnev ,  ayant  été  envoyés  à  la  poursuite 
des  troupes  rétrogradantes,  prisèrent  mal  le 
terrain  qu'ils  parcouraient,  ainsi  que  les  posi- 
tions désavantageuses  qu'un  défilé  continu 
leur  offrait ,  s'opiniâtrèrent  à  franchir  la  Drissa, 
et  furent  ramenés  dans  un  assez  grand  désor- 
dre au  delà  du  fleuve.  Le  comte  Wittgenstein 
accourut  avec  le  reste  de  ses  troupes ,  rétablit 
bientôt  le  combat ,  et  finit  la  journée  par  une 
nouvelle  victoire.  Mais  il  reçut  un  coup  de  feu 
à  la  tète ,  ce  qui  l'obligea ,  quelques  jours  plus 
tard  ,  de  quitter  le  corps. 

Débarrassé  pour  quelques  temps  des  tenta- 
tives de  l'un  de  ses  adversaires ,  le  comte  de 
Wittgenstein  résolut  de  profiter  de  ce  temps 
de  relâche  pour  chercher  à  accabler  la  partie 
des  troupes  de  l'autre,  qui  se  trouvait  près  de 
Dunabourg. 

11  fila  donc  de  nouveau  vers  Drouïa ,  et  se 
préparait  à  franchir  la  Duna,  lorsqu'il  fut 
averti  d'un  nouveau  mouvement  otFénsif  du 
maréchal  Oudinot  sur  le  chemin  de  Polotzk  à 
Drissa.  Le  général  français  venait  d'être  ren- 
forcé par  les  19*  et  20*  divisions,  composées 
de  troupes  bavaroises,  qui  se  trouvaient  sous 
les  ordres  du  général  Saint-Cyr  («).  Cette  nou- 
velle paralysa  l'exécution  du  projet  du  comte 
de  Wittgenstein ,  qui  se  vit  obligé  de  revenir 
sans  délai  reprendre  ses  communications  avec 
Sébège  et  Pétersbourg.  Il  fila  par  sa  gauche 
vers  Kokanoviczy,  et  les  troupes  y  arrivèrent  au 
moment  où  l'avant-garde  ennemie  avait  occupé 
la  rive  droite  de  laSvolna.  Le  corps  de  bataille 
étaitrestésur  la  rive  gauche;  la  réserve,  compo- 
sée du  corps  bavarcis ,  au  couvent  de  Wolyntzy. 

C'est  pendant  cette  marche  vers  Kokano- 
viczy que  le  comte  de  Wittgenstein  fut  obligé 
de  quitter  son  corps.  Ce  fut  un  accident  ex- 
trêmement fâcheux. 


aurait  beaucoup  gêné  la  retraite  des  ennemis,  d'autant 
plus  que  la  route  est  tracée  parallèlement  k  un  bois  qui 
borde  la  rive  gauche  de  la  Nichtcha,  et  qui  n*est  qu*À 
une  petite  portée  de  fusil  du  chemin. 

(t)  Le  général  Saint-Cyr  arriva  è  Polotzk  le  35  juil- 
let —  6  août. 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  OPÉRATIONS 


Les  Français  furent  attaqués,  et,  après 
avoir  fait  de  vains  efforts  pour  se  soutenir  sur  la 
rive  droite  de  Svolna,  leur  avant-garde  fut 
obligée  de  céder  le  champ  de  bataille  à  ses 
adversaires. 

Considérations.  —  L'engagement  près  de 
Svolna,  peut  être  envisagé  sous  deux  rapports 
différents, stratégique  et  tactique,  comme  une 
faute. 

En  arrivant  à  Kokanoviczy,  le  général  com- 
mandant les  troupes  russes  pouvait,  à  la  fa- 
veur des  replis  de  sa  position,  embrasser  d'un 
coup  d'œil  celle  des  ennemis,  sur  les  deux  ri- 
ves de  la  Svolna.  Les  vices  de  cette  position 
étaient  palpables.  L'ennemi  n'avait  osé  franchir 
la  Svolna  qu'avec  une  partie  de  ses  troupes;  le 
corps  russe ,  au  contraire ,  était  en  masse  près 
de  Kokanoviczy,  caché  derrière  les  sinuosités 
du  terrain,  qui  se  trouvent  en  avant  du  châ- 
teau. Au  lieu  de  tomber  à  corps  perdu  sur  les 
ennemis  qui  avaient  un  fleuve  à  dos ,  dont  les 
rivages  escarpés  et  peu  de  points  de  passage 
rendaient  la  retraite  très-difficile ,  et  qui  n'au- 
raient pas  pu  résister  à  l'élan  des  forces  supé- 
rieures des  Russes,  on  perdit  un  temps  pré- 
cieux en  vaines  délibérations ,  dont  le  résultat 
fîit  cependant  l'attaque  dont  j'ai  parlé.  Mais 
cette  attaque  n'a  pas  été  aussi  décisive  qu'elle 
aurait  dû  l'être,  et  l'avant-garde  ennemie  par- 
vint à  regagner  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
où  elle  fut  recueillie  par  le  gros  du  corps  qui 
avait  couronné  les  hauteurs. 

Sous  le  rapport  stratégique ,  ce  combat  a  été 
inutile,  et  ne  pouvait  servir  à  rien.  Le  but  des 
grandes  opérations  était  Polotzk  :  c'est  donc 
vers  ce  but  qu'on  devait  tourner  les  yeux.  La 
position  des  Français,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Svolna ,  était  tellement  forte,  qu'ils  pouvaient 
la  défendre  avec  un  avantage  marqué ,  jusqu'au 
moment  où  la  fantaisie  leur  fût  venue  de  l'a- 
bandonner. L'attaque  en  front  était  une  chose 
impossible.  Les  Russes  avaient  une  rivière  non 


(0  Après  la  jonction  du  corps  bavarois,  le  marquis  de 
Chambray  n'accorde  au  maréchal  Oudinot  que  35,000 
hommes,  ce  qui  est  difficile  à  croire.  Le  corps  du  général 
Saint-Cyr,  composé  desdeuidivisionsde>Vredc  et  Deroy, 
d  après  le  tableau  synoptique  présenté  à  la  fin  du 
V  volume,  roonUit  à  23,228  hommes.  Supposant  que 
le  général  Saint-Cyr  n'ait  amené  que  20,000  hommes, 
comment  peut-on  supposer  que  le  2'  corps ,  lequel  au 


guéable  à  franchir,  une  position  formidable 
sur  la  rive  gauche  à  forcer,  et  un  corps  d'armée 
beaucoup  plus  nombreux  à  combattre  (i). 

Il  n'y  avait  qu'un  mouvement  de  conversion 
qui  pouvait  nous  la  livrer  ;  cette  conversion  ne 
pouvait  se  faire  que  par  notre  gauche,  afin  de 
manœuvrer  dans  la  proximité  de  notre  ligne 
d'opérations  naturelle  de  Polotzk,  par  Sébège 
sur  Pskov.  Voici  le  mouvement  que  le  corps 
russe  aurait  pu  faire  : 

Arrivé  à  Kokanoviczy,  le  général  comman- 
dant les  troupes  russes  pouvait  fiiire  avancer 
une  petite  avant-garde  sur  les  hauteurs  devant 
le  château,  position  assez  forte,  et  que  l'en- 
nemi, ignorant  nos  forces  sur  ce  point,  n'au- 
rait pas  tenté  d'attaquer  franchement,  surtout 
dans  une  position  aussi  désavantageuse  que 
celle  qu'il  occupait  sur  la  rive  droite.  Cette 
avant-garde  aurait  servi  de  rideau  au  mouve- 
ment stratégique  de  conversion ,  lequel  aurait 
dû  s'effectuer  par  la  gauche,  en  poussant  de 
Kokanoviczy  sur  Sokolichtchy,  et  de  là  sur 
Polotzk.  Les  Russes  auraient  trouvé  cette  ville 
sans  défense ,  et  elle  tombait  indubitablement 
en  leur  pouvoir.  Les  renseignements  que  j'ai 
eu  l'occasion  de  prendre  plus  tard  des  hàbi' 
tants  de  la  contrée ,  sur  les  distances  et  l'état 
des  routes ,  m'ont  convaincu  de  la  justesse  de 
mon  calcul. 

La  distance  de  la  route  qui,  de  Kokano- 
viczy, par  Sokolichtchy,  mène  à  Polotzk,  ne 
diffère  de  celle  qui,  de  Svolna  mène  par  Gam- 
selevo,  à  la  même  ville,  que  de  4  à  5  kilomè- 
tres. La  route  qui ,  de  Kokanoviczy  mène  à 
Sokolichtchy,  coupe  aussi  le  vallon  de  la 
Svolna  dans  des  endroits  où  elle  est  déji 
guéable ,  et  n'offre  aucune  difficulté  pour  la 
franchir. 

Le  mouvement  de  conversion  ayant  été  com- 
mencé pendant  que  notre  avant-garde  aurait 
tenu  l'ennemi  en  suspens  sur  nos  vraies  inten- 
tions, l'opération   aurait  été    achevée   bien 


commencement  des  hostilités  avait ,  diaprés  le  tableau 
du  marquis  de  Chambray  lui-même,  54,229  fantasaos, 
et  en  y  cx)mptantla  division  de  cuirassiers  de  Doumerc, 
au  moins  7,000  sabres,  pu,  après  une  seule  bataille  dans 
laquelle  la  perte  n'a  pas  été  éocrmément  grande,  ttre 
réduit  k  15,000  hommes  présents  sous  les  armes?  Le 
corps  du  comte  Wittgenstcin  avait  tout  au  plus  âO,000 
honmies. 
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avant  que  rennemi  ne  pût  se  rapprocher  de 
Polotzk. 

Ce  mouvement,  aussi  facile  qu'avantageux  » 
ne  présentait  aucun  danger  pour  le  général 
commandant  les  troupes  russes.  Parvenu  à  So- 
kolicbtchy,  il  revenait  sur  sa  ligne  d'opéra- 
tions naturelle,  et  supposant  même  (sans  qu'il 
y  ait  une  seule  chance  de  probabilité  en  faveur 
de  la  supposition)  que  le  maréchal  Oudinot 
parvint  à  gagner  Polotzk  avant  les  Russes ,  les 
deux  généraux  commandants  seraient  reve- 
nus dans  le  même  état  dans  lequel  les  corps 
belligérants  se  sont  trouvés  après  la  bataille  de 
Kliastitzy.  L'opération  réusissai t- elle  (i),  les 
avantages  étaient  incalculables;  il  ne  restait 
au  général  français,  dans  cette  occurrence, 
qu'un  seul  parti  à  prendre,  c'est  celui  de  re- 
passer sur  la  rive  gauche  de  la  Duna ,  en  la 
firancbissant  à  Disna ,  pour  venir,  aussitôt  que 
possible,  s'opposer  aux  mouvements  offensifs 
que  les  Russes,  maîtres  de  Polotzk,  pouvaient 
entreprendre  sur  la  rive  gauche  de  la  Duna. 

L'avant-garde  russe  laissée  sur  la  Svolna,  ne 
courait  aussi  aucun  risque  ;  car  si  les  ennemis, 
assez  imprudents  pour  négliger  Tobjet  principal 
des  opérations,  s'abandonnant  à  un  mouvement 
offensif  aussi  peu  avantageux  qu'intempestif, 
attaquaient  notre  avant^arde,  sans  recevoir 
un  combat  désavantageux,  elle  se  serait  repliée 
en  toute  sécurité  par  la  route  que  le  gros  du 
corps  lui  aurait  déjà  frayée. 

L'abandon  subit  de  la  position  formidable 
que  le  maréchal  Oudinot  occupait  sur  la  rive 
gauche  de  la  Svolna,  où  il  disposait  de  forces 
physiques  bien  supérieures  à  celles  du  corps 
russe,  pour  se  rapprocher  de  Polotzk,  fait 
même  présumer  qu'il  avait  appréhendé  ce  mou- 
vement de  conversion  stratégique  de  la  part  du 
général  commandant  les  troupes  russes;  car, 
comme  je  l'ai  déjà  observé  plus  haut,  jamais 
la  position  ennemie  n'aurait  pu  être  forcée  de 
front. 

Quant  aux  mouvements  du  maréchal  Oudi- 
not, ils  trahissent  une  sorte  d'hésitation  dans 
ses  opérations.  Renforcé  par  les  deux  divisions 
bavaroises,  supposant  même,  comme  nous  Ta- 
vance  le  marquis  de  Chambray,  qu'il  n'eût 
que  35,000  hoounes  sous  les  armes,  quel  but 


(i)  Comine  il  o*y  a  aucun  doute. 

(t)  J*ii  earoccâsion  de  ni>ii  convalnere  à  la  bataille 


stratégique  son  mouvement  de  flanc  vers  Drissa 
pouvait-il  «voir?  La  ligne  d'opérations  des 
Russes  venait  d'être  dégarnie,  pourquoi  donc 
ne  pas  tenter  une  seconde  fois  de  marcher  vers 
un  but  aussi  avantageux,  que  celui  de  couper 
ses  ennemis  de  Sébège? 

Le  corps  du  général  Saint-Cyr  arriva  le  25 
juillet — 6  août;  en  lui  accordant  donc  le 
temps  nécessaire  pour  le  repos ,  il  pouvait  en- 
treprendre son  opération  sur  Sébège  le  28  juil- 
let—9  août.  Le  comte  de  Wittgenstein  se 
trouvait  alors  à  Drouîa.  En  apprenant  le  mou- 
vement itératif  des  ennemis,  il  serait  volé  à 
leur  rencontre ,  et  une  nouvelle  bataille  pou- 
vait seule  le  sauver  de  cette  nouvelle  crise. 
Mais  le  maréchal  Oudinot  n'avait-il  pas  les 
forces  physiques  en  sa  faveur?  U  venait  d'être 
renforcé  par  2  divisions  de  troupes  fraîches , 
bien  aguerries,  et  d'un  courage  exemplaire  (i). 
Les  chances  du  succès  auraient  donc  été  pour 
lui.  L'inutilité  de  son  mouvement  sur  Wo- 
lyntzy,  ne  peut  mieux  se  démontrer  que  par  sa 
prompte  retraite  vers  le  point  d'où  il  était 
parti.  Le  général  Oudinot  revint  à  Polotzk 
le  4— 16  août. 

Le  2 — ÎA  août,  le  comte  Wittgenstein,  ré- 
tabli de  sa  blessure,  rejoignit  son  corps. 

Première  bataille  de  Polotzk.  —  Il  poussa 
vivement  vers  Polotzk ,  et  bloqua  la  ville  sur 
la  rive  droite;  mais  la  position  qu'il  fit  prendre 
à  son  corps  n'était  pas  sans  défauts.  Les  troupes 
se  trouvaient  sous  le  feu  meurtrier  de  l'artille- 
rie de  la  ville,  il  sentit  même  le  vice  d'un  em- 
placement pareil,  et  se  proposa  de  les  faire  re- 
plier au  delà  du  défilé.  La  réserve  avait  déjà 
commencé  son  mouvement  rétrograde  vers 
Gamselevo,  lorsqu'il  fut  brusquement  attaqué 
par  le  général  Sttbit-Cyr,  qui  venait  de  suc- 
céder au  maréchal  Oudinot»  qui  fut  blessé  U 
veille. 

C'est  sous  la  protection  d'une  formidable 
artillerie  que  les  troupes  ennemies  effectuèrent 
leur  passage  au  delà  de  la  Palota.  Le  6  — 1& 
août,  le  général  Saint-€yr  attaqua  à  peu  près 
à  l'improviste,  avec  une  vigueur  et  avec  un 
ensemble  de  mouvements  dignes  des  plus  grands 
éloges.  L'attaque  la  plus  vigoureuse  du  général 
Saint-Cyr  fut  dirigée,  et  avec  raison,  contre 

de  Polotik,  et  je  pois  dire  que  rinfanterie  bavaroise  est 
ane  des  plus  braves  de  TKurope. 
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la  fémie  de  Presménîlza  ;  car  la  possession  de 
ce  poste  le  menait  dans  le  flanc  gauche  des 
troupes  du  centre.  Cette  attaque  fol  faite  par 
les  divisions  bavaroises  de  Wrede  el  Deroy. 
Malgré  le  feu  meurtrier  croisé  de  cartouches  à 
lialles,  avec  lequel  notre  artillerie  reçut  ces 
"à  divisions,  elles  se  portèrent  sur  notre  gau- 
che, qui  malheureusement  n'était  pas  assez 
fortement  gardée,  avec  une  impétuosité  qu'on 
|)eut  sans  doute  égaler,  mais  qu'il  est  difficile 
de  surpasser.  Les  ennemis  étaient,  sur  ce  point, 
sans  doute  deux  contre  un  :  aussi  malgré  le 
courage  exemplaire  des  troupes  qui  y  défen- 
daient le  terrain,  les  Russes  furent  forcés  de 

se  replier. 

Maître  de  Presménilza,  le  général  Saint-Cyr 
eut  alors  toutes  les  chances  de  succès  en  sa  fa- 
veur. Le  simple  mouvement  en  front  des  Ba- 
varois, les  menaient  à  dos  du  centre.  Tout  mou- 
vement offensif  des  Russes  vers  la  Polola ,  fut 
aussi  lot  paralysé. 

Le  centre  du  corps  russe  avait  non-seule- 
ment résisté  avec  fermeté  aux  attaques  réité- 
rées des  ennemis,  il  parvint  même  à  gagner 
du  terrain.  Le  régiment  des  cuirassiers  réunis 
de  la  garde  impériale,  fit  des  prodiges  de  va- 
leur. Cet  échantillon  de  Télite  de  Tarmée  russe 
oflHt,  aux  yeux  de  leurs  compagnons  d'armes, 
le  plus  beau  spectacle  qu'une  ti*oupe,  dont  la 
détermination  passe  les  bornes  de  Tordinaire , 
puisse  offirir.  11  aurait  été  difficile  de  décerner 
la  couronne  au  plus  brave,  ils  combattirent 
tous  comme  des  héros.  Après  avoir  culbuté 
une  colonne  d'infanterie,  enlevé  i5  pièces 
de  canon,  et  mis  en  fuite  un  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval  ennemi ,  deux  de  ces  escadrons 
s'avancèrent  même  bien  en  avant  vers  la  Po- 
lota,  et  frayaient  ainsi  le  chemin  de  la  victoire 
aux  troupes  du  centre,  auquel  ce  régiment 
appartenait.  On  fut  cependant  obligé  de  sus- 
pendre leurs  efforts;  la  ferme  de  Pi*esménitza 
était  tombée  au  pouvoir  des  ennemis,  la  re- 
traite du  centre  et  de  la  droite  devenait  donc 
indispensable.  Après  avoir  effectué  leur  re- 
traite, les  troupes  se  rassemblèrent,  vers  les 
9  heures  du  soir,  à  Gamselevo. 

Les  bois  qui  se  trouvent  entre  les  routes  de 
Nével  et  de  Sébège,  arrêtèrent  la  poursuite 
des  ennemis.  Ne  voulant  pas  s'engager  dans 
des  taillis  épais,  n'offrant  que  peu  de  voies 
sûres,  le  général  Saint-€yr,  n'osa  poursuivre  ses 


succès  sur  son  flafic  droit,  poorsuite  qui  pou- 
vait cependant  lui  rapporter  de  nombreux 
avantages.  C'est  à  la  lisière  de  ce  bois  que  le 
feu  fut  interrompu ,  comme  par  une  puissance 
magique.  Après  un  feu  des  plus  meurtriera,  an 
moment  où  les  Russes  pénétrèrent  dans  les 
défilés,  on  n'entendit  presque  plus  an  seul 
coup  de  fusil. 

La  France  a  été  redevable  de  ce  beau  fait 
d'armes  au  caractère  de  décision  que  le  général 
Saint-Cyr  y  a  déployé ,  et  en  grande  partie  à 
la  participation  courageuse  et  déterminée  des 
deux  divisions  bavaroises.  La  ferme  de  Pres- 
ménitza  était  la  clef  de  la  position  russe,  et  ce 
sont  les  généraux  Wred^  et  Deroy  qui  s'en 
rendirent  maîtres. 

Cette  lutte  interrompit  pendant  deux  mois 
entiers  les  hostilités  entre  ces  deux  corps.  Le 
comte  Wittgenstein  se  retira  derrière  la  l>ri88a, 
dont  il  fit  fortifier  les  approches,  et  résolut  d'y 
attendre  les  secours  qui  devaient  lui  venir  de 
Pétersbourg.  Son  avant-garde  prit  position  à 
Réloé.  Le  général  Saint-Cyr,  de  son  <^té,  étant 
rentré  dans  Polotzk,  s'occupa  des  fortifications 
de  cette  ville. 

Opératiom  de  l'extrême  droite  des  Aicftei, 
sur  la  basse  Duna. — Sur  l'extrême  droite  des 
Russes,  malgré  la  supériorité  marquée  des 
Français,  qui  y  avaient  rassemblé  un  corps 
de  52,500  hommes,  tandis  que  les  Russes  n'en 
avaient  pas  la  moitié  à  leur  opposer,  les  alté- 
rations ne  présentent  aucun  caractère  de  déci- 
sion ni  de  gravité.  Le  maréchal  MacdonaM, 
après  s'être  approché  des  rives  de  la  Duna, 
pris  possession  de  Jacobstadt ,  et  envoyé  le  gé- 
néral Gravert  vers  Mittau  et  lilckau ,  parut  un 
moment  vouloir  lier  ses  opérations  sur  la  rive 
droite  de  la  Duna,  avec  celles  du  marédial 
Oudinot;  mais  malgré  toutes  les  chances  b* 
vorables  qui  se  présentèrent  à  lui,  il  se  oob- 
tenta  de  n'opérer  que  sur  la  rive  gauche  do 
fleuve. 

En  laissant  le  général  Gravert,  avec  le  corps 
prussien,  devant  Riga,  le  maréchal  Macdônald 
aurait  pourvu  suffisamment  à  l'investiss^nent 
complet  de  la  place.  Accompagné  de  la  divi- 
sion Grand-Jean ,  il  pouvait  se  porter  en  toute 
sécurité,  du  moins  jusqu'à  Lutzin,  d^où  il  loi 
était  facile  de  pousser  tantôt  sur  Sébège ,  tan- 
tôt sur  Opotchka,  et  même  inquiéter  Ostrov. 
Cette  position  imposante,  dans  le  flanc  de  la 
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ligne  d'opérations  du  comte  Wittgeosiein» 
n'aurait  pas  manqué  de  paralyser  les  opérations 
offensives  de  ce  dernier  sur  Pololzk  ;  car  plus 
il  se  serait  rapproché  de  la  Duna  et  de  cette 
Tille,  dont  la  possession  était  le  but  primitif 
de  Ses  opérations,  plus  les  mouvements  offen- 
sifs du  maréchal  Macdonald  auraient  acquis  de 
sûrelé  et  d'avantage. 

Le  comte  Wittgenstein  aurait  été  obligé  de 
diriger  un  détachement  équivalent  en  /orce  à 
la  division  Grand-Jean,  qui  était  renforcée 
par  le  régiment  de  hussards  prussien  n^  1  ;  et 
alors,  que  de  chances  favorables  une  dissémi- 
nation pareille  n'aurait-elle  pas  offerte  au  ma- 
réchal Oudinot? 

Ce  mouvement  offensif  du  maréchal  Macdo- 
nald aurait  pu  aisément  forcer  le  comte  de 
Wittgenstein ,  qui  était  trop  faible  pour  pou- 
voir disséminer  ses  forces  en  détachements 
d'observation,  de  se  replier  même  jusqu'à 
Opotchka ,  de  se  couvrir  par  la  ligne  de  la  Vé- 
likaîa,  et  y  poursuivre  ses  opérations ,  en  occu- 
pant une  position  centrale.  Mais  alors  la  corré- 
lation entre  les  opérations  des  deux  généraux 
ennemis  n'aurait  pas  manqué  de  s'établir ,  et 
toutes  les  chances  du  succès  auraient  été  en 
faveur  des  Francis. 

Maîtres  de  Sébège,  la  ligne  de  la  Vélikaïa, 
jusqu'à  Ostrov,  se  présente  perpendiculaire- 
ment au  mouvement  en  front  de  la  droite  des 
Français,  tandis  que  la  gauche,  en  poussant 
de  Luizin  sur  Ostrov,  forçait  les  Russes  à  se 
replier  jusqu'à  ce  point.  Ce  n'est  à  peu  près 
qu'à  Ostrov,  que  les  oscillations  de  la  Vélikaïa 
présentent  une  position  défensive  avantageuse, 
en  forçant  les  ennemis  à  la  forcer  de  front ,  et 
où  le  comte  de  Wittgenstein  ,  en  appuyant  sa 
droite  à  la  Schtchénitz ,  couvrant  son  front  par 
la  Vélikaïa ,  et  sa  gauche  par  l'occupation  de 
la  station  de  Sinskaïa,  aurait  pu  disputer  ce 
terrain  avec  quelqu'avantagc. 

Toutes  ces  chances  de  succès  furent  para- 
lysées par  la  mollesse  des  mouvements  du  ma- 

(i)  Le  capitaine  Becker,téinoin  actif  du  combat,  nous 
a  KTré  une  description  très-détaillée  et  trè»-intéress.into 
de  ce  combat,  qu*il  a  fait  suivre  par  la  relation  circon- 
iUneiée  que  le  général  TormassoY  a  présentée  è  S.  M. 
Tempereur  Aletandre.  Le  parallèle  qu*on  peut  établir 
entre  les  deux  hlWMins ,  Cacilite  beaucoup  la  connais- 
sance des  vrais  mouvements  et  ta  rccbcrchc  des  causes 
qui  anMoèrent  un  si  brillant  résultat.  Le  lecteur  peut 


réchal  Macdonald.  Les  engagement&dans  cette 
section  de  la  spère  d'opérations  du  nord,  pen- 
dant la  premier^  époque  de  la  campagne,  sebor- 
nèrent  aux  escarmouches  d'Eckau  et  de  <Gbra- 
fentbal. 

OpéraiioHi  de  l'extrême  gauche  da  Ruttes, 
en  Volhynie,  —  Sur  l'extrême  gauche ,  les  opé- 
rations commencèrent  par  le  passage  de  l'armée 
du  général  Tormassov,  de  la  sphère  d'opérations 
du  midi,  dans  celle  du  nord,  en  franchissant 
la  barrière,  des  marais  du  Pripet ,  du  côté  de 
Brest-Litovskoy  et  de  Kobrin.  Le  préliminaire 
de  ces  opérations  fut  le  combat  de  Kobrin,  où 
on  força  la  brigade  d'infanterie  saxonne ,  com- 
mandée par  le  général  Klengel,  de  mettre  bas 
les  armes  (i). 

Après  cette  défaite ,  les  deux  généraux  prince 
de  Schwarzenberg  et  Régnier  réunirent  leurs 
corps ,  en  prenant  l'offensive ,  avancèrent  har- 
diment contre  le  général  Tormassov.  Les  deux 
armées  se  choquèrent  à  Gorodeczno,  entre 
Proujany  et  Kobrin.  La  victoire  fut  valeureu- 
sement disputée  pendant  toute  une  journée, 
sans  qu'elle  se  décidât  positivement  en  faveur 
de  l'un  ou  de  l'autre  parti.  Le  mouvement  de 
flanc  à  la  Frédéric  11  (9) ,  que  le  général  Ré- 
gnier exécuta  par  sa  droite ,  ne  produisit  au- 
cun résultat  décisif,  car  la  défense  fut  aussi 
prompte  et  bien  exécutée ,  que  l'attaque  était 
bien  conçue. 

Celle  attaque  aurait  pu  avoir  des  suites  fu- 
nestes pour  les  Russes  ;  mais  il  aurait  fallu  y 
mettre  plus  de  promptitude.  La  faute  qu'on 
peut  reprocher  au  général  Régnier,  c'est  de 
ne  pas  avoir  pressé  ses  mouvements  offensifs. 
Dans  des  cas  pareils  à  celui  où  se  trouvait  le 
général  français,  la  célérité  des  mouvements, 
en  ravissant  à  l'adversaire  les  moyens  de 
parer  le  coup  fatal ,  peut  seule  décider  de  la 
victoire. 

La  précision  avec  laquelle  le  changement  de 
front  de  la  gauche  en  arrière,  que  l'armée 
russe  y  exécuta ,  fut  fait,  dérangea  le  plan  d'at- 

satisfaire  sa  curiosité  dans  le  journal  périodique  alle- 
mand ,  intitulé  :  Kringfgeschickliche  und  kringswis- 
senschaftliche  monographian ,  tom.  r^ 

(t)  Ce  mouvement  est  absolument  le  même  que  celui 
que  Frédéric-le>Grand  voulut  faire  eiécuter  à  sen  armée 
k  KoUin  ;  mais  qui  n'en  fait  pas  moins  honneur  au  gé- 
néral l\<^nier,  qui  a  su  l'adapter  au  terrain  et  à  la  cir- 
constance. 
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taque  des  ennemis,  et  prouve  tout  autant  en 
faveur  du  chef  qui  Tordonna ,  qu*en  faveur  des 
troupes  qui  Texécutèrent,  C'est  une  de  ces  ba- 
tailles dont  le  résultat  devait  rapporter  de 
grands  avantages  pour  le  parti  qui  devait  rem- 
porter la  victoire.  Malheureusement  le  général 


Tormassow  était  trop  faible  pour  en  avoir  les 
chances  en  sa  faveur;  il  fut  obligé  de  repasser 
les  marais  du  Pri|)et,  se  retira  jusqu^à  Loutz, 
et  prit  position  sur  la  rive  droite  du  Styr,  in- 
tentionné d'y  attendre  l'arrivée  de  l'armée  de 
Moldavie. 


DE  lA  GUERRE  DE  1813. 
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DEUXIÈME  ÉPOQUE , 


UEPtlS   L'OCCUPATlOIf   DE   SMOLENSK  PAR   LES  ARMÉES  RUSSES,   JUSQU'A   LA  REDDITION 

DE  MOSCOU. 


Mouvement  offensif  stir  Roudnia. — Ihi  cdté 
de  Smolensk  les  opérations  prirent  momenta- 
nément un  caractère  plus  sérieux  :  ayant  établi 
son  quartier-général  à  Witebsk,  Napoléon  eut 
rimprudence  de  disséminer  son  armée,  pour 
lui  offrir,  apparemment,  plus  de  facilité  d'exis- 
tence. Les  troupes  étaient  réparties  de  la  ma- 
nière suivante  : 

i®  Les  gardes  et  une  division  du  l***  corps 
étaient  à  Wilebsk; 

^  Deux  autres  divisions  du  i**"  corps  étaient 
à  Polowiki; 

3®  Le  vice-roi  était  à  Sourage  ; 

4^  Le  maréchal  Ney,  avec  le  3*  corps,  était 
a  Liosna; 

5^  Le  général  Junot ,  avec  le  8*  corps ,  était 
à  Orcha  ; 

6®  Davoust,  avec  le  reste  de  son  corps,  était 
sur  le  Dnepre,  du  côté  de  Bérézynia; 

7®  Le  roi  de  Naples,  avec  les  l«%2*et  3«  corps 
de  cavalerie,  était  à  Roudnia. 

Cette  répartition  des  troupes  françaises  était 
sans  doute  une  grande  faute,  et  méritait  une 
punition.  Napoléon  nMgnorait  pas  que  la  jonc- 
tion des  deux  armées  russes  venait  de  s'opérer, 
et  qu'elles  possédaient  des  forces  respectables  : 
la  dissémination  de  ses  corps  pouvait  donc  fa- 
cilement le  rejeter  sur  la  défensive,  et  ce  dés- 
avantage n'était  pas  encore  le  seul.  Était-il 
attaqué  à  Timproviste,  il  mettait  les  corps 
avancés  à  la  merci  d'une  défaite  non  douteuse  ; 
se  proposait-il  de  prononcer  son  mouvement 
offensif  vers  Smolensk,  il  retardait  de  plusieurs 
jours  TexéGUtion  du  projet ,  à  cause  de  la  grair- 


deur  du  mouvement  de  conversion  du  flanc 
gauche ,  qui  était  i  Sovrage. 

Les  Russes  avaient  conçu  l'idée  de  profiter 
de  la  dissémination  des  ennemis,  de  tomber  à 
Pimproviste  sur  Roudnia,  de  battre  et  de  dis- 
séminer du  moins  une  partie  des  troupes  du 
centre  qui  s'y  trouvait.  Les  deux  armées  russes 
avaient  commencé  leurs  mouvements  offensifs 
et  avaient  déjà  dépassé  sur  leur  droite  Prikaz- 
Wydra,  sur  leur  gauche  Nadva,  lorsque  le  gé- 
liéral  Barclay  de  Tolly,  appréhendant  d'être 
tourné  par  son  flanc  droit,  renonça  au  mouve- 
ment offensif  projeté ,  et  se  prolongea  par  sa 
droite  pour  gagner  la  communication  qui  mène 
par  Poreczié  à  Smolensk. 

Ce  mouvement  offensif,  qui  promettait  de  si 
brillants  résultats,  mérite Vattirer  notre  atten- 
tion et  d'être  développé  avec  méditation. 

Considérationt, — Toute  chose  ayant  ses  bor- 
nes, ce  mouvement,  tout  bien  combiné  qu'il 
était  dans  son  principe ,  avait  ses  limites  aussi. 
Supposant  que  la  marche  des  armées  russes  sur 
Roudnia  restât  un  secret  pour  les  ennemis,  ce 
qui  pouvait  certainement  arriver,  on  tombait 
sur  les  trois  corps  de  cavalerie  des  généraux 
Nansouty,  Montbrun  et  Grouchy.  Ils  auraient 
été  en  butte  à  de  grandes  fiertés,  et  les  au- 
raient faites  effectivement.  Pendant  qu'on  se 
serait  occupé  à  terrasser  ces  trois  corps ,  Na- 
poléon, instruit  de  cette  attaque  imprévue,  se 
serait  mis  en  mesure  de  rassembler  ses  troupes. 

Je  n'ai  pas  l'orgueil  de  prétendre  «voir  de- 
viné les  idées  de  Napoléon,  mais  toutes  les 
probabilités  me  font  supposer  que  le  point  de 
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concentration  aurait  été  désigné,  non  derrière 
rOula ,  comme  un  des  auteurs  de  cette  campa- 
gne a  voulu  le  prétendre  (i) ,  mais  à  Babino- 
viczy,  en  voici  les  raisons  : 

Les  corps  avancés  étaient  à  Roudnia,  les 
réserves  à  Wilebsk,  le  flanc  gauche  à  Sourage, 
l'aile  di*oite  sur  le  Dncpre,  le  corps  intermé- 
diaire entre  les  corps  avances,  et  les  réserves  à 
Liosna. 

Le  principal,  dans  cette  circonstance,  étaitde 
ne  pas  perdre  de  terrain ,  pour  n'abandonner 
aucun  avantage  aux  adversaires,  en  se  laissant 
rejeter  sur  la  défensive.  Rassembler  les  trou- 
{>es  dans  le  point  de  Liosna ,  c'était  abandon- 
ner pendant  toute  une  journée  les  trois  corps 
de  cavalerie ,  que  le  premier  engagement  au- 
rait déjà  passablement  abimé,  ainsi  que  le 
corps  du  maréchal  Ney,  à  la  merci  de  toute 
l'armée  russe,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  les 
anéantir.  11  aurait  été  impossible  à  Napoléon 
de  faire  franchir  à  ses  réserves ,  cantonnées  à 
Witebsk,  l'espace  de  52  kilomètres  qui  sépare 
cette  dernière  ville  de  Liosna,  en  moins  d'une 
journée  et  demie.  Les  troupes  des  deux  flancs 
se  trouvaient  à  peu  près  dans  le  même  espace, 
tandis  que  Roudnia  n'est  qu'à  âl  kilomètres  de 
Liosna.  Par  conséquent  les  Russes  auraient  pu 
attaquer  les  quatre  corps  français,  qui  se  se* 
raient  concentrés  à  Liosna,  vingt-quatre  heures 
avant  qu'ils  n'aient  pu  recevoir  aucun  secours. 
Ce  calcul  prouve  évidemment  que  le  rassem- 
blement à  Liosna  était  préjudiciable.  Le  point 
de  Witebsk  n'offrait  pas  moins  de  dangers  pour 
les  troupes  du  centre. 

Babinoviczy,  au  contraire,  était  un  point  la- 
téral qui  offrait  plus  d'un  avantage  pour  la  con- 
centration des  troupes  : 

1^  Ce  point  est  le  plus  central  par  rapport  à 
la  position  des  troupes  françaises.  Les  corps  de 
Junot,  de  Ney,  et  presque  tout  le  corps  du 
maréchal  Davoust  (i)  [ce  qui  aurait  fait  un 
noyau  de  87,000  hommes  (3)  J ,  auraient  pu 

(1)  Comment  peut-on  supposer  que  Napoléon  eût  en- 
trepris un  mouvement  aussi  peu  convenable  pour  la 
circonstance;  et  pourquoi,  d'après  la  position  respective 
des  troupes,  le  point  de  concentration  devait-il  être 
derrière  TOula?  Les  corps  étant  disséminés ,  l'auteur 
suppose  donc  que  Napoléon  les  aurait  fait  rétrograder 
isolément  des  différents  points  qu'ils  occupaient  (Orcha, 
Witebsk,  Sourage,  Liosna,  etc.)-  Slaisn'cst-ce  p<is  vou- 
loir charger  sa  réputation  militaire  d'une  faute  dont  il 


atteindre  ce  point  dans  un  jour.  En  supposant 
que  des  trois  corps  de  cavalerie  il  n*y  eût  que 
la  moitié  qui  fut  parvenue  à  échapper,  le  nom- 
bre des  troupes  serait  monté  à  94,000  hommes, 
force  assez  grande  pour  s'opposer  aux  premiè- 
res attaques  des  armées  russes  ; 

2°  Ce  point  couvre  eifcacement  la  ligne  d'o- 
pération de  l'armée  française  ; 

5<^  Il  se  trouve  hors  de  direction  de  rim|iol- 
sion  des  forces  des  Russes,  avantage  certaine- 
ment très-grand ,  de  pouvoir  rassembler  les 
troupes  sur  un  point  où  l'ennemi  ne  peut  ve- 
nir pour  s'opposer  à  la  concentration  des  for^ 
ces  ;  et 

4®  11  se  trouve  dans  le  flanc  de  la  communi- 
cation de  Smolensk  à  Witebsk ,  communication 
où  les  Russes  voulaient  justement  percer  pour 
séparer  les  troupes  de  deux  ailes. 

Arrivée  à  Liosna ,  l'armée  russe  »  voyant  les 
troupes  rétrogradantes  se  diriger  sur  Babino- 
viczy, aurait-elle  osé  se  porter  en  avant  vers 
Witebsk ,  sans  savoir  ce  qui  se  passe  sur  son 
aile  gauche?  Et  si,  méprisant  cette  conaîdéra- 
tion ,  elle  eût  poussé  vers  Witebsk ,  où  elle  au- 
rait trouvé  peut-être  le  vice-roi  venu  de  Sou- 
rage,  mais  qui  n'aurait  pas  été  assez  audacieux 
pour  recevoir  le  combat,  que  serait-elle  ce- 
pendant devenue,  ayant  laissé  imprudemment 
à  dos  l'armée  française ,  laquelle ,  pendant  ce 
temps,  renforcée  par  le  reste  des  réserves  ^  se- 
rait montée  à  un  total  de  près  de  i  30,000  hom- 
mes? Le  prince  Poniatowski,  que  Napoléon 
n'aurait  pas  manqué  de  faire  avancer  de  No- 
hilev,  aurait  encore  renforcé  l'armée  de  3i,000 
hommes. 

Si,  à  Liosna,  le  général  Barclay  de  Tolly 
faisait  un  changement  de  front  vers  Babi- 
noviczy, il  n'y  serait  cependant  arrivé  qu'au 
moment  où  toute  l'armée  française  se  serait 
concentrée,  car  de  Rondnia ,  par  Liosna  à  Ba- 
binoviczy ,  il  n'y  a  que  2  kilomètres  de  moins 
que  de  Witebsk  au  même  point.  Mais  il  faut 

n*aurait  jamais  pu  être  capable;  car  n'était-ce  pas  Iîtrt 
justement  aui  Russes,  qui  marchaient  en  masse,  toulfli 
les  chances  du  succès  ?  Si  la  concentration  de  ses  forces 
eût  été  Tunique  but  de  Napoléon,  sans  avoir  égard  aui 
moyens  qu*il  emploierait  pour  y  parvenir,  il  pouvait 
tout  aussi  bien  les  rassembler  k  Witebsk. 

(i)  Eicepté  la  d^'ision  qui  se  trouvait  à  Witebsk. 

(5)  Je  donne  ioi  Testimation  des  troupes  françaises 
d'après  ceUe  du  marquis  de  Chambray,  ton.  i*',  p.  39Î. 
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lussi  considérer  qu^on  marche  beaucoup  plus 
^nlemeui  lorsqu'on  a  devant  soi  des  ennemis 
I  combattre,  que  lorsqu'on  marche  par  des 
chemins  sûrs,  comme  Tétaient  ceux  de  Witebsk 
pl  d^Orcha  à  Babinoviczy. 

Cet  inconvénient  n'aurait  pas  été  le  seul^  si 
le  général  Barclay  de  Tolly  eût  poussé  de 
liosna  vers  Babinoviczy,  Napoléon  se  serait 
trouvé ,  par  Lubaviczy,  plus  près  de  Smolensk 
|tte  les  Russes. 

Que  le  lecteur  cependant  n'aille  pas  en  con- 
clure que  je  nie  la  beauté  et  l'utilité  du  mou- 
rement  offensif  sur  Roudnia,  mon  intention 
^tait  seulement  de  discuter  les  probabilités  et 
les  homes  de  ce  mouvement.  Au  contraire,  il 
»l  fUcheux  qu'il  ne  fut  pas  exécuté  avec  déci- 
iîon  ;  car  les  Russes  n'avaient  que  des  chances 
le  succès  en  leur  faveur.  Les  trois  corps  de 
avalerie  français  n'auraient  pas  manqué  de 
levenir  la  victime  de  cette  opération ,  et  quoi- 
qu'il soit  impossible  de  désigner  les  pertes  aux- 
luellcs  ils  auraient  été  en  butte,  il  est  incon- 
testable qu'elles  eussent  été  très-grandes.  En 
liminuant  sensiblement  le  nombre  de  cavalerie 
|ne  Napoléon  possédait  encore,  ou  acquérait 
ine  supériorité  tactique ,  qui  n'aurait  pas  man- 
{ué  de  se  décider  dans  les  plaines  que  ramée 
-osse  se  proposait  de  parcourir  jusqu'à  Moscou. 

Liosna  devait  donc  être  le  terme  de  la  pour- 
Hiite  des  Russes,  par  les  raisons  que  je  crois 
ivoir  démontrées  assez  clairement,  et  qui  con- 
lîslent  dams  la  possibilité  que  Napoléon  avait 
le  rassembler  son  armée  dans  la  position  laté- 
rale de  Babinoviczy. 

Pour  ce  qui  regarde  le  mouvement  de  flanc 
par  la  droite  que  fit  l'armée  russe,  il  a  été  dés- 
avantageux et  contre  toutes  les  probabilités 
niiitaires  qui  auraient  pu  le  décider.  Désavan- 
tageux, parce  qn^il  fit  manquer  un  coup  écla- 
ant;  contraire  à  toutes  les  prohabilités,  car 
lamais  Napoléon  n^aurait  entrepris  une  opéra- 
ion  aussi  isolée,  que  celle  de  diriger  le  corps 
lu  vice-roi  d'Italie  par  Poreczié  sur  Smolensk. 
Jn  mouvement  oflbnsif  vers  Poreczié  ne  pou- 
rait  donc  être  qu'une  vaine  démonstration,  ou 

(i)  Il  est  étonnant  qu^iin  inilitaireaussi  estimable  que 
e  général  Gourgaud  ,  puisse  désapprouver  ta  position 
le  la  division  Piévérovskol  àKrasnol.  Dans  son  Examen 
Tîtiqne  de  l'ouvrage  du  comte  de  Ségur  (pag.  149),  il 
lit  :  <  Noos  rencontrâmes,  à  Krasnol,  la  division  russe 
•  de  Névérovskol,  que,  Ton  ne  sait  trop  pourquoi ,  les 


un  poste  avancé  pour  assurer  la  position  du 
4*  corps  à  Sourage. 

Napoléon  devait  encore  moins  porter  toute 
son  armée  sur  cette  communication ,  car  dBe 
était  la  plus  longue,  et  que,  pour  le  faire,  il 
aurait  été  obligé  de  concentrer  toute  la  masse 
sur  sa  gauche  vers  Janoviczy,  concentration 
qui  ne  se  serait  faite  qu'avec  une  perte  de 
temps,  tandis  qu'il  pouvait  le  faire  beaucoup 
plus  prompteraent  par  un  mouvement  concen- 
trique sur  la  communication  centrale  de  Wi- 
tebsk par  Liosna.  Ayant  l'équilibre  des  forces 
physiques  en  sa  faveur,  dans  le  cas  d'un  mou- 
vement offensif  de  Napoléon  sur  Smolensk ,  la 
communication  sur  Roudnia  devenait  d'autant 
plus  avantageuse,  quelle  était  aussi  la  plus 
courte. 

Le  général  Barclay  de  Tolly  pouvait  tout 
aussi  bien  envoyer  une  division  à  Poreczié, 
qu'il  en  avait  envoyé  une  à  Krasnoî  (i),  et 
ayant  ainsi  assuré  ses  deux  flancs  par  detix 
postes  avancés  qui  auraient  pu  toujours  préve- 
nir une  surprise ,  il  devait  tomber  à  corps  perdu 
sur  les  trois  corps  avancés  des  ennemis,  et  les 
poursuivre  l'épée  dans  les  reins  ;  mais  ne  les 
poursuivre  que  jusqu'à  Liosna. 

Mouvement  offensif  de  Vamiée  française  sur 
Smolensk.  —  Une  compagnie  de  voltigeurs, 
ainsi  que  la  division  Sébastiani,  surprise  à  In- 
kovo,  par  l'avant-garde  du  général  FÏatov,  tra- 
hirent les  projets  des  Russes.  Napoléon  repas- 
sant aussitôt  de  son  inaction  à  une  offensive 
décidée,  dirigea  toute  son  armée  vers  le 
Dnepre ,  dans  l'intention  de  le  lui  faire  franchir 
à  Rasasna  et  Khomino.  En  s'avançant  par  la 
rive  gauche  vers  Smolensk ,  il  voulait  surpren- 
dre cette  ville  à  dos  de  l'armée  russe.  Cette 
opération ,  qui  aurait  pu  être  bien  funeste  pour 
les  Russes ,  si  le  mouvement  des  Français  avait 
pu  coïncider  avec  celui  des  Russes  vers  Roud- 
nia, dans  l'état  où  étaient  les  choses,  n'eut 
plus  les  résultats  désirés,  et  prévint  même 
beaucoup  de  dangers  auxquels  l'armée  russe 
aurait  pu  être  en  butte. 

Considérations  sur  tes  opérations  devant  Smo- 

»  Russes  avaient  ainsi  placée.  >  La  réponse  est  toute 
simple,  et  justifiera  complètement  la  disposition  :  c'é- 
tait un  poste  d'avertissement.  Cette  division  y  fut 
placée  pour  observer  la  route  d*Orcha,  d'où  Tenneml 
pouvait  délioucher  vers  Smolensk  et  inquiéter  notre 
gauche. 
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lemk. — La  ligne  d'opération  des  Russes  allait 
de  Smolensk  par  Wiasma  à  Moscou.  En  atta- 
quant ses  ennemis  sur  la  rive  gauche,  Napo- 
léon ne  leur  abandonnait-il  pas  volonlairément 
cette  ligne  de  retraite,  laquelle,  depuis  Smo- 
lensk jusqu'à  Soloviévo,  longe  la  rive  droite 
du  fleuve?  Puisqu'une  bataille  décisive  et  à  ou- 
trance était  le  but  de  toutes  ses  opérations, 
n'y  serait-il  pas  mieux  parvenu  en  forçant  les 
Russes^à  l'accepter  sur  la  rive  droite?  Le  ma- 
réchal Davoust,  qui  formait  l'échelon  le  plus 
avancé  de  la  droite,  renfoi*cé  par  le  corps  du 
général  Junot,  qu'on  aurait  fait  avancer  d'Or- 
cha,  aurait  servi  de  pivot  au  changement  de 
front.  Napoléon  aurait  été  alors  le  maître  de 
diriger  de  grands  eflbrls  par  sa  gauche,  et  de 
menacer  l'interception  de  la  seule  ligne  de  re- 
traite que  l'armée  russe  ait  pu  conserver  pour 
se  replier  sur  Moscou.  Cette  attaque  générale , 
dirigée  par  la  rive  droite ,  aurait  aussi  ravi  aux 
Russes  un  avantage  tactique  dont  ils  ont  pro- 
fité les  5 — 1  i  août  ;  elle  leur  aurait  ôté  la  pos- 
sibilité de  livrer  bataille  sous  la  protection  de 
la  ville,  et  de  couvrir  leur  retraite  par  la  dé- 
fense des  faubourgs. 

Deux  alternatives  se  présentent  à  nos  ré- 
flexions : 

1^  Les  Russes  recevaient-ils  la  bataille  dans 
une  position  parallèle  à  la  route  de  Péters- 
bourg ,  en  appuyant  leur  gauche  à  la  ville  et 
au  Dnepre  ;  vaincus,  ils  étaient  obligés  de  se 
replier  sur  Loubino,  et  la  ville  de  Smolensk 
tombait  intacte  au  pouvoir  des  Français  ; 

â^  S'opiniâtraient-ils  à  se  défendre  sous  la 
protection  de  la  ville  en  se  couvrant  par  les 
faubourgs,  alors,  en  portant  le  flanc  gauche  de 
l'armée  française  parallèlement  à  la  grande 
communication  de  Smolensk  à  Dorogobouge, 
Napoléon  forçait  les  Russes ,  en  cas  de  retraite, 
de  filer  par  leur  droite ,  retraite  qu'il  aurait 
toujours  pu  inquiéter,  ou  de  repasser  sur  la 
rive  gauche  en  traversant  la  ville. 

Les  avantages  tactiques  du  terrain  sur  la 
rive  droite,  étaient  à  peu  près  égaux  à  ceux 
de  la  rive  gauche.  L*armée  française  aurait  pu 
appuyer  sa  droite  au  Dnepre,  entre  Sitniki  et 
Doubrovka,  en  prolongeant  sa  gauche  par 
Tchokîna  et  Soloniki,  vers  Hoponowtchina. 
Napoléon  pouvait  rassembler  sur  la  rive  droite 
une  force  de  146,148  hommes,  tandis  que  le 
prince  Poniatowski,  qui  venait  de  Mohilev  par 


Romanovo,  en  poussant  par  Krasnoî»  aurait 
observé  la  rive  gauche  avec  les  22,000  hommes 
qu'il  avait  sous  ses  ordres,  et  aurait  été  éche- 
lonné par  le  4®  coi*ps  de  cavalerie,  qui,  ayant 
quitté  Rogatchev,  s'avançait  vers  SmolendL. 

Observera-tron  que  dans  le  cas  où  Parmée 
russe  aurait  été,  à  la  suite  d'un  échec  et  de 
Pinterception  de  sa  ligne  de  retraite,  f<Nroée 
de  passer  sur  la  rive  gauche,  elle  aurait  tou- 
jours conservé  par  Jelnia  ses  communications 
avec  les  gouvernements  de  Kalouga  et  de 
Toula ,  je  répondrai  :  qu'au  moment  où  nous 
étions  à  Smolensk,  si  cette  retraite  vers  les 
provinces  méridionales  de  la  Russie ,  avait  pu 
être  plus  avantageuse  que  celle  sur  Moscou, 
les  généraux  commandants  russes  n'auraient 
pas  manqué  de  Pentreprendre ,  d'autant  plus 
qu'au  moment  de  la  réunion  des  deux  années 
à  Smolensk ,  tandis  que  Napoléon  était  encore 
à  Witebsk ,  rien  n'aurait  pu  s'opposer  i  Pexé- 
cution  de  ce  plan. 

Que  ces  dernières  réflexions  n'aillent  pas, 
cependant ,  servir  d'accusation  positive  contre 
le  mouvement  de  Napoléon,  ce  n'est  qu'une 
supposition  de  ce  qui  aurait  pu  être  plus  avan- 
tageux dans  cette  circonstance.  Napoléon  avait 
cru  que  les  Russes  prendraient  sérieusement 
Toflensive ,  les  ordres  donnés  au  roi  de  Naples 
et  au  maréchal  Ney  le  démontrent  clairement 
11  supposait  donc  que  l'armée  russe  étant  en- 
gagée vers  Roudnia ,  il  n'y  aurait  personne  du 
côté  de  Smolensk ,  et  que  son  mouvement  de 
conversion,  quoique  d'une  étendue  un  peu 
trop  grande,  réussirait  complètement. 

Si  Napoléon  était  parvenu  à  s'emparer  de 
Smolensk,  pendant  que  les  armées  russes  étaient 
du  côté  de  Roudnia,  les  résultats  n'auraient- 
ils  pas  été  les  mêmes  que  s'il  avait  attaqué  par 
la  rive  droite?  Il  se  rendait  maître  de  la  viDe 
et  de  la  grande  communicaticm  de  Smolensk  i 
Moscou. 

11  avait  essayé,  et  avec  raison,  de  couper 
les  Russes  de  Smolensk,  au  lieu  de  les  rejeter 
par  un  mouvement  perpendiculaire  dans  la 
ville ,  et  augmenter  par  là  le  nombre  de  ses 
défenseurs.  Quels  résultats,  et  sans  la  moindre 
perte  :  sa  victoire  n'en  aurait-elle  pas  été  plus 
belle  ? 

Ayant  eflcctué  son  passage  sur  la  rive  gau- 
che, Napoléon  se  porta,  avec  toute  son  armée» 
vers  Smolensk ,  où  les  deux  armées  russes  s'é- 
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taient  concentrées  dans  Tintenlion  de  la  défen- 
dre,  mais  ils  changèrent  bientôt  de  dessein; 
craignant  de  perdre  leur  communication  avec 
Moscou,  ils  préférèrent  abandonner  la  ville  au 
pouvoir  des  ennemis.  Comme  leur  retraite, 
cependant ,  ne  pouvait  s'effectuer  en  sécurité 
que  tant  que  Smolensk  resterait  encore  en  leur 
pouvoir,  cette  raison  péremptoire  donna  lieu 
aux  deux  combats  des  A — 16,  et  5 — 17  août. 

BaiailU  de  SmoUnsk, — Pendant  que  le  gé- 
néral Barclay  de  Tolly ,  qui  s'était  chargé  de 
la  défense  de  la  ville ,  faisait  les  dispositions 
nécessaires,  la  deuxième  armée,  s'éloignant  de 
Smolensk,  alla  prendre  position  derrière  la 
rivière  de  la  Kolodnia. 

Le  général  Barclay  de  Tolly  ne  laissa,  pour 
la  défense  de  la  ville ,  sur  la  rive  droite  du 
Dnepre,  que  le  corps  du  général  Doktorov,  la 
division  Konovnitzin,  2  régiments  de  chas- 
seurs et  une  brigade  de  dragons.  Le  tout  pou- 
vait monter  à  peu  près  à  22,000  hommes  (i). 

Napoléon,  au  contraire,  s'avança  et  prit 
position  sous  les  murs  de  Smolensk ,  avec  les 
corps  des  maréchaux  Davoust,  Ney  et  prince 
Poniatowsky,  de  la  cavalerie  du  roi  de  Naples 
et  de  la  garde  impériale ,  ce  qui  faisait  un  total 
de  157,465  hommes. 

Le  4*  corps  était  resté  sur  la  route  de  Kras- 
noï,  tandis  que  le  8*  était  en  marche  vers 
Smolensk. 

La  position  de  l'armée  française  était  demi- 
circulaire  et  s'appuyait,  par  ses  deux  flancs, 
au  Dnepre. 

La  bataille  de  Smolensk,  quant  à  la  valeur 
que  les  troupes  russes  y  ont  déployée ,  doit  être 
mise  au  rang  d'un  des  plus  beaux  faits  d'armes 
de  cette  campagne.  Que  le  lecteur  impartial 
jette  un  regard  sur  le  nombre  des  assaillants  et 
sur  celai  des  défenseurs  :  50,000  hommes  ont 
résisté ,  pendant  toute  une  journée,  à  l'impul- 
sion de  100,000  (i).  Que  de  probabilités  un 
coorage  aussi  h^rol^ue  n'offirait-il  pas  pour 
une  défense  plus  opiniâtre. 

Les  raisons  qui  ont  décidé  Fabandon  de  cette 
ville  sont-elles  péremptoires?  Arrétons-nous- 
y  un  moment. 

(i)  Ib  forent  renforcés  plas  tard  par  la  dirision  do 
prince  Eugène  de  V?iirtemberg,  et  par  les  SO*  et  4S*  de 
dianenrs,  ce  qui  it  monter  le  nombre  des  défenseurs  à 
50,000  hommes. 

(«)  Je  fais'ce  calcul  d*après  le  nombre  des  troupes  qui  ont 


Les  deux  armées  belligérantes  étaient  sépa. 
rées  par  le  Dnepre;  les  Russes  avaient  leur  ligne 
de  retraite  en  leur  pouvoir,  et  le  prince  Ba- 
gration  la  couvrait  avec  40,500  hommes.  Il  y 
avait  donc,  dans  et  derrière  Smolensk,  75,500 
hommes. 

Tant  que  la  ville  aurait  été  au  pouvoir  des 
Russes ,  je  crois  que  la  crainte  d'être  coupés 
de  la  route  de  Moscou  aurait  été  vaine,  et  les 
tentatives  de  Napoléon  infructueuses.  Il  est 
tout  simple  que  cette  menace  de  l'interception 
de  notre  ligne  de  communication  avec  Mos- 
cou,, n'aurait  pu  s'effectuer  qu'en  jetant  une 
partie  des  troupes  françaises  sur  la  rive  droite; 
soit. 

Deux  hypothèses  s'offrent  à  notre  discus 
sion  : 

1®  Llopération  du  passage  pouvait  précéder 
les  attaques  des  4 — 16,  et  5 — 17  août; 

2®  Napoléon  pouvait  l'entreprendre  après 
avoir  tenté  l'assaut  de  la  ville,  c'est-à-dire,  à 
la  suite  du  combat  du  5 — 17. 

Faisons  maintenant  nos  calculs,  et  récapi- 
tulons les  positions  que  les  différentes  parties 
des  deux  armées  belligérantes  occupaient. 

Les  Français  avaient  rassemblé  sous  les  murs 
de  Smolensk,  la  garde  impériale,  les  corps 
d'infanterie  du  maréchal  Davoust,  du  maréchal 
Ney  et  du  prince  Poniatowsky,  moins  la 
division  Dombrovsky;  la  cavalerie  était  com- 
posée du  1*'  corps,  de  2  divisions  de  cuira»- 
siers  du  2*  corps  (s) ,  et  du  5«  corps  (  général 
Groucby),  ce  qui  faisait  un  total  de  151,560 
hommes. 

Les  Russes  avaient  sous  Smolensk  116,900 
hommes ,  dont  76,000  appartenant  à  la  pre- 
mière armée ,  et  40,900  à  la  deuxième. 

Leurs  positions  respectives  sur  la  rive  droite 
du  Dnepre  restent  les  mêmes. 

A  l'instar  du  passage  effectué  le  7 — 19  aoAl, 
Proudichtchevo  aurait  été,  sans  doute,  le  point 
sur  lequel  les  troupes  auraient  firanchi  le  fleuve. 
Plusieurs  raisons  péremptoires  le  font  pté- 
sumer  : 

i^  Parce  qu'un  mouvement  de  conversion 
dans  le  sens  tactique,  ne  doit  pas  être  entre- 
pris une  partactive  au  combat,et  qui  sont  leteorpsdesma- 
réchaui  Davoust,  Ifey  et  celui  du  prince  Poniatowsky. 

(s)  La  division  Sébastiani  a^-ait  été  laissée  sur  la  ifve 
droite  du  Dnepre,  pour  observer  les  roouveiMnts  de 
rennemi. 
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pris  à  une  trop  grande  distance  de  la  masse 
des  troupes  ; 

â^  Parce  qu'en  franchissant  le  Dnepre  plus 
haut  que  Proudichtchevo ,  Napoléon  isolait 
trop  son  opération ,  et,  en  cas  de  nécessité  »  se 
ravissait  les  moyens  de  secourir  les  troupes 
employées  au  passage  ;  et 

3^  Parce  qu'en  choisissant  un  point  plus 
haut  que  Proudichtchevo ,  il  s'éloignait  volon- 
tairement du  vrai  but  de  l'opération ,  qui  était 
la  grande  route  de  Smolensk  à  Dorogobouge. 

11  est  difficile  de  désigner  au  juste  le  par- 
tage des  troupes  que  Napoléon  aurait  fait  pour 
cette  opération  épineuse;  mais  comme  le  pas- 
sage à  Proudichtchevo  ne  pouvait  s'exécuter 
que  sous  les  yeux  de  la  deuxième  armée ,  la- 
quelle aurait  mis,  sans  doute,  à  profit  toutes 
les  chances  favorables  pour  s'y  opposer,  je 
suppose  que  l'armée  française,  conduite  par 
un  chef  aussi  illustre ,  n'aurait  négligé  aucune 
des  dispositions  que  la  prudence  exige. 

Tant  que  les  Russes  auraient  encore  été  les 
maîtres  de  Smolensk,  Napoléon  aurait  été 
obligé  de  laisser  une  masse  de  troupes  suffi- 
sante pour  les  empêcher  de  culbuter  celle  qui 
aurait  cerné  la  ville,  car  un  mouvement  rétro- 
grade des  Français  aurait  trop  compromis  les 
corps  tournants. 

Je  suppose  donc  que  Napoléon  aurait  désigné 
les  3«  et  5f  corps  d'infanterie,  et  les  1*"^  et  3® 
corps  de  cavalerie,  pour  effectuer  le  passage 
à  Proudichtchevo  :  c'était  une  masse  de  49,463 
hommes,  dont  39,020  fantassins  et  i 0,443  ca- 
valiers (i).  Il  ne  pouvait  même  pas  en  employer 
moins,  car  le  prince  Bagration  avait  primi- 
tivement 40,900  hommes  sous  ses  ordres,  et 
les  avantages  de  sa  position  étaient  tels,  qu'il 
pouvait  même  combattre  avec  supériorité  un 
contre  deux.  Mais  comme  on  aurait  pu  aussi, 
sans  danger,  le  renfoncer  encore  par  le  i^' 
corps  de  cavalerie,  la  force  de  son  armée 
aurait  monté  à  44,600  hommes ,  dont  30,000 
fantassins,  14,600  cavaliers ,  et  2i6  pièces  de 
canon. 

Après  le  départ  des  quatre  corps,  qui  se- 
raient allés  cueillir  leurs  lauriers  sur  la  rive 

(i)  Car  Texpédition  sur  la  rive  droite  du  Dnepre  pré- 
sentait plos  de  chances  lavoralrfi^  pour  la  cavalerie.  Du 
côté  de  Smolensk,  au  contraire,  cette  arme  devait  rester 
en  inaction. 

(«)  Le  marquis  de  Chambray  ne  nous  donne  pas  lé  va- 


droite  du  Dnepre,  l'armée  de  Napoléon  désignée 
pour  cerner  la  ville  sur  la  rive  gauche,  aurait 
eu  82,007  hommes  sous  les  armes,  dont  79,421 
fantassins  et  2,686  cavaliers.  Il  est  tout  sim- 
ple que  ces  derniers  n'auraient  été  d'aucune 
utilité ,  car  ce  n'est  pas  avec  de  la  cavalerie 
qu'on  attaqueet  qu'on  prend  une  ville  d'assauL 

L'armée  du  général  Barclay  de  Tolly  aurait 
été  composée  des  2«,  3«,  4*,  5*  et  6«  corps  d'in- 
fanterie, et  des  2®  et  3®  corps  de  cavalerie, 
plus  2,300  Cosaques,  ce  que  nous  pouvons 
évaluer  à  72,300  hommes. 

Résolu  de  se  maintenir  sur  la'rive  droite  du 
Dnepre ,  et  de  conserver  surtout  sa  conununi- 
cation  avec  Moscou  intacte,  le  prince  Bagration 
n'aurait  pas  manqué  de  faire  les  reconnaissances 
nécessaires,  et  ses  patrouilles  auraient  bieniftt 
découvert  l'établissement  des  ponts  sur  le 
Dnepre.  En  filant  par  sa  gauche,  il  serait  venu 
s'établir  entre  Waloutina-Gora  et  Topovka.  Le 
passage  ayant  été  trahi,  je  m'en  rapporte  aux 
militaires  expérimentés,  si  44,600  hommes 
sous  les  armes,  et  200  pièces  de  canon,  ne  sont 
pas  plus  que  suffisants  pour  empêcher  49,463 
de  passer  de  vive  force.  Que  d'exemples  ne 
pourrais-je  pas  offrir  au  lecteur  pour  appuyer 
ma  supposition?  A  quelles  pertes  énormes  l'en- 
nemi n'aurait-il  pas  été  en  butte,  avant  d'avoir 
forcé  le  passage,  et  supposant  même  qu'il  l'eût 
forcé,  dans  quelle  position  vicieuse  et  avec 
combien  de  désavantages  les  premières  troupes 
n'auraieut-elles  pas  été  obligées  de  s'engage? 
Le  prince  Bagration  qui  n'aurait  pas  manqué 
de  cerner  une  partie  du  Borysthène,  n'aorait- 
il  pas  écrasé  son  ennemi  avec  facilité? 

Maintenant  reportons  nos  réflexions  sur  la 
seconde  hypothèse. 

Supposons  que  Napoléon  n'eût  tenté  le  pas- 
sage qu'après  avoir  échoué  dans  la  tentative  du 
5—17  août. 

Les  pertes  des  Français  étant  monté  à  20,000 
hommes  (s),  il  leur  serait  resté  411,570.  Le 
5 — i  7,  au  soir,  ils  furent  renforcés  par  le  corps 
du  général  Junot,  ce  qui  a  fait  monter  leurs 
forces  à  425,570  hommes. 

Supposons  même  qu'à  la  suite  dePéchecreçu 

luation  des  pertes  de  Tarmée  française:  mais  comme  il 
ne  contredit  pas  Tassertion  de  Fauteur  de  ruistoire  mi- 
litaire de  la  campagne  de  Russie  en  1812,  je  m*eii  sois 
rapporté  à  cette  donnée. 


DE  lA  GUERRE  DE  1813. 
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k  5 — 17,  Napoléon  Toyaat  les  Russes  se  dis- 
poser à  défendre  la  ville  avec  opiniâtre  té,  eût 
fait  aussi  avancer  le  corps  du  vice-roi  qui  était 
resté  à  Krasnoï.  Ce  corps  n'aurait  pu  atteindre 
Smolensk  que  dans  la  soirée  du  6 — 18.  Pour 
ne  livrer  aucune  chance  au  hasard,  supposons 
que  Napoléon  n'eût  fait  aucune  tentative  pen- 
dant toute  cette  journée,  qui  se  serait  appa- 
remment écoulée  de  part  et  d'autre  en  prépa- 
ratifs et  reconnaissances  indispensables;  la 
force  totale  de  l'armée  française  serait  donc 
montée  à  156,015  hommes  (i). 

Les  pertes  des  Russes  dans  les  deux  journées 
sont  montées  à  6,000  hommes,  il  leur  restait 
donc  110,900  hommes  sous  les  armes.  Suppo- 
sant que  les  pertes  des  deux  armées  aient  été 
égales  d'après  le  partage  que  j'en  avais  fait , 
il  serait  donc  resté  69,300  hommes  à  la  pre- 
mière armée,  et  41,600  à  la  deuxième. 

Les  pertes  du  5  —  17  août  ayant  affaibli  les 
3*  et  5*  corps.  Napoléon  aurait  sans  doute 
employé  pour  l'expédition  au  delà  du  Dnepre 
des  troupes  fraîches  et  en  état  d'entreprendre 
une  opération  diflScile;  il  y  aurait  désigné  les 
4*  et  8®  corps,  lesquels,  soutenus  par  les 
débris  du  5"  et  les  l""'  et  3'*  corps  de  cava- 
lerie, auraient  formé  une  masse  de  66,636 
hommes.  Le  reste  de  l'armée,  qui  faisait  89,389 
hommes  présents  sous  les  armes,  aurait  cerné 
la  ville. 

Ce  nouveau  calcul  et  l'augmentation  des 
troupes  françaises  employées  pour  le  passage, 
ne  me  fera  pas  changer  d'avis  sur  les  chances 
favorables  que  le  prince  Bagration  avait  en  son 
pouvoir,  et  je  soutiendrai  de  nouveau  que 
41,600  hommes,  présents  sous  les  armes,  sont 
suffisants  pour  battre  une  armée  de  66,636,  qui 
veut  franchir  un  fleuve  de  vive  force,  et  dont 
rintention  a  été  découverte.  Le  prince  Bagra- 
tion pouvait  tomber  avec  des  masses  concen- 
trées sur  des  tètes  de  colonnes ,  et  les  écraser 
l'une  après  l'aùlre. 

Revenons  maintenant  à  la  défense  de  la  ville 
même. 

Dans  la  première  hypothèse,  la  ville  aurait 
été  défendue  par  73,300  hommes,  et  attaquée 
par  83,007;  dans  la  seconde,  le  nombre  des 

(i)  Toutes  cfs  dounées  sont  eitraites  de  romrrage  du 
marquis  de  Cbambray.  En  comparant  le  complet  des 
corps  présenlssous  Smolensk,  avec  les  listes  de  Tétat  des 
troupes  au  moment  de  leur  passage  au  delà  du  Niémen, 


défenseurs  serait  monté  à  69,300»  et  celui  des 
assaillants  à  89,389. 

La  première  armée  avait  avec  elle  un  train 
d'artillerie  de  468  bouches  à  feu,  dont  156 
pièces  de  position ,  216*  légères,  et  96  à  cheval. 
Les  faubourgs  de  Krasnoï  eï,  de  Raczenka  poi^ 
valent  être  eflScacement  défendus  par  la  coopé- 
ration de  batteries  de  position  établies  sur  la 
rive  droite.  D'après  le  calcul  que  je  viens  de 
donner,  on  pouvait  en  placer  36  sur  chaque 
flanc  ;  leur  devoir  aurait  été  de  balayer  les  plai- 
nes devant  les  deux  fauboui^.  Abstraction  faite 
des  troupes  désignées  pour  les  défendre,  l'ar- 
tillerie, en  prenant  les  colonnes  assaillantes  en 
flanc,  aurait  exposé  les  troupes  ennemies  qui 
se  seraient  avancées  vers  ces  deux  points^  à  des 
pertes  tellement  grandes,  qu'il  est  facile  de 
supposer  que  Napoléon  aurait  dirigé  ses  atta- 
ques primitives  contre  le  centre,  c'est-à-dire, 
contre  les  faubourgs  de  Mstislav,  de  Roslav  et 
de  Nikolskoî. 

Indépendamment  de  ces  72  pièces ,  Farmée 
russe  aurait  encore  eu  396  pièces  à  sa  dispo- 
sition, pour  défendre  les  approches  de  la  ville 
sur  la  rive  gauche.  La  position  demi-circulaire 
des  Français  embrassait  un  terrain  de  près  de 
10  kilomètres  d'étendue,  ce  qui  devait  néces- 
sairement leur  ravir  beaucoup  de  profondeur. 
Les  Russes,  au  contraire,  combattant  sous  la 
protection  des  fauboui^  et  d'une  nombreuse 
artillerie ,  avaient  encore  l'avantage  de  pou- 
voir profiter  de  chaque  point  faible  de  l'ordre 
de  bataille  des  adversaires  pour  y  porter  leurs 
réserves,  et  d'avoir  sur  chaque  point  où  ils  les 
portaient,  une  supériorité  tactique  décidée. 

En  jugeant  d'après  l'engagement  du  5 — 17 
août,  et  les  forces  avec  lesquelles  les  Russes 
ont  résisté  à  celles  de  leurs  adversaires ,  il  y 
aurait  plus  que  des  probabilités  en  leur  faveur. 
Mais  en  supposant  même  que  les  Français 
fussent  parvenus  à  s'emparer  des  fouboui^,  la 
ville  ne  nous  sufllsait-elle  pas  pour  couvrir 
notre  retraite  ?  Elle  se  serait  effectuée  comme 
elle  l'a  été  le  6 — 18;  mais  nous  aurions  laissé 
sur  le  champ  de  bataille  au  moins  quatre  Fran- 
çais pour  un  Russe,  prérogative  dont  nous  au» 
rions  senti  tous  les  avantages  dans  là  suite.  En 

on  est  étonné  de  voir  que,  dansVespacede  septsemaineset 
demie, le  déOcit  de  cescorpsait  montée  plus  de  100,000 
hommes. 
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cédant  même  la  viUe,  comme  les  Russses  Tont 
.  fait  le  6—  1 8  aoûWleurcommuilication  avecMos- 
coan'était  cependant  soumise  à  aucune  entrave, 
et  c'était  justement  le  but  de  mes  réflexions. 
Si  on  avait  fait  de  Smolensk,  comme  je  Tai 
dit  dans  les  réflexions  stratégiques,  page  9,  une 
place  qui  pût  du  moins  soutenir  un  siège ,  et 
qui  contint  des  approvisionnements  suffisants, 
que  d'avantages  Tannée  russe  n'en  aurait-elle 
pas  recueillis?  Maîtresse  des  deux  rives  duBo- 
rysthène,  elle  aurait  pu  manoeuvrer  avec  faci- 
lité sur  Tune  ou  sur  l'autre.  Les  opérations  au- 
raient  pu  se  soutenir  sur  ce  fleuve  assez 
longtemps,  pour  qu'à  cause  de  la  sévérité  de  la 
saison,  l'expédition  contre  Moscou  devint  inexé- 
cutable. L'armée  de  Moldavie  aurait  eu  le  temps 
de  se  rapprocher  du  théâtre  de  la  guerre;  la 
corrélation  une  fois  établie,  les  armées  russes, 
en  abandonnant  Smolensk,  y  auraient  laissé 
une  garnison  en  état  de  défendre  la  place ,  et 
en  se  basant  sur  Kiev,  TschemigovetKoursk  (i), 
auraient  pu  manœuvrer  sur  Mohilev.  Napoléon 
se  résolvait-il  à  hiverner  en  Russie,  que  d'a- 
vantages la  position  de  Mohilev  ne  rapportait- 
elle  point  aux  troupes  russes?  Napoléon  n'au- 
rait pas  osésouflrir  un  ennemi  aussi  formidable 
dans  son  flanc,  et  cette  positition  menaçante 
l'aurait  forcé  d'abandonner  tout  le  pays  con- 
quis jusqu'à  la  Bérésina ,  de  se  concentrer  sur 
la  rive  droite  de  ce  fleuve ,  et  de  rendre  nuls 
tous  les  sacrifices  qu'il  avait  faits.  Malheureu- 
sement le  manque  de  préparatifs  à  Smolensk 
ne  nous  permettait  pas  de  nous  y  arrêter  assez 
longtemps  pour  gagner  le  temps  nécessaire 
d'entrer  en  corrélation  avecl'armée  de  Moldavie. 

Les  armées  russes  n'ayant  pu  être  soutenues 
par  aucun  point  défensif  permanent,  ont  été 
obligées  de  prendre  et  de  garder  l'attitude  dés- 
avantageuse de  la  défensive.  Tous  les  plans 
qu'on  aurait  pu  former  et  entreprendre,  ne 
présentaient  que  des  résultats  douteux,  à  cause 
du  manque  d'équilibre  de  forces  physiques.  La 
ruine  de  l'ennemi  ne  pouvait  s'opérer  qu'en 
l'attirant  dans  le  fond  du  pays,  et  à  une  dis- 
tance hors  de  mesure  de  toutes  ses  ressources. 

Évacuation  de  Smolensk.  —  Smolensk  fut 

(i)  11  s'enteod  de  soi-même  que  tout  aurait  été  prévu 
d*aYance  pour  faciliter  à  Tannée  le  changement  de  sa 
base,  et  que  re  changement  aurait  été  calculé,  1*  sur  le 
maintien  du  point  permanent  de  Smolensk,  et  i*  d'après 


évacuée ,  et,  dans  la  soirée  du  6—18  août,  la 
première  armée  commença  son  mouvement 
rétrograde  en  deux  colonnes  :  l'une  se  porta 
par  Zakalino,  Poïklovo  et  Soutchovo  à  Prou- 
dichtchi;  la  deuxième  par  Krakotkino  »  Gor- 
bounovo,  Joukavo,  Jabino,  Kochaevo  et  Loo- 
bino  à  Bredikino.  La  proximité  dans  laquelle 
la  route  de  Moscou  se  trouve  de  la  rive  droite 
du  Dnepre,  et  la  possibilité  que  les  Français 
possédaient  d'inquiéter  le  mouvement  rétro- 
grade de  la  première  année,  en  établissant 
de  fortes  batteries  sur  la  rive  gauche ,  nécessita 
ce  mouvement  momentanément  «excentrique. 
Ney ,  qui  passa  le  premier  le  Dnepre,  poussa 
en  avant  par  Stabna  et  Gorbounovo.  Il  fat 
suivi  par  la  cavalerie  du  roi  de  Naples.  Les 
Français  firent  de  vains  efforts  pour  pénârer 
par  la  route  de  Moscou  et  couper  nos  troopes 
qui  se  retiraient  par  Poloniévo. 

Combat  de  Lotibino.  —  Le  8*  corps  fran- 
chit le  Dnepre  à  Prouditchtchevo  pour  tourner 
notre  gauche;  mais  n'ayant  pas  reçu  d'or- 
dres directs  de  Napoléon,  d'engager  ses  troopes 
tout  de  suite  après  le  passage,  le  général  Jonot 
resta  spectateur  inactif  des  efforts  réitérés  de 
ses  compagnons  d'armes ,  dont  les  mouvements 
offensifs  furent  paralysés  par  la  persévérance 
courageuse  de  la  première  armée.  Encore  une 
fois,  les  Russes  combattirent  un  contre  deux, 
et  cependant  leurs  efforts  furent  couronnés 
d'un  succès  complet. 

Malgré  les  remonstrances  de  plusieurs  géné- 
raux, qui  possédaient  toute  sa  confiance,  Na- 
poléon résolut  cependant  de  pousser  jusqu^à 
Moscou,  n'ayant  égard  ni  à  la  longueur  du 
temps  dans  lequel  cette  expédition  devait  Ten- 
trainer,  ni  à  la  sévérité  du  climat  de  cette 
époque.  Le  roi  de  Naples,  assure-t-on ,  lui  pro- 
mit d'entamer  Tarmée  russe  dans  sa  retraite, 
et  décida  par  cette  promesse  la  continuation 
des  hostilités.  Si  même  Murat  le  promit,  une 
promesse  pareille  ne  pouvait  être  qu'une  osten- 
tation de  sa  part.  En  poursuivant  l'armée  russe 
avec  vigueur,  il  pouvait  peut-être  entamer 
l'arrière-garde;  mais  pour  en  faire  autant  avec 
le  gros  de  l'armée ,  il  fallait,  ou  menacer  ses 

les  avantages  de  la  jonction  des  deui  premières  armées 
avec  celle  de  Moldavie,  dans  le  flanc  de  la  ligne  d'opéra- 
tions des  ennemis. 
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derrières,  ou  au  moins  tomber  sur  un  des  flancs 
en  ^a8SujéUsK^lt  à  une  lutte  désavantageuse. 
Mais  qu€^  moyens  le  roi  de  Naples  aurait-il 
employés  pour  parvenir  à  son  but?  Ce  n'est 
certes  pas  en  se  portant  sur  Douchowschina  ou 
Jdoia,  pour  les  prévenir  à  Dorogobouge,  car 
œ  serait  suivre  l'arc,  tandis  que  les  Russes  en 
parcouraient  la  corde.  Était-ce  à  un  bonune 
oomme  Napoléon  auquel  on  en  imposait  par 
on  verbiage  sans  fondement?  Avouons  plutôt 
que  le  mouvement  oflensif  sur  Moscou  flattait 
les  idées  de  Napoléon,  et  il  fut  enchanté  de 
pouvoir  s'appuyer  sur  une  promesse  pareille 
pour  continuer  sa  marche. 

Depuis  le  7  — 19  jusqu'au  17 — â9  août ,  les 
mouvements  des  Russes  n'offrirent  qu'une  re- 
traite continue.  Les  reconnaissances  qu'on  fit 
faire  sur  les  derrières  pour  trouver  une  position 
avantageuse ,  n'ayant  rapporté  aucun  résultat 
satisfaisant,  on  fut  obligé  d'abandonner  suc- 
cessivement Dorogobouge  et  Wiasma,  ainsi 
que  tout  le  terrain  derrière  cette  ville ,  jusqu'à 
Tsarevo-Zaïmichtche,  où  le  général  Barclay  de 
Tolly  ayant  trouvé  une  position  avantageuse, 
s*y  arrêta  dans  l'intention  de  livrer  une  bataille 
décisive. 

Ce  passage  de  l'armée  russe  de  Smolensk  à 
Wiasma  a  été  le  sujet  de  graves  commentaires. 
On  a  reproché  au  général  Barclay  de  Tolly  de 
ne  pas  avoir  changé  de  ligne  d'opérations,  en 
se  portant  vers  les  provinces  méridionales  de 
la  Russsie  ;  mais  les  censeurs  n'ont  pas  ca 
toutes  les  entraves  dans  lesquelles  un  ch 
ment  pareil  entraine ,  et  se  sont  refusés  de 
ser  toutes  les  circonstances  du  moment,  p< 
s'assurer  si  un  semblable  changement  était  pos- 
sible ou  indispensable.  Je  crois  que  pour  dé- 
cider si  cette  opération ,  qui  eût  demandé  des 
préparatifs  préliminaires,  puisqu'elle  reportait 
la  guerre  dans  des  provinces  qui,  d'après  les 
premières  suppositions,  ne  devait  pas  être  le 
théâtre  des  grandes  opérations,  pouvait  s'exé- 
cuter dans  ce  temps,  il  faudrait  puiser        is 
des  sources  qui  nous  sont  restées  inconni      et 
sur  lesquelles  le  général  Barclay  de  Tolly 
nous  a  rien  dévoilé.  Audiatur  et  altéra  pars. 

Je  ne  me  permettrai  qu'une  seule  réflexion  à 
ce  sujet  :  en  changeant  de  ligne  d'opérations , 

(i)  Mon  ouvrage  étant  plutôt  scientifique  qa*historique , 
je  cnns  qae  les  dlscoasions  que  je  me  propose  d*ofrrîr  au 


le  général  Barclay  de  Tolly  aurait-il  osé  laisser 
la  grande  roule  de  Moscou  tout  à  fait  sans  dé- 
fense? Je  ne  le  crois  pas;  car  la  défense  de  la 
capitale  étant  le  but  primitif  des  opérations,  il 
aurait  été  dangereux  d'abandonner  cette  ville 
à  la  merci  d'une  excursion  ennemie.  Le  général 
Barclay  de  Tolly  se  serait  donc  mis  dans  la 
cruelle  nécessité  de  disséminer  ses  forces.  Mais 
un  morcellement  pareil  n'aurait-il  pas  aggravé 
le  désavantage  de  la  stricte  défensive  à  laquelle 
ses  forces  l'astreignaient?  J'ajouterai  encore 
qu'avant  la  bataille  de  Borodino ,  la  reddition 
de  Moscou  n'était  pas  encore  une  chose  inévi- 
table, par  conséquent,  si  ce  changement  de  li- 
gne d'opérations  pouvait  avoir  lieu,  il  ne  de- 
vait donc  s'opérer  qu'après  un  engagement 
général,  et,  ni  entre  Smolensk  et  Wiasma,  ni 
entre  Wiasma  et  Gjadtzk,  mais  de  Mojaisk  sur 
Borissov. 

Considérations  sur  le  changement  des  lignes 
dopèrationt.  —  Ces  changements  de  ligne  d'o- 
pérations ont  été,  depuis  cette  époque,  sujets 
à  des  commeataires  bien  abusifs.  Celte  opéra- 
tion, la  plus  épineuse  de  la  stratégie,  car  en 
changeant  de  ligne  d  opérations  on  découvre 
le  but  primitif  de  la  défense ,  fut  considérée 
souvent  avec  ine  légèreté  blâmable ,  et  l'on 
poussa  cet  abus  de  jugement  répréhensible^ 
jusqu'à  ériger  le  changement  des  lignes  d'opé- 
rations en  règle  générale ,  et  de  l'offrir  comme 
un  remède  radical.  Tel  est  le  défaut  dans  le- 
quel est  tombé  l'auteur  de  l'Histoire  militaire 
de  la  Campagne  de  Ruuie  en  1812.  Je  crois 
donc  devoir  le  relever,  dans  l'intérêt  de  l'art  (i), 
ayant ,  en  faveur  du  changement  des  lignes 
d'opérations,  poussé  l'abus  jusqu'à  attenter  à 
l'intégrité  des  bases  et  des  lignes  d'opérations, 
je  crois  devoir  prévenir  tous  les  maux  que  son 
assertion  peut  causer,  si  son  ouvrage  tombe 
entre  les  mains  de  jeunes  militaires ,  lesquels 
souvent,  hors  d'état  de  juger  par  eux-mêmes 
des  combinaisons  stratégiques,  se  croient  obli- 
gés de  s'en  rapporter  aveuglément  aux  ouvra- 
ges militaires  dans  lesquels  ils  supposent  pou- 
voir puiser  leurs  connaissances. 

Ce  crime  de  lèse-stratégie  est  conçu  en  ces 
termes  (tom.  i***,  page  Ml  )  :  c  Dans  cette  cir- 
>  constance  (sa  retraite  sur  Wiasma),  les  gé- 


lecteur,  ne  seront  pas  déplacées  dans  une  production 
pareille. 
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œNSIDÉRATIONS  SUR  LES  OPÉRATIONS 


»  néraux  russes  perdirent  de  vue  que  l'on  cou- 

>  vre  mieux  un  point  donné  par  un  mouvement 

>  latéral ,  que  par  une  retraite  perpendiculaire 

>  dirigée  directement  sur  ce  point,  i  En  dé- 
composant la  phrase,  nous  verrons  qu'elle  con- 
tient un  principe  et  son  application.  Comme 
une  application  ne  modifie  pas  une  règle,  lors- 
qu'elle est,  comme  celle-ci,  présentée  sous 
Taspect  d'une  règle  générale,  j'abandonne  l'ap- 
plication et  ne  m'en  tiens  qu'au  principe.  Ce- 
lui-ci porte  :  c  On  couvre  mieux  un  point 
»  donné  par  un  mouvement  latéral ,  que  par 

>  une  retraite  perpendiculaire  dirigée  vers  ce 
»  point,  t  Principe  général,  que  je  suis  en  droit 
d'appliquer  à  tous  les  cas,  permission  dont  je 
prendrai  la  liberté  de  faire  usage  plus  tard. 

Je  suis  d'avis  qu'il  y  a  deux  moyens  de  cou- 
vrir où  de  défendre  un  point  donné,  c'est-à- 
dire,  d'une  manière  directe  et  indirecte.  Dans 
le  premier  cas,  l'armée  défensive  se  replie 
perpendiculairement  sur  le  point  désigné,  dans 
le  second,  elle  se  place  de  manière  à  pouvoir 
menacer  les  communications  de  son  adversaire. 
La  différence  de  définition  prduve  aussi  qu'il 
doit  nécessairement  y  avoir  une  différence  de 
principe,  et  qu'on  n'est  pas  en  droit  de  les  ap- 
pliquer tous  les  deux  à  tous  les  cas  indifférem- 
ment. Comme  il  ne  s'agit  maintenant  que  du 
second ,  j'entame  ma  dissertation  sur  celui-ci. 

En  changeant  le  mouvement  perpendiculaire 
en  mouvement  latéral ,  on  change  nécessaire- 
ment de  communication,  et,  par  conséquent, 
de  ligne  d'opérations.  Si  nous  supposons  qu'un 
simple  changement  pareil  soit  toujours  suffi- 
sant pour  forcer  l'ennemi  à  rétrograder,  toutes 
les  difficultés  s'aplanissent,  et  le  remède  de- 
vient radical;  on  profile  du  mouvement  rétro- 
grade de  l'adversaire,  et  on  fait  revenir  l'armée 
sur  sa  ligne  d'opérations  naturelle.  Mais  un  cas 
ne  fait  pas  une  règle,  et  si  un  principe  a  réussi 
dans  l'un ,  n'en  concluons  pas  qu'il  soit  appli- 
cable à  tous.  Si  notre  changement  de  commu- 
nication n'a  été  fait  que  pour  détourner  l'en- 
nemi de  sa  marche  perpendiculaire  vers  l'objet 
des  oi)érations,  pour  ne  pas  entraver  notre  au- 
teur dans  ses  combinaisons ,  je  suppose  un  ad- 
versaire soumis  et  obéissant,  lequel  abandon- 

(i)  Car  reonemi  supposé  vainqueur  se  gardera  bien 
de  nous  laisser  opérer  un  mouTement  de  flanc  par  notre 
droite  ou  par  notre  gauche,  pour  revenir  sur  l'ancienne 


nant  même  toutes  les  chances  favorables  qtri 
pourraient  par  hasard  s'offrir  à  lui,  et  qu'il 
pourrait  puiser  facilement  dans  la  configura- 
tion du  terrain  ou  dans  la  supMorité  de  ses 
forces  physiques,  pour  ne  pas  laisser  son  en- 
nemi dans  le  flanc  de  sa  ligne  d'opérati<His, 
abandonnant  la  communication  qui  le  menait 
droit  vers  le  point  principal,  ne  songera  qu'à 
le  poursuivre,  et  fera  un  changement  de  firont 
dans  le  sens  stratégique. 

Je  suppose  maintenant  qu'établis  sur  notre 
nouvelle  communication,  nous  sommes  atta- 
qués, battus  et  forcés  par  conséquent  de  amti- 
nuer  notre  retraite,  en  poursuivant  la  nouvelle 
voie  (i),  qui  devra  être  constituée  en  ligne 
d'opérations.  Mais  chaque  communication  est- 
elle  susceptible  de  constituer  une  bonne  ligne 
d'opérations,  et  sommes-nous  en  droit  d'en 
changer  impunément,  et  par  conséquent  de 
base?  Ces  deux  objets  sont-ils  donc  d'une  con- 
séquence si  vaine,  que  nous  puissions  abandon- 
ner indifféremment  ceux  que  les  circonstances, 
les  apprêts  de  la  guerre,  la  configuration  du 
terrain  et  la  position  topographique  et  mili- 
taire du  pays  où  on  fait  la  guerre,  ont  dési- 
gnés, sans  que  la  punition  ne  s'ensuive  tout 
de  suite  après?  Certes,  il  ne  faudra  pas  aller 
très-loin  pour  trouver  des  exemples,  que  Tap- 
plication  du  principe  que  nous  débattons 
rendra  stifiisant  pour  en  prouver  toute  la 
fausseté,  et,  ce  qui  plus  est,  son  danger. 
Prenons  la  bataille  de  Smolensk ,  et  les  mou- 
vements qui  s'ensuivirent. 

Le  lendemain  d'une  affaire  aussi  sanglante, 
surtout  lorsque  les  circonstances  nous  obligent 
d'abandonner  le  champ  de  bataille,  n'étant 
pas  le  moment  le  plus  propice  pour  résister  à 
un  ennemi  hardi  et  entreprenant  par  la  force 
des  armes,  devient  plutôt  celui  oii  l'on  doit 
avoir  recours  aux  manœuvres.  Comme  la  meil- 
leure et  la  plus  avantageuse  pour  défendre  un 
point  donné,  est  une  marche  latérale  à  notre 
ligne  d'opérations  naturelle,  pour  prévenir 
aussi  l'effusion  de  sang  du  combat  de  Loubino, 
et  le  danger  de  perdre  le  corps  du  général  Bag> 
gohufwudt  et  l'arrière-garde  du  général  Korf, 
qui  pouvaient  être  facilement  coupés ,  et  sur- 
ligne  d*opérations  que,  dans  beaucoup  de  cas,  en  agis- 
sant d*aprcs  les  principes  stratégiques  de  notre  auteur, 
nous  regretterons  certainement  d'avoir  abandonnée. 
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tout  pour  défendre  efficacement  les  points  qui 
se  trouvent  sur  la  grande  route  de  Smolensk  à 
Moscou,  et  la  capitale  elle-même,  et  enCn  pour 
être  d'accord  avec  les  principes  stratégiques  de 
notre  auteur,  nous  préférons  une  marche  la- 
térale à  celle  perpendiculaire  sur  Wiasma.  Il 
s^en  présentait  une  du  côté  de  Poreczié  ;  soit  : 
voyons  maintenant  à  quoi  un  changement  pa- 
reÛ  de  ligne  d'opérations  aurait  conduit  Tar- 
mée  russe. 

La  règle  exige ,  et  celle-ci  est  invariable  , 
qa*€n  changeant  de  ligne  d'opérations,  on 
change  aussi  de  base.  Heureusement  les  Russes 
faisaient  la  guerre  dans  leur  pays,  et  pouvaient 
eecore  s'en  procurer  une  :  celle-ci  aurait  été , 
supposons,  à  Novgorod,  Tikvin,  etc.;  celle  des 
Français  à  Wilna,  Polotzk  et  Witebsk.  La 
capitale  ofTraitaux  Russes  des  débouchés  faciles 
du  côté  de  la  mer,  comme  du  côté  des  provinces 
orientales,  ce  qui  aurait  facilité  les  approvi- 
sionnements ,  si  toutefois  celte  pailie  de  l'em- 
pire pouvait  en  livrer  suffisamment.  Ce  chan- 
gement de  front  aurait  donné  une  autre  face  à 
la  guerre.  L*armée  russe  aurait  été  séparée, 
sans  espoir  de  retour ,  de  ses  provinces  mé- 
ridionales, quoique  leur  défense  devait  être, 
d'après  l'avis  de  l'auteur  lui-même,  l'objet 
constant  des  opérations  des  Russes,  et  leur 
occupation  celui  des  Français.  Aussi  le  voyons- 
nous  porter  sur  Napoléon  une  accusation ,  au 
reste  très-juste  (tome  i«%  page  389),  de  ne  pas 
avoir,  en  quittant  Mojaisk,  changé  de  direc- 
tion en  poussant  par  Wereïa  sur  Podolsk,  pour 
se  rendre  maître  des  routes  de  Toula  et  de  Ka- 
louga  ;  c  car,  par  cette  manœuvre,  dit-il,  il  au- 
rait complètement  réussi  à  couper  les  com- 
munications de  l'armée  russe  avec  les  pro- 
vinces du  midi,  et  l'aurait  forcée  d'exécuter 
une  retraite  précipitée  sur  la  route  de  Wla- 
dimir,  où  elle  se  serait  trouvée  dans  un^état 
d'isolément  qui  ne  lui  eût  point  permis  de 
ae  refaire  facilement.  > 

(i)  Car  il  assure  (tome  i«%  page  304)  «  que  si  Napoléon 
eât  pu  pousser  un  corps  jnsqu*à  Moscou ,  ayant  que 
rarmée  russe  fût  en  mesure  de  lui  livrer  une  bataille 
générale ,  la  consternation  eût  été  k  son  comble ,  et 
la  nation  découragée  aurait  peut-être  regretté  les 
sacrifices  qu  elle  devait  faire  à  son  indépendance  : 
l'opinion  générale  eût  été,  ajoute-t-il,  qu*on  avait 
Kvré  la  Russie  entre  les  mains  de  la  trahison  et  de 
Fimpéritie.  > 
(«)  L*auteur  sera  peut-être  étonné,  et  même  indisposé, 


En  ramenant  cependant  mon  lecteur  sur  le 
champ  de  bataille  de  Smolensk ,  je  veux  lui 
faire  observer  qu'au  temps  où  nous  en  étions 
alors,  ce  n'était  pas  les  routes  de  Toula  et  de 
Kalouga  qui  étaient  le  but  de  nos  opérations , 
mais  bien  Moscou.  Un  mouvement  latéral  cou- 
vrant mieux  un  point  donné  qu'une  retraite 
perpendiculaire,  pour  ne  pas  indisposer  aussi 
la  nation  et  l'armée,  lesquelles ,  d'après  la  des- 
cription de  notre  auteur,  tenaient  l'une  et  l'au- 
tre à  la  conservation  de  la  capitale  (i) ,  j'ai 
choisi  justement  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
couvrir  la  capitale ,  et  j'ai  porté  l'armée  russe 
sur  une  communication  latérale,  celle  de  Po- 
reczié ,  plutôt  que  de  li  laisser  sur  celle  per- 
pendiculaire par  Wiasma  et  Mojaisk  à  Moscou  ; 
Pétersbourg  devient  donc  le  but  de  la  défense. 
L'armée  russe  se  serait  vue  obligée,  peut-être, 
de  se  replier  devant  un  ennemi  double  en 
force,  et  l'aurait  fait  autant  que  les  circonstan- 
ces l'auraient  exigé,  c  Mais  comme  les  troupes 

>  qui  croyaient  fermement ,  ajoute  notre  au- 

>  leur  (tom.  i«%  pag.  304) ,  que  la  conserva- 

>  tion  de  Moscou  (capitale  pour  capitale ,  j'y 
t  substitue  Pétersbourg)  était  un   de  leurs 

>  premiers  devoirs ,  et  ne   se  seraient  point 

>  résignées  sans  murmures  à  de  nouveaux 

>  mouvements  rétrogrades  dont  l'abandon  de 

>  lacapitaleeût  été  le  résultat;  >  l'armée  russe 
aurait,  comme  à  la  bataille  de  Borodino»  tenté 
le  sort  des  combats,  et,  si  la  victoire  lui  eût  été 
infidèle,  se  serait  trouvée  rejetée  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'empire ,  pays  offrant  peu 
de  ressources  ,  et,  par  conséquent,  à  la  merci 
d'un  sort  déplorable  (9). 

Le  corps  du  comte  de  Wiltgenstein,  qui  dé- 
fendait la  communication  dç  Sebège  et  de 
Pskov,  dans  la  crainte  de  voir  sa  ligne  de  re- 
traite interceptée,  aurait  été  aussi  obligé  de 
suivre  le  mouvement  rétrograde  de  la  grande 
armée  russe,  et  aurait  facilité  le  mouvement 
concentrique  des  troupes  commandées  par  Na- 

de  voir  que  j*ai  conduit  Vannée  russe  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  Tempire,  qui  est,  comme  il  le  dit  lui- 
même  (  tome  I*',  page  209  ),  <  entièrement  hors  de  la 
p  ligne  importante  du  centre  et  de  toute  liaison  avec  les 

>  provinces  fertiles  du  midi.  >  Mais  comme  j'avais  à 
coeur  de  défendre  efficacement  les  points  qui  conduisent 
k  Moscou,  j*ai  cru  de  mon  devoir  de  choisir  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  y  parvenir,  celui  qu*il  propose  lui- 
même;  de  prendre  enfin  une  marche  latérale,  plutôt  que 
de  continuer  une  retraite  perpendiculaire. 
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poléon  en  personne  et  par  le  maréchal  Oudi- 
not,  et  cetle  augmentation  de  forces  physiques 
aurait  rendu  les  opérations  des  ennemis  plus 
dangereuses  encore  pour  Tempire. 

Si  Fauteur  déduit  son  principe  de  la  marche 
des  Russes  sur  Kalouga,  et  des  alliés,  en  i8i3, 
sur  Schweidnitz ,  il  devait  »  en  nous  l'offrant, 
ne  pas  oublier  d'en  énoncer  les  modifications; 
car  jamais  deux  cas  isolés  ne  peuvent  être  éri- 
gés en  règle  invariable.  Si,  en  1812,  la  marche 
sur  Kalouga  a  pu  ne  pas  être  faite  contre  les 
règles  de  la  pure  stratégie,  c'est  que  les  riches 
contrées  de  la  partie  méridionale  de  Tempire 
pouvaient  offrir  les  moyens  de  subvenir  aux 
approvisionnements  de  l'armée;  c  laquelle,  ba- 
1  sée  sur  Kalouga ,  comme  Fauteur  le  dit  lui- 
»  même  (tom.  ii,  pag.  117),  tirait  sa  substs- 

>  tance  des  magasins  de  cette  ville,  facilement 

>  alimentés  par  les  ressources  des  gouveme- 
»  ments  les  plus  fertiles  de  la  Russie  ;  >  et,  par 
conséquent ,  sa  nouvelle  ligne  d'opéralions  se 
présentait  naturellement.  Si,  en  1813,  après 
avoir  abandonné  le  champ  de  bataille  de  Baut- 
zen,  les  alliés  quittèrent  la  communication  qui 
mène  de  Dresde  à  Breslau,  c'est  qu'ils  pou- 
vaient facilement  changer  de  ligne  d'opérations 
en  se  basant  sur  les  places  de  la  Silésie,  qui 
a  voisinent  les  défilés  de  la  Bohême,  et  qui  au- 
raient mis  les  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che à  couvert.  L'espérance  de  l'alliance  avec 
la  cour  d'Autriche  facilitait  aussi  ce  mouve- 
ment; car,  sans  toutes  ces  ressources,  que  se- 
raient devenues  les  armées  alliées,  si  elles 
s'étaient  volontairement  acculées  à  des  fron- 
tières ennemies,  et  par  conséquent  sans  espoir 
de  retraite  ? 

J'en  conclus  donc  qu'un  mouvement  latéral 
peut  souvent  défendre  plus  efficacement  un 
point  important,  qu'une  retraite  perpendicu- 
laire ;  mais  ce  n'est  que  lorsqu'on  peut  changer 
de  ligne  d'opérations  et  lorsque  ce  changement 
entraîne  celui  de  la  base  (i),  ce  qui  ne  peut  se 
faire  qua  très-rarement,  et  n'en  reste  pas  moins 
une  opération  très-épineuse,  qu'on  ne  peut 
exécuter  que  soit  dans  son  propre  pays ,  soit 

(i)  L*évacuation  du  camp  de  Drissa  prouve  suffisam- 
ment en  faveur  de  mon  assertion.  L^assiette  de  ce  camp 
était  un  point  latéral  à  la  grande  communication  de 
Wilna  à  Smolensk  ;  tout  avait  été  prévu  pour  la  défense 
et  rapprovisionnement  de  Tarmée,  et  cependant  on  fut 
forcé  de  l'abandonner  k  la  suite  du  mouvement  que  l'ar- 


dans  un  pays  allié,  où  le  matériel  et  les  sub- 
sistances de  l'armée  sont  à  notre  disposition, 
où  les  rassemblements  et  les  directions  sont  su- 
bordonnés à  notre  volonté.  Dans  une  contrée 
ennemie,  Fopération  devient  souvent  impos- 
sible, car  on  ne  peut  y  changer  à  volonté  de 
base  d'opérations. 

Par  conséquent,  pour  ne  pas  nous  offrir  «d 
principe  hyperbolique  et  dangereux,  notre 
auteur  devait  porter  sa  sentence  de  la  manière 
suivante  :  c  Dans  cette  occasion,  les  généraux 

>  russes  perdirent  de  vue  que  toutes  les  foisque 

>  les  circpnstances,  et  surtout  les  apprêts  de 

>  la  guerre ,  permettent  de  changer  de  ligne 

>  d'opérations,  on  couvre  mieux  un  point  donné 
»  par  un  mouvement  latéral  que  par  ane  re- 

>  traite  perpendiculaire  dirigée  sur  ce  point  i 
Une  explication  pareille,  sans  généraliser  tons 
les  cas,  modifiera  le  principe  et  le  rendra  ad- 
missible et  susceptible  d'être  employé  avec 
avantage. 

Si  le  général  Rogniat,  dans  ses  Contidêrth 
tions  sur  l'aride  la  guerre  (chap.  xiv),  pro- 
pose aussi  aux  armées  défensives  de  prendre 
des  positions  latérales ,  au  lieu  de  s'opposer  à 
son  ennemi  de  front,  il  ne  faut  pas  oublier 
tous  les  préparatifs  dont  il  fiiit  précéder  le 
commencement  des  hostilités,  pour  rendre 
toutes  ces  positions  avantageuses  et  sans  dan- 
ger pour  Farmée  défensive,  il  commence  par 
fortifier  les  lignes  défensives  enleshérissanide 
places  fortes,  augmente  la  force  intrinsèque 
de  ces  places  en  établissant  quatre  forts  autour 
de  chacune  d'elles ,  et  prépare ,  par  conséquent, 
de  tous  les  côtés  à  Farmée  défensive  des  bases 
d'opérations  temporaires,  et  des  communica- 
tions capables  de  constituer  de  bonnes  ligues 
d'opérations.  En  prenant  pour  base  de  nos 
combinaisons  stratégiques  un  théâtre  de  guerre 
fortifié  d'après  Fidée  de  Fauteur  français,  et 
en  le  suivant  attentivement  dans  toutes  les 
ressources  qu'il  accorde  à  Farmée  défensive, 
qu'il  place  dans  le  flanc  de  l'armée  offensive, 
pour  empêcher  cette  dernière  de  pénétrer  dans 
Fintérieur  du  pays,  en  faisant  bire  à  la  pre- 

mée  française  prononçait  sur  Gloubokoé,  mouvement 
qui  nous  mettait  en  danger  d*étre  tourné  par  notre  gau- 
che, et  d'être  coupé  de  notre  ligne  d^opérations  natu- 
relle sur  Smolensk,  au  moment  où  nous  ne  pouvions  pas 
même  songer  k  en  adopter  une  autre. 
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mière  un  mouvement  latéral  plutôt  qu'une 
retraite  perpendiculaire,  nous  adoptons  volon- 
tiers son  idée  pour  ce  qui  regarde  ces  mouve- 
ments; car  les  mesures  essentielles  y  sont 
toutes  observées,  c'est-à-dire,  l'intégrité  des 
bases  et  des  lignes  d'opérations  y  est  restée 
intacte.  liorsqu'un  pays  est  fortifié  comme  le 
général  Rogniat  le  profiose,  en  trouvant  des 
bases  d'opérations  temporaires  de  quelque  côté 
que  nous  nous  dirigions,  nous  facilitons  par 
là  à  notre  armée  défensive  tous  les  moyens  de 
changer  de  ligne  d'opérations  à  chaque  cir^ 
constance  dans  laquelle  ce  changement  peut 
être  de  qnelqu'utilité,  et  c'est  justement  ce  que 
Tantenr  de  V Histoire  militaire  de  la  Campagne 
de  Rtatie  de  1812  a  négligé  d*observer ,  et  ce 
qui  a  mis  son  principe  en  dissidence  avec  les 
rèf^es  de  la  pure  stratégie. 

Revenons  maintenant  aux  opérations  des  ar- 
mées que  nous  avons  laissé  rassemblées  sur  la 
position  de  Tzarévo-Zaïmischtche ,  prêtes  à  li- 
vrer une  bataille  décisive. 

Le  prince  de  Koulousov,qui  avait  été  investi 
da  oommandement  en  chef  de  toutes  les  armées 
mases,  venait  de  rejoindre  l'armée.  Ayant 
trooré  la  position  de  Tzarévo-Zaîmischtche 
trop  faible ,  il  ne  voulut  plus  s'y  arrêter  plus 
longtemps,  l'abandonna  le  19^--51  août,  et  oc- 
capaleâS  août — SseptembrecelledeBorodino. 

Bataille  de  Borodino.  —  Cette  bataille  mé- 
morable a  fait ,  à  juste  titre  ,  époque  dans  les 
aimalea  militaires.  Elle  a  été  trèfrH>piniàtre,  car 
QB  ém  partis  la  cherchait  depuis  son  passage 
aa  delà  do  Niémen,  tandis  que  l'autre  a  cru  le 
moment  arrivé  de  la  recevoir. 

Le  2i  août*—  5  septembre ,  le  gros  de  Tar- 
mée  rosse  occupa  la  position  de  Rorodioo,  sur 
la  configuration  et  les  propriétés  de  laquelle  il 
n'est  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d*œil. 

Deicripiion  topographique  du  champ  de  ba 
taille.  —-Ce  champ  de  bataille,  que  les  Russes 
avaient  choiai  d'avance,  était  limitéà  droite  par 
la  Moskva;  la  Kolocza  qui  coule  parallèlementà 
la  grande  roote  de  Smolenskjuaqu*au  village  de 
Rorodino,  en  ne  s'en  éloignant  que  de  200  à  2S0 
loises,  découvre  une  partie  du  centre  et  toute  la 
gauche  de  la  position  des  Russes.  De  Rorodino, 
ce  ruisseau,  en  changeant  subitement  de  direc- 
tion, se  porte  vers  le  nord,  tombe  dans  la  Moskva 
près  de  Staroé,  et  couvre  tout  l'espace  de  ter- 
rain compris  entre  la  Moskva  et  Rorodino. 


Cette  partie  du  centre,  découverte  par  la  Ko- 
locza ,  se  dérobe  cependant  aux  regards  des 
ennemis  par  un  bois,  lequel,  appuyant  à  la  rive 
droite  de  la  Kolocza,  se  prolonge  à  peu  près 
jusqu'au  village  de  Séménovskoïé.  Depuis  ce 
point  jusqu'à  la  vieille  route  de  Moscou,  qui 
faisait  pour  les  Russes  la  limite  de  leur  aile 
gauche,  ainsi  qu'au  delà  du  village  d'Outitza, 
le  terrain  n'ofl're  pour  le  front  de  l'ordre  de 
bataille  aucune  difficulté  marquante  à  surmon* 
ter.  Plusieurs  ravins  profonds,  quelques  filets 
d'eau  et  plusieurs  taillis  de  difierentes  gran- 
deurs, sont  les  accidents  qu'on  y  rencontre  et 
qui  peuvent  protéger,  mais  non  appuyer  avec 
décision ,  les  mouvements  lactiques. 

Depuis  la  rive  droite  de  la  Moskva  »  dans  les 
environs  de  Gorochkovo  par  GiH'ki,  Sémé- 
novskoïé  et  Outitza ,  jusqu'à  Artemki ,  où  se 
trouvait  une  grand'garde  de  Cosaques,  le  champ 
de  bataille  embrasse  à  peu  près  un  espace  de 
10  kilomètres.  Cette  distance,  si  la  configura- 
lion  du  terrain  était  telle  que  l'armée  russe, 
qui  ne  comptait  même  avec  ses  milices  que 
131,200  combattants,  fût  mise  dans  la  nécea- 
silé  de  l'occuper  dans  toute  son  étendue, 
aurait  été  certainement  trop  grande;  mais  le 
terrain  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite  de  la  Ko- 
locza, entre  la  Moskva  et  Rorodino,  remonte 
vers  Gorki»  avec  un  escarpement  tellement  ra- 
pide, qu'il  en  rend  les  approches  très-dUBdles, 
et  constitue  cette  partie  de  terrain  comprise 
entre  la  Moskva  et  le  village  de  Gorki»  en  po- 
sition purement  défensive. 

Tout  cet  espace,  dont  l'acoës  est  presque 
inabordable,  ne  nécessitait  pas  une  trop  grande 
masse  de  troupe  pour  le  défendre,  et,  par  con- 
séquent, la  m^ure  partie  des  forces  pouvait 
être  concentrée  sur  l'espace  compris  entre  Goriii 
et  Outitza. 

Deux  routes  tombent  perpendiculairement 
sur  le  front  de  la  position,  et  qui  sont  :  celle 
qui  va  de  Gjatzk  à  M<ijaisk ,  et  qui  coupe  le 
champ  de  bataille  en  deux  parties  à  peu  près 
égales;  et  la  seconde,  qu'on  appelle  la  vieille 
roote  de  Smolensk,  laquelle,  passant  par  Jel- 
nia ,  aboutit  à  la  même  ville. 

Depuis  les  points  de  Rorodino  et  d'Outitza , 
ces  deux  routes  aboutissent  concentriquement 
à  Mffjaisk,  et  leur  étendue,  depuis  ces  deuv 
villages  jusqu*à  la  ville,  est  à  peu  près  d'une 
égale  grandeur.  Mais  le  chemin  qui  va  par  Ro- 
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rodino  mène  vers  le  centre  de  la  position,  et 
offre  des  déGlés  très-difHciles  à  franchir,  tandis 
que  la  route  de  Jelnia  se  trouvant  sur  le  flanc 
de  la  position,  qui  est  ordinairement  le  point 
le  plus  faible  de  tout  ordre  de  bataille,  offre 
aussi  moins  de  difficultés  topographiques  à  sur- 
monter. Une  partie  de  la  Kolocza  sépare  les 
deux  routes.  L'ennemi,  cependant,  étant  obligé 
de  les  occuper  Tune  et  l'autre ,  cet  obstacle  pa- 
ralyse cette  facilité  de  corrélation  qui  doit  tou- 
jours exister  entre  les  colonnes  de  manœuvres. 
Na|H>léon  y  obvia  en  faisant  établir  plusieurs 
])onts  sur  la  Kolocza. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Kolocza,  au-dessus 
de  Gorki,  le  terrain ,  en  s'écartant  des  bords  de 
la  rivière ,  acquiert  toujours  plus  de  comman- 
dement. Parvenu  à  peu  près  vers  Doronino,  il 
forme ,  en  comparaison  de  celui  qui  se  trouve 
sur  la  rive  gauche,  un  amphithéâtre  assez  élevé, 
et  augmente  les  difficultés  des  mouvements  de 
flanc  que  les  troupes  françaises  pouvaient  être 
dans  le  cas  d'entreprendre,  tant  par  les  des- 
centes rapides,  que  par  les  escarpements  à  sur- 
monter. 

Quatre  villages,  celui  de  Masslovo,  de  Gorki, 
de  Séménovskoïé  et  d'Outitza ,  formant  entre 
eux  un  arc  convexe,  marquaient  la  première 
ligne  de  bataille  des  Russes.  Celui  de  Knios- 
kovo,  à  500  toises  en  arrière,  était  situé 
entre  les  villages  de  Gorki  et  de  Séménovskoïé, 
et  formait  un  échiquier  avec  ces  deux  points. 
Deux  autres  villages,  deChéwardino  et  d'Alek- 
sinki ,  situés  à  1,000  toises  en  ayant  de  la  pre- 
mière ligne  de  bataille,  défendus  Fun  et  l'autre 
l)ar  un  ravin ,  servaient  de  postes  avancés  de 
la  gauche.  L'espace  de  plus  de  4,000  toises, 
compris  entre  les  villages  de  Cbéwardino  et 
d'Outitza,  était,  au  contraire,  tout  à  fait  ou- 
vert, et  no  présentait  qu'une  ondulation  peu 
sensible.  L'ennemi  [louvait  y  pénétrer  sans  obs- 
tacle. 

Le  village  de  Borodino,  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Kolocza ,  défend  l'entrée  du  défilé 
au  delà  de  la  rivière,  dans  la  direction  de 
Corki.  Plusieurs  redoutes,  cx>nstruites  sur  les 
points  qui  dominaient  le  plateau,   devaient 


(i)  Le  poste  de  Gorki  ouvrait  également  la  rout»  de 
Moscou ,  et  sa  possession  avait  aussi  l'avantage  de 
si^parer  les  deui  ailes  ;  mais  la  position  de  ce  point 
était  telle ,  que  les  ennemis  me  pouvaient  pas  s>n  ren- 


augmenter  les  difficultés  des  accès  de  la  pre- 
mière ligne  de  bataille  des  Russes. 

Cette  esquisse  prouve  sufiisamment  que  le 
vrai  point  tactique  du  champ  de  bataille  était 
le  terrain  qui  s'étendait  depuis  le  village  de 
Cbéwardino  à  gauche  vers  Outitza.  Le  point 
stratégique  était  le  village  d'Oulitza  ;  car,  ou- 
vrant aux  ennemis  la  vieille  route  de  Hos» 
cou  (i),  et  favorisant  aussi  un  mouvement  de 
conversion,  la  droite  en  avant,  la  possession  àè 
ce  point  forçait  les  défenseurs  à  abandonner 
aussi  Séménovskoïé,  et  à  s'éloigner  desjredou- 
tes  établies  devant  la  première  ligne  de  ba- 
taille, et  qui  constituaient  la  force  de  leur 
front  depuis  la  Kolocza  jusqu'au  delà  de  Sémé- 
novskoïé. 

Disposition  des  troupes  dans  tordre  de  te- 
taille.  —  Dans  la  matinée  du  26  août  —  7  aep- 
tembre,  les  deux  armées  belligérantes  avaient 
occupé  le  champ  de  bataille  de  la  manière  sui- 
vante :  le  ^^  et  4*  corps  d'infanterie  russe  for- 
maient leur  droite  et  s'étendaient  depuis  i  peo 
près  Masslovo  jusqu'à  Gorki.  Le  corps  de  cava- 
lerie du  général  Korf  était  en  troisième  ligne. 
Celui  du  général  Ouvarov,  plus  en  arrière 
encore,  s^appuyait  à  la  Moskva,  entre  les  yiUages 
de  Masslovo  et  Ouspenskoïé.  Plus  à  gaudie  de 
celui-ci ,  sur  le  chemin  de  Gorki  à  Ouspens- 
koïé ,  se  trouvaient  9  régiments  de  Cosaques, 

dont  plusieurs  avaient  été  dé  tachéssur  rextrème 
droite. 

Entre  Gorki  et  Séménovskoïé  on  avait  plaeé 
les  corps  des  généraux  Doktorov  et  Raeflhkiuf; 
ceux  de  cavalerie  des  généraux  Pahlen  et  Sie- 
vers,  se  trouvaient  en  troisième  li|pe.  En  ai^ 
rière  de  ces  troupes,  entre  les  villages  de  Knias- 
kovo  etTatarinovo,  étaient  placées  les  réserves, 
com{M>sées  de  l'infanterie  de  la  garde  impériale 
et  de  la  division  de  cuirassiers  du  général  De- 
préradovitch.  Les  divisions  des  généraux  comte 
Worontzov  et  Névérovsky,  s'appuyaient,  par 
leur  droite,  à  Séménovskoïé  ;  celle  de  grenadiers 
du  prince  Charles  de  Meklenbourg,  était  portée 
derrière  ces  deux,  et  plus  en  arrière  encore  se 
trouvait  la  division  Douka. 

La  vieille  route  de  Smolensk  à  Moscou  était 


drc  mat  très  sans  y  apporter  des  sacrifices  incalculables. 
Le  poste  d*Outitza,  au  contraire,  étant  sur  le  flanc  de 
la  position  des  Russes,  pouvait  être  pris  avec  plus  do 
facilité. 
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défendue  par  les  divisions  d'infanterie  des  gé- 
néraux Konovnitzin  et  comle  Strogonov ,  qui 
étaient  placées  en  arrière  d'Où  lilza  ;  elles  étaient 
flanquées  sur  leur  gauche  par  des  régiments 
de  Cosaques,  et  avaient  en  arrière  la  milice  de 
Moscou. 

Plusieurs  régiments  de  chasseurs  étaient  dé- 
bandés devant  le  front  de  la  première  ligne  de 
bataille,  et  occupaient  les  broussailles. 

En  nous  rappelant  la  topographie  du  champ 
de  balaille,  les  avantages  que  ces  différents 
points  offraient  aux  Russes,  et  les  diflicultés 
qu'ils  présentaient  à  surmonter  pour  les  enne- 
mis, il  est  difficile  de  ne  pas  remarquer  quel- 
ques ¥ices  dans  la  disposition  des  troupes; 
disposition  qui  ne  doit  jamais  se  faire  que 
d'après  les  avantages  et  les  difficultés  du  ter- 
rain. 

Depuis  le  confluent  de  la  Kolocza  et  de  la 
Noskva,  jusqu'au  ravin  de  Goritskoï,  la  rive 
droite  de  la  Kolocza  offrait,  comme  nous  Tavons 
vu  plus  haut,  une  position  purement  défensive. 
Les  approches  de  ces  sortes  de  positions  sont 
tellement  difficiles,  qu'elles  ne  revendiquent 
ordinairement,  de  la  part  des  défenseurs,  que 
peu  de  troupes  pour  les  défendre  et  s'y  main- 
tenir. Nous  voyons  cependant  cet  espace  occupé 
par  trois  corps  d'infanterie,  trois  corps  de  cava- 
lerie, par  une  masse  de  Cosaques  et  les  réserves. 
Depuis  la  rive  droite  de  la  Moskva,  jusqu'à 
Gorki,  le  seul  point  par  où  l'ennemi  pouvait 
forcer  le  déûlé,  était  le  chemin  qui ,  de  Boro- 
dino,  conduit  à  Gorki.  Tout  ce  qui  était  à 
droite  de  cette  route  était,  pour  les  ennemis, 
des  défilés  difficiles  à  traverser  et  qu'ils  n'au- 
raient pu  franchir  qu'au  prix  de  très-grands 
sacrifices.  Jamais  les  Français  n'auraient  osé 
s'aventurer  au  delà  de  la  Kolocza,  entre  Za- 
kharino  et  Staroïé,  car  ils  risquaient  d'être 
pris  en  flagrant  délit  entre  la  Moskva  et  la 
Kolocza. 

C'est  donc  à  Gorki  que  devait  être  placée  la 
droite  des  Russes,  tandis  que  l'espace  entre 
Gorki  et  la  Moskva  aurait  été  patrouillé  par 
ces  partis  de  Cosaques  qui  faisaient  l'extrême 
droite  de  l'ordre  de  bataille.  De  cette  manière, 
les  Russes  resserraient  leur  champ  de  bataille 
et  pouvaient  donner  plus  de  profondeur  tactique 
à  leur  ordre  de  bataille;  disposition  qui  n'aurait 
pas  manqué  de  leur  rapporter  les  plus  grands 
avantages  pendant  l'engagement,  en  leur  of- 


frant les  moyens  de  placer  des  forces  majeures 
sur  tous  les  points  décisifs. 

La  disposition  des  troupes  russes,  dans  l'ordre 
de  bataille,  aurait  eu  peut-être  la  suivante. 

Le  2®  corps  d'infanterie,  à  cheval  sur  la 
grande  route,  aurait  occupé  Gorki  en  s'éten- 
dant  vers  la  droite,  autant  que  les  différents 
replis  du^  terrain  l'auraient  exigé.  A  gauche , 
au  delà  du  ravin  de  Goritskoï ,  le  corps  de  ca- 
valerie du  général  Korf,  ayant  détaché  un  faible 
parti  de  cavalerie  pour  seconder  l'extrême 
droite,  aurait  été  placé  en  arrière  de  l'infante- 
rie, devant  Knioskovo.  La  masse  des  Cosaques, 
qui  se  trouvait  placée  sur  la  droite  de  Gorki  à 
Ouspenskoïé,  ainsi  que  la  milice  de  Moscou,  qui 
ne  pouvaient  cependant,  contre  des  troupes 
aussi  disciplinées  que  l'était  l'armée  française, 
que  servir  à  donner  le  change  aux  ennemis  sur 
la  force  présente  sous  les  armes,  et  l'occupation 
des  différents  points  de  l'ordre  de  bataille,  au- 
raientété  beaucoup  mieux  utilisées  sur  l'extrême 
droite. 

Le  4®  corps  d'infanterie  aurait  occupé  l'es- 
pace compris  entre  le  flanc  gauche  du  2®  corps 
et  Séménovskoïé  ;  une  division  du  4®  corps 
d'infanterie,  placée  en  troisième  ligne,  lui  au- 
rait servi  de  soutien. 

Le  reste  du  corps  de  cavalerie  du  général 
Korf,  et  celui  du  général  comte  de  Pahlen ,  en 
appuyant  leur  gauche  derrière  Séménovskoïé , 
auraient  fait  la  troisième  ligne  de  bataille. 

Le  7*  corps  aurait  pris  sa  place  à  gauche  de  Sé- 
ménovskoïé, tandis  que  la  seconde  division  du 
i^corps  d'infanterie  se  serait  placée  en  arrière. 

A  gauche  du  7*  corps  on  aurait  placé  les  di- 
visions du  comte  Worontzov  et  Névérovskoïé. 
La  division  de  grenadiers  du  prince  Charles  de 
Meklenbourg,  aurait  servi  de  réserve  à  ces 
deux  là.  Le  corps  de  cavalerie  du  général  Sie- 
vers  aurait  fai  t  leur  quatrième  ligne  de  bataille. 

Le  3*  corps  d'infanterie  aurait  occupé  le  vil- 
lage d'Outitza ,  et  autant  de  terrain  à  gauche 
que  les  replis  du  terrain  l'auraient  exigés. 

Le  reste  de  la  cavalerie  aurait  été  distribué 
de  la  manière  suivante  : 

Le  l***  corps  de  cavalerie  du  général  Ouva- 
rov ,  qui  ne  pouvait  être  que  d'une  utilité  né- 
gative sur  l'extrême  droite,  aurait  été  beau- 
coup mieux  placé  en  arrière  du  3*  corps 
d'infanterie,  en  appuyant  sa  gauche  àlavieiUe 
route  de  Smolensk. 
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f^  Htnn  imi  4^,  la  position  ayant  été  far^ 
ri^  f^r  la  natrjre,  hn  troap«^  qai  j  étaient 
\A:êfjhA  y  aia^i  qa«  le^  t^toXtis  qui  en  proté- 
fr^f^nt  !«:%  approdie^,  étant  ^aSunte»  poor 
%'of9pi0Mfr  atji  [ffrigm  4«f4  «"nnetniÂ ,  les  nfi«r- 
ve%f  aijiqa#;IU:i^  frti  aurait  encore  ajoaté  la  di- 
vî%Kfn  de  mimmm  de  Douka ,  aaraîent  dà 
être  \Asàt'jhA  de  manière  à  pouvoir  porter  on 
\frt9m\A  %trjfnrs  au  centre  et  à  la  gauche,  et 
auraient  pri^  place  d€:rriêre  les  numeloiB  et 
en  avant  du  village  d*Atchinkovo ,  en  échelon 
ave^;  le  premier  corps  de  cavalerie. 

f/!4  Français  firent  de  leurs  troupes  on  par- 
tage plus  convenable,  quoique  pas  exempt  de 
failles.  ïjn  deux  routes  de  Smolensk  devaient 
/are  iftTMpéi^ ,  et  elles  le  furent;  mais  les  points 
ft(rat/;giques  et  tactiques  du  champ  de  bataille 
nY?lant  f»a.s  sur  la  rive  gauche  de  la  Kolocza, 
>a|K#léon  ne  (ilavancer,  vers  Borodino,quele 
corffs  du  prince  Eugène,  qui  était  composé 
des  divisions  Lecchi,  Delzons  et  Broussier, 
ninsi  que  le  5*  corps  de  cavalerie  du  général 
(f  rouchy ,  qui  tous ,  à  Texception  de  la  dÎTision 
Ileizons,  qui  resta  à  Borodino,  repassèrent 
aussi  sur  la  rive  droite.  Le  reste  de  Tannée 
fut  placé  sur  la  rive  droite  de  la  Kolocza,  où 
di'vait  nécessairement  se  porter  les  corps  dé- 
cisifs. 

liinjr  flanc  gauche  ne  s'étendait  à  peu  près 
que  vifhi-vis  de  Gorki ,  de  manière  que  les 
trou|>es  russes,  qui  occupaient  Tespace  com- 
pris entre  (;orki  et  la  Moskva ,  n'avaient  pas 
d*rnnemiH  devant  elles.  Au  moment  de  renga- 
gement, celle  disposition  vicieuse  fut  sentie 
par  les  généraux  russes,  qui  cherchèrent  à  y 
remédier  en  déplaçant  les  corps  des  généraux 
llaggohufwiidt  et  Oslcrmann,  ce  que  nous  ver- 
rons plus  tard. 

l/ordre  de  bataille  des  Russes  était  convexe, 
et  H*il  possède  l'avantage  de  pouvoir  faire  ma- 
nuMivrcr  les  n»scrvcs  avec  plus  de  rapidité  dans 
Tespace  intérieur  des  lignes  de  balaiile,  il  a, 
d'un  autnî  cùlé,  lo  désavantage  d'avoir  des 
feux  excentriques. 

PassoiiH  inainlenanlà  rengagement. 
ilomùièraliont     tacliqucn.  —  Les     Russes 

(0  J'ai  ru  rorrasioii  de  visiter  pliis  lard  le  champ  de 
iMtallk'  de  lUiroilino,  où  mon  temps  m'avait  permis  de 
m'urr^ler  awiej  longleiiipA  pour  faire  les  observatioits 
fi^eMuiiren.  Je  me  nuix  donc  ronvaincii  que  tout  l'espare 
lie  lu  Koloria,  romprisi  entre  les  villages  de  Starolé  et 


avaient  le  déannligr  de  recevoir  la  batailk 
et  'ie  se  tenir  »r  la  deiensÎTe.  La  potttâoo 
ifa'occHpaiest  la  droite  et  mie  partie  dn  œnlitt, 
denoatre  dairemcnt  leur  inleotioii.  La  disp»* 
sit»»   des  troupes  dans  Tordre  de  bilailk 
n'ayant  pa»  été  conlbniie  aux  propriétés  de  h 
position,  les  obligea  à  faire  des  OMNiTeBents 
dTiui  flanc  à  Tautre,  pour  venir  aeooorir  ki 
p»int5  les  plus  menacés;  moaTements  dont  le 
retard  noos  oblige  quelquefois  a  enfreindre  le 
principe  de  rengagement  des  différentes  troa- 
pes  qui  forment  Tordre  de  bataille.  Cest  ce  qui 
arriva  justement  an  moment  oà  les  mouve- 
ments offensifs  des  ennemis  prirent  un  cane- 
t^rre  plus  décisif.  C'est  à  peu  près  an  commen- 
cement de  la  bataille  que  le  prince  de  Koutousov 
fut  obligé  de  porter  une  partie  de  sa  réserve 
vers  Séménovskoîé ,  tandis  quUl  avait  sur  a 
droite  deux  corps  d'infanterie,  lesquels»  appa- 
renunent ,  auraient  pu  rester  pendant  toute  la 
journée  Tanne  au  bras,  si  on  ne  les  avait  pis 
fait  filer  vers  la  gaucbe. 

Les  deux  corps  des  généraux  Baggobnfwndt 
et  comte  Ostermann  reçurent  alors  Tordre  de 
revenir  sur  la  gaucbe;  mais  ces  déplacements 
ne  se  firent  que  dans  des  espaces  de  temps  bica 
différents,  et  n^y  étaient  amenés  que  pour  re- 
dresser les  affaires  sur  les  points  ou  Tennemi 
parvenait  à  prendre  de  Tascendanl.  C'était  donc 
le  meilleur  moyen  de  se  faire  battre  partièUe- 
ment. 

Le  vice  de  la  disposition  des  troupes  en  (M^ 
dre  de  bataille  ayant  été  reconnu»  il  fallait 
plutôt  y  remédier  dans  le  même  instant»  en 
portant  les  ^  et  4*  corps  d'infanterie»  et  les 
i^**  et  â"  corps  de  cavalerie  vers  la  gaucbe  »  et 
en  faisant  marcher  la  milice;  de  Moscou  vers 
Gorki.   Le    corps  des  Cosaques    du  généfil 
Platov  n'aurait  eu  qu'à  avancer,  et  les  Russes, 
quoique  ayant  des   troupes  irrégulicres  sur 
leur  flanc  droit ,  y  auraient  montré  aux  en- 
nemis des  masses  imposantes,  et  c'était  Tes- 
senlicl  (i).  L'ordre  de  bataille  aurait  pu»  à 
quelques  modifications  près,  être  celui  que 
j'ai  proposé.  Que  ces  quatre  corps   dussent 
être  inutiles  sur  le  flanc  droit,  était  une  chose 

Borodino,  était  presque  inattaquable.  La  milice  de  Mai- 
cuu,  qui  serait  pcut-^tre  succombée  dans  une  positioa 
moins  avantageuse,  aurait  pu  défendre  cette  partie  de 
la  rive  droite  de  la  Kolocza  avec  une  prépoiidéraBCf 
marquée. 
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ÎDContesUbley  et  la  position  des  ennemis  le 
prouYait  évidemment.  Leur  gauche  était  à  Bo- 
rodinoy  et  par  conséquent  toutes  ces  troupes 
n'avaient  point  d'ennemis  devant  eUes.  Le  dé- 
placement des  troupes  russes  se  faisant  sur  un 
espace  d'environ  5  kilomètres,  ne  demandait 
que  peu  de  temps  pour  Texécution  ;  il  ne  fallait 
^e  leur  faire  entreprendre  le  mouvement  au 
moment  où  les  intentions  des  ennemis  se  furent 
prononcées  clairement,  et  on  pouvait  s'en  con- 
vaincre à  peu  près  au  commencement  de  la 
bataille.  Les  troupes  déplacées  auraient  donc 
pu  retrouver  leur  place  avantque  l'engagement 
n'eât  acquis  un  caractère  sérieux  sur  toute  la 
ligne  de  bataille. 

Mais  t6us  ces  défauts  furent,  en  grande  par- 
tie 9  réparés  par  le  courage  des  troupes.  Le  mé- 
pris de  la  vie  s'est-il  jamais  prononcé  en  traits 
plus  distincts,  que  sur  le  champ  de  bataille  de 
Borodino?  Ces  fameux  Grecs,  morts  dans  les 
défilés  des  Thermopyles,  ou  cette  poignée  de 
braves  ensevelis  sous  les  cendres  de  Missolun- 
glii,  peuvent-ils  l'emporter  par  la  beauté  de 
leur  dévouement  et  de  leur  inébranlable  cou- 
rage, sur  ces  deux  armées  formidables  s'arrè- 
tant  sur  le  champ  de  bataille  pour  vaincre  ou 
pour  mourir.  Le  sang  de  80,000  héros  venait 
dlramecter  cette  plaine  devenue  sacrée  pour 
les  braves  de  tous  les  pays,  sans  pouvoir  affai- 
blir leur  courage  ou  diminuer  cette  ivresse 
morale  qui  se  métamorphosa  en  soif  sangui- 
naire. Cesdeux  colosses  semblaient  vouloir  s'en- 
sevelir sous  leurs  propres  débris,  et  auraient 
fini  par  offHr  à  l'Europe  consternée  l'exemple 
unique  de  deux  armées  quis'exteiminent  en  se 
di^utant  la  victoire ,  si  les  chefs  effrayés  eux- 
mêmes  de  ces  monceaux  de  cadavres  que  leurs 
regards  rencontraient  partout,  et  qui  effrayaient 
sans  doute  leur  propre  conscience ,  n'eussent 
(ait  arrêter  la  lutte. 

Que  d'éclatantes  actions  ne  se  sont-elles  pas 
perdues  dans  ce  chaos  de  sang  et  de  carnage  ! 
Ces  martyrs  du  patriotisme  ont  payé  leur  dette 
aux  pays  qui  les  ont  vus  naître;  ils  l'ont  rache- 
ta par  le  sacrifice  de  leur  existence ,  et  ont 
imposé  à  ceux  qui  leur  ont  survécu  la  tâche 
sacrée  d'honorer  leur  mémoire ,  au  niveau  de 
la  grandeur  avec  laquelle  ils  se  vouèrent  tous 
ï  la  mort. 

Celte  bataille  ne  peut  pas  être  appelée, 
comme  celles  d'Eckmiihl,  de  Wagram,  etc.. 


une  bataille  de  manoeuvres.  Les  deux  armées 
se  sont  abordées  sur  tous  leurs  fronts,  se  sont 
attaquées  et  défendues  sur  toute  l'étfndue  des 
lignes  de  bataille,  et  après  s'être  battues  pen- 
dant la  moitié  de  la  journée,  elles  ont  couché 
sur  le  même  champ  de  bataille ,  et  à  peu  près 
sur  les  mêmes  places  sur  lesquelles  l'action  a 
commencée.  La  valeur  des  armées  combattantes 
étant  égale,  les  résultats  tactiques  furent  nuls, 
les  pertes  en  hommes  immenses.  C'était,  en  un 
mot,  une  bataille  parallèle  et  de  choc. 

Se  reposant  sur  les  forces  morales  de  son  ar- 
mée, que  la  conGance  qu'il  avait  en  elles  rele- 
vait à  ses  yeux.  Napoléon  négligea  de  manœu- 
vrer et  laissa  la  victoire  indécise ,  tandis  que 
son  rôle  offensif  pouvait  peut-être  lui  en  accor- 
der une  décisive,  et  au  prix  de  beaucoup  moins 
de  sang.  Il  fut  infidèle  à  sa  maxime  favonte, 
celle  d'occuper  l'ennemi  sur  son  front  et  de  le 
tourner  par  un  des  flancs.  Cette  fois-ci,  au 
contraire,  il  prit,  comme  on  dit  vulgairement, 
le  taureau  par  les  cornes  ;  il  attaqua  les  redoutes 
qu'il  devait  faire  tourner,  épuisa  ses  troupes 
par  des  attaques  infructueuses  et  souvent  réité- 
rées, et  fit  des  pertes  immenses  et  sans  résultats. 

Cette  bataille,  au  contraire,  devait  être  pour 
Napoléon  une  bataille  manœuvre.  Les  points 
faibles  du  front  de  ses  adversaires  ayant  été 
fortifiés,  pourquoi  négligea-t-il  de  manœuvrer 
pour  tourner  la  position  de  ses  ennemis,  et  pré- 
féra-t-il  sacrifier  ses  valeureux  soldats  en  les 
astreignant  à  des  attaques  en  firont?  Les  Fran- 
çais devaient  nécessairement  livrer  cette  ba- 
taille  dans  l'ordre  oblique,  la  droite  en  avant, 
et  chercher  à  manœuvrer  avec  cette  droite  de 
manière  à  la  placer  dans  le  flanc  d'Outitza. 

Le  partage  des  lrou|>es  en  colonnes  manœu- 
vres et  les  directions  des  masses,  nous  prou- 
vent évidemment  que  l'idée  de  Napoléon  n'avait 
pas  été  de  faire  de  cette  bataille,  comme  il 
aurait  dû  le  faire,  une  bataille  manœuvre.  Les 
forces  majeures  de  son  armée  furent  concen- 
trées dans  son  centre,  et  l'engagement  du  corps 
du  prince  Poniatowski,  se  présente  comme  une 
opération  plutôt  secondaire  que  primitive. 
Toute  l'attention  du  chef  fut  absorbée  par  la 
lutte  meurtrière  que  les  corps  des  généraux 
Ney  et  Davoust  avaient  à  soutenir,  tandis  que 
leur  engagement  en  firout  n'aarait  dû  être 
qu'un  coroUaire  des  manœuvres  du  prince 
Poniatowskv. 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  OPÉRATIONS 


L  infanterie  de  Textréme  droite  devait  for- 
mer réchelon  avancé  de  l'ordre  de  bataille, 
tandis  que  les  corps  des  maréchaux  Davoust, 
Ney  et  du  général  Jxmot,  auraient  suivi  gra- 
duellement le  mouvement  offensif  du  corps  du 
prince  Poniatowsky. 

Ayant  franchi  les  bois  qui  environnent  Jel- 
nia,  pendant  que  Tinfanterie  de  Textrème  droite 
se  serait  portée  vers  Outitza ,  la  cavalerie  de 
4X»tle  aile  (i)  aurait  dû  se  déployer  sous  la  pro- 
tection de  cette  infanterie ,  vers  sa  droite.  En 
s'eiforçant  toujours  à  gagner  du  terrain  vers 
Artemkiy  d'où  il  lui  aurait  été  si  facile  de 
pousser  vers  Mychina,  le  débordement  de  Taile 
gauche  des  Russes  aurait  pu  s'effectuer  sans 
difficulté. 

C'était  aussi  le  seul  moyen  de  faciliter  au 
maréchal  Davoust  la  tâche  qui  lui  était  tombée 
en  partage;  car  en  gagnant  du  terrain  dans  le 
flanc  de  la  vieille  route  de  Smolensk,  l'ennemi 
serait  parvenu  à  précipiter  la  retraite  du  centre 
des  Russes,  et  les  aurait  forces  d'abandonner 
le  champ  de  bataille. 

Un  des  auteurs  de  cette  campagne  poussa 
plus  loin  ses  combinaisons,  et  crut  pouvoir  pro- 
phétiser que  les  Français  seraient  même  par- 
venus à  rejeter  toute  l'armée  russe  dans  l'angle 
formé  par  la  Moskva  et  la  Kolocza.  L'auteur  se 
tait  sur  les  moyens  que  le  général  en  chef  fran- 
çais aurait  employés  pour  y  parvenir,  et  il  a 
bien  fait  de  garder  le  silence  sur  une  chose 
qu'il  est  impossible  de  démontrer.  Je  vais,  au 
contraire,  lui  offrir  plus  d'une  raison  pour  lui 
prouver  que  sa  prophétie  est  diamétralement 
opposée  à  toutes  les  combinaisons  qui  auraient 
pu  amener  une  pareille  catastrophe. 

Les  trois  points  de  Corki,  de  Séménovskoïé 
et  d'Outilza,  forment  trois  échelons  de  l'ordre 
de  bataille  de  l'armée  russe,  dont  le  plus  avancé 
est  le  dernier.  Leur  flanc  droit  et  leur  centre 
étaient  par  conséquent  plus  près  de  Mojaisk , 
que  ne  l'auraient  été  les  troupes  ennemies  qui 
se  seraient  dirigées  sur  Outitza.  Supposant 
même,  comme  le  propose  notre  auteur,  que 
Napoléon  eût  renforeé  le  corps  du  prince  Po- 
niatowsky ,  et  qu'il  fût  parvenu  à  culbuter  le 


(i)Qui,  au  reste,  ne  pouvait  pas  être  nomb^cusl^ 
car  la  grande  quantité  de  taillis  et  de  buissons,  dont 
re  côté  était  parsemé,  en  paralysait  les  mouvemenis 
oflensifs. 


flanc  gauche  des  Russes,  j'y  conaens;  mais  les 
troupes  qui  le  composaient,  rangées  en  bataille 
à  cheval  sur  la  route ,  au  lieu  de  filer  vers  la 
droite ,  se  seraient  sans  doute  repliées  par  la 
grande  t*oute,  puisque  leur  destination  était  de 
la  défendre.  Le  mouvement  offensif  des  enne- 
mis une  fois  prononcé  avec  décision ,  le  prince 
Koutousov  aurait  fait  de  deux  choses  Tune  :  il 
aurait  cherché  à  renforcer  le  général  TotM»- 
kov,  pour  le  maintenir  dans  une  position 
d'où  dé[)endait  le  sort  de  la  jouméet  oo 
bien ,  s'il  avait  remarqué  que  ses  efforts 
fussent  vains,  et  que  l'ennemi  poussait  avec 
vigueur  sur  une  des  lignes  de  retraite,  il 
aurait  ordonné  la  retraite  de  la  droite  et 
du  centre,  d'autant  plus  que  la  tommaoi- 
cation  qui  mène  de  Gorki  à  Mojaisk  était 
en  son  pouvoir. 

Le  flanc  gauche  de  l'armée  russe ,  point  stra- 
t^ique  et  tactique  de  la  position ,  et  par  con- 
séquent où  devait  se  décider  la  victoire,  ayant 
été  dégarni,  si  l'ennemi  avait  su  profiter  de  cet 
oubli ,  les  Russes  auraient  été  mis,  il  est  vrai, 
dans  la  ciiielle  alternative  de  céder  le  champ 
de  bataille ,  ou  de  se  voir  coupés  de  leur  ligne 
de  retraite  à  Mojaisk  ;  mais,  comme  il  n^aurait 
dépendu  que  d'eux  de  rétrograder  avec  kar 
flanc  droit  et  leur  centre,  pour  se  soustraireaa 
péril  que  l'auteur  leur  prédit ,  ils  auraient,  sans 
doute ,  embrassé  encore  à  temps  ce  parti.  Noos 
voyons  donc  que  le  moyen  dont  se  sert  notie 
auteur,  pour  parvenir  à  la  réalisation  de  ses 
combinaisons  tactiques,  est  insuffisant.  A  moins 
que  les  Russes  n'aient,  en  cas  d'échec,  filé  vo- 
lontairement et  toujours  vers  leur  droite,  ce 
qu'ils  n'auraient  pas  consenti  de  faire  (t) ,  ja- 
mais leur  armée  ne  se  serait  trouvée  enfermée 
dans  l'angle  formé  par  les  deux  rivières. 

Supposons  même  un  moyen  plus  efficace  que 
celui  que  notre  auteur  propose  ;  non  une  atta- 
que en  front  contre  le  corps  du  général  Touc- 
zkov ,  qui  occupait  Outitza,  maisun  mouvement 
de  conversion  opéré  entre  Outitza  et  Artemki. 
Cette  opération  même,  tout  en  obligeant  le 
maréchal  Koutousov,  après  un  combat  opiniâ- 
tre, à  évacuer  le  champ  de  bataille,  n'aurait 


(a)  Car  pour  enfermer  Tarmée  russe  dans  Tansle  ronn^ 
par  ces  deux  rivières,  il  fallait  commencer  par  rejeter 
le  flanc  gauclic  sur  le  centre ,  et  ces  deux  sur  le  flanc 
droit. 
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isependant  jamais  été  suffisante  pour  enfermer 
Tannée  russe  entre  les  deux  rivières.  La  re- 
:rmile  étant  inévitable,  le  général  en  chef  aurait, 
lans  doute,  renforcé  le  corps  dé  Touczkov  par 
Il  réserve  primitive ,  dont  la  composition  était 
m  sur  garant  d'une  défense  opiniâtre  et  avan- 
tageuse. C'est  sous  la  protection  de  Tengage- 
neni  à  outrance  du  flanc  gauche,  engagement 
{ai  n'aurait  pas  manqué  d'attirer  l'attention 
les  deux  commandants  en  chef,  que  la  retraite 
mraii  pu  s'effectuer  en  échelons  par  le  flanc 
iroii.  Cette  retraite  aurait  offert  au  maréchal 
Koutousov  la  possibilité  de  renforcer  successi- 
rement  son  flanc  gauche  par  les  troupes  qui  se 
leraient  trouvées  disponibles ,  et  de  se  main- 
lenir  sur  le  point  qui  devait  servir  de  pivot  au 
nouvement  rétrograde. 

Une  dernière  raison ,  qui  parlera  contre  la 
possibilité  d'exécutercette  opération,  c'est  que, 
jMKir  la  rendre  vraiment  aussi  décisive  que  la 
irédiction  le  porte,  il  aurait  fallu  porter  le  dé- 
loffdredans  toute  l'armée  russe,  et,  pour  y  par- 
venir, il  aurait  fallu  rassembler  la  majeure 
Muiie  de  la  cavalerie  française  à  droite  d'Ou- 
ilia,  laquelle,  attentive  aux  progrès  du  désor- 
Ireque  la  retraite  aurait  produit  parmi  les 
ifMipes  russes,  eût  été  prête  à  tomber  dans  le 
lanc  des  masses  plus  ou  moins  informes,  et 
icbever  de  les  désorganiser.  Mais  nous  avons 
m  que,  de  ce  côté  là,  le  terrain  s'opposait  aux 
MHivements  offensifs  d'une  grande  masse  de 
aivalerie.  Le  tout  se  serait  donc  réduit  à  un 
MMnbat  très-opiniâtre  d'infanterie,  dans  lequel 
es  chances  des  forces  physiques  auraient  été, 
I  esl  vrai,  en  faveur  des  Français.  Ces  chances 
auraient  bien  pu  avoir  la  retraite  des  Russes 
KHir  suite ,  mais  le  combat  le  plus  décisif  de 
'infanterie  n'entraîne  jamais  le  parti  adverse 
Ims  une  désorganisation  totale. 

Je  répète  donc ,  qu'en  renforçant  sa  droite  et 
îD  opérant  un  mouvement  de  conversion  entre 
)olit2a  et  Artemki,  Napoléon  serait  parvenu  à 
a  victoire  plus  tôt,  plus  facilement,  et  au  prix 
le  moins  desang,  mais  ne  serait  jamais  parvenu 
I  rejeter  l'armée  russe  dans  l'angle  formé  par 
a  Moskva  et  la  Kolocza,  et  l'assertion  de  notre 

(i)  Le  marquis  de  Chambray,  dans  son  Expédition  de 
liiMtV  (tom.  Il,  pag.  58,  2*  édit.),  n*y  renferme  du 
Miiisqii*une  partie  de  l'armée,  accordant  apparemment 
tne  libre  retraite  au  reste.  Malgré  les  aasertiont  des  deoi 
iiilear^  ma  conviction  n>n  reste  pas  moins  la  même.  Je 


auteur  possédera,  sans  doute,  un  sens  anago- 
gique  aux  yeux  des  uns,  et,  à  mon  avis,  n'est 
qu'un  abus  de  mots  (i). 

Examinons  maintenant  les  engagements  des 
différentes  armes. 
I  L'artillerie  est  l'arme  qur  a  eu  le  plus  à  faire 
dans  cette  sanglante  journée,  et  les  pertes 
énormes  qui  ont  été  faites  de  part  et  d'autre 
en  attestent  les  bons  effets.  Le  rassemblement 
des  bouches  à  feu  en  grandes  batteries,  comme 
celles  des  généraux  Pemetty,  Foucher,  Sor- 
bier; celles  des  Russes,  du  côté  de  Séménovs- 
koîé,  fournies  par  la  réserve,  et  celles  qu'on 
opposa  à  Tartillerie  du  vice-roi,  du  côté  de 
Borodino,  ainsi  que  les  résultats  avantageux 
qu'elles  ont  produits,  prouvent  en  faveur  de 
leur  emploi  judicieux.  En  se  décidant  à  atta- 
quer le  front  fortifié  des  lignes  de  bataille  de 
ses  ennemis.  Napoléon  dut  se  reposer  sur  l'ef- 
fet de  son  artillerie ,  et  il  le  fit.  Les  disposi- 
tions qu'il  fit  la  veille  de  la  bataille  le  démon- 
trent d'une  manière  évidente.  Ces  dispositions 
ne  s'occupent  principalement  que  du  rassem- 
blement des  masses  d'artillerie. 

L'infanterie  des  deux  armées,  dont  le  rôle 
se  borna  à  prendre  et  reprendre  les  fortifica- 
tions ,  qu'on  avait  hérissées  de  bouches  à  feu , 
et  dont  les  effets  ne  manquèrent  pas  d'être 
meurtriers  ,  eut  un  rôle  difficile  à  jot^er  ;  mais 
elle  le  remplit  avec  une  persévérance  coiu*a- 
geuse.  Ses  pertes  ont  été  en  proportion  de  la 
difficulté  de  son  rôle,  elles  furent  énormes; 
elles  le  furent  encoft  plus  par  la  négligence  de 
combiner  les  mouvements  offensifis  de  l'infan- 
terie avec  ceux  de  l'artillerie ,  et  de  faire  de 
l'action  de  l'une  le  corollaire  de  l'autre.  Les 
masses  d'infanterie,  dans  leurs  mouvements 
offensifs  9  ont  été  rarement  précédées  par  de 
fortes  batteries  ;  mais  abandonnées  à  leur  pro- 
pre force  impulsive,  elles  se  trouvaient  écra- 
sées par  les  projectiles  de  leurs  adversaires. 
Telles  furent  les  attaques  de  la  division  Mo- 
rand, qui  fut  écrasée  par  l'artillerie  russe,  tan- 
dis que  celle  des  Russes  fut  foudroyée  par  la 
batterie  du  comte  Sorbier,  etc. 

Pour  ce  qui  regarde  les  combats  de  la  cava- 

dlrai  même  plus  :  en  supposant  que  ce  fût  130,000  brebis 
qu'on  voulût  enfermer  dans  ce  réduit,  je  parie  qu'il  y  en 
aurait  eu  plus  de  la  moitié  qui  seraient  parvenues  à 
s'échapper. 
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lerie,  comme  les  moments  où  on  fit  agir  celte 
arme  furent  opportuns,  la  plupart  de  ses  en- 
gagcmenls  furent  couronnés  d*un  succès  com- 
plet; maU  n'étant  que  partiels»  ils  n'eurent 
aucun  réHuUat  décisif. 

Quant  au  mouvement  de  conversion  entre- 
prÎM  par  le  général  Ouvarov ,  quoique  ce  fut  un 
mouvement  très-hasai*dé»  il  n*a  pas  manqué 
d*élre  tv^sK-avantagcux.  L'exécution  en  était 
tr^9H-dil1lcilo,  et,  par  conséquent  «  les  résultats 
douleux.  La  cavalerie  russe  fut  obligée  de  fran- 
chir une  rivi^re  et  descendre  d'un  plateau 
lr^K^lové  dans  une  plaine,  mouvement  qui  ne 
pouvait  |ui8  manquer  d'embarrasser  beaucoup 
Ha  marche,  («o  n'était  {mis  le  seul  inconvénient 
au(|uel  elle  si^  mettait  en  butte,  ce  même  ter- 
rain rcHta  à  dos  de  la  trou|ie ,  et ,  en  cas  d'é- 
chec, les  dinicultés  de  le  repasser  se  seraient 
multipli<^^H.  (le  mouvement  de  cavalerie  neut 
pan  tout  le  succf'^s  qu ou  en  attendait  en  len- 
tnqtrenunt;  mais  il  fit  du  moins  naître  une 
Horle  d'irrésolution  dans  les  o|H^ration$  offen- 
nives  du  centre  des  ennemis,  hésitation  dont 
les  Russes  prt>fitèrent  pour  reformer  leurs  mas- 
ses fatiguées  (i). 

Mais  al,  en  général,  les  Russes  essuyèrent  des 
échecs  momentanés  sur  plusieurs  points  de 
leur  champ  de  bataille,  il  faut  puiser  le  prin- 
cipe do  ces  désavantages  dans  la  distribution 
vicieuse  des  troupes  sur  les  points  les  plus  im- 
portants du  champ  de  bataille.  Qu'imporlaît-il 
que  les  Russes  aient  été  à  peu  près  égaux  en 
forces,  tandis  que,  sur  W  points  décisifis,  ils 
étaient  inférieurs  à  leurs  ennemis  7  A  l'excep- 
tion de  la  division  Delzons  et  de  la  brigade  lé- 
gère du  général  Ornano ,  qui  restèrent  sur  la 
rive  gauche  de  la  Kolocxa ,  nous  avons  vu  que 

'  (i)  Je  Uans  ce  fait  d*un  géoéral  qui  eommandait  «ne 
division  d'infanterie  qui  prit  une  part  très-active  k  cette 
(kmeuie  bataille.  Il  m'aasura  qu*on  remarqua  un  relâ- 
chement Mnsible  dans  la  vigueur  des  mouvements  oflTen- 
kIAi  de  napoléon,  dont  on  ne  put,  dans  le  premier  mo- 


avail  concentré  toute  son  année  dans 
Tcspace  compris  entre  la  rive  droite  de  la  Ko- 
loca  el  la  vieille  route  de  Smolensk ,  tandis 
que  ceUe  des  Rosses  s'étendait  depuis  le  vil- 
lage de  Masslovo  jusqu'à  celui  d'Outitza.  Les 
premiers,  n'ayant  occupé  qu'un  espace  de  près 
de  5  kilomètres  et  demi ,  avaient  pu  donner  à 
leais  lignes  de  bataiUe  une  profondeur  avan- 
tageuse; les  seconds,  au  contraire,  étendus 
sur  une  dislance  de  7  kOomètres,  ne  pouvant 
oflrrir  à  leurs  adversaires  que  des  lignes  sans 
profondeur,  avaient  tous  les  désavantages  tac- 
tiques de  leur  côté. 

Les  corps  des  généraux  Baggdhufwudl, 
comte  Ostermannei  Korf^  n'arrivèrent  que  l'un 
après  Tautre  sur  les  points  décisife,  et  ne  s^en- 
gagèrent  aussi  que  successivement  ;  leurs  opér 
rations  ne  furent  que  des  palliatifs,  qui  ne 
rapportèrent  que  des  résultats  d'une  cona^ 
quence  négative.  C'est  de  cette  manière  que  les 
Français,  massés  sur  une  moindre  étendue  de 
terrain ,  eurent  sur  tous  les  points  dédsib  !'«• 
vantage  des  forces  physiques  en  leur  faveur. 
Depuis  Séménovskoîé  jusqu'à  Gorki,  les  Russes 
eurrat  à  lutter»  sur  tous  les  points,  ooutre  à» 
forces  doubles. 

Les  pertes  de  Tannée  russe  furent  de  natofe 
à  ne  plus  pouvoir  recevoir  d'engagement  le  len* 
demain ,  engagement  qui  n'aurait  pas  man- 
qué d'avoir  lieu;  car  les  Français  avaient 
encore  conservé  une  réserve  qui  n'avait  pris 
aucune  part  à  la  bataille,  et  qui  aurait  été 
sans  doute  d'un  secours  décisif  pour  Tarmé^ 
française.  Le  maréchal  Koutousov  ordonna 
donc  la  retraite,  et,  le  lendemain  matin,  aban» 
donna  ce  champ  de  carnage  au  pouvoir  de  son 
adversaire. 

ment,  démêler  les  vraies  raisons.  On  se  convainquit  phu 
tard  que  ce  relâchement  dans  le  centre  n^était  qu\ui 
résultat  des  appréhensions  que  le  mouvement  de  eonver- 
sion.du  général  Oufarof  avait  fait  naître. 
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TROISIÈME  ÉPOQUE, 


DEPUIS  LA  REDDITION  DE  MOSCOU  JUSQU'A  L'EXPULSION  COMPLÈTE  DES  ENNEMIS  AU  DELA  DES 

FRONTIÈRES  DE  L'EMPIRE. 


ReddùUm  de  Moâcou.  —  Après  la  bataille  de 
Borodinoy  la  reddition  de  la  capitale  devint 
inéTÎtable»  et  au  lieu  de  se  replier  par  Mojaisk 
sur  Moscou,  le  moment,  pour  les  Russes,  était 
venu  de  changer  de  ligne  d^opérations.  C'est  à 
Mojaisk  que  ce  changement  devait  avoir  lieu, 
en  prenant  une  position  défensive  à  Borissov, 
et  en  se  couvrant  par  la  Protva  (i).  Napoléon 
suivit  ses  ennemis  jusque  dans  la  capitale,  fut 
le  témoin  de  sa  destruction,  et,  nouveau  Ma- 
riiis,  assis  sur  les  cendres  de  Moscou,  il  y 
trouva  le  principe  de  son  extranéîté. 

Napoléon  trouva  la  capitale  vide,  et  tous 
les  calculs  dont  Tasservissement  des  adminis- 
traUons  civiles  devait  être  le  résultat,  s'éva- 
nouirent dans  ce  chaos  solitaire.  Mais  c'était 
encore  trop  peu  pour  ce  peuple  fidèle  et  capable 
des  plus  grands  sacrifices,  d'abandonner  ses 
foyers  et  ses  richesses,  la  flamme  dévorante  de- 
vait ravir  à  son  ennemi  jusqu'à  Tespoir  de  faire 
jouir  son  armée  de  quelque  repos,  et  bientôt 
Moscou  n'offrit  plus  qu'un  amas  de  décombres. 
Cest  en  vain  qu'on  voudrait  ternir  l'éclat  d*un 
acte  de  patriotisme  dont  rien  ne  peut  surpasser 
le  dévouement;  c'est  en  vain  qu'on  refuserait 
la  couronne  civique  aux  généreux  habitants  de 
Moscou,  la  postérité  impartiale  la  leur  décer- 
nera sans  doute,  comme  une  juste  récompense 
de  leur  dévouement. 


(0  Non  pour  défendre  Moscou,  car  la  eullale  n'était 
pas  k  saoTer,  mais  pour  rester  en  contacC  aVec  les  pro- 
vinees  les plni fertiles  de  la  Rn98le,dQift  les  immenses 


Si  l'abandon  de  Moscou  n'avait  été  qu'une 
fuite  momentanée  pour  se  soustraire  à  quel- 
ques mauvais  traitements  de  la  part  des  enne- 
mis irrités;  si,  en  y  rentrant,  les  habitants 
avaient  conservé  l'espoir  d'y  retrouver  le  bien- 
être  dans  lequel  ils  avaient  toi^ours  vécu ,  un 
acte  pareil  n'aurait  été  qu'un  faible  sacrifice , 
que  l'histoire  aurait  sans  doute  dédaigné  de  re- 
lever. Mais  lorsqu'on  songe  que  la  majeure 
partie  des  habitants  de  celte  vaste  capitale,  en 
abandonnant  leurs  foyers,  abandonnaient  aussi 
à  la  merci  d'un  ennemi,  que  le  désespoir  devait 
rendre  implacable,  tout  l'espoir  de  leur  bien- 
être  futur  et  l'avenir  4é  leurs  enfants  ;  que  le 
père,  en  s'éloignanltemursde  sa  ville  natale, 
poursuivi  par  l'idée  qu'il  y  laissait  la  fortune 
de  ses  enfants  et  la  sienne ,  ne  revint  pas  sur 
ses  pas  pour  chercher  à  la  soustraire  aux  mains 
avides  de  ses  ennemis,  et  fit  triompher  la  voix 
de  la  patrie  en  étouffant  celle  de  la  nature; 
voilà  un  acte  de  dévouement  qui  oflire ,  sans 
doute,  peu  d'exemples  dans  les  annales  histo- 
riques des  peuples.  Quel  contraste  entre  Toc- 
cupation  de  plusieurs  capitales  européennes,, 
qui  tombèrent  au  pouvoir  de  leurs  ennemiÉf 
Moscou  perdit  tout  en  ouvrant  ses  portes  mx 
Français,  tandis  que  d'autres  caj^lales  s*«irir 
chirent  aux  dépens  des  vainqueurs. 

Contidératùmi. —  Depuis  l'abandon  des  fron* 


produits  devaient  nécessairement  fiidliter  la  continua- 
Uon  des  hostilités,  et  ratir  aux  ennemis  tous  iMBayens 
de  se  frayer  une  ?oie  plus  aTanta^euse  pour  lafiMle^ 
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lières  jusqu'à  la  reddition  de  Moscou  ,  les  opé- 
ra lious  de  la  grande  armée  russe  se  sont  bornées 
à  une  retraite  perpendiculaire.  Ce  n*est  qu'en 
abandonnant  la  capitale  au  pouvoir  des  enne- 
mis, que  se  développe  le  système  de  ses  ma- 
nœuvres stratégiques.  Le  mouvement  demi- 
circulaire  de  Tarmée  russe  autourde  la  Moskva 
et  de  la  Pakhra ,  appartient  certainement  au 
domaine  de  la  haute  stratégie.  Ayant  résolu  de 
traverser  Moscou  avec  toute  son  armée,  au  lieu 
de  laisser  la  ville  sur  sa  gauche ,  le  général 
Koutousov  ne  pouvait  pas  mieux  profiter  de 
cette  circonstance. 

i®  Le  mouvement  de  flanc  de  Koulakovo  à 
Krasnaïa-Pakhra ,  pendant  lequel  Tarmée  de- 
vait prêter  pendant  deux  fois  vingt-quatre 
heures  le  flanc  à  l'ennemi ,  fut  couvert  par  la 
Pakhra  ; 

2®  L'armée  reprit  ses  communications  avec 
les  provinces  qui  devaient  lui  fournir  les  moyens 
de  continuer  les  hostilités;  et 

3®  Ses  positions  de  flanc  à  Podolsk  et  Kras- 
naïa-Pakhra, tout  en  lui  offrant  les  moyens  les 
plus  faciles  pour  opérer  sur  la  ligne  d'opéra- 
tions de  ses  ennemis,  la  mettait  à  Tabri  du  dan- 
ger de  perdre  ses  communications  avec  sa  nou- 
velle base. 

Le  terrain  compris  entre  la  Pakhra  et  la 
Mocza,  lui  offrait  des  positions  défensives  des 
deux  côtés  d'où  l'ennemi  pouvait  venir.  Dans 
une  guerre  défensive,  cette  catégorie  de  posi- 
tion angulaire ,  comprise  entre  deux  rivières , 
est  justement  la  plus  avantageuse.  L'armée  dé- 
fensive pouvait  facilement  faire  front  du  côté 
de  Moscou ,  comme  vers  Podolsk ,  et  trouvait 
de  bonnes  positions  défensives  de  l'un  comme 
de  l'autre  côté. 

Quant  aux  opérations  de  l'armée  française , 
l'espoir  de  conclure  la  paix  à  Moscou  et  de  se 
retirer  honorablement  du  faux  pas  dans  lequel 
Napoléon  se  laissa  entraîner,  s'étant  évanoui , 
semble  leur  avoir  donné  une  empreinte  d'irré- 
solution et  de  mollesse  qui  ne  saurait  s'excuser. 
Les  premiers  mouvements  du  roi  de  Naples  sur 
la  route  de  Rézan ,  du  prince  Poniatowsky  sur 
celle  de  Toula  et  du  maréchal  Bessières  sur 
celle  de  Kalouga,  avaient  un  but  distinct,  celui 
de  retrouver  les  traces  de  Farmée  nisse ,  dont 
la  direction  était  devenue  incertaine  depuis 
sa  sortie  de  Moscou.  Mais  au  moment  où  Na- 
poléon apprit  avec  certitude  les  mouvements 


du  prince  Koutousov,  il  est  difficile  de  s*expli- 
quer  toutes  les  contradictions  qui  eurent  lieu 
entre  ses  désirs  très-prononcés  et  les  moyens 
qu'il  employa  pour  y  parvenir. 

L'incendie  de  Moscou  ayant  englouti  toutes 
les  ressources  que  cette  ville  immense  possé- 
dait, le  but  de  Napoléon  fut  d'éloigner  l'armée 
russe  des  environs  de  la  capitale,  pour  pouvoir 
se  procurer  des  moyens  plus  faciles  d^existenœ. 
Au  lieu  donc  de  chercher,  par  des  mouvements 
hardis  et  prompts ,  à  refouler  ses  ennemis  an 
delà  de  TOka ,  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  se 
faire  battre  partiellement;  trois  détachements 
sortirent  de  Moscou  : 

i^  Sur  la  route  de  Rézan; 

S<>  Sur  celle  de  Toula  ; 

3<*  Sur  celle  de  Kalouga. 

Tant  que  le  rôle  imposé  à  ces  trois  détache- 
ments n'a  été  que  celui  d'une  recherche ,  ces 
marches  excentriques  n'avaient  rien  de  vicieux  ; 
mais  dès  qu'on  abandonna  le  roi  de  Naples,  aux 
ordres  duquel  on  soumis  plus  tard  les  troupes 
du  prince  Poniatowsky  et  du  maréchal  Bes- 
sières, à  la  merci  d'un  ennemi  double  en  force, 
le  mode  d'après  lequel  ces  marches  furent  or- 
données devint  fautif. 

En  faisant  une  reconnaissance,  ce  ne  sont 
pas  des  positions  défensives  qu'on  est  obligé  de 
garder,  qu'on  prend.  Les  troupes  qui  en  sont 
chargées  rencontrent-elles  des  forces  supérien- 
i*es,  comme  c'était  le  cas  du  roi  de  Naples,  il 
faut,  ou  les  soutenir  pour  les  mettre  en  élil 
de  se  défendre,  ou  les  faire  rétrograder  pour  ne 
pas  les  mettre  à  la  merci  d'une  défoite  mm  dou- 
teuse. Napoléon,  au  contraire,  ne  fit  ni  l'ui 
ni  l'autre. 

La  position  centrale  de  Podolsk,  que  le  prince 
Koutousov  pouvait  occuper  pour  recevoir  les 
ennemis,  aurait  pu  lui  suffire  pourbattre  ces 
détachements  l'un  après  l'autre.  Si  même  oeux 
du  centre  et  de  la  droite  avaient  pu  se  réunir  par 
un  mouvement  rétrograde,  le  détachement  de. 
la  gauche,  séparé  par  la  Moskva  et  la  Pakhra, 
par  conséquent  sans  espoir  de  secours,  cou- 
rait risque  d'être  écrasé. 

Même,  après  la  concentration  de  toutes  oes 
trou|)es,  le  roi  do  Naples  se  trouva  trop  faible 
pour  hasarder  un  mouvement  offensif  vers  la 
Nara ,  tant  que  la  grande  armée  ne  fut  pas  en 
mesure  de  le  soutenir.  Sa  position  était  criti- 
que f  tant  sous  le  rapport  militaire  que  sous 


DE  LA  GUERRE  DE  1812. 


51 


seliii  des  snbsisUnce  et  surtout  à  cause  de  la 
pénurie  de  fourrage.  Il  en  fit  part  à  Napoléon; 
OM»  loin  de  prêter  Toreille  aux  justes  sollici- 
tations de  son  lieutenant,  il  se  contenta  de 
répondre  à  l'envoyé  :  c  Avec  de  la  cavalerie  lé- 

>  gère  on  vit  partout  >,  l'assurant  aussi  c  qu'il 

>  ne  serait  pas  attaqué ,  et  que,  s'il  Tétait ,  il 

>  fallait  qu'il  s'arrélât  etse  retranchât  au  défilé 
»  de  Woronovo.  •  Réponse  évasive,  qui  prouve 
ane  insouciance  impardonnable  de  la  part  d'un 
chef  d'armée.  Napoléon  prépara  lui-même  la 
défaite  de  son  lieutenant  à  Taroulino.  Dans  un 
moment  pareil,  on  serait  vraiment  tenté  d'a- 
jouter foi  à  quelques-unes  des  révélations  que 
le  comCe  de  Ségur  nous  fit  sur  le  compte  de 
Napoléon  pendant  son  séjour  à  Moscou,  dans 
son  roman  militaire  sur  la  campagne  présente. 

Trop  faible  encore  pour  tenir  tête  à  l'armée 
concentrée  de  Napoléon,  et  ignorant  les  forces 
qui  se  trouvaient  devant  lui,  le  prince  Koulou- 
flov  ne  songea  et  n'osa  encore  songer  qu'à  fati- 
guer son  ennemi  par  des  marches  accablantes 
daitt  un  pays  ruiné,  et  se  replia  lentement  par 
la  vieille  route  de  Kalouga.  Le  roi  de  Naples 
n'attaquait  pas,  car  il  était  trop  faible  pour 
pouvoir  prendre  un  rôle  offensif,  et  le  prince 
Kootousov  laissait  en  repos  son  adversaire, 
manquant  de  nouvelles  sûres  de  la  vraie  posi- 
tion des  forces  principales  de  ses  ennemis.  C'est 
ainsi  que,  pendant  cinq  semaines,  le  théâtre  de 
la  guerre  ne  présenta  que  des  engagements  par- 
tiels et  sans  résultats. 

Des  ordres  itératifs  forcèrent  cependant  le 
roi  de  Naples  de  poursuivre  les  Russes  jus- 
qu'aux rives  de  la  Nara,  où  ceux-ci  s'étaient 
retranchés.  Murât  prit  position  derrière  la 
Ciemischnia.  Cependant  la  poursuite  des  Fran- 
çais était  trop  molle  pour  que  le  prince  Kou- 
tousov  ne  s'aperçût  pas  que  Napoléon ,  fidèle 
à  son  premier  principe  de  dissémination,  s'a- 
musait encore  avec  le  gros  de  son  armée  à 
Moscou.  Le  moment  était  arrivé  de*  reprendre 
l'offensive  pour  punir  un  ennemi  imprudent, 
et  le  combat  de  la  Czemischnia  fut  décidé. 

Combat  de  la  Czemischnia. —  Les  prélimi- 
naires de  cette  lutte  font  le  plus  grand  hon- 
neur au  général  russe  qui  les  a  conçus ,  et  si 
le  mouvement  des  colonnes  de  la  droite  ne  fut 
pas  exécuté  avec  toute  la  précision  qu'on  pou- 
vait désirer,  cette  non-réussite  ne  provint  que 
de  la  difficulté  du  terrain  que  les  trois  pre- 


mières colonnes  manœuvres  eurent  â  franchir  ; 
difficultés  que  le  hasard  met  souvent  liors  de 
tout  calcul. 

L'armée  russe  fut  partagée  en  cinq  colonnes, 
elles  franchirent  la  Nara  à  Taroutino  et  Spas- 
koîé.  L'avant-garde,  postée  sur  la  rive  gauche, 
entre  les  villages  de  Gladovo  et  Dednia,  servit 
de  pivot  aux  trois  premières  colonnes ,  qui  ga- 
gnaient, en  s'avançant,  du  terrain  vers  leur 
droite. 

La  première  colonne  de  droite,  en  se  diri- 
geant sur  -Spass-Kouplia,  et  menaçant  d'inter- 
rompre la  communication  des  troupes  du  roi 
de  Naples  avec  le  gros  de  l'armée,  força  bientôt 
les  ennemis  à  la  retraite.  Au  lieu  de  chercher 
à  se  maintenir  dans  leur  position,  l'attention 
de  ceux-ci  fût  portée,  et  avec  raison,  sur  la 
grande  route  de  Moscou ,  où  ils  cherchèrent  â 
prévenir  leurs  adversaires.  Une  retraite  après 
un  échec  ne  peut  jamais  être  bien  exécutée  en 
présence  des  vainqueurs;  c'est  ce  qui  arriva 
aux  troupes  du  roi  de  Naples,  qui  perdit 
58  pièces  de  canon,  40  caissons  et  tout  son 
bagage. 

Considérations. — La  seule  faute  qu'on  pour- 
rait reprocher  aux  Russes,  dans  le  mouvement 
préliminaire  des  colonnes  manoeuvres,  c'est  la 
direction  qu'on  donna  à  celle  de  la  réserve: au 
lieu  de  lui  faire  franchir  la  Nara  à  Taroutino , 
il  fallait  la  diriger,  ainsi  que  les  trois  pre- 
mières colonnes,  vers  Spaskoïé.  Spass-Kouplia 
étant  le  point  où  devaient  se  porter  les  coups 
décisifs,  l'attaque  comme  la  résistance  devaient 
y  être  des  plus  vives.  11  était  donc  urgent  d'y 
réunir  une  masse  respectable  de  forces.  Ne  va- 
lait-il donc  pas  mieux  faire  suivre  à  la  réserve 
le  mouvement  des  2*  et  3*  corps?  En  débou- 
chant du  bois,  elle  aurait  déployé  entre  Té- 
térinka  et  Dmitrovskoîé ,  et  aurait  pu  être  em- 
ployée avec  avantage  du  cêtéde  Spass-Kouplia; 
derrière  le  flanc  gauche,  où  elle  fut  placée,  elle 
devait  être  inutile.  La  première  colonne  de 
droite,  qui  pouvait  justement  porter  le  coup 
décisif,  se  trouva  trop  faible  pour  l'exécuter. 

Si  un  général  a  jamais  mérité  d'être  puni 
pour  son  insouciance,  ce  fut  Napoléon  au  com- 
bat de  la  Czemischnia.  11  détacha  un  corps  de 
20  à  30,000  hommes,  qu'il  fit  avancer  à  trois 
jours  de  marche  de  Moscou,  et  resta  avec  le 
reste  dans  la  capitale.  La  seule  troupe  du  opirps 
du  roi  de  Naples,  qui  pouvait  encore  se  battre 
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arec,  un  certain  avantage  »  était  l'infanterie;  la 
cayalerie  était  épuisée  par  les  fatigues  et  le 
manque  de  subsistances.  Le  roi  de  Naples  en  fit 
avertir  Napoléon ,  et  ce  qui  n'était  qu'un  acte 
de  prévoyance,  lui  parut  une  remontrance  in- 
tempestive ;  au  lieu  de  se  rendre  à  des  avis  aussi 
sages  que  fondés,  il  sembla  ne  pas  même  vou- 
loir y  prêter  Toreille.  Le  roi  de  Naples  a  été 
et  devait  être  complètement  battu,  car  il  avait 
sur  les  bras  un  ennemi  double  en  force.  Aucune 
précaution  ne  pouvait  le  sauver  de  cette  crise 
désastreuse,  il  devait  succomber  du  moment  où 
le  prince  Koutousov  décida  de  Fattaquer. 

Abandon  de  Moscou,  —  Toutes  les  espérances 
de  Napoléon  de  faire  la  paix  et  terminer  la 
guerre,  ayant  été  déçues ,  il  se  vit  obligé  de 
quitter  Moscou,  le  fit  en  effet  le  7 — 19  octobre, 
et  après  avoir  foulé  lui-même  les  cendres  d'une 
grande  partie  de  la  capitale,  il  se  fil  un  plaisir 
trucidaire  de  faire  marcher  Mortier  et  son  corps 
sur  les  décombres  du  Kremlin. 

Napoléon  se  porta  par  la  vieille  route  de  Ka- 
louga  jusqu'à  Krasnaïa-Pakbra,  et  rabattit,  par 
un  mouvement  de  flanc,  sur  la  nouvelle  route 
de  Kalouga  à  Faminskoïé. 

Il  est  bien  étonnant  que  le  moment  où  il  était 
si  urgent  pour  Napoléon  de  ne  pas  abandonner 
l'offensive,  soit  justement  celui  où  il  se  laissa 
subjuguer  par  un  système  de  dissémination 
pernicieux ,  incompatible  avec  la  faiblesse  de 
ses  forces  physiques,  et  où  il  parut  se  soucier 
bien  peu  de  remporter  une  victoire,  quand 
cette  victoire  lui  était  devenue  plus  indispen- 
sable qu'aucun  engagement  qui  l'avait  précédé. 
Dans  une  circonstance  aussi  intéressante  que 
l'était  le  combat  de  Malo-Jaroslavelz,  dont  la 
victoire  devait  lui  procurer  une  route  nouvelle 
pour  la  retraite,  les  100,000  hommes  dont  se 
composait  son  armée,  se  trouvaient  disséminés 
sur  cinq  points  différents  :  Moscou,  Famins- 
koïé, Wéréïa,  Mojaisk  et  Malo-Jaroslavetz. 
Ce  dernier  poste  étant  celui  où  devait  se  faire 
la  concentration  des  forces  pour  porter  le  coup 
décisif  et  gagner  la  route  de  Médynn,  le  calcul 
des  distances  et  du  temps  nous  offre ,  pour  le 
rassemblement  des  troupes,  un  résultai  de  deux 
jours  de  marche,  et,  par  conséquent,  Timpossi- 
bilité  de  pouvoir  atteindre  le  vrai  but,  sans 
éveiller  Tattention  du  maréchal  Koutousov.  En 
un  mot.  Napoléon  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  être 
arrêté  sur  la  communication  qu'il  devait  choi- 


sir pour  sa  retraite,  et  qui  était  la  seule,  dans 
les  circonstances  où  il  se  trouvait»  qui  lui  pré- 
sentât des  chances  favorables.  II  n'était  plot 
question  pour  lui  de  conquête,  il  ne  devait  se 
battre  que  pour  une  retraite  qui  ne  lui  fftt  pas 
tout  à  fait  désastreuse.  Si  Napoléon  cherchait 
encore  à  abuser  ses  généraux  et  son  armée  sur 
le  vrai  état  de  choses,  je  ne  crois  pas  qu'il 
s'abusât  lui-même. 

Jetons  un  regard  sur  le  théâtre  de  la  guenre 
où  l'armée  française  devait  opérer. 

Aperçu  stratégique  du  théâtre  de»  grandes 
opérations.  —  L'échiquier  stratégique  dans 
lequel  ses  opérations  devaient  être  circonscri- 
tes, formait  un  triangle  qui  était  marqué  par 
les  points  de  Smolensk,  Moscou  et  Kalouga.  Ce 
terrain  offre  : 

i^  Deux  communications  principales»  et 

2^  Deux  communications  secondaires. 

Les  deux  premières  vont:  Tune,  par  Mcjaisk 
à  Smolensk,  et  l'autre,  par  Malo-Jaroslavetx  à 
Kalouga. 

Des  deux  autres»  l'une  passe  par  Wérâa, 
Jegorievskoïé,  Klimovo  et  Jelnia  à  Smoloosk; 
l'autre,  par  Taroutino  à  Kalouga. 

Des  deux  communications  principales»  la 
première  était  une  route  qu'on  avait  dépouillée 
de  toutes  ses  ressources  et  sur  toute  son  éteo 
due,  Smolensk  était  le  seul  point  qui  contint 
dans  ses  murs  un  rassemblement  de  munitions 
de  bouche  assez  considérable.  11  fallait  donc 
chercher  à  atteindre  cette  ville  par  une  route 
qui  offrit  plus  de  ressources.  Celle  de  Wérfia 
est  une  route  secondaire,  qui  n'offre»  dans  plu- 
sieurs endroits,  que  des  chemins  de  traverse  où 
l'armée  entière  aurait  été  exposée  à  beaucoup 
de  difficultés,  et  elle  est  tellement  rapprochée 
de  la  grande  communication  de  Mojaisk  i 
Smolensk,  que  ses  ressources  aussi  n'ont  pas 
manqué  de  se  perdre  dans  le  même  naufinîpe. 

Des  deux  communications  qui  restent»  entre 
lesquelles  du  peut  choisir,  l'une  était  une  ccmi- 
munication  secondaire,  que  le  maréchal  Kou- 
tousov défendait  avec  toute  son  armée.  II  n'en 
restait  donc  qu'une  seule  qui  offrit  quelques 
chances  favorables ,  et  c'était  celle  de  la  nou- 
velle routé  de  Moscou  à  Kalouga. 

Cette  route  était  restée  intacte,  et  présentait 
plus  d'un  avantage  sous  le  rapport  topogra- 
phique. 

En  se  dirigeant  sur  Malo-Jaroslaveta»  le  mou- 
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▼emenl  parallèle  à  la  position  du  maréchal 
Koatousov  pouvant  être  inquiété,  le  flanc  gau- 
die  de  Tannée  était  celui  que  Napoléon  devait 
donc  chercher  à  mettre  à  l'abri  des  attaques 
ennemies.  Jusqu'à  Faminskoïé»  il  Tétait  par  la 
position  avancée  du  roi  de  Naples,  qui  occu- 
pait la  vieille  route  de  Kalouga.  Maître  du  pas- 
sage de  la  Nara  à  Faminskoïéy  la  marche  de 
Tannée  était  couverte  par  cette  rivière  jusqu'à 
Borovsk,  elle  s'assurait  du  passage  delà  Protva 
dans  cette  ville ,  et  reportait  Tarmée  ,  sans  in- 
convénient, jusqu'à  Malo-Jaroslavetz. 

Malo-Jaroslavetz  est  le  point  central  d'où  les 
routes  se  partagent ,  dont  Tune  va  à  Kalouga , 
Tautre  par  Médynn  et  Jouknov  à  Smolensk.  11 
était  donc  de  Tintérèt  du  maréchal  Koutousov 
de  le  défendre,  et  de  celui  de  Napoléon  de  s'en 
rendre  maître.  Les  deux  armées  devaient  donc 
se  choquer  à  Malo-Jaroslavetz,  comme  le  fait  le 
prouve  (i)« 

Combat  de  Malo^aroilavet».  —  Pour  une 
victoire  aussi  importante  que  Tétait  pour  Na- 
pcdéon  celle  de  Malo-Jaroslavetz ,  la  lutte  n'a  . 
été  n'y  assez  opiniâtre,  ni  assez  bien  combinée. 
A  mon  avis,  la  bataille  de  Borodino  même  lui 
était  moins  nécessaire  que  celle  de  Malo-Jaros- 
lavetz. La  première  lui  ouvrit ,  il  est  vrai ,  les 
pwtes  de  Moscou ,  mais  ne  lui  livra  qu'un  tro- 
phée stérile  et  sans  résultat  ;  le  salut  de  son 
armée  dépendait  de  la  seconde. 

Les  apprêts  de  la  guerre  avaient  fait  de  Smo- 
lensk et  de  Wihia,  des  points  que  Tarmée  fran- 
çaise ne  pouvait  éviter  dans  sa  retraite.  Par 
conséquent,  la  direction  méridionale  que  Napo- 
léon venait  de  prendre,  n'était  vraiment  avan- 
tageuse que  jusqu'au  moment  où  il  parvint  à 
gagner  une  commimication  latérale,  qui  pût 
lui  offrir  encore  quelques  ressources,  et  le  con- 
duire à  Smolensk.  Celle  de  Médynn ,  Joukhnov 
et  Massalsk,  était  justement  tout  ce  qu'il  lui 
fallait. 

Ea  firanchissant  la  Lougea  pour  livrer  le 
combat  de  Malo-Jaroslavetz,  le  point  décisif 
était,  sans  ccmtredit ,  sur  le  flanc  droit  de  Tar- 
mée française.  Ainsi,  au  lieu  d'exposer  ses 


(i)  Ce  qui  prouve  que  ce  n'était  pas  un  roouTement  de 
conversion  pour  tourner  le  camp  de  Taroutino ,  comme 
un  des  auteurs  a  voulu  le  prétendre;  mais  une  simple 
marche  sur  la  communication  que  les  circonstances  et  la 
configuration  topogimphique ,  présentaient  comme  la 


troupes  à  des  pertes  aussi  inutiles  que  les  ré- 
sultats ont  été  peu  décisifs,  le  vice-roi  devait 
leur  faire  franchir  la  Lougea,  non  vis-à-vis  de 
Malo-Jaroslavetz,  mais  à  3  ou  4  kilomètres 
plus  haut  que  la  ville ,  en  ne  faisant  de  ce  côté 
qu'une  fausse  attaque  pour  distraire  ses  en- 
nemis. Maître  de  la  route  de  Médynn,  il  for- 
çait le  flanc  gauche  des  Russes  d'abandonner 
la  route  de  Kalouga  et  de  se  replier  jusque  sur 
celle  de  Serpoukhov,  car  le  mouvement  des 
Français  aurait  menacé  non-seulement  le  flanc 
gauche  des  Russes,  mais  les  auraient  même 
exploses  à  être  tournés  et  pris  à  dos. 

Maître  des  deux  rives  de  la  Lougea,  au-dessus 
de  Malo-Jaroslavetz,  rien  ne  pouvait  s'opposer, 
aux  progrès  que  Napoléon  pouvait  faire  sur  la 
route  de  Médynn.  Il  devait  aussitôt  repoHor 
toute  son  armée  sur  la  rive  droite,  et  pronon- 
cer son  mouvement  offensif  vers  Malo-Jaros- 
lavetz. La  position  avantageuse  qu'il  aurait  eue 
dans  le  flanc  de  la  grande  route,  aurait  forcé 
le  prince  Koutousov  à  s'éloigner  de  la  route  de 
Kalouga,  et  l'aurait  forcé  à  opérer  un  mouve- 
ment de  conversion  en  arrière,  en  pivotant 
sur  le  flanc  droit;  mouvement  qui  n'aurait  pas 
manqué  d'être  épineux,  si  Napoléon  était  par- 
venu à  reporter  son  armée  sur  la  rive  droite 
de  la  Lougea. 

11  se  contenta ,  au  contraire,  de  venir  de  sa 
personne  reconnaître  la  position  des  Russes, 
et  retourna  à  Gorodnia,  sans  faire  une  seule 
démonstration  avantageuse  et  décisive. 

Dans  cette  circonstance,  deux  alternatives 
entre  lesquelles  il  fallait  opter ,  devaient  né- 
cessairement se  présenter  à  son  imagination  : 

i®  Ne  pas  engager  de  combat  sérieux  à  Malo- 
Jaroslavetz  ,  mais  être  obligé  de  continuer  sa 
retraite  par  le  chemin  dévasté  de  Mojaisk  et 
Wiasma,  en  mettant  son  armée  à  la  merci  des 
plus  grands  maux  ; 

2®  Déposter  ses  ennemis  de  Malo-Jarosla- 
vetz ,  et  se  ménager  une  nouvelle  direction , 
en  conquérant  une  conununication  avanta- 
geuse. 

Le  choix  n'était  pas  difficile  à  faire. 


seule  avantageuse  pour  Napoléon.  Je  crois  aussi  qu*un 
mouvement  de  conversion  le  long  d*une  courbe  de  plus 
de  19  myriamètres  (de  Moscou  k  Kalouga),  dont  le  plus 
grand  segment  (de  Taroutino  k  Malo-Jaroslavetz)  était 
è  peu  près  de  4  myriamètres,  ne  peut  être  qu'idéal. 
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Telles  sont  les  faates  des  préliminaires  de  la 
bataille.  Passons  à  rengagement. 

Le  vice-roi  s'étant  rendu  maître  de  Malo- 
Jaroslavelz ,  ne  fit  aucun  préparatif  pour  faire 
franchir  la  Lougea  à  ses  divisions,  sans  les  ex- 
poser à  des  pertes  sensibles.  11  choisit  même, 
pour  le  passage,  le  point  le  moins  avantageux, 
le  sommet  de  Tangle  saillaot  formé  par  cette 
rivière.  A  quelques  kilomètres  plus  haut  que 
la  ville,  il  avait  un  point  plus  propice,  dont 
il  négligea  de  faire  usage. 

H  faut  croire  que  les  Français  oublièrent  de 
faire  reconnaître  les  oscillations  de  la  rivière. 
Aussi  qu*arriva-ft-il?  Les  Russes  établirent  de 
fortes  batteries  sur  la  rive  droite  de  la  Lougea, 
entre  Czourikovo  et  Malo-Jaroslavelz ,  et  écra- 
sèreot  les  colonnes  qui  se  portaient  sur  le  pont 
vis-à-vis  de  la  ville. 

En  arrêtant  par  un  feu  bien  dirigé  la  marche 
des  troupes  assaillantes ,  l'artillerie  russe  ne 
permit  aux  ennemis  de  s'engager  que  successi- 
vement, et  leur  ravit  ainsi  les  moyens  de  porter 
un  coup  décisif.  Napoléon  resta  spectateur  inac- 
tif de  cette  lutte  sanglaute,  tandis  qu'il  pouvait 
venir  encore  à  temps  avec  une  partie  de  ses 
troupes  pour  prendre  une  part  active  au  combat. 

En  franchissant  la  Lougea  au-dessus  de  Malo- 
Jaroslavelz,  un  mouvement  décisif,  par  la  route 
de  Médynn  ,  réparait  tous  les  maux  que  Tarri- 
vée  et  la  position  du  maréchal  Koutousov  ve- 
nait d'enfanter,  il  négligea  de  faire  un  mou- 
vement de  conversion  aussi  avantageux  par  ses 
résultat^,  que  facile  par  son  exécution ,  et  en 
fut  cruellement  puni. 

Combien,  ce  jour-là,  ses  dispositions  étaient 
au-dessous  des  conceptions  hardies  qu'il  dé- 
ploya à  la  bataille  d'Kckmiihl.  Les  positions 
cependant  avaient  beaucoup  d'homogénéité , 
mais  quelle  ditl'ércnce  de  résultat  (i)! 

Le  combat  de  Malo-Jaroslavetz  fut  pour  l'ar- 
mée russe  un  moment  du  plus  haut  intérêt. 
C'est  celui  où  elle  reprit  l'offensive,  qu'elle  n*a 
plus  cédé  à  son  ennemie  jusqu'à  la  fin  de  la 
campagne. 

Seconde  bataille  de  Polotxk.  —  A  peu  près  à 


(i)  Les  dispositions  vicieuses  de  Napoléon,  dans  cette 
journée,  ont  été,  k  mon  avis ,  la  plus  grande  faute  qull 
ait  commise  dans  cette  campagne;  car  si  son  séjour 
prolongé  et  inutile  k  Wilna  en  était  une,  cette  &ute 
pouvait  encore  se  réparer  à  Smolensk,  tandis  que  celle 


la  même  époque,  le  comte  Wittgenstein  portait 
à  ses  ennemis  un  coup  non  moins  sensible  par 
la  prise  de  Polotzk ,  et  préparait  les  grands  ré- 
sultats du  combat  de  Stoudenki.  Au  mois  d'oc- 
tobre, il  fut  renforcé  par  le  corps  du  général 
comte  de  Steiogell ,  qui  devint  disponible  à  la 
suite  des  conférences  que  Fempereur  Alexandre 
eut  à  Abo  ,  avec  le  prince  royal  de  Suède.  Ce 
corps  montait  à  10,082  hommes. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  le  comte 
Wittgenstein,  reçut  encore  un  rrâfort  de  Pé- 
tersbourg,  composé  de  5  bataillons,  4 S  co- 
hortes de  milice,  de  6  escadrons  et  de  S  com- 
pagnies d'artillerie.  La  force  de  ce  renfort 
était  de  14,547  hommes,  ce  qui  fit  monter 
celle  du  corpsdu  comte  Wittgenstein,  à  37,944. 
Le  total  des  troupes  qui  devaient  attaquer  Po- 
lotzk, par  les  deux  rives,  montait  à  48,096 
hommes. 

La  ville  fiit  attaquée  en  trois  colonnes  prin- 
cipales : 

La  première  colonne,  commandée  par  le 
comte  Wittgenstein  en  personne,  comptait 
20,825  hommes  (s). 

La  deuxième,  sous  les  ordres  du  prince 
Jachvill,  avait  11,299  hommes  sons  les  armes. 

La  troisième,  composée  du  corps  du  comte 
de  Sleingell ,  et  des  détachements  des  colonds 
comte  de  Sievers  et  Bedriagua,  présentait  un 
numérique  de  1 5,000  hommes. 

Les  deux  premières  colonnes  se  trouvaient  sur 
larive  droite  de  la  Duna,  mais  elles  étaient  sépa- 
rées par  la  Polota.  Un  terrain  boisé  et  aquatique 
paralysait  encore  plus  la  libre  communication 
entre  les  deux  premières  colonnes ,  tandis  que 
la  troisième,  se  trouvant  sur  larive  opposéede 
la  Duna ,  était .  beaucoup  trop  éloignée  pour 
que  la  coïncidence  de  leurs  opérations  pût  être 
parfaite.  11  arriva  ce  qui  arrive  presque  tou- 
jours dans  des  opérations  concentriques,  lors- 
qu'il n'existe  pas  de  corrélation  intime  entre 
les  différentes  colonnes,  c'est  que  les  engage- 
ments, au  lieu  d'être  simultanés,  furent  con- 
sécutifs. L'ennemi  en  profita  pour  opposer  des 
forces  majeures  contre  chacun  de  ses  ennemis 


qu*il  commit  dans  la  journée  de  Malo-Jaroslavetz  eiH 
traînait  Tannée  dans  un  dédale  de  malheurs  et  de  souf- 
frances. 

(t)  U  détachement  du  général  Aleuèlev,  fort  de  5,3i0 
hommes,  se  trouvait  k  Slrouny. 
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séparémenl  »  et  prévînt  les  suites  malheureases 
et  incalculables  de  la  reddition  de  la  ville  à  la 
suite  d'un  assaut. 

Le  premier  projet  avait  été  de  ne  laisser 
'Ifb^une  partie  des  troupes  devant  Polotzk^  sous 
les  ordres  du  prince  Jachvill,  tandis  que  le 
comte  Wittgenstein  devait  franchir  la  Duna 
avec  le  reste  «  au  confluent  de  ce  fleuve  et  de 
rOboly  aCn  de  prendre  Polotzk  à  revers  et  sé- 
parer le  corps  du  maréchal  Oudinot  de  la 
grande  armée.  Plusieurs  circonstances  ayant 
empêché  l'exécution  de  ce  projet,  on  eut  re- 
cours aux  dispositions  dont  je  viens  de  parler. 

Le  maréchal  Saint-Gyr,  ayant  50,000  hommes 
à  Pololik,  il  était  difficile  d'enlever  la  ville 
d'assaut,  d'après  le  projet  arrêté,  puisque  cha- 
cune des  colonnes  russes  leur  était  de  beau- 
coup inférieures  en  forces.  Les  Français  avaient 
Tavantage  incalculable  de  pouvoir  porter  leurs 
réserves,  tantôt  contre  le  comte  Wittgenstein, 
tantôt  contre  le  prince  Jachvill.  Ces  réserves 
se  portaient  du  foyer  (la  ville  de  Polotzk)  à  la 
circonférence  qu'occupaient  les  Russes,  et  se 
dirigeaient  par  des  lignes  droites.  Un  second 
avantage ,  non  moins  grand ,  qui  fut  très-favo- 
rable aux  Français,  c'était  la  différence  de  re- 
tendue du  terrain  que  les  deux  armées  occu- 
paient. Les  troupes  françaises  n'occupaient 
qu'un  terrain  de  quatre  kilomètres,  tandis  que 
les  Russes  étaient  étendus  sur  sept. 

La  colonne  du  comte  de  Steingell  était  trop 
faible  et  trop  isolée  pour  rendre  quelques  ser- 
vices, aussi  ne  fut-dle  d'aucune  utilité,  ni  sur 
la  rive  droite,  ni  sur  la  rive  gauche. 

La  bataille  de  Polotzk  nous  livre  un  nouvel 
exemple  de  ces  engagements  infructueux  entre- 
pris en  plusieurs  colonnes,  dont  aucune  n'était 
asseï  forte  pour  porter  un  coup  décisif  sur  le 
point  qui  lui  a  été  désigné  d'enlever. 

11  eût  mieux  valu  ne  former  que  deux  masses 
principales,  en  réunissant  les  deux  colonnes 
sur  la  rive  droite  en  une ,  en  faisant  longer  la 
rive  gauche  à  celle  du  comte  de  Steingell.  La 
masse,  sur  larive  droite,  serait  montée  à  52,1 24 
hommes,  force  suflBsante  pour  forcer  la  ville 
en  l'attaquant  sur  un  point,  etcepointaurait  dû 
être  le  chemin  de  Witebsk  à  Polotzk;  c'était  le 
moins  garni  et  le  moins  fortifié.  Si,  renonçant 

(f  )  Il  est  ami  dîfleile  de  ne  pas  relerer  la  lenteur  im- 
inrdMiiiable  que  l'amiral  Tsehichagov  mit  dans  ses  mou- 


à  une  défense  opiniâtre  et  prévenant  les  suites 
funestes  d'un  assaut,  les  Français  eussent  éva- 
cué la  ville,  qu'importait-il  au  comte  Wittgen- 
stein qu'ils  eussent  conservé  un  débouché  vers 
Gamsélévo?  N^en  seraient-ils  pas  moins  isolés 
si,  la  ville  tombant  au  pouvoir  des  Russes,  le 
corps  ennemi  fût  resté  sur  la  rive  droite  de  la 
Duna,  poussé  sur  le  chemin  de  Disna,  et  par 
conséquent  dans  un  sens  excentrique  avec  la 
grande  armée  française. 

Évacuation  de  Polotzk. — Gependant  le  ma- 
réchal Saint-Gyr,  ne  voulant  pas  s'exposer  plus 
longtemps  à  rester  dans  les  murs  de  Polotzk , 
évacua  la  ville  dans  la  nuit  du  7 — 19  au  5  — 
20  octobre. 

Considérations  sur  les  opérations  eontlnmim 
des  armées  russes. — Jusqu'à  la  prise  de  PoloIriL 
les  opérations  du  comte  Wittgenstein  avaient 
porté  l'empreinte  de  l'indépendance.  Mainte- 
nant ,  qu'il  parvint  à  franchir  la  ligne  de  la 
Duna ,  elles  durent  nécessairement  se  combiner 
avecceUeade  la  grande  armée,  qui  poursuivait 
Napoléon  dans  la  direction  de  Smolensk,  et 
avec  celle  de  l'amiral  Tschichagov.  Gelui-ci 
reçut  l'ordre  de  se  porter  avec  promptitude 
sur  Minsk  et  Borissov,  et  de  manœuvrer  de 
manière  à  intercepter  toute  communication 
entre  les  corps  des  généraux  Régnier,  prince 
de  Schwarzenberg  et  la  grande  armée  française. 
La  troisième  armée  d'ouest  était  chargée  de  con- 
tenir le  corps  autrichien  et  celui  de  Régnier,  et 
de  protéger  le  mouvement  de  l'amiral  Tschicha- 
gov, qui  devait  se  porter  par  Pinsk  et  Neswige. 

D'après  des  dispositions  ordonnées  par  Tem- 
pereur  Alexandre,  la  réunion  de  l'amiral  avec 
le  comte  Wittgenstein,  devait  se  faire  pour 
le  10 — 22  octobre,  entre  Dokschitzy  et  Bo- 
rissov; mais  ce  plan  ne  fut  pas  exécuté,  par  le 
retard  qu'un  mouvement  de  l'armée  de  Mol- 
davie vers  Brest-Litovskoî,  y  apporta  (i). 

Une  masse  aussi  imposante  de  troupes, 
comme  l'aurait  été  celle  des  armées  combinées 
de  l'amiral  Tschichagov  et  du  comte  Wittgens- 
tein, arrêtant  l'ennemi  dans  les  défilés  de  Boris- 
sov, ne  pouvait  pas  rester  sans  résultats  avanta- 
geux. Ce  terrain  offrait  une  position  défensive 
favorable,  et  ne  pouvait  pas  manquer  de  ré- 
duire l'armée  française  à  un  état  déplorable. 

vements  :  il  employa sii  semaines  pour  franchir  un  e^Mce 
de  55  myriamèlres  (de  Brest-Litovskoî  à  BorisMv). 
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Au  mois  d'octobre,  les  grandes  opérations 
prirent  une  tournure  tout  à  fait  favorable  pour 
les  Russes.  A  l'exception  de  la  garnison  de 
Riga  et  du  corps  du  général  Sacken,  toutes  les 
années  russes  reprirent  Foifensiye.  Elles  ve- 
naient d'entreprendre  leurs  mouvements  de 
concentration,  dont  le  point  de  Borissov  avait 
élé  désigné  comme  le  foyer.  Les  points  de  dé- 
part des  armées  étaient  cependant  à  des  dis- 
tances trop  différentes  du  point  de  concentra- 
tion y  pour  qu'une  parfaite  harmonie  présidât 
à  des  mouvements  aussi  étendus ,  et ,  par  consé- 
quent, soumis  à  tant  de  difficultés.  Qu'on  consi- 
dère qu'à  répoque  à  laquelle  le  maréchal  Kou- 
tousov  entreprenait  la  poursuite  de  la  grande 
armée  française,  le  comte  Wittgenstein  se 
trouvait  du  côté  de  Lepell,  et  l'amiral  Tschi- 
chagov  était  à  Czemavczitsy.  L'immensité  du 
trapèze  limité  par  les  points  de  Polotzk,  Brest- 
Litovskoï,  Babrouisk  et  Malo-Jaroslavetz, par- 
lent sans  équivoque  en  faveur  de  la  difficulté 
d'exécuter  le  plan  projeté.  Mais  cette  difficulté 
même  doit  relever,  aux  yeux  des  militaires 
impartiaux,  la  combinaison  des  marches  qui 
amenèrent  en  grande  partie,  à  la  mi-novembre, 
les  résultats  des  opérations  qui  avaient  été 
prescrites  deux  mois  plus  tAt,  et  dans  un  mo- 
ment où  les  deux  armées  principales  se  trou- 
vaient à  une  distance  de  120  myriamètres  l'une 
de  l'autre. 

Retraite  de  l'armée  française.  —  Nous  som- 
mes parvenus  à  l'époque  de  la  retraite  décisive 
et  non  interrompue  des  armées  françaises;  elles 
venaient  de  quitter  leurs  positions,  et  aban- 
donnaient le  terrain  dont  elles  étaient  mai- 
tresses,  à  leurs  ennemis.  Après  l'échec  reçu  à 
Malo-Jaroslavetz,  la  grande  armée  se  replia 
vers  la  route  principale  de  Moscou  à  Smolensk , 
qu'elle  rejoignit  à  Ouspenskoïé ,  entre  Mojaisk 
et  Gjatzk. 

Après  la  reddition  de  Polotzk,  le  corps  du 
maréchal  Saint-Cyr  rétrograda  lentement  vers 
rOula,  en  cherchant  à  couvrir  la  ligne  prin- 
cipale d'opérations  delà  grande  armée. 

La  marche  perpendiculaire  du  comte  Witt- 
genstein à  la  grande  communication ,  a  dû  pa- 
raître dangereuse  à  Napoléon;  aussi  s*empressa- 
t-il  de  renforcer  le  corps  affaibli  du  maréchal 
Saint-Cyr,  par  celui  du  maréchal  Victor,  qui 
stationnait  à  Smolensk. 

11  est  difficile  de  s'expliquer  le  projet  que 


Napoléon  conçut  de  se  replier  par  la  grande 
route  de  Moscou  à  Smolensk,  tandis  qa^îl  n'y 
avait  pas  été  obligé.  Au  moment  eu  le  maré- 
chal Koutousov  ût  son  mouvement  rétrograde 
vers  Gonczerovo,  mouvement  qui,  sans  doute, 
n'avait  pas  échappé  à  la  connaissance  de  Napo- 
léon ,  et  que  le  maréchal  Davoust  prit  posses- 
sion de  Malo-Jaroslavetz ,  le  chemin  de  Médjnn 
était  devenu  libre  et  ouvert  à  l'armée  française. 
L'armée  russe  ne  pouvait  plus  ni  la  prévenir  à 
Médynn,  ni  même  inquiéter  son  mouvement, 
à  cause  du  retard  que  sa  retraite  vers  Goncze- 
rovo apporta  à  sa  marche. 

Quel  sentiment  faut-il  donc  porter  sur  la  ré- 
solution de  Napoléon,  de  vouloir  s^enfoncer 
dans  un  pays  ruiné  qui ,  ne  pouvant  lui  offrir 
aucune  ressource,  tandis  qu'il  s*en  était  mé- 
nagé très-peu  par  des  dépôts  temporaires,  de- 
vait nécessairement  mettre  l*année  française  à 
la  merci  de  cruelles  privations?  Le  but  prin- 
cipal ayant  manqué ,  il  lui  restait  un  devoir 
sacré  à  remplir,  celui  de  soustraire  son  armée 
aux  désastres  que  ses  ennemis  lui  préparaient 
Un  dévouement  pareil  à  celui  que  l'armée  fran- 
çaise a  déployé  pendant  les  quatre  premiers 
mois  de  cette  funeste  invasion ,  devait-il  être 
payé  par  l'insouciance  qui  présida  à  ses  grandes 
opérations  finales?  Au  moment  à  peu  près  le 
plus  important  de  son  existence  militaire,  il  se 
montra  momentanément  au-dessous  des  re^ 
sources  fécondes  dont  la  nature  Pavait  doué. 
Les  frimas  semblent  avoir  glacé  son  esprit;  car, 
en  1814,  nous  revoyons  le  même  génie  pré- 
pondérant se  reproduire  avec  une  nonvdle  vi- 
gueur, et,  à  la  tète  d'une  poignée  de  braves, 
offrir  à  l'Europe  étonnée  une  résistance  aussi 
savante  qu'opiniâtre. 

Le  sort  de  l'armée  française  fut  dès4or8  décidé. 

Opératiom  offensivei  de  t armée  ruMU. — Le 
maréchal  Koutousov  détacha  une  colonne  sous 
les  ordres  du  général  Miloradovitch,  qui  pour- 
suivit la  grande  armée  française  par  la  grande 
route,  tandis  que  lui-même,  avec  le  reste  de 
ses  troupes,  se  dirigea  parallèlement  à  la  com- 
munication de  Moscou  à  Smolensk,  prêt,  à  cha- 
que moment  opportun,  à  tomber  sur  le  flanc  de 
l'armée  ennemie. 

Deux  militaires  audacieux  furent  opposés 
l'un  à  l'autre  :  le  général  Miloradovitch  et  le 
maréchal  Davoust  ;  Tun  commandait  la  colonne 
qui  poursuivait  l'armée  ennemie  par  la  grande 
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route;  Taulre,  à  la  tète  de  rarrière-garde,  | 
couvrait  le  mouvement  rétrograde  de  Tarmée 
franvaise. 

Le  général  Platov,  avec  les  Cosaques  et  le 
20*  régiment  de  chasseurs  »  se  reporta  à  la 
droite  de  la  grande  route ,  de  manière  que 
Tannée  française,  dont  Tarrière-garde  était 
poussée  en  front  par  les  troupes  du  général  Mi- 
loradovitch,  se  trouvait  toujours  en  danger 
d'être  débordée  par  les  deux  flancs. 

Escorté  par  des  détachements  considérables 
qui  donnaient  peu  de  repos  à  Tarrière-gardey 
et  côtoyé  sur  la  gauche  par  la  grande  armée 
russe  9  Napoléon  parvint  enfin ,  après  avoir  es- 
suyé des  pertes  très-considérables,  à  atteindre 
Smolensk  le  46 — 28  octobre. 

Celte  ville  pouvait  lui  offrir  quelques  res- 
sources ,  mais  la  nouvelle  des  progrès  que  les 
généraux  comte  Wittgenslein  et  Tschichagov 
faisaient  sur  ses  derrières,  l'obligea  à  renoncer 
à  tous  les  avantages  salutaires  que  quelques 
jours  de  repos  pouvaient  procurer  à  l'armée. 
Opérationt  des  armées  secondaires, —  Le  pre- 
mier corps  qui  poursuivait  sans  relâche  celui 
du  maréchal  Saint-Cyr,  lequel,  comme  nous 
l'avons  d^àvu,  ayant  été  renforcé  par  celui  du 
maréchal  Victor,  se  repliait  par  Tschaschniki 
vers  la  grande  route,  fut  mis  dans  Timpossibi- 
lilé  d'exécuter  les  instructions  qu'il  avait  re- 
çues de  l'empereur  Alexandre.  Son  mouvement 
vers  Dokschilzy ,  pour  opérer  conjointement 
avec  l'amiral  Tschichagov,  eût  été  dangereux. 
En  laissant  ses  propres  communications  à  la 
merci  de  son  adversaire ,  celui-ci  n'aurait  pas 
manqué,  sans  doute,  de  profiler  d'une  occasion 
aussi  favorable  pour  faire  quelque  coup  hardi 
sur  les  derrières  du  corps,  d'autant  plus  que  sa 
jonction  avec  la  grande  armée  française  ne 
pouvait  être  exposée  à  aucune  difficulté. 

L'amiral  Tschichagov,  qui  s'était  porté  avec 
une  partie  de  ses  troupes  dans  la  direction  de 
Minsk,  avait  passé  par  Slonim  et  Neswige,  et 
arriva  le  9 — 21  novembre  à  Rorissov ,  dont  il 
s'empara  après  un  léger  combat. 

Le  général  Sacken ,  à  la  tète  d'un  corps  de 
27,000  hommes,  fut  opposé  au  prince  de 
Schwarzenherg  et  au  général  Régnier,  et  reçut 
l'injoDClion  de  les  rejeter  l'un  et  l'autre  dans 
le  duché  de  Varsovie,  pour  leur  ôler  tout  à  fait 
U  faculté  de  (louvoir  faire  la  moindre  diversion 
en  faveur  de  la  grande  armée  française. 


Évacuation  de  Stnolensk.  —  Napoléon  fit 
évacuer  Smolensk  successivement.  Une  partie 
des  gardes  sortit  le  1^' — 13  novembre.  Lui- 
même,  avec  le  reste,  quitta  la  ville  le  2 — 14. 
Le  maréchal  Davoust  du  5 — 15  au  A — 16.  Le 
maréchal  Ney  l'évacua  du  4-— 16  au  b — 17. 

Celte  évacualion  successive  produisit  une 
colonne  de  route  très-allongée,  dont  les  parties 
n'étaient  plus  en  élat  de  se  soutenir.  Le  prince 
Koutousov,  qui  suivait  toujours,  avec  le  gros 
de  l'armée,  une  marche  .parallèle,  rejoignit  la 
grande  route  à  Krasnoï.  11  y  trouva  Napoléon 
attendant  l'arrivée  du  vice-roi  et  du  maréchal 
Davoust.  Ses  troupes  occupées,  les  uqies  i  ré- 
trograder pour  échapper  ii  leurs  ennemis,  les 
autres  à  couvrir  la  retraite,  y  essuyèrent  (  le 
5 — 17  novembre  )  un  échec  considén^e.  Le 
vice-roi  parvint  à  se  faire  jour,  sans  fiûre  de 
grandes  pertes;  le  maréchal  Davoust  y  sacrifigi 
une  grande  partie  d^  ^n  coi*ps.       .\     .,i 

Ces  édkflca  ne  furent  pas  les  seids.  auxi|ueb 
ce  système  vicieux  de  coloiuie  de  route  allon- 
gée, mit  les  différentes  parties  de  rarmée 
française  en  butte.  Pendant  que  le  maréchal 
Koutousov  dépostait  Na|>oléon  de  sa  position 
de  Krasnoï,  le  maréchal  Ney  se  repliait  par  la 
grande  route  de  Smolensk ,  et,  en  arrivant  à 
Krasnoï,  trouva  le  maréchal  Koutousov  qui  lui 
en  barrait  le  passage  à  la  tête  de  toute  son 
armée. 


Accoutumé  à  ne  suivre  que  l'impulsion  de 
son  courage,  qui  ne  connaissait  pas  de  bornes, 
le  maré«:hal  tenta,  à  double  reprise,  de  sebire 
jour  à  travers  l'armée  russe.  Mais  la  masse  qui 
lui  était  opposée  était  beaucoup  trop  grande 
pour  que  celte  tentative  pût  réussir.  U  fut 
obligé  de  reporter  une  partie  de  ses  troupes 
sur  la  rive  droite,  et,  eu  laissant  le  Dnepre 
entre  ses  ennemis  et  lui,  il  p;irvint  à  rejoindre 
le  gros  de  l'armée.  u 

Considérations,  —  En  examinant  les  mou- 
vements des  deux  armées  commandées  par 
Napoléon  et  le  prince  Koutousov,  depuis  le 
moment  de  la  retrait»  définitive  du  premier  el 
de  la  poursuite  prononcée  du  second,  on  «^aper- 
çoit facilement  des  avantages  que  la  position  et 
une  iK>ursuite  plus  vigoureuse  des  Rusées, 
pouvaient  leur  procurer.  Mais  les  deux  années 
s'élant  quittées  à  Malo-Jarosbvetz,  se  retirant 
Tune  devant  l'autre,  cette  double  l'etraite 
égalisa  leschances-La  route  que  parcourut  Tar- 
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nt/'i»  niftsi;,  on  passant  par  Pololnianoïsavod , 
ili*vîiiti^galf?  h  la  rotirhc  qiif  franchissail  Tar- 
111^*  franrai^ic;  c*ii  passant  |mr  Mojaisk  ol  Wiasma 
.1  Sninlcnsk.  Si  îu(^uw  lo  |mmi  «retendue  do  quol- 
ipH's  .Hc*);rn('nls,  ronimr  celui  de  Rykovo  à 
NViasma,  FavoriHait  un«>  pnlropri.sc,  la  porto  do 
pluKioin*^  jiMiriit^oR  que  fil.  lo  inari^ohal  Kou- 
lonsnv  on  .so  i*opliant  sur  (ion(V.orovo,  au  liou 
do  o(nisôi*vor  ^i  position  onlrcî  Malo-Jaroslavctz 
ol  At'anassiévo,  |K>nr  pouvoir  so  porter  droit 
sur  Môdynn ,  rotunla  do  plus  d'une  journée  sa 
uitircho  vom  lo  point  dcVisif. 

<;\vsl  ainsi  que,  lors<[uo  le  général  Milora- 
doviloluHt»  baUait  à  Wiasma,  ooniro  les  1", 
4*  ot  5*et>rps  français,  le  fçros  do  rarnuV  russe 
(Mail  en  niart*ho  ontn>  Douhrovo  ot  Rykovo. 

On  ne  peut  «lono  pas  atrusor  le  maréolial 
Koulonsov  de  iU«  |Kis  avoir  ooopi^ré  ,\  la  journée 
«1^  Wîasni».  Il  iH»  lo  lit  pas,  pan'o  qu'il  no  pou- 
\ail  pas  lo  l'iiirt\  La  Hiule  stratégique  qu'il 
<*omm)l  il  'i^lalo-Jnroslavolz,  lo  mil  dans  Tim- 
piissildlili^  d'arriver  h  temps  sur  le  ehanip  do 
lialiiîllo. 

t"t»Hl  au  oombat  «le  Wiasnia  que  se  dt>veloppo 
douo  loul  lo  vire  do  lu  uiari*lic  cinndaire  de 
ramure  russe  par  IVdotnianoïsavod.  Sans  oe 
nunivfu^ent  lanlif  et  dtsa vaut ai;ou\,  le  mare- 
olial  Koulousov  m«  serait  tnnivé  en  niesui'o  do 
stMilonîr  ottuMoouionl  Us  troupes  du  gt*»nôral 
MiU»rado\iloli.  t  ne>iiHplo  iiiaivhoon  tWuit,  sur 
lo  rhemiii  de  Jouknov  ;\  Wiasma,  le  rt^portait 
sur  loH  4*tunnuniîoations  de  ses  ennemis.  Kn 
quittant  la  jurande  route  entre  H\ko\o  et  Sko- 
Utevo,  il  aurait  pu  porter  ses  l'oionnes  ma- 
mruvivs  par  la  rivo  ^aueho  de  lu  Wiasnui,  en 
priMiant  |Hksilion  |Mrallolement  à  la  jurande 
n»ute,  entre  \\iutko\o  ot  i>erto\o,  et  en  dô^ 
foudaiU  le  passaiÇt»  de  U  \\  iunuki. 

.\apolèi»n .  a\et*  le-i  viarvlo^,  >•»  li\ni\ail  alois 
.1  S<»inle\o,  jMr  ioUMHjuent  ;\  une  journôo  lie 
maivho,  ot  n'aurait  pu  \euir  à  leinp'i  |Hnir  s<*- 
ivurîr  ses  troujnvs  eujsajîees.  I>.in<  une  h>lH>- 
ilu's^*  |iart*illt^«  le  i\Mnhat  de  Wiasiua  aurait  pu 
lîiiir  ^mr  t.i  déroute  de  la  majeur^^  |Mrtie  d«^ 
«nus  coqvx  tVam'ai'*. 

(*  iwKii  J^  Krti^ftQè,  —  Si.  plu-*  lard,  k's  deux 
.iruK'es  se  ch4H\uèrei>t  si  desav3îiu^*useiiien? 
iHwir  !<•'*  Kr.r'oii'*.  à  Krasnoî.  l«»ii»  lo  blJï'ïO  dr 


cette  affaire  désastreuse  ne  doit  retomber  que 
sur  Napoléon.  Il  sacriCa  son  arméel 

I^a  diflicullé  de  faire  marcher  la  grande  ar^ 
mec  française  en  masse  sur  une  route  aussi 
dévastée  comme  l'était  celle  de  Mojaisk  à  Smo- 
Icnsk ,  où  il  n*y  avait  même  pas.  de  magasins 
temporaires ,  est  une  chose  qui  s'excuse  facile- 
ment. Mais  une  fois  que  Napoléon  atteignit 
Smolonsk,  qui  contenait  dans  ses  ronrs  des 
approvisionnements  assez  considérables,  il  est 
difficile  de  s'expliquer  pourquoi  il  allongea  de 
deux  fois  vingt-quatre  heures  sa  colonne  de 
route.  Il  pouvait  munir  le  soldat  pour  quatre, 
jours  de  munitions  de  bouche,  et  quitter  Smo- 
lonsk avec  l'armée,  à  Texception  de  rarrière- 
garde  du  maréchal  Ney,  le  3 — 15  novembre. 

L'arrière-garde  française,  au  lieu  de  rester 
toute  la  journée  du  3 — 14  dans  sa  position  en 
avant  do  Smolensk,  aurait  pu  se  rapprocher  de 
la  ville,  de  manière  à  pouvoir  suivre  le  moa- 
voment  du  gros  dans  la  soirée  du  5—15. 

Le  maréi^hal  Koulousov  était  i  cette  époque 
à  Jourovo.  Ce  n'est  que  le  4 — 16  qa'il  ae  porta 
sur  Krasnoî.  Le  gros  de  Farniëe  française  au- 
rait déjà  dépassé  Krasnoî,  et  le  maréchal  Kon- 
tousi>v  n^aurait  plus  trouvé  dans  cette  ville  qne 
l'arriore-gardo  du  maréchal  Ney,  qai  aoraît  pa 
toujours  éviter  le  combat. 

Mais  les  ohosi^  ayant  changé  de  face,  et  les 
doux  années  s'étant  rencontrées  sur  le  champ 
do  bataille  do  Krasnoî,  Tune*  se  trouvant  en 
masse ,  Pautre,  marchant  en  colonne  aDongée, 
il  est  dîflîcile  de  justifier  le  peu  de  viguenr  que  le 
martVhal  Kontousi>v  employa  dans  cette  aflaîre. 

Telles  étaient  li*$  iH>sitions  respectives,  qoe 
Napoléon  avait  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner, 
tandis  que  le  niaréohal  Koutousov,  an  contraire, 
a\ait  tout  à  gagner  et  rien  à  perdre. 

l.a  iHvsîtîon  du  manVrhal  Koutousov,  s*il avait 
|K>usséplus  vigoureusement  avec  son  flanc  gao- 
ohe  par  Si^rokino  vers  Dobroïé.  aurait  obligé 
Na|H^Uvn  do  faire  front  à  son  ennemi*  en  pre- 
nant un  oniro  de  bataille  parallèlement  â  U 
jn^ande  roule  ■!■.  l'ne  victoire  seule  pouvait 
sauver  rarmêe  fran^'aîse  d'une  déroute  com- 
plôio,  car  battue  elle  «k*  irou^iil  rejelée  vers  le 
Drcprv.  l.Vtorirtu'nu'nl  dos  différents  corps  et 
l'iïtv^t'^bnjt*'  d»:*  Irvî  onijJirer  simoltaDêmenL 
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étaient  le  sûr  garant  que  Napoléon  aurait  suc- 
combé à  Tattaque  de  ses  ennemis. 

Supposant  même  qu*il.fùt  parvenu  à  franchir 
le  Dnepre,  en  sacriliant  une  partie  de  ses  trou- 
pes, en  abandonnant  la  rive  gauche  du  fleuve 
au  pouvoir  de  ses  ennemis,  il  aurait  pu  être 
prévenu  à  Orcha,  et  la  jonction  des  deux  ar- 
mées y  du  maréchal  Koutousov  et  de  Tamiral 
Tschicbagov,  n'aurait  pu  être  soumise  à  aucun 
doute  et  à  aucune  difficulté. 

Uaspect  désastreux  sous  lequel  se  présente 
le  dernier  acte  de  la  campagne  de  181  S»  à  Kras- 
noï,  était  sans  contredit  une  cruelle  épreuve 
pour  Tannée  française;  mais  cette  épreuve  était 
loin  d'être  la  dernière.  L'armée  russe  triom* 
phante  s'apprêtait  à  combler  l'excès  de  ses  maux 
dans  les  défilés  de  Borissov. 

Contidérations  sur  la  retraite  de  l'armée  fran- 
çm$e  vers  la  Bérésina.  —  Napoléon  atteignit 
Ordba  le  7 — 19  novembre. 

A  cette  époque,  l'amiral  Tschichagov  se  trou- 
vait devant  Borissov,  qui  tomba  deux  jours  plus 
tard  en  son  pouvoir.  Le  comte  Willgenstein 
était  à  Tchaschniki.  Napoléon  se  trouvait  donc 
attaqué  à  l'est,  à  l'ouest  et  au  nord. 

Les  difTérentes  armées  se  portant  concentri- 
quement  vers  un  centre  commun,  rétrécissaient 
aussi  leur  sphère  d'opération.  Au  moment  dont 
nous  parlons,  le  théâtre  des  opérations  se  trou- 
vait limité  vers  l'est  parla  ligne  du  Dnepre ,  à 
l'ouest  par  celle  de  la  Rérésina ,  au  nord  par 
celle  de  l'Oula. 

A  Test ,  Napoléon  contenait  le  mouvement 
offensif  de  la  grande  armée  russe;  au  nord,  le 
maréchal  Victor  sopposait  aux  progrès  du 
comte  Wittgenstein.  11  n'y  avait  qu'à  l'ouest 
où  les  Russes  devaient  en  leur  faveur  les  chances 
les  plus  favorables.  L'amiral  Tschichagov  était 
infiniment  plus  fort  que  le  corps  qui  lui  était 
opposé,  et,  par  conséquent,  il  était  maître  de  ses 
actions. 

Le  point  de  Toqest  était  le  plus  important 
pour  Napoléon,  puisque  c'était  sa  direction  de 
retraite.  11  ne  pouvait  pas  en  prendre  une  autre 
selon  sa  volonté.  Un  regard  jeté  sur  la  carte, 
indiquait  d'une  manière  évidente  que  la  l^ré- 
sina  devait  être  francliic  sur  quelques  points, 
entre  Yésélovo  et  Oucha.  Une  délerininalitm 
pareille  devait  donc  faciliter  beaucoup  le  rôle 
de  Tamiral  Tschichagov. 

Napoléon  détacha  le  corps  du  maréchal  Ou- 


dinot  vers  Rorissov,  pour  renforcer  le  général 
Dombrovsky.  Ce  renfort,  cependant,  n'était  pas 
suffisant  pour  rétablir  l'équilibre  des  forces, 
l'amiral  resta  toujours  le  plus  fort. 

A  cette  époque,  aucune  corrélation  intime , 
qui  put  faciliter  la  vivacité  qu*on  doit  ordinai- 
rement apporter  dans  les  grandes  opérations , 
n'a  pu  être  établie  entre  l'amiral  Tschichagov 
et  le  comte  Wittgenstein,  ni  entre  i*e  dernier 
et  le  maréchal  Koutousov.  Tous  les  trois,  il  est 
vrai,  avaient  un  but  commun,  qui  était  le  point 
de  Borîsaov.  iNapoléon,  se  trouvant  dans  le 
centre  des  trois  armées,  il  était  permis  de  ne 
rien  augurer  d'heureux  en  sa  faveur.  E«  effet* 
si  la  corrélation  entre  les  trois  cjicfs  comman- 
dants russes ,  avait  été  telle  qu'ils  aieiH  pu  se 
concerter  sur  leurs  mouvements  ultérieure, 
certes  des  attaques  simultanées ,  dirigées  des 
trois  côtés ,  n'auraient  pas  manqué  d'offrir 
l'exemple  d'une  catastrophe  aussi  désastreuse 
que  remarquable.  Peut-être  la  campagne  de 
1813n'aurait-ellepaseu  lieu.Cette  corrélation 
n'existait  pas,  et  fut  la  cause  qu'au  lieu  d'être 
coïncidentes,  les  attaques  des  différentes  armées 
russes  furent  successives. 

L'époque  du  8 — ^SO  au  iG — 28  novembre, 
devenait, pour  l'armée  française,  la  plus  inté- 
ressante de  toute  la  campagne.  En  considérant 
Tétat  des  circonstances  et  la  position  dos  dilFé- 
rentes  années,  on  conçoit  diflicilement  com- 
ment Napoléon  n'a  pas  payé  le  passage  de  la 
Bérésina  par  la  perte  de  presque  toute  son  armée. 

En  quittant  Orcha,  il  n'avait  plus,  en  y 
comptant  les  coqis  des  maréchaux  Oudinot  et 
Victor,  qu'un  noyau  de  .30,700  hommes.  11  était 
suivi  et  llanquc ,  vers  le  sud ,  par  une  armée 
de  53,000  hommes.  Une  force  équivalente  à 
celte  dernière,  s'étant  rendue  maîtresse  de 
Borissov  et  des  deux  rives  de  la  Bérésina,  lui 
barrait  le  passage  du  fleuve,  tandis  qa*une 
troisième  armée,  mais  moins  forte»  il  est  vrai, 
s'avançait  du  nord. 

On  de^Tait  croire  que  le  mouvement  con- 
centrique de  ces  différentes  troupes  ne  devait 
avoir  d'autre  résultat  que  celui  de  l'anéantis- 
sèment  de  la  majeure  partie  de  la  grande 
armée  française. 

Mais  telle  était  Tinfluence  de  la  mauvaise 
saison  ;  elle  était  devenue  rigoureuse,  agissait 
désavantageu.sement  sur  les  hommes  et  sur  les 
chevaux,  et  retardait  les  mouvements.  Les 
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pertes  du  personnel  de  rartillerie  avaient  été 
tellement  grandes,  que  le  maréchal  Koutousov 
fut  obligé  d^abandonner  12  compagnies  d'ar^ 
tillerie,  faute  de  seniteurs  et  de  chevaux. 

Le  maréchal  Koutousov  se  vit  donc  obligé 
de  ralentir  son  mouvement  offensif»  et  ce  retard 
favorisa  Napoléon  dans  son  passage  au  delà  de 
la  Bérésina. 

Les  armées  russes,  comme  nous  Tavons  vu , 
se  trouvaient  sur  trois  points  :  à  Borissov  et  en 
marche,  Tune,  de  Tchaschniki  sur  Baran,  et 
Fautrede  Krasnoïpar  Kopys  et  la  grande  route. 
L'armée  française ,  que  Napoléon  rassembla  à 
Borissov ,  étant  devenue  égale  en  force  à  celle 
de  Tamiral ,  les  chances  y  devinrent  indécises. 
Celle  du  comte  Wittgenstein  était  moins  forte, 
les  chances  étaient  donc  en  faveur  delà  plus  forte. 

Il  fallait  donc  un  intermédiaire  favorable 
qui  pût  faire  pencher  la  balance  en  faveur  des 
Russes ,  et  le  maréchal  Koutousov  pouvait  seul 
rétablir.  En  talonnant  Tarmée  française,  il 
aurait  pu  ravir  à  Napoléon  les  moyens  d'opérer 
le  passage  avec  autant  de  facilité  quUl  Ta  fait. 
Le  manque  de  moyens  en  ordonna  autrement. 

Le  passage  par  lui-même  aurait  toujours 
réussi ,  puisque  Tamiral  Tschichagov  ne  laissa 
que  peu  de  monde  sur  la  rive  droite  pour  s'y 
opposer.  Mais  si  le  maréchal  Koutousov  avait 
pu  poursuivre  Tarmée  française  avec  vigueur, 
en  se  mettant  en  corrélation  intime  avec  le 
comte  Wittgenstein ,  il  pouvait  toujours  faire 
éprouver  à  Napoléon  des  pertes  bien  plus  con- 
sidérables encore  que  celles  dont  il  a  été  la 
victime.  La  position  centrale  de  Napoléon,  qui 
aurait  dû  le  perdre,  si  les  mouvements  offen- 
sifs des  armées  russes  avaient  pu  être  simul- 
tanés, le  sauva,  parce  qu'ayant  rassemblé  toutes 
ses  forces  en  une  masse ,  il  se  trouva  en  état 
de  lutter  contre  chacune  d'elles  séparémect. 

Considérations  sur  le  passage  de  la  Bérésina. 
—  Examinons  les  circonstances  de  cette  catas- 
trophe extraordinaire. 

Napoléon  quitta  Orcha  le  9 — 21  novembre. 
Le  prince  Koutousov,  avec  le  gros  de  l'armée , 
était  à  iJinniki,  le  comte  Wittgenstein  en  posi- 
tion à  Tchachniki ,  l'amiral  Tschichagov  à 
Borissov.  Dès  le  10 — 22,  le  mouvement  con- 
centrique dos  différentes  armées  russes  reçut 
son  exécution  sur  toute  retendue  de  la  circon- 
férence; mais  son  début  ne  fut  pas  des  plus 
heureux.  L'avant-garde  de  l'amiral  Tschicha- 


gov reçut  un  échec  sensible ,  et  fut  rejetée  sur 
Borissov.  L'amiral  repassa  sur  la  rive  droite. 

L'échec  qu'il  venait  de  recevoir  devait  être 
pour  lui  un  avertissement  non  équivoque  de 
l'approche  de  l'armée  française  :  le  moment 
était  donc  venu  de  procéder  à  la  défense  de  la 
ligne  de  la  Bérésina,  que  rennemi  se  voyait 
obligé  de  franchir  sous  son  canon. 

Opérations  de  l'amiral  Tschichagov.  —  Per- 
suadé que  le  maréchal  Koutousov  suivait  les 
ennemis,  tandis  que  le  comte  Wittgenstein  se 
dirigeait  contre  leur  flanc,  le  devoir  de  Tami- 
ral  devait  donc  être  de  chercher  du  moins  i 
augmenter  les  difficultés  du  passage  de  la  Béré- 
sina. Le  point  du  passage  étant  inconnu,  il 
fallait  le  découvrir,  et  remplir  le  but  proposé. 

Dans  tous  les  cas,  le  premier  devoir  est  de 
rester  rassemblé ,  pour  pouvoir  porter  la  masse 
des  troui>es  vers  le  point  décisif.  L'amiral  ti 
justement  tout  le  contraire.  Embrassant,  dans 
toute  son  étendue,  le  système  vicieux  de  cor^ 
dons,  il  partagea  son  armée  en  quatre  parties; 
dont  l'une,  sous  les  ordres  du  général  Tchap- 
litz ,  fut  portée  à  Brill;  la  seconde ,  commandée 
par  le  général  Pahlen ,  prit  position  à  Borissov; 
le  comte  Orourk,  à  la  tète  d*un  détachement, 
se  dirigea  sur  la  basse  Bérésina,  vers  Oucha; 
l'amiral  Tschichagov,  à  la  tête  du  corps  du 
général  Woïnov  et  la  réserve ,  se  porta  à  Che- 
bachewiczy. 

Rien  ne  pouvait  excuser  une  disposition  pa- 
reille; elle  était  contre  toutes  les  règles  de 
l'art  militaire ,  et  un  examen  approfondi  de  la 
topographie  du  pays  le  prouvera  sans  réplique. 

Aperçu  topographique.  —  En  partant  de 
Bobr,  trois  communications  aboutissent  i  la 
Bérésina  :  celle  de  droite  va  par  Kostritza  et 
aboutit  à  Wésélovo  ;  celle  du  centre,  par  Loch- 
nilza  à  Borissov  ;  celle  de  gauche,  par  Oukwala 
à  Bérésina  (i).  Le  passage  devait  donc  néces- 
sairement s'opérer  entre  Wésélovo  et  Bérésina. 

De  ces  trois  communications,  la  première 
menait  par  Zembin  et  Plechtchenitzy  à  Wilna, 
la  seconde  par  Minsk  à  Wilna,  la  troisième  par 
Igoumcn ,  d'où  elle  se  parUige  en  deux  bran- 
ches ,  dont  l'une  mène  par  Minsk  à  Wilna ,  et 
la  seconde  par  Sloutzk  à  Neswige. 

De  ces  trois  communic«i lions,  la  moins  favo- 

(i)  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Bérésino ,  qui 
se  trouve  sur  la  haute  Bérésina. 
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rable  pour  Napoléon  était,  sans  doute,  celle  de 
Bérésina  à  Igoumen;carrarmée  française,  pré- 
venue à  Minsk ,  aurait  été  obligée  de  se  jeter 
sur  Sloutzk,  et  coupée  de  nouveau  à  Neswige, 
elle  aurait  pu  facilement  être  acculée  aux 
marais  du  Pripet. 

Le  passage  devait  donc  nécessairement  s'opé- 
rer dans  Tespace  compris  entre  Wésâovo  et 
un  point  plus  bas  que  Borissov,  mais  tellement 
rapproché  de  la  ville,  que  Tannée,  en  firanchis- 
santU  Bérésina,  puisse  revenir  sans  danger  sur 
là  grande  communication  de  Borissov  à  Minsk. 

Quant  au  passage,  la  ligne  de  la  Bérésina  se 
rétrécissait  donc,  et  ne  présentait  à  l'amiral 
que  le  terrain  compris  entre  Wésélovo  et  Bo- 
rissov à  défendre  :  c'était  une  étendue  de  17 
Uomètres.  Le  vrai  point  de  passage  étant  in- 
eDDnu,  dans  un  cas  pareil,  les  règles  militaires 
iilgeut  de  prendre  une  position  centrale  à  peu 
près  i  égale  distance  des  points  où  le  passage 
peut  s^eflTectuer,  pour  pouvoir  arriver  à  temps 
pour  empêcher  tout  à  fait  le  passage ,  ou  du 
moins  pour  en  entraver  la  marclu^  en  attaquant 
les  troupes  qui  auraient  déjà  franchi  la  rivière. 

Entre  W^lovo  et  Borissov,  le  point  cen- 
tral était  Bolchoî-Stakhov  (à  7  kilomètres  de 
Borissov  et  à  10  de  Wésélovo).  CTest  là  aussi 
ou  l'amiral  devait  réunir  son  armée,  en  faisant 
patrouiller  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  par  les 
Cosaques  et  sa  cavalerie  légère,  qu'il  ne  pou- 
vait pas  mieux  employer  sur  un  terrain  pareil. 

Deux  raisons  majeures  devaient  engager  l'a- 
miral Tschichagov  à  concentrer  ses  forces  à 
Bdchoï-SUkhov  : 

1*  Sa  position  de  flanc  avait  l'avantage  de 
forcer  l'ennemi ,  qui  franchirait  la  Bérésina  à 
Borissov  ou  vers  Wésélovo,  de  faire  un  chan- 
gement de  front  pour  recevoir  le  combat,  et, 
en  le  battant,  de  le  rejeter  dans  un  sens  inverse 
de  sa  ligne  de  retraite  ; 

^  L'amiral  se  rapprochait ,  de  cette  manière , 
de  l'armée  du  comte  Wittgenstein ,  et  si  les 
ennemis  franchissaient  la  Bérésina  entre  Wé- 
sélovo et  Stakhov,  il  les  prenait  à  peu  près 
entre  deux  feux;  si,  au  contraire,  ils  allaient 
la  passer  du  côté  de  Borissov,  et  parvenaient  à 
échapper  à  sa  vigilance,  alors ,  en  attirant  à  lui 
les  troupes  du  comte  Wittgenstein,  sa  posi- 
tion lui  offrait  tous  les  moyens  de  couper  la 
retraite  à  son  adversaire  entre  Minsk  cl  Wilna. 

Dans  cette  dernière  hypothèse,  forcé  de  se 


replier  sur  Minsk ,  l'ennemi  se  serait  sans  doute 
dirigé  par  Rakov  sur  Wilna.  Mais  Tamiral,  en 
poussant  sur  Gaïna  et  Radoschkovitchy,  l'au- 
rait prévenu  dans  la  position  importante  de 
Wologin. 

L'amiral  fit  absolument  le  contraire  de  ce 
que  les  circonstances  exigeaient;  au  lieu  de 
concentrer  ses  forces  et  de  prendre  une  posi- 
tion centrale,  il  dissémina  son  armée  en  cor- 
don, et  prit  position,  avec  le  détachement  le 
plus  fort,  sur  le  point  qui  exigeait  le  moins 
d'observation. 

Napoléon  gagna  plusieurs  marches  sur  le 
gros  de  l'armée  du  maréchal  Koutousov,et  n'é- 
tant poursuivi  que  par  des  avant-gardes,  qui 
ne  pouvaient  tout  au  plus  qu'observer  ses 
mouvements,  sans  oser  l'entamer,  il  se  vit 
débarrassé  de  toutes  ses  craintes  pour  ses  der- 
rières. Dès  lors  son  état  prit  une  tournure  plus 
favorable,  puisque  le  comte  Wittgenstein, 
quoique  se  dirigeant  dans  le  flanc  de  la  grande 
armée  française ,  n'osait  non  plus  l'attaquer ,  à 
cause  de  l'infériorité  de  ses  forces  physiques. 

Passage  de  la  Bérésina. — Le  passage  de  la  Bé- 
résina fut  dont  opéré ,  et  ce  passage,  qui  devait 
ensevelir  presque  toute  l'armée  française  dans 
les  marais  de  la  Bérésina,  ne  lui  coûta  que 
25  pièces  de  canon  et  28,000  hommes  tués, 
prisonniers  et  noyés. 

C'est  une  perte  énorme  pour  une  armée  dont 
l'efiiectif  ne  montait  pas  même  à  40,000  hom- 
mes ;  mais  elle  n'était  encore  rien  en  compa- 
raison dcstrophéesqui  devaient  tomber ennotre 
pouvoir.  Les  principaux  personnages,  excepté 
le  général  Partouneaux,  parvinrent  à  se  sous- 
traire au  sort  qui  paraissait  les  attendre,  et  au- 
quel ilsn'ontéchappéàpeu  près  que  par  miracle. 

Après  le  passage  de  la  Bérésina,  l'armée  fran- 
çaise ne  présenta  plus  qu'un  noyau  de  8,800 
hommes,  tant  fantassins  que  cavaliers.  Après 
le  passage  de  la  Bérésina ,  nous  voyons  donc 
aussi  s'évanouir  la  dénomination  et  la  compo- 
sition decette  armée  formidable,  qui  traversa  le 
Niémen  pour  dicter  des  lois  à  la  Russie,  etdont 
la  punition  fut  égale  à  l'audace  de  l'entreprise. 

Depuis  le  passage  de  la  Bérésina ,  on  peut 
aussi  dater  la  fin  de  la  campagne  de  1812,  car 
les  débris  épuisés  de  l'armée  française  furent 
obligés  de  chercher  à  opérer  au  plus  vite  leur 
retraite.  Aucun  devoir  ne  pouvant  être  imposé 
à  une  masse  aussi  insignifiante,  chacun  ne  son- 
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gea  plus  qu*à  sa  conservation  en  regagnant  le 
plus  tôt  possible  la  frontière. 

Coiidusion. — 11  parait  que  dans  la  campagne 
de  1812  tout  devait  être  gigantesque;  la  gran- 
deur de  Tentreprise,  les  moyens  qu'on  employa 
pour  Texécuter,  ainsi  que  les  résultats  qui  en 
furent  la  suite.  Les  perles  de  Tennemi  surpas- 
sèrent même  tous  les  calculs  que  la  guerre  en- 
gendre/car  ce  qui  échappa  au  glaive  vengeur 
des  Russes,  tomba  victime  d'une  horrible  ina- 
nition. L'austère  vérité  même  doit  paraître  une 
exagération ,  au  récit  d'un  tableau  aussi  terri- 
ble ;  car  notre  imagination  se  refuse  d'ajouter 
foi  à  cette  accumulation  de  maux  que  le  chef 
de  Tétat-  rassembla  sur  la  tète  de  ses  nobles 
vétérans  9  qu'il  sacriCa  avec  une  fermeté , 
j'oserai  dire  atroce,  aux  idées  d'amour-propre 
qui  germaient  dans  son  coeur ,  et  aux  plans 
gigantesques  que  son  imagination  se  plaisait  à 
inventer.  Les  plus  belles  victoires ,  après  des 
résultats  aussi  épouvantables,  ne  peuvent  nous 
apparaître  quecomme  des  fantômes  accusateurs 
qui  livrent  l'auteur  de  cette  terrible  catastro- 
phe aux  justes  reproches  de  ses  contemporains 
et  des  siècles  à  venir. 

Le  dévouement  de  l'armée  française  égala  à 
peu  près  le  patriotisme  des  Russes ,  et  justes 
appréciateurs  d'une  constance  et  d'un  courage 
aussi  héroïque,  ne  lui  refusons  pas  l'hom- 
mage de  justice  qu'elle  a  si  bien  mérité.  Elle 
est  tombée  presque  toute  entière,  en  servant 
une  agression,  il  est  vrai,  injuste;  mais  Tin- 
justice  de  la  cause  à  laquelle  elle  se  trouvait 
attachée,  ne  doit  pas  anéantir  la  beauté  du  sa- 
criCce.  Son  chef  aussi ,  ne  fut-il  pas  assez  puni 
pour  tant  de  calamités?  Il  expia  par  un  ostra- 
cisme rigoureux  touslesmauxdontilfut  l'auteur. 

Le  commencement  de  la  campagne  de  1612 
se  présentait,  aux  yeux  de  l'Europe  conster- 
née ,  comme  l'aurore  funeste  de  son  asservisse- 
ment. L'année  I804avait  donné  à  la  France  une 
organisation  nouvelle.  Plus  tard,  les  dynasties 
légitimes  expulsées  de  leurs  trônes;  les  sceptres 
devenus  la  proie  d'une  force  invincible,  avaient 
élélivrésa  des  mainsétrangères; l'orgueil  du  fou- 
gueuxAlbionréprimé,rAllemagneendeuilatten- 
dant  son  arrêt,  et  le  moment  de  devenir  la  victime 
du  système  continental ,  offraient  le  spectacle 


terrible  et  touchant  d'une  agoniei.  incurable. 

Mais  telle  est  la  force  invincible  des  circon- 
stances et  l'effet  des  abus  inconsidérés;  cette 
foudre  destructive ,  qui  avait  déjà  dévoré  pres- 
que une  génération  entière»  dont  les  sillons 
avaient  laissé  partout  des  traces  inextinguibles 
de  sang  et  de  ruines,  dont  le  souvenir  encore 
fait  frémir  Thiunanité,  s'émousse  enfin  en  éclats 
trop  souvent  répétés. 

Soldat,  consul ,  empereur  »  ce  potentat  que 
la  fortune  capricieuse  rendit  terribleetsuperbe, 
sourd  à  la  voix  de  la  raison,  qui  nous  indique 
les  limites  que  l'homme  ne  franchit  jamais 
impunément,  finit  par  succomber  sous  ces 
mêmes  glaives  qui,  naguère  k  sa  voix,  portaient 
partout  la  terreur  et  la  mort.  Mortel  autrefois 
indomptable ,  il  tombe  enfin  sous  le  poids  d'une 
force  qu'un  patriotique  désespoir  rendit  invin- 
cible; et  nouveau  Prométhée,  chargé  desmèaM 
fers  qu'il  préparait  pour  TEurope  entière ,  il 
fut  condamné ,  par  ses  ennemis  irrités ,  i 
traîner  une  existence  mêlée  d'amertume,  sur 
un  roc  isolé.  Rongé  par  le  désespoir  et  le 
remord,  son  dernier  soupir  s'exhale  dans  le 
sein  de  quelques  amis  fidèles,  que  la  recon- 
naissance et  l'admiration  avaient  attachés i  son 
sort  par  des  nœuds  indissoluUes. 

En  jetant  un  regard  sur  les  différentes  phases 
de  l'histoire  politique  et  militaire  de  Napoléon, 
que  de  réflexions  douloureuses  et  inconcevables 
ne  présentent-elles  pas  à  l'esprit  observateur 
de  Thomme?  Mélange  incohérent  de  gloire, 
de  bonheur,  d'adversités,  d'adulations  et  d'ou- 
trages, son  existence  et  sa  fin  nous  offrent  le 
contraste  étonnant  qu'enfantent  souvent  les 
vicissicitudes  humaines.  Maître  d'une  grande 
partie  de  l'Europe ,  il  conserva  à  peine  un  ré- 
duit ,  dont  le  toit  protecteur  le  garantit  de  l'in- 
tempérie de  l'air.  Lui,  que  la  postérité  n'hési- 
tera pas  de  signaler  comme  un  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle,  qui  fut  l'objet  constant 
des  adulations  obséquieuses  de  la  majeure  par- 
tie de  l'Europe,  et  auquel  ses  nombreux  amis 
semblaient  se  disputer  l'honneur  de  consacrer 
un  temple,  au  moment  où  la  parque  homicide 
l'enleva  au  monde,  qu'il  avait  rempli  de  son 
nom,  de  ses  hauts  faits  et  de  sa  gloire,  ses  mânes 
inanimées  trouvèrent  à  peine  un  tombeau. 


FIN   DES  CONSinÉRATlORS   SUR   LA   GUERRE   DE   ISIS. 
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J«  reekerelierai  tomyfun  !•  Tértlé,  qvoiqiie  joiqnlei 
Je  n'aie  guère  trooTë  qae  !•  Trattenbltaee. 

GinOR.  —  Biitoirê  de  la  décoâgnee  Hdêia 
Hmt0  d9  fBmpif  Êomtmtm. 


À  SA  MAJESTÉ 


L'EIPERIOR  Dl  TOVTIS  US  RVSSIES, 


ETC.,   ETC.,    ETC. 


SIRE, 


L'attachement  inviolable  que  je  porte  à  ma  pairie  ;  le  désir  bien  prononcé  de  lui  être  utile 
en  travaillant  aux  progrès  des  sciences  militaires ,  tel  a  été  le  but  de  TOuvrage  dont  j*ose 
ici  faire  hommage  à  Votre  Majesté  Impériale.  L'honneur  d'offrir  à  mon  Souverain  un 
tableau  systématique  d'une  science  à  laquelle  se  rattachent  de  si  grands  résultats ,  met  le 
comble  à  mes  vœux. 

Mais  au  moment  où  Votre  Majesté  daigne  encourager  mon  faible  talent,  en  recevant 
la  dédicace  de  mes  Mémoires  sur  la  Stratégie,  un  sentiment  de  crainte  vient  se  mêler  à 
mon  vœu  le  plus  cher  :  j'appréhende  que  mon  travail  ne  soit  resté  au-dessous  de  l'importance 
du  sujet  que  je  viens  de  traiter. 

Puissé-je  être  assez  heureux  pour  attirer  sur  mon  Ouvrage  le  regard  bienveillant  de  F  Au- 
guste Monarque  qui  fait  la  gloire  de  ma  patrie,  et  qui  ne  ces^se  de  veiller  avec  une  sollicitude 
paternelle  au  bonheur  de  ses  sujets,  comme  à  la  propagation  des  sciences. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 
SIRE, 

De  Votre  Majesté  Impériale, 

Le  îrèS'humbU ,  très-okéÙMant  et  trèê-fidèle  sujet, 

OKOUNEFF. 
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Depuis  que  le  monde  existe ,  les  hommes  se 
font  la  guerre;  les  plus  antiques  souvenirs  sont 
les  intei*prètes  de  celte  vérité.  Dès  qu^on  s'est 
convaincu  que  la  base  delà  science  de  la  guerre 
n'était  pas  le  seul  choc  furieux  des  masses  bel- 
ligérantes, et  qu'on  a  découvert  d'autres  prin- 
cipes que  ceux  de  la  tactique,  à  l'aide  desquels 
on  parvenait  souvent  à  de  grands  résultats, 
tout  en  ménageant  le  sang  des  hommes,  ces 
principes  furent  médités,  approfondis,  déve- 
loppés et  ramenés,  autant  que  les  éléments  du 
sujet  l'ont  permis,  à  une  doctrine  systématique, 
que  les  sciences  préparatoires  ont  consolidée . 
et  que  l'expérience  a  cherché  à  épurer,  en  s'ap- 
pliquant  à  anéantir  les  abus  et  les  écarts. 

Cette  science,  que  nous  nommons  stratégie , 
a  été  néanmoins ,  pendant  un  long  espace  de 
temps ,  livrée  aux  données  hasardeuses  et  peu 
positives  de  la  simple  idéologie.  C'était  un  do- 
maine chanceux ,  où  souvent ,  l'esprit  guidé 
par  son  inspiration  ou  ses  écarts,  s'éloignait 
des  vrais  éléments  parl'ignorance  de  leurs  prin- 
cipes. liCs  auteurs  militaires  craignaient-ils  de 
restreindre  les  élans  de  leur  imagination  ex- 
pansive ,  et  préféraient-ils  les  prestiges  bril- 
lants de  l'idéologie  aux  recherches  froides  et 
mesurées  que  revendiquait  une  science  aussi 
sérieuse  que  la  stratégie. 

Après  beaucoup  de  temps  et  de  méditations, 
une  jçrande  partie  de  ses  règles  fut  développée 
et  approfondie;  mais  elle  tomba  alors  dans  un 


autre  défaut  non  moins  vicieux,  celui  de  ne 
nous  offrir  qu'un  chaos  de  principes  épars , 
dans  lequel  ses  parties  immuables  se  mêlaient 
aux  dogmes  hypothétiques  des  éléments  varia- 
bles. Ce  mode  vicieux  s*est  maintenu  pendant 
quelque  temps ,  et  cette  série  de  principes  qui 
n'était  encore  qu'une  nomenclature  assez  em- 
brouillée des  lois  de  la  stratégie,  avait  jeté  un 
jour  défavorable  sur  cette  science. 

Des  règles  dogmatiquement  établies  devaient 
nécessairement  être  la  base  de  ce  grand  édi- 
fice ,  et  ce  n*cst  qu'après  avoir  bien  observé  les 
propriétés  de  la  surface  du  globe,  qu'on  pût 
procéder  à  la  recherche  des  vrais  principes  de 
la  stratégie.  Ce  sont  justement  les  développe- 
ments des  rapports  intimes  qui  existent  entre 
cette  science  et  la  g('*ographie  militaire,  qui 
ont  échappé  à  l'investigation  de  Bulow,  dont 
louvrage  néanmoins  parle  d'une  manière  posi- 
tive en  faveur  d'une  imagination  fertile  et 
créatrice.  Il  crut  pouvoir  en  faire  un  code 
indépendant  en  lui  accordant  cependant  une 
tendance  plutôt  mathématique  que  géographi- 
que. Il  voulut  ramener  tous  les  principes  stra- 
tégiques aux  propriétés  des  lignes  et  des  trian- 
gles, et  se  laissa  entraîner  dans  des  écarts  qui 
servirent  au  développement  de  cette  partie  de 
l'art  militaire. 

L'application  des  règles  qu'il  avait  émise 
ayant  mené  à  de  faux  résultats,  prouva  que 
Bulow  était  parti  d'un  faux  principe.  L'ana- 
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thème  fut  prononcé  sur  l'auteur  et  sur  son 
ouvrage  ;  mais  eut-on  raison  ou  tort  de  le  con- 
damner au  lieu  de  le  soutenir?  Ne  valait-il  pas 
mieux  lui  démontrer,  d'une  manière  péremp- 
toire,  que  les  principes  de  la  stratégie  sont 
basés ,  non  sur  les  lignes  qu'on  peut  tracer  sur 
la  carte ,  mais  sur  les  propriétés  intrinsèques 
du  terrain  où  on  se  propose  de  manœuvrer? 
Peut-être  serait-il  revenu  de  ses  erreurs?  Et 
qui  sait  s'il  n'eût  pas  fait  faire  à  cette  science 
de  grands  et  salutaires  progrès? 

J'ai  trouvé  dans  l'ouvrage  de  M.  Bulow  plu- 
sieurs grandes  vérités  qui  m'ont  guidé  à  en 
rechercher  d'autres.  Je  n'ai  pas  cru  cependant, 
i  l'instar  de  ce  savant,  devoir  ramener  tous 
les  principes  de  la  stratégie  à  des  lignes  et  des 
triangles,  mais  je  me  suis  appliqué  à  en  con- 
solider les  règles  en  les  basant  sur  les  pro- 
priétés du  terrain.  Les  guerres  auxquelles  j'ai 
pris  part  en  1812,  i3  et  14,  et  plus  tard  en 
I829t  m'ont  guidé  dans  mes  recherches.  En 
m^appuyant  sur  mon  expérience,  j'ai  tâché  sur- 
tout  de  séparer  les  éléments  invariables  de  la 
partie  hypothétique;  et  pour  mieux  connaître 
le  mode  qui  doit  nous  guider  dans  l'étude  de 
la  stratégie,  et  simplifier  les  moyens  de  saisir 
avec  justesse  les  caractères  hétérogènes  de  ses 
différentes  parties,  j'ai  partagé  cette  science 
en  deux  systèmes  dont  les  dénominations  déri- 
vent des  éléments  qui  en  forment  la  base.  L'un 
est  le  système  géographique ,  car  ses  principes 
sont  fondés ,  en  grande  partie ,  sur  les  objets 
immuables  que  nous  trouvons  sur  la  surface  du 
globe;  l'autre  est  le  système  opératif,  qui  ne 
s'occupe  que  des  grandes  opérations  des  armées. 
C'est  pourquoi,  après  l'analyse  des  objets  pri- 
mitifs qui  forment  la  partie  théorique  de  la 
stratégie,  je  suis  passé  aux  éléments  d'un  ordre 
moins  stable  et  par  conséquent  d'une  combi- 
naison plus  compliquée. 

Ayant  cru  reconnaître  un  caractère  synthé- 


tique dans  le  premier ,  j'ai  cherché,  autant  que 
possible,  de  lui  rester  fidèle,  et,  pour  pouvoir 
mieux  saisir  ses  dilFérentes  modulations,  j'en  ai 
soumis  la  classification  à  un  ordre  scientifique 
qui  m'a  paru  se  former  en  chaînon  indissoluble. 

C'est  à  la  suite  de  longues  méditations  que, 
soutenu  par  mon  expérience ,  je  suis  parvenu  à 
former  mon  ouvrage.  Je  ne  l'envisage  pas 
comme  un  système  qui  ne  contient  que  des  lois 
irréfragables;  mais  je  crois  cependant  être  par- 
venu à  développer  les  principes  de  la  stratégie, 
sous  un  aspect  plus  nouveau.  Peut-être  serai-je 
assez  heureux  pour  leur  donner  un  certain 
élan  qui  assurera  plus  tard  les  progrès  de  cette 
science.  Aussi,  loin  de  vouloir  me  sooslnire 
à  l'examen  des  personnes  qui  étudient  et  qui 
cherchent  à  développer  les  connaissances  mili- 
taires, j'en  appelle  à  leurs  méditations.  Je  ne 
forme  qu'un  seul  désir,  c'est  que  leur  investi- 
gation ne  soit  pas  une  froide  critique,  sans 
résultats  pour  les  progrès  de  la  science  même; 
mais  un  examen  approfondi,  propre  à  conso- 
lider ses  principes  et  à  en  faire,  autant  que  le 
sujet  le  permettra,  une  doctrine  définitivement 
arrêtée. 

Puissé-je  ne  pas  trouver  au  rang  de  mes 
juges,  une  race  impie  d'écrivains  polémiques, 
au  lieu  de  collaborateurs  généreux.  Qu'ils  ne 
s'envisagent  pas  comme  des  accusateurs  dési- 
gnés pour  bouleverser  mon  échafaudage,  sans 
offrir  quelque  chose  de  meilleur  à  sa  place; 
mais  qu'ils  s'associent  franchement  à  épurer 
mon  travail,  dans  lequel  j'ai  apporté  un  grand 
amour  pour  le  métier  que  je  professe,  et  l'inté- 
rêt bien  prononcé  d'avancer  les  progrès  d'une 
partie  aussi  difficile  et  aussi  importante  que  la 
stratégie. 

Puissent-ils  enfin  sacrifier  le  vain  laurier 
d'une  critique  qui  détruit  au  lieu  de  consoli- 
der, à  la  gloire  bien  plus  positive  dont  jouis- 
sent les  propagateurs  des  sciences. 
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PREMIER  MÉMOIRE. 


SUR  LA  STRATÉGIE  EN  GÉNÉRAL. 


Un  grand  homme  a  dit  (i)  :  c  Toutes  les 
sciences  ont  des  principes  et  des  règles  ;  la 
guerre  n^en  a  point.  » 

Porter  une  accusation  aussi  générale  sur  les 
différents  éléments  de  la  science  de  la  guerre 
est,  sans  doute, commettre  une  faute  bien  grave. 
Cet  anatlième»  envisagé  sous  le  point  de  vue 
excepti<»inel,  petit  être  prononcé  avec  plus  de 
justice.  La  tactique,  par  exemple,  qui  forme  un 
des  principaux  éléments  de  l'art  de  la  guerre , 
ne  repose  que  sur  des  principes  peu  déterminés, 
ou,  pour  mieux  dire,  sur  des  principes  auxquels 
des  causes  qu'il  n*est  pas  donné  à  l'homme  de 
pouvoir  toujours  vaincre,  peuvent  donner  une 
tournure  imprévue.  Les  facultés  morales  et 
physiques  de  Thomme  y  jouent  un  trop  grand 
rôle  pour  pouvoir  les  fixer,  et  nous  connaissons 
Tinfluence  indomptable  qu'elles  exercent  que^ 
quefois  sur  lui.  Mais,  par  exemple,  la  science 
des  fortifications,  celle  de  Tartillerie  et  la  stra- 
tégie, qui  forment  des  éléments  si  actils  de  la 
science  de  la  guerre ,  sont-elles  donc  dénuées 

(I)  Le  maréchal  dt  Saie:  Mes  Rêveries, 


de  principes  et  de  règles?  Ne  les  voyons-nous 
pas  basées  sur  les  sciences  mathématiques  et 
géographiques?  Des  parties  scientifiques  qui 
puisent  leurs  règles  de  deux  sciences  qui  sont 
elles-mêmes  fondées  sur  des  principes  et  des 
éléments  immuables,  peuvent-elles  en  être  dé- 
nuées? Je  laisse  plutôt  reposer  cet  anathème 
sur  la  tactique;  mais  je  trouve  que  ses  atteintes 
sont  injustes  contre  la  stratégie,  car,  en  nous 
soumettant  avec  crédulité  à  ce  dogme  vrai  oo 
faux,  salutaire  ou  nuisible,  si  nous  allions,  pour 
la  stratégie  aussi,  rejeter  sans  considération 
tous  les  préceptes  sur  lesquels  repose  Tintégrité 
des  bases  et  des  lignes  alimentaires  et  d'opé- 
rations, la  construction  du  triangle  stratégique 
qui  limite  le  terrain  des  opérations  et  qui  sert 
d'indication  au  choix  des  communications  qui 
doivent  nous  conduire  à  l'ennemi  ;  si ,  dédai- 
gnant l'appréciation  du  terrain  sous  le  rapport 
topographique  et  militaire,  nous  nous  refusions 
aussi  à  soumettre  nos  mouvements  au  calcul  du 
temps  et  des  espaces ,  et  voulions  abandonner 
tous  les  éléments  de  la  guerre  aux  caprices  de 
Taveugle  hasard,  nous  pourrions  facilement 


70 


MÉMOIRES  SUR  LES  PRINCIPES 


revenir  à  ces  époques  d'Ànnibal  et  d* Alexan- 
dre, où  ce  qu'on  nommait  la  science  de  la 
guerre ,  était  effectivement  sans  règles  et  sans 
principes. 

En  effet,  si,  pour  la  stratégie,  nous  en 
étions  restés  à  ces  marches  irrégulières,  qui 
envahissaient  autrefois  le  domaine  de  cette 
science  et  caractérisaient  les  guerres  des  An- 
ciens» de  ces  marches,  dis-je,  où  une  absence, 
à  peu  près,  complète  de  combinaisons,  en 
avait  fait  plutôt  un  chaos  de  mouvements, 
nous  pourrions  certainement  dire  que  la  guerre 
ne  possède  ni  règles  ni  principes.  Il  est  vrai 
qu'alors  on  s'avançait  sur  une  seule  direction , 
sans  bases  d'approvisionnements  et  d'opéra- 
tions, sans  magasins,  sans  places  de  dépôts  et 
à  peu  près  sans  but  bien  désigné,  on  en  venait 
aux  mains  à  la  première  rencontre ,  et  la  rai- 
son du  plus  fort  était  le  seul  et  unique  prin- 
cipe de  l'art  militaire  de  ces  temps. 

Cette  assertion  me  parait  d'autant  plus  juste, 
qu'en  approfondissant  les  plus  fameuses  guerres 
des  Anciens,  nous  découvririons  plusieurs 
idées  mères  qui  ne  seraient  pas  indignes  de 
notre  tactique  moderne  ;  mais  nous  en  trouve- 
rions difficilement  quelques-unes  qui  pussent 
servir  de  base  à  la  stratégie  actuelle. 

Si  cette  science  s'est  présentée  pendant  si 
longt«mpssous  le  masque  désavantageux  d'une 
vérité  peu  apparente,  c'est  parce  qu'on  ne  s'é- 
tait pas  donné  la  peine  de  classer  ses  éléments , 
de  séparer  le  positif  de  l'incertain ,  et  d'en  ap- 
profondir les  principes.  Ceux  à  peu  près  inva- 
riables du  système  géographique  se  mêlaient 
aux  dogmes  imparfaits  du  mécanisme  des 
grandes  opérations,  et  plongeaient  le  tout 
dans  un  chaos  où  les  principes  i>erdaient  leur 
importance,  et  la  vérité  sa  force  positive. 

L'idée  que  la  stratégie  ne  pouvait  être  ra- 
menée, dans  aucun  de  ses  éléments,  à  des 
princii)esstables,  en  a  certainement  retardé  les 
développements.  L'esprit  se  roidissait  contre 
les  difficultés  qu'il  devait  combattre  et  qui  lui 
paraissaient  insurmontables.  Que  d'auteurs  ne 
se  sont-ils  pas  élevés  avec  injustice  contre  ce 
qu'ils  appelaient  une  vanité  arrogante ,  de  vou- 
loir préciser  une  science ,  soumise  à  de  si  fré- 
quentes anomalies»  et  que  de  maux  cette  injuste 
colère  u'a-t-elle  pas  |ux>duits?  Ce  n'était  pas, 
du  moins,  le  vrai  moyen  \ïout  lui  faire  faire  de 
grands  et  rapides  progn's.  S'il  était  |>eut-étre 


pardonnable  de  douter  de  la  stabililé  de  plu- 
sieurs des  principes  de  la  stratégie,  il  n'y  avait 
pas  de  raison  d'an  limiter  les  découvertes  par 
un  anathème  aussi  injuste  que  nuisible.  Cher- 
cher la  vérité  scientifique  est  toiyours  une 
noble  curiosité ,  et  s*il  n'est  donné  qu'à  un 
petit  nombre  d'hommes  de  la  décoimrir  tout 
entière ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  bien  seul 
domine  dans  ces  recherches  intellectuelles. 

Nous  avons  marché  longtemps  aussi  dans 
les  ténèbres;  mais  les  militaires  attentifs,  loin 
de  borner  à  une  observation  passive  l'exercice 
de  leur  intelligence,  en  s'éclairant  de  l'expé- 
rience des  siècles  passés,  parvinrent  à  sou- 
mettre une  partie  de  cet  art,  naguère  si.Tagne, 
à  des  principes  à  peu  près  invariables;  el  Ci 
chaos  environné  d'écueils ,  autour  duquel  BMis 
apercevons  mille  débris  malheureux,  tristes 
monuments  de  l'ignorance  des  temps  passés, 
devint  le  sanctuaire  de  la  science  où  l«  élus 
vinrent  cueillir  leurs  lauriers. 

Aucune  science  n'a  été,  jusqu'à  une  certaine 
époque,  aussi  peu  méditée  que  la  stratégie  ;  et, 
par  un  caprice  aussi  étonnant  que  blâmable, 
les  militaires  ont  cherché ,  pour  ainsi  dire ,  à 
en  reculer  les  développements.  La  mine  leur 
paraissait-elle  trop  pauvre  pour  devoir  y  user 
leurs  forces?  Un  esprit  stoïque  et  fécond  parut 
un  monient  dans  l'arèai:  Bulowfit  paraître  son 
ouvrage  sur  la  stratégie.  Au  lieu  de  le  seconder, 
de  chercher  à  rectifier  les  écarts  de  son  e^t 
expansif,  ses  services  furent  méconnus ,  ses 
idées  injustement  mystifiées ,  et  ce  flambeau 
qu'il  venait  d'allumer,  et  dont  la  pâle  lueur 
n'avait  encore  jeté  qu'un  jour  incertain  sur  le 
chaos  stratégique ,  s'éteignit  aussitôt ,  et  Urat 
rentra  dans  l'ombre. 

Pour  donner  un  nouvel  élan  à  la  science,  le 
général  Jomini,  et  plus  tard  l'archiduc  Chartes, 
en  surmontant  tous  les  obstacles  qui  avaient 
entravé  les  développements  des  principes  de  la 
stratégie,  recueillirent  ces  étincelles  que  le 
caprice  du  siècle  avait  étouffées,  et  furent  les 
premiers,  après  Bulow,  qui  nous  guidèrent 
dans  cette  voie  ténébreuse  et  difficile.  C'est  à 
ces  deux  savants  que  nous  devons  la  révolution 
salutaire  qui  se  fit  plus  tard  dans  la  stratégie, 
et  nous  devons  considérer  leurs  ouvrages 
comme  dos  œuvres  monumentales,  qui  fixèrent 
sur  l>oaucoup  de  |>oinls  Tincertitude  des  ima- 
ginations ,  diminuèrent  cette  méfiance  qui  avait 
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pani  s*einparer  des  esprits,  et  qui  érigèrent  en 
préceptes  plusieurs  points  qui  n'étaient  encore 
que  de  vagues  indications  (i). 

Je  ne  m'étendrai  pas  plus  longtemps  sur 
Tutilité  positive  dont  leurs  ouvrages  furent 
pour  la  science  de  la  guerre ,  chaque  militaire 
attentif  et  studieux  a  pu  en  apprécier  les  effets. 
Si  même ,  au  moment  où  nous  en  parlons ,  les 
principes  de  cette  science  n*ont  pu  élre  ramenés 
tous  à  des  lois  inviolables  »  je  ne  crois  pas  que 
le  même  esprit  de  variation  en  caractérise 
maintenant  tous  les  éléments.  Plusieurs,  au 
contraire,  arrachés  au  domaine  de  l'incerti- 
tude »  reçurent  une  empreinte  de  spécialité 
qa'qD  voudrait  en  vain  leur  ravir. 

l0  perfectionnement  de  la  stratégie, comme 
ceM  de  toutes  les  autres  vSciences,  a  cheminé 
d'un  pas  lent  et  débile.  C'est  à  cet  esprit  qui 
caractérise  l'époque  actuelle ,  où  la  propaga- 
tion 4k  sciences  est  devenue,  à  peu  près, 
une  exigence  indomptable  que  nous  devons 
la  restauration  salutaire  qui  s'y  est  faite.  Elle 
est  encore  incomplète,  parce  que  plusieurs 
dogmes  sont  restés  sans  base  solide  ;  mais  le 
bon  sens,  qui  rectifie  souvent  les  erreurs  et  qui 
nousguide  aussi  dans  toutes  les  autres scinces, 
ne  manque  pas  de  nous  rendre  les  mémM  ser- 
Tices  pour  la  stratégie,  en  atténuant  les  dan- 
gers qui  peuvent  proUbir  de  Tanomalie  de 
plusieurs  de  ses  éléments. 

La  régularité  et  la  stabilité  d'une  grande 
partie  des  principes  de  la  stratégie  moderne , 
tels  que  les  a  constitués  Napoléon  dans  ses  im- 
mortelles campagnes ,  et  que  plusieurs  grands 
capitaines  ont  développés  après  lui,  ne  peuvent 
non-seulement  se  comparer  à  la  faillibilité  de 
U  science  de  la  guerre  chez  les  Anciens,  mais 
pas  même  à  celle  qui  a  présidé  aux  combinai- 
sons stratégiques  jusqu'au  xviu®  siècle.  Depuis, 
tout  a  changé  de  face  ;  et  plus  tard ,  comme  je 
viens  de  le  dire,  plus  encore,  plusieurs  prin- 
cipes de  la  stratégie  reçurent  un  caractère 
d'inviolabilité  que  le  militaire  profond  ne  sau- 

(i)  La  justice  eiîge  cependant  d*ol>senrer  que  l*ou- 
rnge  du  général  Jornini  a  paru  dix  ans  avant  celui  de 
l'arcliiduc  Cliarles ,  ce  qui  donne  au  premier  une  pri- 
mauté non  douteuse.  Quoique  plusieurs  auteurs  alle- 
mands lui  aient  contesté  Tavantage  d^avoîr  été  le  pre- 
mier à  développer  les  vrais  principes  du  nouveau 
^stèmeet  d*avoîr,  par  conséquent,  fondé  une  grande 
partie  de  rédifieescieotîHque,  comme  ces  contestations 


rait  méconnaître.  Les  campagnes  de  Napoléon , 
et  surtout  celles  de  1796,  1805,  1806,  1809, 
1814  et  1815,  en  portent  la  sublime  empreinte. 

En  méditant  les  vastes  conceptions  qui  pré- 
sidèrent à  la  détermination  et  à  l'exécution  des 
opérations  stratégiques  de  ces  guerres,  peut-on 
refuserd'y  reconnaître  les  préceptes  de  la  science 
de  la  guerre?  Les  faits  ne  parlent-ils  pas  en 
faveur  des  principes  ;  ces  principes  ne  déaon- 
cent-ils  pas  l'existence  d'un  système?  Si  nous 
y  avons  souvent  aperçu  des  écarts,  n'en  accu- 
sons que  l'homme  et  son  imagination,  dont  les 
prestiges,  en  Téloiguant  quelquefois  des  règles 
établies,  défigurent  les  caractères  et  laissent 
l'œuvre ,  comme  cela  arrive  ordinairement,  au- 
dessous  de  la  vérité.  Les  terrains  qui  furent  les 
témoins  de  ces  luttes  sanglantes,  ne  possédant 
rien  d'homogène  dans  leur  construction  phy- 
sique, les  grandes  opérations  de  ces  campa- 
gnes, si  différentes  dans  leurs  modulations, 
paraissent,  au  premier  abord,  provenir  de 
principes  différents  aussi.  En  les  approfondis- 
sant, l'homme  du  métier  ne  tarde  pas  cependant 
à  reconnaître  le  principe  de  ces  variations,  et 
en  retrouve  la  cause  dans  celle  de  la  configu- 
ration du  terrain. 

11  en  est  autrement  de  la  tactique  que  de  la 
stratégie.  Si  le  caprice  de  l'inconstante  fortune 
préside  quelquefois  aux  résultats  de  la  pre- 
mière ,  un  concours  régulier  bien  calculé  de 
mouvements,  est  le  seul  moyen  d'obtenir  de 
grands  succès  dans  la  seconde.  Si  la  tactique 
est  soumise  à  des  hasards  qui  bouleversent 
quelquefois  les  co  mbinaisons  les  mieux  établies, 
la  stratégie,  dans  plusieurs  de  ses  éléments»  est 
basée  sur  un  calcul  à  peu  près  invariable.  Les 
bases  d'approvisionnements  et  d'opérations  sont 
désignées  d'une  manière  immuable  par  les  lo- 
calités, les  trésors,  et  en  général,  par  les  avan- 
tages du  pays  qui  sert  de  point  de  départ  aux 
armées  et  de  théâtre  à  la  guerre.  L'objet  prin- 
cipal des  opérations  est  décidé  par  le  but  qu'on 
se  propose  d'atteindre.  Les  deux  extrémités  de 

n'ont  été  appuyées  par  aucun  raisonnement  plausible 
qui  ait  pu  ,  en  quelque  sorte,  faire  douter  des  services 
que  le  général  Jomini  a  vraiment  rendus  à  la  science  mi- 
litaire, elles  ne  peuvent  et  ne  doivent  être  envisagées 
que  comme  des  attaques  mal  fondées  et  souvent  mal 
soutenues,  auiquelles  ses  antagonistes  se  sont  livrésfpar 
jalousie  ou  par  injustice. 
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la  base  d'approvisionnement  «  réunies  à  l'objet 
principal  des  opérations ,  nous  oflRrent  une  sec- 
tion de  terrain  sous  la  forme  d'un  triangle ,  au- 
quel nous  donnons  la  dénomination  de  triangle 
stratégique.  Il  nous  guide  dans  le  choix  des 
lignes  d'opérations  principales  et  secondaires 
les  plus  sûres,  les  plus  invulnérables,  et,  par 
conséquent,  les  plus  avantageuses. 

Lt  désigation  des  objets  et  des  bases  d'opé- 
rations possède  aussi  ses  principes  où  le  bon 
sens  ne  peut  jamais  errer.  Enfin  le  réseau  des 
communications ,  les  oscillations  des  courants 
d'eau  et  les  difficultés  topographiques,  en 
général,  étant  d'une  nature  immuable,  ont 
fait  de  la  stratégie  une  science  dont  plu- 
sieurs éléments  ne  subissent  que  de  rares  ano- 
malies. 

Je  neveux  pas  entamer  une  nouvelle  discus- 
sion sur  la  définition  propre  de  la  stratégie.  On 
l'a  définie  de  tant  de  manières  différentes; 
Varchiduc  Charles,  le  général  Pelet,  Bulow, 
Venturini ,  le  comte  Bismark ,  Xylander,  en  ont 
donné  des  définitions  tellement  détaillées,  dont 
plusieurs  sont  si  satisfaisantes,  qu'au  moment 
où  nous  en  parlons,  je  suppose  quil  n'existe 
plus  aucun  doute  sur  la  vraie  définition  de  cette 
science. 

Je  partage  la  stratégie  en  deux  systèmes 
essentiellement  distincts,  par  la  nature  passive 
et  immuable,  ou  active  et  en  même  temps  va- 
riable de  leurs  éléments,  qui  sont  : 

i.  Le  système  géographique  ; 

2.  Le  système  opératif. 

Deux  systèmes  qui  pcMSsèdent  des  caractères 
diflTémits;  le  premier  a  des  principes  dont  la 
stabilité  est  à  peu  près  invariable  ;  tandis  que 
les  modulations  du  second  sont  soumises  à  des 
variations  fréquentes  par  les  entraves  que  les 
succès  tactiques  des  ennemis  peuvent  y  ap- 
porter. 

Le  système  géographique  est  la  partie  théori- 
que ou  d'investigation  des  principes  fondamen- 
taux de  la  science  de  la  guerre.  Le  système 
operatifen  est  la  partie  pratique  :  c'est  le  rai- 
sonnement propre  à  cette  science.  Le  premier 
nous  donne,  en  règles  et  en  préceptes,  ce  que  le 
second  nous  offre  en  effeLs  et  en  résultats.  Les 
éléments  de  l'un  sont  d'une  nature  passive , 
stable,  synthétique  et  régulière;  le  caractère 
de  l'autre  est  actif,  mais  variable,  hypothéti- 
que et  idéologique,  l^  système  géographique 


est  la  partie  fondamentale;  le  système opéraiif 
est  la  partie  résultante. 

La  somme  de  ces  deux  systèmes  forme  la 
science  de  la  stratégie,  dont  nous  cherchons 
ensuite  à  reproduire  les  principes  et  les  résul- 
tats, ainsi  que  les  avantages  et  les  modulations , 
dans  une  troisième  partie  que  nous  nomme- 
rons :  la  partie  descriptive  et  explicative  des  deux 
systèmes ,  c'est-à-dire ,  le  plan  général  de  la 
guerre. 

*C!ette  partie  sert  à  présenter  avec  ensemble 
les  différentes  sections  du  théâtre  de  la  guerre, 
ses  ressources,  le  nombre  et  la  valeur  intrin- 
sèque des  lignes  et  des  points  importants  de 
l'échiquier  où  nous  devons  opérer,  objets  d'au- 
tant plus  essentiels  qu'ils  décident  de  sa  fbnpe, 
de  ses  avantages,  et  qu'ils  servent  aussi  de  fX^t 
et  d'appui  aux  opérations  en  général,  etc.,  etc. 

Je  considère  la  partie  explicative  comme  une 
partie  intégrante  de  la  science  straté^qne , 
puisque  c'est  le  tableau  qui  reproduit  les  com- 
binaisons qui  nous  guident  dans  l'appréciation 
exacte  et  raisonnée  des  systèmes  géographiques 
et  opératifs,  et  qui  sert  de  type  et  de  r^e  aux 
grandes  opérations  des  armées. 

Le  plan  de  la  guerre  s'occupe  des  Idées  pré- 
liminaires et  repose  sur  des  éléments  tout  à  fait 
scientifiques.  Les  combinaisons  générales,  qui 
servent  de  point  de  départ  pour  la  détermina- 
tion des  autres  éléments  indispensables  i  la 
composition  du  plan  général,  sont  :  Tappré- 
ciation  du  théâtre  de  la  guerre  soos  les  rapports 
politique,  statistique,  topographique  et  mili- 
taire ,  (ceci  nous  ramène ,  sans  contredit,  à  plu- 
sieurs parties  des  sciences  géographiques  qui 
s'occupent  de  la  terre  dans  ses  rapports  avec 
les  hommes)  ;  du  sol  envisagé  sous  le  double 
rapport  de  la  physique  et  la  topographie;  du 
dénombrement  des'^habitants  qui  se  trouvent 
sur  la  surface  des  difTérenles  contrées;  de  œ 
qui  concerne  leur  industrie  ;  des  ressources  de 
tous  genres  que  peut  livrer  le  pays  qui  doit  de- 
venir le  théâtre  de  la  guerre  ;  de  la  configura- 
tion du  terrain  considéré  dans  son  ensemble ,  et 
enfin,  des  constructions  défensives  que  Fart  a 
su  y  agglomérer  et  qui  doivent  nécessairement 
avoir  une  influence  majeure  sur  les  moyens  que 
nous  devons  employer  pourparvenir  à  notre  but. 

On  procède  ensuite  à  l'examen  stratégique 
des  frontières ,  examen  qui  sert  de  premier 
terme  à  l'invasion;  on  détermine  les  bases  d'ap- 
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provisioDoements  et  d'opérations ,  ainsi  que 
l'objet  principal  des  manœuvres,  détermination 
indispensable  pour  la  construction  du  triangle 
stratégique  qui  forme  Téchiquier  où  les  armées 
opéreront  avec  le  plus  de  facilité  et  d'avantage. 
Ceci  nous  révèle  Texistence  d'une  régularité 
mathématique.  On  choisit  ensuite  les  lignes 
alimentaires  et  d'opérations  les  plus  avanta- 
geuses ,  et  on  règle  les  objets  intermédiaires 
des  opérations.  On  limite  sur  des  terrains  d'une 
grande  étendue  les  différentes  sphères  d'opé- 
rations, dont  la  possession  forme  entre  elles  un 
chaînon  indissoluble  ;  enfin ,  une  observation 
attentive  de  la  construction  topographique  et 
des  ressources  militaires  de  ces  sphères,  nous 
sert  à  déterminer  les  objets  et  les  bases  d'opé- 
rations, dont  la  conquête  doit  être  considérée 
comme  le  nne  quâ  non  de  la  continuation  des 
mouvements  offensifs. 
Cest  ce  que  je  nomme  la  partie  géogra" 

fhique  de  la  stratégie. 

La  seconde  partie ,  que  je  nomme  la  partie 
apérative,  s'occupe  des  mouvements  dont  nous 
puisons  les  causes  et  les  principes  dans  les 
propriétés  inhérentes  au  système  géographique, 
en  les  rapportant  tous  au  terrain  et  aux  cir- 
constances. Cette  deuxième  partie  devra  nous 
livrer  on  aperçu  du  système  d'invasion  et  des 
grandes  opérations  ofiënsives  et  défensives, 
qui  accorderont  plus  tard  aux  mouvements 
cette  régularité  dont  la  stratégie  moderne, 
seule,  est  susceptible  (i).  Ces  détails  sont  sur- 
tout basés  sur  l'intégrité  des  bases  et  des  li- 
gnes d'opérations,  sur  le  choix  des  positions 
stratégiques  les  plus  avantageuses,  ainsi  que 
sur  les  mouvements  qui  nous  mènent  à  l'en- 
nemi et  h  l'objet  principal  des  opérations,  con- 
sidérés sous  les  rapports  de  l'attaque  et  de  la 
défense,  et  basés  sur  les  plus  grands  avantages 
et  les  moindres  dangers.  La  force  mobile  des 
ennemis,  et  les  difficultés  topographiquesetde 
Tart  serviront  enfin  de  base  à  la  composition 
des  armées  actives  qui  devront  appuyer  les 
succès  de  la  guerre. 

11  s'entend  de  soi-même  que  ce  dernier  arti- 
cle ne  doit  être  envisagé  que  comme  un  type, 
que  l'exécution  défigure  quelquefois,  mais  qui 

(i)  Comme  je  D*eDvisage  l'art  de  la  guerre  que  sous 
le  seul  point  de  la  stratégie,  il  est  tout  simple  que  je 
Cisse  abstraction  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  T babille- 


n'en  sert  pas  moins  de  guide  pour  l'ensemble 
des  opérations,  auxquelles  les  circonstances, 
et  surtout  les  succès  tactiques,  accordent  un 
caractère  plus  positif. 

Ces  détails,  en  général,  sont  plus  ou  moins 
fondés  sur  les  succès  des  différents  engage- 
ments.  L'issue  de  ces  engagements  ne  pouvant, 
cependant,  être  couronnée  par  des  succès  tou- 
jours constants,  le  plan  général  des  grandes 
opérations  se  trouve  quelquefois  renversé  dans 
quelques-unes  de  ses  modulations  executives; 
mais  si  une  malencontre  pareille  peut  quelque- 
fois en  retarder  la  stricte  exécution,  il  n'est 
pas  dit,  pour  cela,  qu'elle  le  paralyse  tout  à 
fait,  ou  qu'on  soit  mis  dans  la  nécessité  d'en 
changer. 

Ces  modtdations  executives  portent  ordinai- 
rement un  caractère  positif  ou  simulé.  C'est  la 
force  physique  qui  en  caractérise  l'empreinte. 
Les  modulations  d'une  nature  positive  se  déci- 
dent par  une  action  tactique,  celles  qui  portent 
un  caractère  simulé  appartiennent  à  l'art  des 
manœuvres,  qui  doit  émaner  d'un  esprit  riche 
en  ressources  et  en  conceptions.  C'est  le  vrai 
domaine  où  se  développe  le  génie  de  l'homme. 
Sagacité,  finesse,  ruse,  activité,  voilà  l'esprit 
des  manœuvres,  la  fermeté  et  la  résolution  en 
forment  le  caractère.  C'est ,  pour  ainsi  dire , 
l'idéologie  de  la  science  stratégique. 

En  recherchant  les  causes  qui  peuvent,  plus 
ou  moins  ,  entraver  les  succès  des  opérations 
stratégiques,  nous  nous  convaincrons  que  toutes 
ces  différentes  assertions  ne  sont  pas  dénuées 
de  fondement. 

En  récapitulant  ce  que  nous  avons  dit  Sur  les 
différents  éléments  de  la  science  stratégique, 
il  est  facile  de  se  convaincre  que  les  connais- 
sances de  plusieurs  parties  delà  géographie,  et 
surtout  celles  du  terrrain ,  en  forment  la  base 
principale.  La  géographie,  en  général,  est  une 
science  qui  ne  possède  ni  inversions,  ni  modu- 
lations irrégulières,  qui  puissent  agir  d'une 
manière  sensible  sur  les  résultats  qu'on  en  at- 
tend. Si  même  les  parties  statistique  et  politique 
de  la  géographie  sont  soumises  à  des  change- 
ments, ces  variations  ne  peuvent  acquérir  d'in- 
fluence vraiment  positive  que  dans  une  série 

ment,  aui  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  etc.; 
car  tous  ces  articles  sont  du  ressort  de  radministration 
militaire. 
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d'années,  ou  par  des  circonstances  qui  ne  se 
dérobent  jamais  à  la  connaissance  de  Thommc 
attentif  et  observateur ,  pendant  lesquelles  ces 
deux  parties  auraient  été  abandonnées  à  Tou- 
bli.  Mais  comme  ces  erreurs  peuvent  se  recti- 
fier à  la  moindre  inspection  soignée  à  laquelle 
on  les  soumet,  elles  ne  peuvent  avoir  aucune 
influence  vicieuse  sur  la  régularité  de  la 
science ,  dont  ces  parties  forment  les  échelons. 

La  configuration  du  terrain  ne  nous  offre 
que  des  surfaces  immuables..  11  est  même  inu- 
tile, pour  la  stratégie,  d*en  connaître  les  dé- 
tails minutieux  ;  car  ils  ne  peuvent  avoir 
d'influence  positive  que  sur  la  tactique.  Les 
combinaisons  stratégiques  ne  s'occupent  que 
des  routes  de  la  première  et  de  la  seconde  ca- 
tégorie, envisagées  dans  tous  leurs  replis,  des 
eaux  courantes  et  stagantes,  comme  mer,  fleu- 
ves, lacs  et  marais,  envisagées  comme  moyens 
défensifs,  ainsi  que  des  masses  de  résistances, 
que  les  difficultés  topographiques  peuvent  of- 
frir, comme  système  de  montagnes,  forêts, 
défilés.  Toutes  ces  parties  ne  changeant  ni  de 
forme  ni  de  masse,  leur  appréciation  est  sou- 
mise aux  mêmes  règles,  et  leurs  propriétés  con- 
servent la  même  valeur  dans  la  balance  des 
grandes  opérations. 

La  partie  opérativc  ayant  poiu*  but  l'occu- 
pation progressive  des  positions  importantes 
du  terrain  ennemi,  et  l'intégrité  des  bases  et 
des  lignes  alimentaires  et  d'opérations,  doit 
nécessairement  être  influencée  par  la  tactique. 
Toutes  les  positions  importantes  étant  défen- 
dues par  des  troupes,  on  ne  parvient  à  leur 
possession  que  par  le  choc  des  forces  physiques 
ou  une  manœuvre  rusée ,  dont ,  quelquefois , 
c'est  encore  la  tacti(|ue  qui  délie  le  nœud.  Un 
cx)mbat  heureux  peut  nous  rendre  maître  des 
positions  importantes  occupées  par  l'ennemi 
et  mettre  en  danger  ses  bases  et  ses  lignes.  La 
collision  de  cette  partie  de  la  stratégie  avec  la 
tactique ,  en  rend  les  modulations  plus  incer- 
taines et  soumises  à  des  variations  fréquentes. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  dif- 
férents éléments  de  la  stratégie,  nous  prouve 
que,  si  une  infinité  de  nuances  caractérisent 
le  système  opérait f  et  rendent  l'exécution  des 
grandes  opérations  variable  et  incertaine ,  les 
principes  sur  lesquels  est  basé  le  système  géo' 
graphique  sont  clairs,  précis  et  systématiques. 

La  stratégie,  en  général,  est  la  science  de 


celui  qui  est  destiné  à  commander  en  chef;  la 
partie  explicative  ou  le  plan  de  la  guerre  lui 
appartient  exclusivement,  tandis  que  Tari  des 
détails  doit  être  familier  à  chaque  chef  de  bri- 
gade. En  effet,  ces  détails  ayant  une  influence 
majeure  sur  le  plan  génl^ral ,  que  deviendrait 
le  commendant  en  chef,  s'il  ne  pouvait  se  fier 
sur  les  capacités  et  le  savoir  des  individus  d*on 
rang  inférieur,  tandis  que  leur  coopération  peut 
quelquefois,  comme,  par  exemple,  dans  les  dé- 
tachements de  communications  qui  appartien- 
nent aux  détails  de  la- stratégie,  influer  d'une 
manière  vicieuse  sur  le  tout.  Tel  a  été  le  grand 
avantage  dont  Napoléon  a  joui  pendant  les 
guerres  qu'il  a  faites.  Présidant  lui-même  à  la 
stricte  observation  du  plan  général  de  la  guerre, 
il  pouvait,  en  pleine  sécurité,  se  fiera  lamajeore 
partie  de  ses  lieutenants,  pour  Texécution  des 
parties  de  détails. 

Les  grands  avantages  de  ces  prérogatives  se 
sont  aussi  fait  sentir  dans  Tannée  prussienne 
pendant  la  campagne  de  1815. 

Le  plan  général  des  opérations  est  une  des 
parties  les  plus  intéressantes  de  la  guerre.  Une 
campagne  entreprise  sans  plan,  ou  sur  on  plan 
mal  fait,  est  un  bâtiment  dénué  de  fondement, 
ou  reposant  sur  une  base  fragile,  qui  le  met, 
à  chaque  circonstance,  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Un  général  qui  n*est  pas  en  élat  de  faire 
un  bon  plan  de  campagne,  adapté  aux  règles 
de  la  stratégie ,  aux  avantages  des  localités  et 
aux  circonstances,  est  incapable  de  commander 
des  armées;  car  tout  ce  qui  n'est  pas  coordonné 
au  plan  de  campagne  ou  tout  ce  qui  est  décidé 
d'après  un  plan  vicieux,  ne  peut  être  que  nui- 
sible ou  inutile. 

Le  mode  de  l'invasion  et  le  premier  déploie- 
ment stratégique  étantmal  ordonnés,  il  est  tout 
juste  que  les  grandes  opérations  ne  nous  mi- 
nent qu'à  des  résultats  vicieux.  Pour  réparer 
le  mal ,  on  est  obligé  de  s'engager  dans  les  con- 
tre-marches, qui  nous  entraînent  dans  une  perte 
sensible  de  temps,  perte  qui  se  trouve  diamé- 
tralement opposée  aux  règles  invariables  da 
calcul  des  espaces  et  du  temps.  Lea.  parties  de 
détail  les  mieux  calculées  ne  pourraient  aussi 
nous  mener  qu*à  des  résultats  d'un  avantage 
négatif,  car,  en  parlant  d'un  faux  principe,  les 
conséquences  les  plus  justes  ne  nous  mènent, 
ordinairement,  qu'à  un  faux  résultat* 

On  ferait  mal  de  refuser  aux  principes  delà 
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stratégie  les  qualités  synthétiques  qu'ils  pos- 
sèdent. Que  d'exemples  ne  parlent-ils  pas  en 
faveur  de  cette  marche  irréfragable  des  causes 
aux  effets,  des  principes  aux  conséquences? 
Quelques  circonstances,  accidentelles,  comme 
une  prépondérance  marquée  dans  les  forces 
physiques  ou  la  bonté  tactique  des  armées  peu- 
vent, quelquefois,  diminuer  ces  effets  malheu- 
reux ,  dont  les  négligences  de  Tart  sont  la  cause, 
mais  une  diminution  du  mal  est  loin  d'être  un 
remède  radical.  La  continuation  du  temps  et 
Tenchainement  des  circonstances  ne  nous  mè- 
nent, ordinairement,  qu'à  un  résultat  d'un  avan- 
tage négatif.  Ces  vérités  sont  palpables  et  peu- 
vent se  reproduire  par  l'examen  rigide  des  lois 
delà  stratégie  et  des  conséquences  qui  en  pro- 
viennent. 

Une  fausse  appréciation  stratégique  des  fron- 
tières nous  entraine  dans  un  faux  déploiement 
de  nos  forces  physiques,  un  faux  déploiement 
met  nos  lignes  d'opérations  en  danger  :  une 
ligne  d'opérations  mal  assurée  influe  sur  l'in- 
tégrité des  bases  d'approvisionnements  :  une 
fausse  appréciation  des  bases  d'opérations  ravit 
la  stabilité  nécessaire  aux  grandes  manœuvres  : 
un  choix  mal  ordonné  des  objets  des  opérations 
est  la  meilleure  voie  pour  ne  jamais  parvenir 
au  vrai  but  :  un  choix  vicieux  des  lignes  d'opé- 
rations met  aussi  tous  les  détails  stratégiques 
en  défaut,  entraine  quelquefois  dans  des  mou- 
vements superflus  pour  rassaisir  des  avantages 
perdus,  et  offre  ainsi,  à  un  ennemi  qui  sou- 
met ses  opérations  au  calcul  de  la  pure  straté- 
gie, la  possibilité  de  paralyser  nos  mouvements 
offensifs,  et  de  parvenir  à  de  grands  résultats 
avec  4e  petits  moyens. 

11  est  maintenant  facile  de  se  convaincre  que 
lorsque  les  résultats  quon  attend  des  grandes 
opérations,  et  dont  le  mécanisme  appartient 
ttu  système  opératif  de  la  stratégie ,  ne  répon- 
dent pas  aux  avantages  auxquels  on  a  cru  de- 
voir s'attendre,  sans  aller  en  chercher  la  cause 
dans  des  circonstances  secondaires,  qui  ne 
peuvent  avoir  qu'une  influence  négative,  il 
faut  en  chercher  le  principe  dans  la  violation  de 

(i)  Je  suis  prêt  i  aflSrmer  que  si  la  stratégie  a  subi  de 
si  grands  retards  dans  son  développement ,  nous  devons 
en  rechercher  la  cause  dans  la  lacune  qui  existe  dans 
notre  littérature  militaire  d*un  ouvrage  bien  conçu  et 
bien  médité  sur  la  géographie  militaire.  Un  développe- 
m  ent  de  plusieurs  parties  de  la  surface  de  notre  globe , 


l'une  des  lois  de  la  stratégie,  sur  lesquelles 
repose  la  combinaison  du  plan  général  de  la 
guerre;  et  qui  appartiennent  au  système  gé(h 
graphique. 

Pour  faire  la  guerre  avec  succès,  il  est  donc 
indispensable  que  l'appréciation  des  différentes 
parties  du  système  géographique  soit  faite  avec 
cette  profonde  sagacité  que  revendique  un 
sujet  aussi  essentiel,  et  que  la  composition  de 
la  partie  explicative  acquière  cette  maturité 
qui  peut  seule  étayer  une  œuvre  aussi  compli- 
quée que  l'est  le  mécanisme  des  grandes  opé- 
rations. Non-seulement  les  mouvements  d'exé- 
cution en  acquièrent  plus  de  régularité;  mais 
en  atlénuant  aussi  la  grandeur  des  désavan- 
tages dans  les  malencontres,  une  composition 
systématique  du  plan  de  la  guerre  rend  les  ré- 
sultats des  mouvements  d'exécution  plus  posi- 
tifs. Une  bataille ,  gagnée  à  la  suite  de  mouve- 
ments stratégiques  scientiCquement  basés  et 
bien  combinés,  est  ordinairement  d'un  résultat 
immense.  Les  batailles  de  léna  et  d*  Eckmiihl 
en  sont  des  preuves  irréfragables.  La  première 
a  suffi  pour  mettre  une  monarchie  puissante  à 
la  discrétion  du  vainqueur;  la  seconde  reporta 
le  théâtre  de  la  guerre  du  champ  de  bataille 
sous  les  murs  de  la  capitale ,  sans  que  cet  espace , 
immense  à  franchir,  coûtât  la  moindre  difli- 
cullé  aux  vainqueurs. 

Le  système  géographique  et  une  grande  partie 
des  combinaisons  du  système  opératif  reposant 
sur  la  géographie  militaire,  il  est  notoire  que 
la  connaissance  profonde  de  la  dernièi*e  est  un 
échelon  indispensable  pour  la  science  de  la 
stratégie  (i).  Mais  la  connaissance  du  ^brrain 
servant  aussi  à  coordonner  les  mouvements 
tactiques,  tandis  que  la  stratégie  et  la  tactique 
sont  basées  sur  des  combinaisons  d'une  nature 
hétérogène,  il  est  tout  juste  que,  si  nous  vou- 
lions envisager  le  terrain  d'une  manière  géné- 
rale ,  sans  classer  ses  rapports  avec  ces  deux 
sciences  différentes ,  nous  tomberions  dans  des 
fautes  assez  graves,  en  embarrassant  la  pre- 
mière avec  des  détails  minutieux,  comme  des 
villages,  des  buissons,  etc.,  qui  lui  sont  inu- 

considérées  sous  le  rapport  de  Torograpbie  et  de  l'hy- 
drographie ,  d'où  la  stratégie  emprunterait  ensuite  ses 
combinaisons  et  ses  ressources,  ainsi  qu'un  aperçu  sta- 
tistique des  différents  pays,  qui  servirait  de  guide  pour 
la  régularisation  de  plusieurs  détaib,  auraient  donné  un 
grand  élan  i  la  science. 
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Ules,  et  en  mulliplianl  les  difficultés  de  la  se- 
conde 9  si  on  ne  jetait  qu'un  regard  trop  super- 
ficiel sur  les  masses  de  terrain  que  la  tactique 
doit  nécessairement  connaître  dans  tous  leurs 
replis. 

La  sphère  active  des  éléments  de  la  stratégie 
embrasse  de  grandes  modulations  et  non  de 
petites  nuances  ;  de  grandes  sections ,  envisa- 


gées dans  leur  état  d^ensemble,  et  non  des  ob- 
jets isolés  de  terrain.  L'art  d'envisager  ce  terrain 
sous  le  rapport  de  la  stratégie  doit  donc  pos- 
séder ses  règles  et  ses  exceptions.  (Test  dans 
les  ressources  de  la  topographie  et  les  préceptes 
de  la  stratégie  que  nous  devons  puiser  ces 
principes,  car  ils  exercent  les  uns  sur  les  autres 
une  influence  réciproque. 


^^^S^- 
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APERÇU  GÉNÉRAL    DE    LA  CONFIGURATION    DU   TERRAIN,    ET   DE    SON    ANALOGIE   PRIMITIVE 

AVEC   LA   STRATÉGIE. 


Tout  dans  la  nature  doit  nous  paraître  simple 
par  le  pouvoir  illimité  et  Tintdligence  infinie 
du  Créateur  tout-puissant;  qui  a  présidé  à  la 
structure  de  l'univers,  tout  doit  nous  paraître 
surnaturel  par  un  retour  sur  nous-mêmes.  Vé- 
ritables atomes ,  jetés  sur  cette  masse  qui  leur 
sert  d'asile,  de  quel  spectacle  admirable  ne 
jouissent-ils  pas  les  yeux  éblouis  de  l'astro- 
nome attentif  et  du  géologue  observateur?  Le 
mouvement  diurne  et  s^nnuelde  la  terre  autour 
de  l'astre  qui  Téclaire;  les  lois  étonnantes  de 
l'attraction ,  cette  force  qui,  pour  retenir  les 
planètes  dans  leurs  orbes  respectifs,  balance 
leur  force  centrifuge;  ces  comètes,  lesquelles, 
dans  leurs  courses  vagabondes,  passèdent  le 
privilège  exclusif  de  traverser  librement  les 
cieux  dans  tous  les  sens;  enfin,  cette  analogie 
admirable  de  la  terre  avec  les  planètes  :  un 
ensemble  pareil  ne  suffit-il  pas  pour  confondre 
lliomme  par  la  régularité  de  ses  mouvements 
et  la  beauté  de  sa  structure  ?  Si  son  génie  pé- 
nètre les  lois  immuables  sur  lesquelles  repose 
le  système  du  moude,  plus  il  en  saisit  les  mou- 
vements, plus  il  rentre  dans  le  néant.  Que  le 
pieux  astronome  élève  son  regard  timide  et 
contemplateur  vers  la  voûte  céleste,  sa  vue  se 
perd  dans  l'immensité  qui  l'environne;  que  le 
géologue  attentif  et  patient  le  fixe  sur  la  terre, 
la  structure  et  la  variété  de  la  surface  du  globe 
étonnent  son  imagination. 

Échappé  au  cataclysme  qui  Tavait  englouti , 


nous  n'irons  pas  rechercher  les  principes  et  les 
causes  de  cette  submersion  qui  effaça  tant  de 
races  antédiluviennes  que  la  stratification  de 
l'écorce  minérale  dû  globe  nous  a  i*eproduites, 
et  qui  nous  retracent  ses  bouleversements  et 
ses  révolutions.  Loin  d'oser  aussi  appeler  au 
tribunal  de  la  justice  scientifique  ces  géologues 
dont  les  recherches  ont  enfanté  tant  de  suppo- 
sitions ridicules ,  nous  respecterons  leur  zèle , 
sans  partager  leurs  erreurs. 

Que  de  causes  différentes  n'ont-elles  pas 
émises  sur  les  décrets  du  Tout-Puissant,  aux- 
quels on  doit  attribuer  cet  assemblage  difforme 
et  bizarre  que  le  globe  offre  à  nos  yeux  étonnés 
et  éblouis?  Quel  est  le  génie  assez^  hardi  et 
profond  dont  les  vastes  conceptions  sutBraient 
pour  débrouiller  ce  chaos  de  matière,  pour 
fixer  ces  lois  souvent  impénétrables  auxquelles 
nous  devons  la  concrétion  et  l'état  actuel  du 
globe? 

Prosélytes  enthousiastes  et  irréfléchis,  par- 

.  tageruns-nous  les  idées  fantasques  d'un  Bumet 
qui  accorde  pour  principe  aux  inégalités,  aux 
abîmes  et  aux  élévations,  la  confusion  du  mou- 
vement violent  et  rapide  avec  lequel  les  grandes 
masses  de  l'ancienne  croûte  ont  comblé  l'abîme 
des  eaux?  Un  autre ,  peut-être  moins  véridique 
encore  dans  ses  fictions ,  plus  léger  dans  l'exa- 
men des  hypothèses  et  leur  comparaison  avec 
les  faits  connus,  créa  la  ^terre  avec  l'atmos- 
phère d'une  comète,  et  retrouva  les  causes  de 
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la  submersion  du  globe  dans  le  choc  d'une 
autre  (i).  En  recherchant  Torigine  de  la  race 
humaine ,  nous  partagerons  encore  moins  l'opi- 
nion de  Tauteur  du  Telliamed  (s) ,  en  lui  accor- 
dant pour  ancêtres  des  poissons  qui,  par  Téloi- 
gnemeni  subit  des  eaux,  métamorphosés  d'abord 
en  animaux  amphibies ,  se  sont  ensuite  trans- 
formés en  animaux  terrestres.  Des  idées  pa- 
reilles ne  pourraient  nous  mener  qu'à  de  fausses 
conjectures.  Sans  vouloir  approfondir  ni  par- 
tager les  opinions  émises  par  Scheuchzer, 
Woodward,  Leibnitz  ou  BuiTon,  nous  nous 
attacherons  franchement,  à  ce  sujet,  à  la  ban- 
nière du  profond  et  judicieux  Cuvier ,  qui  nous 
a  déjà  reproduit  tant  de  phénomènes,  que 
rimmensité  des  temps  avait  semblé  recouvrir 
d'un  voile  impénétrable,  et  dont  les  causes 
n'échappèrent  pas  à  sa  perspicacité  et  à  son 
investigation.  Au  resle,  pour  l'analogie  que 
nous  recherchons ,  qui  seule  peut  accorder  une 
sorte  de  solidité  à  nos  combinaisons  militaires, 
peu  importe  que  la  terre,  dans  son  état  pri- 
mitif, ait  été  une  comète  ou  une  matière 
gelée  (5)  ;  fixons  plutôt  notre  attention  sur  les 
aspérités  de  sa  surface ,  sans  vouloir  nous  assu- 
rer si  le  globe  possède  véritablement  des  fa- 
cultés vitales,  si  ses  molécules  s'attirent  ou  se 
repoussent  d'après  des  antipathies  et  des  sym- 
pathies, si  les  montagnes  sont  les  organes  de 
sa  respiration ,  comme  les  schistes  ses  organes 
sécrétoires  (4)  ;  et  recherchons  les  propriétés 
que  la  configuration  de  sa  surface  nous  ofi*re , 
sans  nous  abandonnera  l'analyse  de  cet  énorme 
amas  de  matières  métalliques  fondues  par  la 
chaleur,  qui  constituela  masse  interne  de  la  terre. 
En  s'occupant  de  la  contexture  des  grandes 
régions  physiques  du  globe ,  qui  serviront  de 
linéaments  à  la  vaste  scène  qui  se  développera 
à  l'œil  attentif  et  observateur  du  militaire,  que 
son  devoir  lui  prescrit  d'embrasser  dans  son 
ensemble  et  dans  plusieurs  de  ses  détails ,  son 
regard  s'arrêtera  involontairement  sur  ce  pla- 
teau immense  de  l'Asie,  dont  lès  points  culmi- 
nants nous  paraissent  avoir  été  désignés  par  la 
nature  pour  dominer  sur  le  reste  du  continent. 

(1)  Whiston. 
{%)  Demaillet. 

(3)  Système  de  Deluc. 

(4)  Système  de  Keppler. 

(5)  Plusieurs  savants  prétendent  que  les  revers  septen- 
trionaui  du  plateau  de  la  Tartarie,  renferment   encore 


Une  surface  de  300,000  lieues  carrées,  une 
élévation  de  près  de  5,000  toises,  une  ceinture 
de  montagnes  que  la  nature  semble  y  avoir 
élevée  pour  servir  de  charpente  au  continent 
asiatique  et  de  gradins  au  géologue  ou  au  mi- 
litaire qui  voudraient  y  pénétrer;  tel  est  Taspect 
sous  lequel  se  présente  cette  immense  fonda- 
tion. Le  militaire  interdit,  interroge  la  nature 
et  lui-même  sur  les  propriétés  de  cette  création. 

Cet  immense  terrain  d'alluvion ,  déposé  par 
une  inondation  immense,  subite,  qui  roulait 
ses  eaux  du  pôle  nord  vers  les  régions  méri- 
dionales du  globe  (5)  offre,  sans  doute,  une 
sphère  intéressante  et  vaste  aux  recherches  des 
géologues,  qui  trouvent,  dans  la  superposition 
des  couches  d'attérissement,  des  analogies  non 
douteuses  avec  les  terrains  primordiaux  de  la 
Suède  et  de  la  Norwège,  mais  n'excite  aucun 
intérêt  dans  l'esprit  du  militaire  voyageur.  Un 
sable  noir  et  presque  mouvant  couvre  sa  sur- 
face, des  rochers  stériles,  des  rivières  sans 
issues,  des  montagnes  nues  trahissent  sou  état 
de  barbarie,  et  en  font  un  repaire  monstrueux. 

Mais  comme  rien  dans  la  création  de  la  na- 
ture ne  doit  rester  sans  utilité  et  sans  bienfait, 
ce  plateau  isolé  et  barbare  devient  aussi  d^une 
grande  importance  physique  pour  le  continent 
auquel  il  appartient.  Il  détermine  la  tempéra- 
ture des  saisons  et  désigne  les  pentes  des  pays 
qui  le  contournent.  C'est  enfin  des  plateaux 
hydrographiques  de  sa  ceinture  montagneuse 
que  découlent  les  plus  grands  fleuves,  qui  met- 
tent le  vaste  continent  de  l'Asie  en  contact 
direct  avec  l'océan  glacial,  la  mer  des  Indes 
et  cette  Polynésie  boréale  qui  a  excité  tant  de 
curiosité,  a  épuisé  tant  d'efforts,  et  dont  les 
pinceaux  admirables  de  Chateaubriand  et  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  ont  offert  à  notre 
imagination  des  tableaux  si  gracieux  et  si 
ravissants. 

Ce  vaste  labyrinthe  est  resté  étranger  aux 
recherches  modernes,  et  sa  nullité  physique 
actuelle  en  a,  sans  doute,  décidé  l'abandon. 
Mais  lorsqu'on  songe  que  cet  înmaense  plateau 
a  pu  être  le  berceau  du  genre  humain  (0), 


des  forêts  à  l'état  de  lignite,  dont  les  arbres  sont  0011- 
chés  du  côté  du  midi. 

(6)  Le  plateau  de  TAsie  est  regardé  par  plusieurs 
auteurs  comme  le  berceau  du  genre  humain ,  qui ,  da 
lieu  le  plus  élevé,  se  serait  répandu  au  loin  de  toutes 
parts. 
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malgré  le  peu  d'aulhenticité  que  rimmensité 
des  siècles  fait  reposer  sur  cette  tradition,  cette 
partie  du  globe  restera  toujours  chère  à  l'his- 
toire. Elle  n^oubliera  pas  non  plus  que  c'est 
des  pentes  rapides  de  TÂltaï  et  du  Belour  (i) 
que  sont  descendues  ces  hordes  innombrables 
et  terribles  qui  inondèrent  une  partie  de  l'Eu- 
rope (%) ,  et  le  guerrier  lui  disputera  Thonneur 
d'arracher  à  Toubli  les  noms  fameux  d*Otrar  et 
d*Ancire,  de  Dschingis  et  de  Timour.  Son  ima- 
gination fugitive  le  re^iortera,  sans  doute,  en 
idée  sur  ce  champ  de  bataille  dont  la  surface 
glacée  couvrait  un  abime,  et  qu'un  acharne- 
ment aveugle  désigna  pour  être  le  témoin  et 
4*arbitredesdestinéesd*unempire  formidable(5)  • 

Après  avoir  rendu  son  tribut  de  respect  et 
d'étonnement ,  le  militaire  ne  tardera  pas  à 
quitter  celle  scène,  sur  laquelle  d'antiques  sou- 
venirs ne  jettent  plus  qu'un  éclat  pâle  et  dou- 
teux ,  pour  se  reporter  au  delà  de  cette  chaîne 
latérale  de  l'Oural,  qui  offre  des  terres  moins 
difformes  et  plus  fertiles.  Son  attention  se  trou- 
vera bientôt  arrêtée  par  cette  riche  et  superbe 
vallée  du  Volga  qui ,  après  un  cours  de  680 
lieues ,  va  enrichir  le  bassin  de  la  mer  Cas^ 
pienne.  Plus  loin  c'est  la  Duna  et  le  Dnèpre  , 
dont  les  sillons ,  après  avoir  coulé  parallèle- 
ment par  des  pentes  douces ,  par  des  détours 
subits  vont ,  dans  des  directions  opposées,  dé- 
verser leurs  tributs  dans  la  Baltique  et  la  mer 
Noire.  C'est  dans  ce  dernier  réservoir,  que  les 
eaux  du  Dnèpre  et  du  Dnestre  se  marient  avec 
celles  du  Danube ,  et  signalent  à  nos  yeux  le 
contact  que  la  nature  a  voulu  établir  entre 
deux  contrées  éloignées  du  même  continent. 

Il  admire  la  sagesse  de  ces  lois  qui  marquent 
de  grands  réservoirs  dans  les  directions  où 
roulent  les  grands  fleuves.  Cette  main  puis- 
sante qui  a  tout  réglé,  a  su  désigner  pour  leur 
cours  des  plans  inclinés  ,  qu'aucun  obstacle 
n'arrête ,  pour  que  leurs  eaux  furieuses ,  en 
ménageant  les  campagnes  qui  les  avoisinent , 
puissent  venir  découler  paisiblement  dans  des 
bassins  assez  grands  pour  les  recevoir.  Maîtres 

(i)  Quoique  le  comte  de  Las-Cases  le  nomme  Bé- 
lur ,  j*ai  cru  devoir  accepter  la  dénomination  que  lui 
a  donnée  le  plus  profond  de  nos  géographes ,  Malte- 
Brun. 

(t)  Cd  1491,  les  Moogob  poussèrent  leurs  conquêtes 
jttsqu^à  Liegniti ,  où  ils  remportèrent  une  victoire  com- 
plète sur  le  doc  Henri  de  Breslau. 


de  leurs  lits ,  par  une  prévoyance  digne  de 
notre  admiration ,  nous  les  voyons  en  reculer 
les  limites ,  en  proportion  de  leur  volume  et 
de  leur  gravité,  et  prévenir  ces  débordements 
que  l'excédant  des  eaux  produit  si  facilement 
et  qui  deviennent  si  funestes  à  la  terre  et  aux 
habitants  riverains  qui  la  peuplent. 

Si  même  ce  phénomène,  si  désastreux  dans 
son  principe,  se  reproduit  à  nos  yeux,  un  bien- 
fait céleste  a,  sans  doute,  présidé  à  sa  déter- 
mination. C'est  ainsi  que  le  Nil  doit  à  la  posi- 
tion de  son  plateau  hydrographique,  placé  entre 
les  deux  tropiques,  ces  débordements  réguliers, 
source  de  la  fertilité  de  ses  terrains  riverains; 
ces  submersions  bienfaitrices  humectent  les 
terres  desséchées  par  le  soleil  brûlant  de  1^ 
gypte.  Provenant  de  ces  pluies  abondantes  qui 
tombent,  sans  interruption,  pendant  un  certain 
espace  de  temps ,  dans  les  régions  voisines  de 
l'équateur ,  ces  débordements  périodiques,  sou- 
mis à  l'influence  que  le  soleil  exerce  sur  notre 
planète,  sont  aussi  réguliers  que  les  mouve- 
ments des  corps  célestes,  et  ont  été,  non  sans 
raison ,  envisagés  par  les  prêtres  de  l'Egypte 
comme  lin  bienfait  inappréciable  de  la  divinité. 

Nous  voyons  les  mêmes  lois  de  conservation 
se  reproduire  pour  le  Niémen,  la  Vistule,  l'Oder, 
l'Elbe,  le  Rhin,  le  Pô,  le  Rhône,  le  Tage,  etc. 

La  difficulté  de  franchir  ces  masses  d'eau 
sans  préparatifs  artificiels,  et  la  facilité  de  com- 
munication qu'engendrent  leui*s  cours  paisi- 
bles, multiplient  nos  combinaisons.  Pénétré  de 
cette  loi  primitive,  base  immuable  de  notre 
existence  politique,  de  défendre  le  sol  qui  nous 
a  vus  naitre,  c'est  dans  la  formation  des  fleuves 
que  le  militaire  verra  se  dérouler  à  ses  yeux 
les  premières  lois  de  la  stratégie.  Ces  lignes 
offrant  derrière  leurs  masses  des  asiles  faciles 
à  défendre  et  des  voies  avantageuses  de  com- 
munications ,  serviront  d'indication  pour  le 
rassemblement  des  trésors  qui  devront  alimen- 
ter la  guerre.  C'est  dans  leur  proximité  que 
nous  chercherons  les  cités  les  plus  vastes  qui 
serviront  de  dépôts  primitifs. 

(s)  En  1225  Dschings-Chan,  voulant  punir  la  perfidie 
du  roi  de.Tangut  qui  avait  donné  un  refuge  k  deux  en- 
nemis des  Mongols,  traversa,  à  la  tête  d*une  armée  for- 
midable, le  désert  de  <]oby,  et  rencontra  ses  adversaires 
sur  un  lac  glacé  qui  devint  le  témoin  de  leur  défaite 
complète.  Il  s'empara  de  Nankin  et  envoya  deui  de  ses 
fils  pour  compléter  la  conquête  de  la  Chine. 
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En  jetant  un  regard  "sur  le  vaste  empire 
russe  qui,  dans  l'espace  d'un  siècle,  a  triomphé 
de  ses  deux  ennemis  les  plus  implacables ,  la 
situation  de  la  ville  de  Smolensk  frappera 
même  les  regards  du  stratège  inexpérimenté. 
Placée  comme  par  un  heureux  hasard  entre 
deux  grands  fleuves  qui  la  mettent  en  contact 
avec  le  nord  et  le  midi  de  l'empire,  elle  facilite 
le  transport  des  trésors  qu'on  déposera  dans 
ses  murs  ;  c'est  vers  une  cité  si  favorisée  par 
les  localités  que  se  portent  les  regards  des  in- 
dividus de  toutes  les  classes.  Chacun  cherche 
à  se  frayer  une  voie  pour  y  parvenir ,  et  elle 
devrait  devenir  le  foyer  où  se  rassembleraient 
toutes  les  ressources  des  vastes  régions  qui  l'en- 
vironnent. 

C'est  ainsi  que  la  culture  des  terres,  les  pro- 
grès de  l'industrie ,  la  nécessité  de  communi- 
quer avec  les  pays  lointains,  de  se  mettre  en 
contact  avec  leur  civilisation  et  resserrer  les 
liens  qui  doivent  unir  tous  les  hommes ,  con- 
courent à  faire  des  grandes  cités  des  points 
importants. 

Smolensk  devra  toujours  être  un  des  objets 
primitifs  de  la  défense  des  Russes  et  des  atta- 
ques des  peuples  de  l'occident. 

Qu'on  jette  un  regard  sur  la  position  géogra- 
phique de  Moscou ,  ancienne  capitale  de  nos 
czars;  d'autres  combinaisons  se  développent  à 
nos  yeux  et  un  autre  avenir  semble  lui  être  ré- 
servé. Toutes  les  communications  que  la  nature 
a  tracées,  en  l'éloignant  des  contrées  civilisées 
de  l'Europe,  semblent  l'attirer  involontaire- 
ment vers  les  pays  que  mouille  la  mer  Cas- 
pienne, ou  ceux  dont  les  arides  monts  d'Oural 
défendent  l'entrée,  et  où,  jusqu'aux  produc- 
tions végétales,  tout  concourt  à  rendre  la  nature 
sauvage  et  barbare.  Cette  ville  a  aussi  été,  pen- 
dant bien  longtemps,  le  point  de  mire  des  bar- 
bares de  l'Asie ,  et  a  succombé  plusieurs  foLs 
sous  leurs  coups. 

En  approfondissant  encore  plus  les  proprié- 
tés des  terrains  déchirés  par  des  fleuves,  nous 
y  puiserons  une  autre  loi  et  d'autres  principes 
non  moins  importants.  Dans  nos  mouvements 
offensifs ,  la  difficulté  de  les  franchir  ne  nous 
servira-l-elle  pas  d'indication  suffisante  pour 
chercher  à  éviter  les  terrains  qui  en  sont  dé- 
chirés ,  afin  de  ne  pas  multiplier  les  obstacles 
que  l'homme  ne  pourrait  vaincre  qu'à  la  suite 
do  grands  efforts?  En  rappelant  à  notre  mé- 


moire la  trop  fameuse  expédition  de  Tannée 
4812,  en  suivant  attentivement  le  chef  de  Tar- 
mée  française  dans  son  mouvement  offenûf  et 
dans  celui  de  retraite ,  nous  le  verrons  s^avan- 
cer  entre  les  grands  fleuves  pour  éviter  les 
diflicultés  qu'engendre  leur  passage;  forcé  en- 
suite, par  les  manœuvres  de  ses  adversaires,  i 
lutter  de  front  contre  la  Bérésina,  venir  ense- 
velir dans  ses  flots  son  espérance  et  son  avenir. 

Les  fleuves  en  rapport  avec  la  stratégie  peo- 
ventdoncétre  considérés  sous  un  double  aspect: 

i .  Comme  ligne  de  communication  ; 

2.  Cemme  ligne  de  défense. 

Les  plateaux  hydrographiques  de  ces  niasses 
d'eau  se  trouvant,  ordinairement,  sur  des  ter^ 
rains  élevés ,  serviront  aussi  d'indication  pour 
la  recherche  des  points  culminants ,  dont  les 
avantages  sont  d'autant  plus  grands,  qa'en  do- 
minant sur  les  terrains  environnants,  la  nature 
semble  leur  avoir  accordé  des  avantages  incon- 
testables ,  que  la  tactique  ne  peut  que  rendre 
plus  positifs  encore. 

Tout  ce  qui  regarde  les  principaux  change- 
ments de  direction  des  fleuves,  les  affluents  qui, 
en  déchirant  la  surface  de  la  terre  en  sens  dif- 
férents, circonscrivent  des  sections  difTérentes 
aussi;  les  berges,  les  gués,  etc.,  tous  ces  ob- 
jets appartenant  aux  détails,  nous  font  un  de- 
voir d'y  revenir  plus  tard. 

En  avançant  vers  l'ouest,  l'attention  da  mi- 
litaire se  voit  attirée  par  les  fameux  marais  du 
Pripet,  terrain  inculte,  dont  les  eaux  stagnan- 
tes et  basses,  rendent  tout  moyeu  naturel  de 
communication  impossible.  Resserrée  entre  le 
Dnèpre  et  le  Niémen,  cette  création  vicieuse 
partage  la  partie  de  la  Russie  comprise  entre 
le  Niémen,  la  Duna  et  le  Dnèpre  en  deux 
sphères ,  qui  pourraient  rester  inconnues  Tune 
à  l'autre,  si  la  main  de  l'homme  n^avait  pas 
employé  les  secours  de  l'art  pour  se  frayer  des 
voies,  qui  n'en  restent  pas  moins  aussi  difficiles 
que  rares.  Par  rapport  à  la  stratégie,  cette  bai^ 
rière  naturelle  formée  par  un  terrain  aqueux, 
n'offrant  que  des  difficultés  à  surmonter,  des 
commuiycations  très-rai*es  et  dénuées  de  pro- 
priétés, nous  fait  une  loi  de  l'éviter,  et  rend 
les  deux  sections  du  nord  et  du  midi  de  la 
Russie,  à  peu  près  étrangères  Tune  à  Tautre, 
et  les  constitue  en  sphères  indépendantes,  dont 
l'intégrité  repose  sur  les  propriétés  que  la  na- 
ture a  fait  tomber  à  chacune  d'elles  en  partage. 
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En  fraDchûsant  le  Niémen  pour  aller  chercher 
de  nouveaux  phénomènes  et  puiser  de  nou- 
velles idéeSf  le  militaire  parcourt  de  vastes 
plaines,  où  son  œil  ne  rencontre  d'autres  obs- 
tacles, pour  les  embrasser  dans  leur  ensemble, 
que  des  forêts  dont  Télévation  les  cache  à  sa 
vue,  quelquefois  dans  leur  totalité,  souvent 
dans  leurs  parties.  En  franchissant  ces  taillis,  il 
remarque  les  propriétés  du  sol  sur  lequel  ils 
reposent.  L'égalité  de  la  surface  du  terrain  qu'il 
parcourt,  la  facilité  avec  laquelle  il  franchit 
ces  rideaux,  déterminent  à  son  esprit  leurs  pro- 
priétés, qui  consistent  plutôt  dans  la  possibi- 
lité de  cacher  les  mouvements,  que  d'appor- 
ter des  diflBicultés  pour  s'y  opposer.  Les  plaines 
que  la  main  de  l'homme  a  arrachées  à  leur  état 
de  barbarie ,  étant  les  terrains  où  les  jprandes 
masses  peuvent  se  rassembler,  se  mouvoir  avec 
facilité,  et  où  l'homme  trouve  plusieurs  abris 
pour  se  défendre  contre  son  adversaire,  devien- 
dront ces  champs  de  carnage  où  le  choc  des  bel- 
ligérants décidera  la  querelle  en  faveur  de  l'un 
ou  de  l'autre  parti. 

En  changeant  de  direction  vers  le  sud ,  le 
militaire  se  voit  arrrété  par  la  chaîne  des  monts 
Krapacks,  qui  servent  aux  pays  autrichiens  de 
rempart  contre  l'invasion  des  peuples  du  nord 
de  l'Allemagne.  Leurs  flancs  ceignent  la  Hon- 
grie ,  la  Moravie ,  se  joignent  au  Riesengebirge 
et  à  l'Erz,  ainsi  qu'aux  sillons  latéraux  du 
Fichtelberg  et  du  Harz,  et  forment  un  système 
continu  qui  s'étend  d*un  côté  vers  l'ouest  et  de 
Tautre  vers  le  nord. 

Ces  masses  de  terrain  en  boursouflure ,  restes 
antiques  des  premières  cristallisations,  que 
l'œil  observateur  de  l'homme  ne  saurait  cepen- 
dant saisir  que  dans  leur  ensemble,  et  dont  les 
détails ,  par  leur  complication  et  leur  irrégu- 
larité, échappent  aux  combinaisons  les  plus 
savantes  et  les  plus  subtiles,  ne  manquent  pas 
de  se  caractériser  par  rapport  à  la  stratégie  par 
des  propriétés  distincle8«  qui  dérivent  de  leur 
configuration,  des  difficultés  qu'elles  engen- 
drent et  de  la  résistaDce  qu'elles  peuvent 
favoriser. 

Véritables  labyrinthes,  les  chaînes  de  mon- 
tagnes se  trouvent  rarement  isolées;  mais  se 
n*produisent  ordinairement  par  des  chaînes  la- 
térales ou  divergentes.  N'étant  soumises  à 
aucun  ordre  déterminé,  nous  les  voyons  se 
rroiser  dans  des  directions  diSil'entes,  former 


des  nodosités  d'où  jaillissent  de  nouveaux  sil- 
lons, lier  souvent  ensemble  plusieurs  systèmes 
de  montagnes,  qui  forment  un  rempart bériisé 
de  diflicuUés,  que  la  barbarie  de.  la  nature  né 
lait  que  multiplier..  ,;/    , 

L'élévation  des  sommets,  l'abaissement  des 
vallées,  rendent,  en  général,  ce  teirain  diffi«- 
cile  à  franchir,  tandis  que  i'angustie  des  en- 
foncements s'oppose  k  la  facilité  du  passage 
pour  un  certain  nombre  d'hommes.  La  direction 
irrégulière  de  ces  vallées,  qui  suivent  les 
chaînes  dans  leur  divergence,  qui  décrivent 
des  lignes  tortueuses  et  souvent  croisées,  en 
rend  la  connaissance  détaillée  très-diiBcile ,  et 
leur  attaque  dangereuse  contre  un  ennemi 
vigilant  et  circonspect. 

Les  chaînes  de  montagnes  par  rapport  à  ]a 
stratégie  doivent  être  envisagées  sous  cinq 
points  de  vue  difiérents  : 

i .  Sous  le  rapport  de  la  direction  des  chaînes 
principales,  qui  détermine  la  forme  des  revers; 

2.  Sous  le  rapport  de  la  direction. des  ver- 
sants auxquels  sont  subordonnées  la  difficulté 
ou  la  facilité  des  pentes;  ,      . 

3.  Sous  le  rapport  du  nœud  des  vaU4^;!  . 
i.  Sous  le  rapport  des  points  culmînantSi; 
5.  Sous  celui  des  contreforts.   ; 

La  direction  tortueuse  des  dialneff.^Dcî* 
pales,  en  déterminant  la  forme  des  revers,  doit, 
par  la  configuratioa  qui  en  provient,  influer 
nécessairement  sur  les  déterminations  de  ]^ 
stratégie  et  en  multiplier  les  combinaisMfR 
Les  angles  saillants  ou  rentrants  que  formi^t 
les  chaînes,  en  découpant  des  sections  d^  ler^ 
rain  de  la  même  forme ,  offrent  à  leurs  possesr 
seurs  tant  de  moyens  faciles  d'en  défendre  Jea 
approches ,  que  ce  n'est  ordinairement  qu'à  la 
suite  de  profondes combinaiaonset  d'une  grande 
circonspection,  que  les  assaillants  parviennent 
à  les  forcer ,  sans  courir  les  chances  désavan- 
tageuses d'un  débordement  ou  d'une  ttt^ue 
inopinée. 

L'escalade  des  pentes,  en  paralysant  dans  les 
assaillants  les  facultés  de  la  déiense ,  mârile  une 
attention  d'autant  plus  grande,  que  la  direc- 
tion de  ces  pentes,  détermine  aussi  celle  des 
enfoncements  ,  et  sert  de  guide  dans  le  choix 
des  voies  les  plussûres  et  les  plus  avantageuses. 

Après  avoir  surmonté  de  grandes  difficultés, 
c'est  le  nœud  des  valMes  qui  devient  le  lieu  de 
repos  et  de  rassemblement  des  troupes.  G^ 
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nœuds  étant  aussi  les  foyers  où  aboutissent 
plusieurs  rayons  ,  sont ,  ordinairement ,  les 
points  les  plus  importants  de  la  défensive ,  où 
les  réserves  peuvent  se  rassembler,  et  qui  dé- 
cident de  Tissu  du  passage.  On  peut  les  envi- 
sager comme  les  points  tactiques  du  système 
de  montagnes. 

Les  points  culminants  sont  les  points  straté- 
giques des  chaines.  Les  commandements  qu'ils 
prennent  sur  les  passages,  leur  accx)rdent  une 
importance  majeure  dans  la  guerre  de  mon- 
tagnes. On  peut  les  envisager  »  en  général , 
comme  les  noyaux  des  chaines;  et  en  les  occu- 
pant avec  discernement  et  ensemble,  les  avan- 
tages qu^on  en  recueille  sont  incalculables. 

Les  contreforts,  en  formant  les  vallées  trans- 
versales, en  font  autant  de  positions  de  flanc , 
qui  sont  les  plus  fermes  appuis  delà  défensive, 
et  dont  la  possession  devient  le  sine  quà  non 
des  mouvements  offensifs. 

Nous  voyons  donc ,  qu'en  général,  ces  sortes 
de  remparts  que  la  nature  semble  avoir  élevés 
pour  servir  de  boulevard  aux  empireset  contre 
lesquels  les  efforts  de  Thomme  viennent  sou- 
vent se  briser ,  sont  d'un  avantage  positif  pour 
la  défensive,  et  peuvent  être  considérés  comme 
les  barrières  naturelles  qui  oflVent  le  plus  de 
difficultés  à  surmonter. 

Les  taillis  d'une  grande  dimension  ont  quel- 
que analogie  avec  le  système  de  montagnes , 
ear  leurs  entrées  et  leurs  éclaircies  ont  les 
mêmes  propriétés  que  les  cols  et  les  nœuds  des 
vallées. 

Tous  ces  produits  de  la  création  de  la  nature, 
comme  fleuves,  système  de  montagnes,  fo- 
rêts, etc.,  dont  nous  venons  de  parler,  tout  en 
influant  d'une  manière  positive  sur  les  combi- 
naisons de  la  stratégie,  ne  sont  pas  cependant 
des  objets  contre  lesquels  le  militaire  se  voie 
obligé  de  lutter  toujours  de  front,  caries  fleuves 
et  les  forêts  peuvent  souvent  être  tournés,  le 
système  de  montagnes  peut  quelquefois  être 
évité,  et,  dans  ce  cas,  ces  objets  ne  conservent 
plus  une  influence  directe  sur  les  résultats 
stratégiques. 

!^  réseau  des  communications  que  la  main 
de  l'honune  a  étendu  sur  la  surface  de  la  terre 
doit,  au  contraire,  être  considéré  comme  la 
base  de  toutes  les  combinaisons  stratégiques, 
qui  ne  peuvent  être  effectuées  que  par  des 
mouvements.  Les  routes  sont,  pour  ainsi  dire. 


les  organes  vitaux  de  la  stratégie;  car  ce  sont 
elles  qui  conduisent  aux  objets  de  la  possession 
desquels  dépend  souvent  le  sort  de  la  guerre. 
Les  routes  unissent  les  capitales  avec  les  villes, 
les  villes  avec  les  villages,  les  villages  avec  les 
terrains  environnants.  Elles  coupent  dans  tous 
les  sens  les  chaines  de  montagnes,  les  forêts, 
les  fleuves  et  les  plaines,  en  égalisant  les  sur- 
faces des  parties  de  terrain  qu'elles  traversent 
et  mettent  ainsi ,  par  des  communications  fa- 
ciles, toutes  les  parties  de  la  surface  du  globe 
en  contact  entre  elles. 

Les  routes  que  la  stratégie  peut  considérer 
comme  applicables  à  la  science,  sont  celles  qui 
sont  praticables  pour  toutes  sortes  de  voitures, 
et  surtout  pour  l'artillerie.  Leur  largeur,  quoi- 
qu'étant  d'un  grand  avantage  pour  les  mouve- 
ments, n'est  pas  cependant  une  de  ces  préro- 
gatives dont  on  ne  puisse  se  passer,  lorsque  le 
terrain  est  d'une  solidité  constante,  pourvu 
que  ces  routes  ne  soient  pas  de  ces  chemins 
accidentels,  qui  aillent  se  perdre  dans  des 
forêts  ou  dans  des  terrains  impraticables. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  contexture  de  la  sur- 
face du  globe,  nous  voyons  s'offrir  à  notre 
attention  et  à  notre  perspicacité  les  premières 
lois  de  la  stratégie,  auxquelles  le  génie  de 
rhomme  a  su  donner  une  force  positive,  et 
dont  son  esprit  investigateur  a  su  multiplier 
les  ressources  et  régulariser  les  éléments. 

En  approfondissant  les  lois  primitives  de  la 
création,  comment  l'esprit  attentif  de  lliomine 
n'y  reconnaitrait-il  pas  des  objets  dignes  de 
sa  constante  admiration?  Presque  tout  est  su- 
blime dans  la  nature,  il  ne  manque  souvent  que 
le  génie  de  l'homme  pour  en  développer  les 
ressources. 

Si,  dans  l'ossature  de  la  terre,  nous  remar- 
quons souvent  des  formes  bizarres,  des  relieb 
d'une  nature  hideuse,  une  configuration  tou- 
jours irrégulière,  des  régions  de  terrain  d'al- 
luvion ,  dont  le  sol  barbare  a  ravi  toutes  les 
propriétés;  telle  que  la  lone  sabloneuse  qui, 
depuis  le  cap  Bojador  jusqu'au  delà  de  l'Indus, 
traverse  l'Afrique  et  l'Asie,  produits  non  dou- 
teux des  convulsions  fréquentes  auxquelles  le 
globe  a  été  soumis;  d'un  autre  côté,  nous  ne 
pouvons  néanmoins  y  méconnaître  des  dispo- 
sitions positives,  auxquelles  se  rattachent,  en 
général,  les  richesses  des  nations  et  l'équilibre 
poliliauc  des  peuples. 
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Considérons  aussi  comme  un  bienfait  du 
créateur  le  rôle  qu'il  a  laissé  à  Thomme,  au 
génie  duquel  il  était  réservé  d'obtenir  de  fré- 
quents triomphes  sur  cette  nature  inerte;  mais 
dont  les  ressources  sont  si  nombreuses,  qu'elles 


ont  échappé,  pendant  longtemps,  aux  cal- 
culs les  plus  subtils,  et  ne  se  sont  reproduites 
qu'à  la  suite  de  méditations  profondes,  constan- 
tes et  consacrées  par  des  siècles  de  travaux 
assidus. 
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nœuds  étant  aussi  les  foyers  où  aboutissent 
plusieurs  rayons  ,  sont ,  ordinairement ,  les 
points  les  plus  importants  de  la  défensive ,  où 
les  réserves  peuvent  se  rassembler,  et  qui  dé- 
cident de  Tissu  du  passage.  On  peut  les  envi- 
sager comme  les  points  tactiques  du  système 
de  montagnes. 

Les  points  culminants  sont  les  points  straté- 
giques des  chaines.  Les  commandements  quMls 
prennent  sur  les  passages,  leur  accordent  une 
importance  majeure  dans  la  guerre  de  mon- 
tagnes. On  peut  les  envisager  »  en  général , 
comme  les  noyaux  des  chaines;  et  en  les  occu- 
pant avec  discernement  et  ensemble ,  les  avan- 
tages qu'on  en  recueille  sont  incalculables. 

Les  contreforts,  en  formant  les  vallées  trans- 
versales, en  font  autant  de  positions  de  flanc , 
qui  sont  les  plus  fermes  appuis  delà  défensive, 
et  dont  la  possession  devient  le  sine  qnà  non 
des  mouvements  offensifs. 

Nous  voyons  donc ,  qu*cn  général,  ces  sortes 
de  remparts  que  la  nature  semble  avoir  élevés 
pour  servir  de  boulevard  aux  empireset  contre 
lesquels  les  efforts  de  Thomme  viennent  sou- 
vent se  briser,  sont  d*un  avantage  positif  pour 
la  défensive,  et  peuvent  être  considérés  comme 
les  barrières  naturelles  qui  offrent  le  plus  de 
difficultés  à  surmonter. 

Les  taillis  d*une  grande  dimension  ont  quel- 
que analogie  avec  le  système  de  montagnes , 
car  leurs  entrées  et  leurs  éclaircies  ont  les 
mêmes  propriétés  que  les  cols  et  les  nonids  des 
vallées. 

Tous  ces  produits  de  la  création  de  la  nature, 
comme  fleuves,  système  de  montagnes,  fo- 
rêts, etc.,  dont  nous  venons  de  parler,  tout  en 
influant  d'une  manière  positive  sur  les  combi- 
naisons de  la  stratégie,  ne  sont  pas  cependant 
des  objets  contre  lesquels  le  militaire  se  voie 
obligé  de  lutter  toujours  de  front,  caries  fleuves 
et  les  forêts  peuvent  souvent  être  tournés,  le 
système  de  montagnes  peut  quelquefois  être 
évité,  et,  dans  ce  cas,  ces  objets  ne  conservent 
plus  une  influence  directe  sur  les  résultats 
stratégiques. 

Le  réseau  des  communications  que  la  main 
de  l'homme  a  étendu  sur  la  surface  de  la  terre 
doit,  au  contraire,  être  considéré  comme  la 
base  de  toutes  les  combinaisons  stratégiques, 
qui  ne  peuvent  être  effectuées  que  par  des 
mouvements.  Les  routes  sont ,  pour  ainsi  dire. 


les  organes  vitaux  de  la  stratégie;  car  ce  sont 
elles  qui  conduisent  aux  objets  de  la  possession 
desquels  dépend  souvent  le  sort  de  la  guerre. 
Les  routes  unissent  les  capitales  avec  les  villes, 
les  villes  avec  les  villages,  les  villages  avec  les 
terrains  environnants.  Elles  coupent  dans  tous 
les  sens  les  chaines  de  montagnes,  les  forêts, 
les  fleuves  et  les  plaines,  en  égalisant  les  sur- 
faces des  parties  de  terrain  qu'elles  traversent 
et  mettent  ainsi ,  par  des  communications  fa- 
ciles, toutes  les  parties  de  la  surface  du  globe 
en  contact  entre  elles. 

Les  routes  que  la  stratégie  peut  considérer 
comme  applicables  à  la  science,  sont  celles  qui 
sont  praticables  pour  toutes  sortes  de  voitures, 
et  surtout  pour  l'artillerie.  Leur  largeur,  quoi- 
qu'élant  d'un  grand  avantage  pour  les  mouve- 
ments ,  n'est  pas  cependant  une  de  ces  préro- 
gatives dont  on  ne  puisse  se  passer,  lorsque  le 
terrain  est  d'une  solidité  constante,  pourvu 
que  ces  routes  ne  soient  pas  de  ces  chemins 
accidentels,  qui  aillent  se  perdre  dans  des 
forêts  ou  dans  des  terrains  impraticables. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  contexture  de  la  sor^ 
face  du  globe,  nous  voyons  s'offrir  à  notre 
attention  et  à  notre  perspicacité  les  premières 
lois  de  la  stratégie,  auxquelles  le  génie  de 
rhomme  a  su  donner  une  force  positive,  et 
dont  son  esprit  investigateur  a  su  multiplier 
les  ressources  et  régulariser  les  éléments. 

En  approfondissant  les  lois  primitives  de  la 
création,  comment  Tesprit  attentif  de  Thomme 
n'y  reconnaitrait-il  pas  des  objets  dignes  de 
sa  constante  admiration?  Presque  tout  est  su- 
blime dans  la  nature,  il  ne  manque  souvent  que 
le  génie  de  l'homme  pour  en  développer  les 
ressources. 

Si,  dans  l'ossature  de  la  terre,  nous  remar- 
quons souvent  des  formes  bizarres,  des  relieb 
d'une  nature  hideuse,  une  configuration  tou- 
jours irrégulière,  des  régions  de  terrain  d'al- 
luvion,  dont  le  sol  barbare  a  ravi  toutes  les 
propriétés;  telle  que  la  lone  sabloneuse  qui, 
depuis  le  cap  Bojador  jusqu'au  delà  de  l'Indus, 
traverse  l'Afrique  et  l'Asie,  produits  non  dou- 
teux des  convulsions  fréquentes  auxquelles  le 
globe  a  été  soumis;  d'un  autre  côté,  nous  ne 
pouvons  néanmoins  y  méconnaître  des  dispo- 
sitions positives,  auxquelles  se  rattachent,  en 
général,  les  richesses  des  nations  et  l'équilibre 
poliliaue  des  peuples. 
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Considérons  aussi  comme  un  bienfait  du 
créateur  le  rôle  qu'il  a  laissé  à  l'homme,  au 
génie  duquel  il  étail  réservé  d'obtenir  de  fré- 
quents triomphes  sur  cette  nature  inerte;  mais 
dont  les  ressources  sont  si  nombreuses,  qu'elles 


ont  échappé,  pendant  longtemps,  aux  cal- 
culs les  plus  subtils,  et  ne  se  sont  reproduites 
qu'à  la  suite  de  méditations  profondes,  constan- 
tes et  consacrées  par  des  siècles  de  travaux 
assidus. 
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TROISIÈME  MEMOIRE. 


SUR  LES  PROPRIÉTÉS  DE  LA  STRATÉGIE,   EN  RAPPORT  AVEC  CELLES  DU  TERRAIN. 


La  stratégie  est  la  science  du  général  destiné 
à  commander  des  années,  et  plusieurs  de  ses 
éléments  sont  la  partie  purement  scientifique 
de  Fart  de  faire  la  guerre. 

Avant  que  les  armées  actives  se  soient  ras- 
semblées sur  le  terrain  qui  doit  devenir  le 
théâtre  de  la  querelle  des  belligérants,  le  mili- 
taire parcourra  d'un  œil  avide  et  attentif  cette 
partie  du  globe,  que  Tintérét  national,  des 
raisons  politiques  ou  d'ambition  auront  mis 
en  litige ,  et  où ,  au  moyen  des  chaînes  de  mon- 
tagnes, des  fleuves,  des  plaines,  des  routes, 
des  places  fortes  et  des  armées,  la  stratégie 
lui  enseignera  les  dispositions  les  plus  avanta- 
geuses pour  s'opposer  à  son  ennemi  ou  le  dé- 
poster. L*œil  attaché  sur  celte  carte,  qui  lui 
représente  d'une  manière  Gdèle  l'ensemble  et 
plusieurs  détails  du  terrain  qu'il  étudie,  le 
stratège  cherchera  à  se  |>énétrer  de  tous  les 
avantages  et  des  difficultés  que  les  contours , 
la  grandeur  et  les  formes  des  terres  possèdent. 

Les  prérogatives  réelles  de  la  stratégie  sont 
en  grande  partie  basées  sur  les  propriétés  du 
terrain,  que  son  étal  d'immutabilité  soumet 
si  facilement  à  un  examen  systématique  et  ap- 
profondi. Aussi,  avant  de  procéder  au  plan 
général  de  la  guerre,  qui  doit  être  le  tableau 
fidèle  des  propriétés  du  terrain ,  d*où  jaillit  à 
nos  yeux  la  détermination  du  but,  le  principe 
de  nos  mouvements  et  la  combinaison  des  opié- 
rations  qui  mettent  en  exécution  ce  que  notre 
imagination,  appuyée  par  la  science,  a  cru 
devoir  décider,  nous  commencerons  par  re- 


chercher les  ressources  passives  du  terrain, 
pour  pouvoir  mettre  ensuite  en  action  les  élé- 
ments mobiles  de  la  guerre. 

Le  terrain  et  les  armées  sont  les  agents  pas- 
sifs et  mobiles  dont  les  avantages  et  la  force 
ne  peuvent  être  révoqués  en  doute.  Ce  ne  sont 
pas  de  simples  hypothèses  près  desquelles  l'es- 
prit fugitif  de  l'homme  aime  à  se  reposer;  les 
ressources  inhérentes  à  leurs  natures  en  carac- 
térisent la  réalité.  La  stratégie  est  le  guide 
fidèle  et  sûr  qui  nous  apprend  à  profiter  des 
propriétés  de  Tim,  et  à  mettre  en  action  les 
autres. 

La  réciprocité  entre  le  terrain  et  les  années 
doit  donc  être  intime.  La  stratégie  est  la  science 
qui  établit  et  consolide  cette  concordance  el 
fait  rejaillir  à  nos  yeux  ces  traits  caractéristi- 
quesde  valeur,  auxquels  se  rattachent  cesgrands  ' 
bouleversements  politiques  que  ^lliistoife, 
avide  de  souvenirs,  recueille  avec  empresse- 
ment, et  que  la  sévère  impartialité  de  la  pos- 
térité juge,  excuse  ou  condamne. 

Sans  nous  laisser  donc  distraire  par  qud- 
qucs  considérations  qui  seraient  d^autant  plus 
nuisibles,  qu'elles  seraient  secondaires  «  avant 
de  mettre  en  mouvement  nos  années,  com- 
mençons toujours  par  interroger  le  terrain, 
dans  les  formes  duquel  nous  ne  manquerons 
pas  de  reconnaître  en  traits  bien  marqués  tont 
ce  qu'on  peut  en  attendre ,  et  tout  ce  que  les 
ressources  delà  science  sont  en  droitd'en  exiger. 

La  stratégie  nous  indique  les  roules  qu'il 
faut  suivre,  les  points  qu'il  faut  attaquer;  elle 
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désigne  les  lignes  qni  nous  servent  de  point 
de  départ  ou  d'abri  contre  un  ennemi  incfuié- 
tant  et  dangereux.  La  nature»  prodigue  de 
resaources,  nous  offre  tous  ses  avantages,  la 
stratégie  en  décide  le  choix.  Une  profonde 
connaissance  du  terrain  est  aussi  indispensable 
pour  la  stratégie,  que  celle  de  la  nature,  des 
propriétés  et  de  l'enqildl  des  armes,  Test  pour 
la  tactique. 

Après  Texamen  topographique  des  frontières 
qui  servent  de  premier  terme  à  l'invasion  et  à 
la  guerre,  dont  les  sciences  géographiques  au* 
ront  évalué  à  leur  juste  valeur  les  propriétés, 
la  stratégie  y  désignera  les  points  les  plus  avan- 
tageux pour  le  rassemblement  des  forces  mo- 
biles, ainsi  que  ceux  où  le  passage  devra 
s'effectuer.  Après  avoir  exploité  les  ressources 
intrinsèques  et  les  avantages  des  directions  des 
routes,  des  fleuves ,  des  chaînes  de  montagnes; 
après  nous  être  pénétrés  de  l'importance  que 
les  villes  ou  les  points  fortifiés  qui  nous  ou- 
vrent d'autres  communications,  et  par  consé- 
quent un  abord  facile  vers  d'autres  sections  de 
terrain,  possèdent  dans  l'ensemble  du  cadre, 
la  stratégie  prisera  à  leur  juste  valeur  les  points 
dont  la  possession,  tout  en  consolidant  les  par- 
ties acquises ,  offrira  les  moyens  d'en  conquérir 
d'autres.  Elle  profitera  des  ressources  que  la 
nature  ou  l'art  lui  offriront  pour  indiquer  ces 
lignes  que  nous  nommons  stratégiques,  dont 
tes  directions  transversales  et  perpendicu- 
laires forment  ces  échiquiers  plus  ou  moins 
réguliers  où  les  armées  sont  appelées  à  manœu- 
vrer. La ,  presque  chaque  case,  protégée  dans 
ses  contours  par  quelques  points  ou  des  sec- 
tions de  terrain ,  où  la  nature  et  l'art  exercent 
leur  puissance,  et  dont  la  science  ne  fait  que 
rehausser  la  valeur,  offrira  des  sphères  où  les  t 
armées  trouveront  des  protections  suffisantes 
pour  leurs  opérations. 

Une  bataille  perdue  paralyse,  il  est  vrai,  nos 
mouTements  offensifs,  en  retarde  l'exécution , 
et  nous  force  quelquefois  à  des  retraites  dés- 
avantageuses ;  mais  lorsque  la  guerre  se  fait  d'a- 
près les  règles  de  la  pure  stratégie  etque  le  plan 
de  campagne  a  été  coordonné  d'après  ses  prin- 
cipes, tous  ces  désavantages  se  bornent  quel- 
quefois à  la  seule  perte  du  temps. 

Les  mouvements  rétrogrades  se  feront  dans 
la  direction  des  objets  des  opérations,  dont  la 
liaison  JÉilie  des  lignes  de  défense,  sinon  inex- 


pugnables ,  du  moins  assez  fortes  pour  rassem- 
bler sous  leur  protection  les  débris  de  la  défaite. 
On  les  y  constitue  en  masse  capable  de  suivre 
de  nouveau  les  directions  du  plan  général,  qui 
doit  toujours  nous  conduire  vers  les  objets  qui 
décident  quelquefois  du  sort  de  la  guerre. 

La  désignation  et  l'appréciation  des  objets 
des  opérations  sont  donc  d'une  importance 
nugeure  pour  la  science  de  la  guerre.  Si,  d'un 
c6téy  leur  possession  décide  du  sort  des  que- 
relles politiques  des  peuples,  ils  sont,  de  l'au- 
tre, les  plus  fermes  appuis  des  opérations 
offensives  et  défensives  des  armées.  Une  fausse 
appréciation  des  objets  des  opérations,  en  nous 
entraînant  par  conséquent  dans  de  faux  mou- 
vements, suffit  pour  donner  à  la  guerre  une 
tournure  désavantageuse,  dont  les  conséquen- 
ces sont  nuisibles,  et  d'où  résultent  quelquefois 
des  maux  irréparables. 

Ces  objets,  revendiquant  une  défense  solide, 
opiniâtre  et  d'un  avantage  réel,  ne  sont  pas 
toujours  des  points  que  la  science  puisse  dési- 
gner impunément.  Elle  doit  renier  tous  ceux 
auxquels  la  nature  ou  l'art  n'ont  pas  accordé 
quelques  prérogatives,  ou  dont  la  position,  dans 
l'ensemble  du  cadre ,  ne  protège  pas  quelques 
manœuvres  dont  la  nature  simulée  puisse  rap- 
porter un  avantage  décisif. 

Le  devoir  de  la  stratégie  est  donc  de  dési- 
gner d'avance  les  points  qui  se  qualifient  par 
leur  position  pour  protéger  les  grandes  opéra- 
tions ,  afin  qne  l'art  puisse  accorder  à  ceux  que 
la  nature  n'a  pas  fovorisés,  ces  prérogatives 
sans  lesquelles  leun  avantages  seraient  trop 
précaires.  Leur  fausse  appréciation,  au  con- 
traire, loin  de  consolider  nos  mouvements,  ne 
serait  qu'un  guide  faux  et  perfide  dont  les  in- 
dications ne  serviraient  qu'à  nous  induire  dans 
de  graves  erreurs. 

C'est  en  choisissant  dans  le  cadre  où  les  ar- 
mées devront  manœuvrer,  les  points  dont  les 
propriétés  sont  sûres  et  réelles  que,  par  sa 
nature  synthétique,  la  stratégie  les  désignera 
pour  être  les  buts  généraux  des  mouvements. 

Tous  ces  objets  des  opérations  possèdent  des 
quaKiés  positives,  mais  passives,  la  force  des 
années»  cet  agent  indispensable  des  victoires, 
leur  impriigte  des  propriétés  d'une  nature  réelle. 
Le  choc  des  forces  mobiles  nous  donne  en  ré- 
sultatscequela  stratégie  nousoffreen  princi 

Nous  en  conclurons  donc,  que  les  propriél 
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de  la  science  stratégique  consistent  :  à  désigner 
les  places  de  dépôts  qui  alimentent  la  guerre , 
et  que  nous  devons  envisager  comme  la  char- 
pente qui  étaie  ce  grand  édifice;  les  combinai- 
sons que  nous  considérons  comme  les  principes 
des  mouvements  des  armées;  les  parties  qui 
servent  de  subdivisions  à  la  force  mobile;  les 
accidents  de  la  nature  ou  de  Tart  qui  consoli- 
dent les  grandes  opérations;  les  directions  que 
les  colonnes  devront  prendre  pour  entrer  sur  le 
territoire  ennemi  et  en  prendre  possession;  les 
places  qui  deviendront  le  but  de  sièges  régu- 
liers ou  de  simples  observations  ;  les  manœuvres 
que  l'armée  devra  entreprendre  pour  tourner 
les  difficultés  territoriales,  qui  se  présenteront 
à  une  marche  en  front  ou  pour  gagner  un  des 
flancs  de  son  ennemi  ;  les  champs  où  les  armées 


belligérantes  devront  se  rassembler  pour  vider 
par  des  combats  généraux  la  cause  qw  les 
divise,  et  enfin,  décider  sur  ces  chaniMi  de 
bataille  le  point  stratégique  à  la  possettioii 
duquel  se  rattachent  ces  résultats  incakiib- 
bles  qui  décident,  quelquefois,  du  sort  des 
empires. 

Quels  dénoûments  '  impérieux ,  quelles  dis- 
positions sérieuses,  que  de  combinaisons  pro* 
fondes  et  mûries,  n'engendre  pas  une  sdenoe 
qui,  en  décidant  du  résultat  des  guerres, 
rehausse  ou  abaisse  Thonneur  national,  le  bien- 
être  des  peuples,  l'équilibre  politique  des  em- 
pires et  l'énergie  de  caractère  des  armées  et 
des  nations?  Dans  l'état  de  guerre,  la  stratégie 
tient  la  balance  entre  l'apogée  de  la  gloire  et 
l'abime  des  vicissitudes. 
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SVB  LES  PROPRIÉTÉS  DU  TERRAIN,  ENVISAGÉ  COMME  RASE  DES  COMRINAISONS  STRATÉGIQUES. 


Nous  devoDs  envisager  le  terrain  comme  la 
base  de  la  stratégie.  C'est  dans  les  ressources 
que  la  nature  nous  offre ,  que  la  science  mili- 
taire puise  vSes  éléments.  Les  accidents  du  ter- 
rain sont  les  principes  d  oîi  émanent  les  combi- 
naisons qui  accéièrcnl  les  mouvements  offensifs 
et  qui  consolident  les  opérations  défensives. 

Pour  parvenir  aux  points  que  nous  voulons 
occuper,  nous  choisissons,  parmi  les  routes  qui 
nous  y  mènent ,  la  voie  la  plus  avantageuse  ; 
pour  s'opposer  aux  intentions  hostiles  de  nos 
ennemis,  nous  commençons  à  nous  couvrir  par 
ks  difficultés  du  terrain ,  qui  deviennent  nos 
égides  protectrices ,  tandis  que  nous  profitons 
des  avantages  que  leur  configuration  nous  offre, 
pour  arrêter  les  mouvements  offensifs  de  nos 
adversaires. 

Ubomme  étranger  aux  grandes  ressources 
du  terrain  ne  trouve ,  dans  cet  amas  de  fleuves, 
de  lacs,  de  marais,  d'exhaussements,  de  plaines 
et  d'affaissements,  qu'un  chaos  difforme  et  dé- 
nué de  propriétés.  Le  militaire ,  au  contraire^, 
qui  en  a  médité  les  avantages ,  découvre  dans 
la  liaison  de  ces  différentes  parties  d'une  na- 
ture si  hétérogène,  des  principes  vivifiants ,  qui 
donnent  à  la  science ,  à  laquelle  ils  servent  de 
base,  un  caractère  d'ordre  et  de  stabilité ,  que 
son  imagination  ne  tait  qu'approfondir  et  que 
perfectionner. 


La  stratégie  «  aussi  bien  que  la  tactique,  se 
partage  en  deux  modes  de  mouvements  : 

l<»  L'offensif; 

2.  Le  défensif. 

Dans  le  premier,  on  avance  et  on  attaque  ; 
dans  le  second,  on  se  défend,  et  on  finit  par  ré- 
trograder si  on  a  succombé.  Dans  Tun  comme 
dans  l'autre,  il  faut  nécessairement  se  mouvoir 
sur  la  surface  de  la  terre,  avec  la  différence 
que,  dans  les  mouvemements  offensifs,  on  est 
obligé  plus  souvent  de  vaincre  les  difficultés 
du  terrain  que  de  s' j  abriter ,  tandis  que  dans 
le  second  ces  grands  accidents  servent  d'égide 
protectrice  contre  les  attaques  des  assaillants. 

Deux  matières  d'une  nature  tout  à  fait  hété- 
rogène, qui  engendrent  par  conséquent  des 
combinaisons  tout  à  fait  différentes  aussi,  cou- 
vrent la  surface  du  globe  :  l'eau  et  la  terre. 
En  prenant  les  propriétés  du  terrain  pour  base 
de  nos  combinaisons  stratégiques,  il  est  indis- 
pensable que  nous  les  envisagions  aussi  sous 
deux  rapports  différents  : 

i.  Sous  le  rapport  des  avantages  et  des  dif- 
ficultés qu'engendrent  les  différentes  masses  de 
l'eau  ; 

2.  Sous  le  rapport  de  ceux  qui  résultent  des 
différentes  formes  de  la  terre ,  produits  de  la 
création  de  la  nature  ou  des  mains  de  l'homme. 

L'espèce ,  la  masse,  la  grandeur  et  les  formes 
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des  sections  du  globe,  décidant  de  la  nature  et 
des  propriétés  des  différents  terrains,  ainsi  que 
des  combinaisons  qui  en  rejaillissent  pour  la 
stratégie,  nous  font  un  devoir  de  les  envisager 
sous  leurs  différents  aspects,  nous  considére- 
rons donc  Teau  sous  la  forme  : 

i.  De  la  mer  (i); 

â.  Des  lacs; 

3.  Des  fleuves  ; 

4.  Des  marais. 

Et  la  terre  sous  celle  : 

1.  Des  chaînes  de  montagnes  avec  leurs  dif- 
férentes parties; 

â.  Des  forêts; 

3.  Des  villes  ; 

A.  Des  routes. 

Le  stratégie  exécutant  tous  ses  mouvements 
hors  de  la  sphère  active  du  canon  ennemi ,  et 
ne  se  trouvant  qu'accidentellement  en  contact 
avec  la  tactique,  ces  différentes  espèces  de  ter- 
rains ne  doivent  pas  être  envisagées  sous  le  seul 
rapport  des  dangers  auxquels  un  choc  ennemi 
pourrait  nous  mettre  en  but,  ou  des  avantages 
que  la  forme  et  la  grandeur  de  ces  sections  en- 
gendrent pour  y  résister  ;  car,  de  cette  manière, 
nous  tomberions  tout  à  fait  dans  le  domaine 
de  la  tactique;  mais  nous  les  considérerons  : 

i .  Sous  le  rapport  des  avantages  que  ces  dif- 
férents accidents  peuvent  offrir  pour  constituer 
une  position  stratégique  offensive  ou  défensive; 

2.  Sous  le  rapport  des  moyens  que  leurs 
sinuosités  nous  offrent  pour  gagner  un  point 
stratégique  ; 

3.  Enfin,  sous  le  rapport  des  chances  favora- 
bles qui  en  dériveront,  pour  tourner  notre  en- 
nemi et  le  forcer  à  un  changement  de  front, 
qui  le  rejette  en  sens  inverse  de  sa  direction 
naturelle. 

La  mer.  Lorsque  la  mer  baigne  les  côtes  du 
théâtre  de  la  guerre,  le  principal  est  d'avoir  à 
son  service  une  flotte  considérable.  Son  devoir 
sera  de  paralyser  tout  à  fait  les  forces  mariti- 
mes des  adversaires  et  de  protéger  la  libre 
navigation  des  bâtiments.  En  nous  rendant  maî- 
tres absolus  du  littoral,  deux  grands  avantages 
en  sont  la  suite  : 

(i)  Que  le  lecteur  me  pardonne  si  je  reproduis  sous  la 
dénomination  de  Mer,  les  différentes  sections  de  Thémi- 
sphère  aquatique  qui  possèdent  leurs  noms  propres.  Je 
ne  doute  pas  du  crime  de  lèze -géographie  que  je  com- 
mets, mais  si  je  me  soumettais  servilement  h  des  défi- 


i.  La  faculté  d'approvisionner  aûaémeniles 
troupes; 

2.  La  facilité  de  les  renforce  et  méwi  de 
faire  des  descentes  à  dos  de  l'ennemi  pour  eooh 
promettre  ses  communications,  se  rendre  maître 
de  sa  ligne  directrice  des  opérations,  et  pan- 
lyser  ses  mouvements  offensifs. 

Une  reconnaissance^  détaillée  du  gisement 
des  côtes ,  devient  d'une  nécessité  abadiie,  et 
un  port  qui  puisse  recevoir  les  bâtiments  et  ks 
trésors  qu'ils  portent ,  plus  indispensable  en- 
core. Une  place  forte  élevée  sur  la  côte  etdoot 
on  puisse  disposer,  comme  Dantzick  ou  Varna, 
devient  d'un  avantage  éminent.  Pour  rendre 
toutes  ces  prérogatives  plus  efficaces  encove, 
il  faut  que  la  ligne  d'opérations  principales, 
qui  sert  de  directrice  à  la  guerre,  soit  paralIHe 
à  la  côte.  Si ,  au  contraire ,  elle  était  perpen- 
diculaire, tous  les  avantages  dont  nous  venons 
de  parler  diminueraient ,  car ,  engagée  dans 
un  mouvement  offensif,  l'armée,  en  gagnant  da 
terrain,  pourrait  s'éloigner  trop  de  la  càle^  par 
conséquent  de  ses  ressources,  et  forcée  à  an 
mouvement  rétrograde ,  elle  finirait  par  être 
adossée  à  la  mer  ou  obligée  de  faire  diai- 
ger  de  direction  à  sa  ligne  d'opérations,  oonme 
les  Russes  l'ont  fait  pendant  la  campagne  de 
4807.  L'esjioir  de  pouvoir  compromettre  kl 
communications  des  ennemis ,  ainsi  que  de  se 
rendre  maître  de  sa  ligne  d'opérations ,  s'éva- 
nouirait de  même. 

Nous  avons  pu  nous  convaincre  de  tous  les 
grands  avantages  qui  se  sont  rattachés,  posr 
les  Russes ,  à  la  libre  possession  de  la  aer 
Noire,  dans  la  guerre  centre  les  Turcs  en  I8S8 
et  1829.  Odessa ,  base  d'approvisionnement  et 
entrepôt  de  toutes  les  richesses  des  prorâiesi 
du  midi,  fournissait  aisément  à  l'approvisioii- 
nement  de  l'armée  ,  que  Kavama  ,  Varna,  et 
plus  tard  Bourgaset  Sixepoli,  pouvaient  rece- 
voir dans  leurs  murs.  Les  munitions  de  guerre 
se  transportaient,  non-seulement  avec  plus  de 
célérité,  mais  aussi  avec  beaucoup  moins  de 
dépenses. 

La  possibilité  de  pouvoir  opérer  simulta- 
nément par  terre  et  par  mer ,  est  un  de 


nitions  subtiles,  je  pourrais  tomber  fiicilement  dans  «ne 
prolixité  de  dénominations  et  d>xp1ications  qui  appar- 
tiennent exclusivement  au  domaine  de  la  géographie 
|)hysique ,  qui  ne  ferait  qu^embarraaser  son  esprit  rt 
qui  ne  sont  d'aucune  utilité  à  la  science  delà  stratégie. 
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}^iid5(  avanlngos  dont  la  jouissance  n'est  ré- 
servée qu'à  peu  de  pays,  et  que  la  Russie  aussi 
ne  peut  mettre  k  prolît  que  dans  une  guerre 
contre  la  Turquie ,  ou  contre  un  ennemi 
qui  aurait  Timprudence  de  porter  ses  forces 
majeures  contre  Riga,  et  en  dépassant  la  place, 
se  porterait  d'une  manière  inconsidérée  sur 
Yolniar  et  Dorpat. 

En  IH07,  Dantzick ,  envisagée  comme  point 
de  diversion, pouvait  rendre  de  grands  services 
à  répoque  du  choc  des  armées  belligérantes  à 
Prcusch-Eylau. 

Domaine  exclusif  de  la  marine ,  sans  le  se- 
conrs  de  laquelle  la  mer  devient  un  obstacle 
insurmontable ,  dans  Thypothèsc  que  noius 
avons  débattue ,  elle  sert  aussi  de  ligne  flan-^ 
quantc  d^un  avantage  très-marquant.  Le  prin- 
cipal est  de  ne  pas  s'exposer  à  faire  un  chan- 
gement de  front  qui  place  cet  obstacle  à  dos  du 
déploienient  stratégique  ;  inconvénient  funeste 
qni  peut,  comme  nous  venons  de  nous  en  con- 
vaincre, avoir  des  résultats  malheureux. 

Les  Lacs.  Nous  devons  partager  les  lacs  en 
deux  catégories  :  les  grands  lacs  et  les  petits 
lacs.  Les  premiers,  comme  celui  de  Genève  ou 
de  Garde,  doivent  être  envisagés  comme  de 
petites  mers  où  des  bâtiments  d'une  grandeur 
peu  considérable  peuvent  naviguer.  Kn  occu- 
pant de  grands  espaces  de  terrain ,  ils  peuvent 
souvent  favoriser  les  mouvements  dont  ou  veut 
cacher  la  connaissance  à  son  ennemi ,  tandis 
qne  leurs  rives  assurent  les  flancs  des  positions 
stratégiques  et  des  lignes  d^opérations.  Dans 
la  campagne  de  47%,  le  lac  de  Garde  a  joué 
un  rôle  important  dans  les  grandes  o|)érat ions, 
et  Napoléon  a  profité  de  cet  obstacle,  justement 
dans  le  sens  de  ces  différentes  propriétés. 

I^es  petits  lars  ne  méritent  d'attirer  Tallen- 
tion  du  militaire  topographe,  que  lorsqu'ils 
sont  rassemblés  en  grand  nombre  sur  une  petite 
section  de  terrain,  comme,  par  exemple,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Duna ,  entre  Wilkomir  et 
Danabourg,  ou  entre  Wis4*hni-W'Olotschok  et 
Kreslzy,  où  ces  lacs,  contournés  par  la  Msta, 
forment  une  section  de  terrain  dont  on  peut 
profiter  avec  avantage  pour  la  défensive.  En 
grande  partie  liés  entre  eux  par  des  sources 
marécageuses,  ces  bassins  épars  au  milieu  des 
terres,  forment  des  défilés  d'une  longue  éten- 
due, où  les  communications  se  croisent  et  en 
font  un  domaine  chanceux.  Un  terrain  pareil 


est  avantageux  pour  couvrir  une  position  stra- 
tégique, car  aucun  déploiement  ne  pouvant  y 
être  exécuté  avec  si^curité  et  avantage,  les 
grandes  opérations  des  assaillants  pourraient 
recevoir,  sur  un  théâtre  pareil,  des  complica- 
tions pernicieuses. 

Les  Flenves.  Les  fleuves  sont  des  accidents  de 
terrains  dont  la  stratégie  tire  beaucoup  de  res- 
sources, car,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  ils 
servent  non-seulement  de  lignes  de  défense , 
mais  aussi  de  lignes  de  communications.  lH*e- 
nnnt  leurs  sources  sur  les  points  culminants  des 
plateaux  hydrographiques,  les  fleuves  détermi- 
nent aussi  les  |)cntes  des  terrains  qu'il  déchi- 
rent et  dont  les  commandements  donnent  à  la 
tactique  des  avantages  positifs.  Sillonnant  dans 
les  pays  auxquels  ils  appartiennent  du  midi  au 
nord,  de  l'ouest  à  Test,  du  nord  au  midi  ou  de 
Test  à  l'ouest,  comme  les  exemples  que  nous 
ofl'renl  TOder,  l'Elbe,  le  Danube,  le  Pô,  l'A- 
dige  et  la  Seine;  passédant  des  aflluents  dont 
les  directions  irrégulîères  se  présentent  paral- 
lèlement, obliquement  ou  perpendiculairement 
aux  mouvements  qu'on  entreprend;  tantôt  se 
rapprochant,  tantôt  s'éloignant  des  chaînes  de 
montagnes,  les  fleuves  agrandissent  ou  rétré- 
cissent les  plaines  comprises  entre  ces  grands 
accidents  du  terrain,  et  circonscrivent  des  sec- 
tions d'une  configuration  difl*érente  qui,  par 
conséquent,  engendrent  des  combinaisons  éga- 
lement différiMites. 

Les  points  principaux  qui  doivent  attirer 
l'attention  du  militaire,  sont  : 

i.  Les  routes  qui  conduisent  aux  fleuves; 

2.  Les  gués  qui  s'y  trouvent  ; 

5.  Les  points,  que  la  configuration  du  ter- 
rain qui  l'environne  et  que  les  oscillations  du 
fleuve  désignent  pour  être  les  points  de  passage  ; 

i.  La  direction  que  le  cours  du  fleuve  prend 
par  rap|K)rt  à  notre  ligne  d'opiTatiuns  princi- 
pales. 

Les  Routes,  en  liant  les  objets  des  opérations 
entre  eux ,  nous  conduisent  du  point  que  nous 
abandonnons,  vers  celui  que  nous  voulons  at- 
teindre. liC  nombre  des  routes  qui  nous  mènent 
vers  les  fleuves  étant  souvent  très-grand ,  il  est 
iudispensable  d'en  choisir  les  meilleures,  et 
surtout  celles  qui  nous  dirigent  vers  les  objets 
les  plus  importants  dçs  opérations. 

Les  Gués ,  sont  les  pssages  naturels  les  plus 
faciles,  qui  nous  dispensent  de  l'attirail   de 
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ponts,  dont  la  construction  est  toujours  dis- 
peudieuse  et  soumet  à  de  très-grands  dangers 
devant  un  ennemi  vigilant  et  hardi. 

Ces  gués  ne  se  trouvent  cependant  que  sur 
des  fleuves  d'une  moyenne  étendue  et  d'un  vo- 
lume d*eau  peu  considérable ,  ou  bien  sur  ceux 
qui  sont  soumis  à  des  crues  périodiques,  comme 
la  Duna.  Les  grands  fleuves,  au  contraire,  cou- 
lent ordinairement  dans  des  vallées  très-pro- 
fondes, et  se  trouvent  renfermés  entre  des 
massifs  élevés  qui ,  formant  des  pentes  abruptes, 
en  rendent  les  accès  très-difficiles.  Nous  en 
voyons  des  exemples  fréquents  sur  le  Rhin  et 
le  Danube. 

La  désignation  dei  points  de  passage  des 
fleuves  doit  être  en  rapport  : 

1 .  Avec  la  facilité  que  la  configuration  topo- 
graphique nous  offre  ; 

â.  Avec  les  mouvements  offensifs  qui  de- 
vront caractériser  nos  opérations ,  une  fois  que 
le  passage  sera  effectué. 

Lorsque  aucun  obstacle  stratégique  considé- 
rable ne  s'y  oppose,  le  premier  cas  se  déter- 
mine par  les  courbures  du  fleuve  et  le  com- 
mandement des  rives.  Un  angle  rentrant  et  une 
rive  qui  possède  un  certain  commandement 
sur  la  rive  opposée,  sont  toujours  le  point  le 
plus  avantageux  pour  le  passage. 

Le  second  cas,  au  contraire,  doit  éti*e  en 
rapport  avec  les  forces  dont  on  dispose ,  le 
contact  dans  lequel  on  peut  se  trouver  avec 
d'autres  et  surtout  avec  Tobjet  principal  des 
opérations  qui  se  trouve  sur  la  rive  opposée. 

Les  fleuves  possédant,  ordinairement,  des 
points  dont  l'art  a  su  rendre  les  accès  très- 
difliciles,  nous  font  une  loi  de  prêter  une  grande 
attention  à  ces  nuances.  Nous  trouvons  dans  la 
campagne  de  d813,  dans  le  passage  de  TElbe 
par  le  prince  Blîicher ,  un  exemple  bien  instruc- 
tif, qui  nous  facilitera  Tapplication  de  ces 
maximes. 

L'Elbe  était  la  ligne  défensive  des  Français. 
Les  alliés  occupaient,  sur  ses  deux  rives,  les 
positions  suivantes  :  Tarmée  de  Bohême  était 
entre  Toplitz  et  TEger,  le  maréchal  Bliîcher 
à  Bautzen ,  et  le  prince  royal  de  Suède  devant 
Wiltenberg.  L'objet  principal  des  opérations 
des  trois  années  était  Leipzig.  (Planche  2.) 

L'Elbe  était  l'obstacle  que  le  maréchal  Blîi- 
cher devait  franchir.  La  section  de  ce  fleuve 
comprise  entre  les  positions  des  deux  armées 


de  flanc ,  possède  quatre  points  défensiiii  per- 
manents :  Konigslein,  I>resde,  Torgau  et  Wil- 
tenberg. Les  forces  du  prince  de  Bliîcher  s'é- 
taient pas  assez  puissantes  pour  oser  s'isoler  «i 
entreprendre,  avec  l'armée  de  Silésie  seule, 
quelque  opération  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe* 
11  fallait  donc  etfectuer  le  passage  dans  h 
proximité  de  l'une  ou  de  l'autre  armée»  pour 
pouvoir  ensuite  opérer  simultanément.  Toutes 
les  probabilités  étaient  contre  sa  jonction  avec 
celle  de  Bohème.  Konigstein  et  Dresde  défen- 
daient la  section  du  fleuve  où  le  passage  aurait 
dû  s'effectuer;  la  masse  des  troupes  firançaises 
se  trouvait  dans  cette  direction  aussi,  et  enfio, 
étant  même  parvenu  à  franchir  l'Elbe,  les  deux 
armées  alliées  se  seraient  encore  trouvées  sé- 
parées par  la  chaîne  de  l'Erz. 

En  se  portant  vers  la  section  de  TElbe  com- 
prise entre  Torgau  et  Wittenberg,  c*éUit  se 
trouver  d'accord  avec  toutes  les  riffigê  de  h 
pure  stratégie,  et  Napoléon  lui-même  se  serait 
fait  un  honneur  de  concevoir  un  plan  psreîL 
Par  ce  mouvement,  le  maréchal  Blâeher  se 
rapprochait  de  la  plus  forte  des  deux  années, 
choisissait  la  section  du  fleuve  qui  offrait,  il 
est  vrai,  deux  points  défensib  aussi,  mais  qui 
se  trouvaient  dans  un  grand  éloignement  Tun 
de  l'autre  ;  une  section ,  dis-je ,  qui  ne  pouvait 
être  défendue  que  par  les  débris  d'une  armée 
qui  venait  de  perdre  une  bataille  générale  liè^ 
meurtrière  ;  et  enfin ,  le  passage  étant  une  fois 
eifectué,  le  maréchal  acquérait  la  faculté  de 
diriger  ses  mouvements  offensifs  vers  l'objet 
principal,  de  concert  avec  la  plus  puissante 
des  deux  armées. 

Quant  auo;  directions  que  les  cours  des  fleuves 
peuvent  avoir  par  rapport  à  la  ligne  d'opéra- 
tion principale,  nous  pouvons  les  envisager 
sous  deux  aspects  différents  : 

i.  1^  fleuve  coule  parallèlement  à  la  ligne 
d'opérations ,  ou 

â.  Tombe  d'équerre. 

La  première  de  ces  deux  directions  est  tou- 
jours la  plus  avantageuse,  car  non-seulement 
le  fleuve  protège  un  des  flancs  de  la  ligne  d'o- 
pérations ,  mais  il  peut  servir  aussi  de  ligne  de 
communication.  11  faut  nécessairement  que  ses 
points  de  passages  soient  assurés;  c'est  dois 
qu'il  favorise  les  grandes  opérations  sur  ks 
deux  rives  et  nous  offre,  par  conséquent,  lafo- 
culté  d'avoir  deux  lignes  d'opérations,  l'une 
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aussi  «Tan tageuse  que  Vautre ,  et  des  ressources 
multiples  pour  nos  mouvements  offensifs. 

DiDS  le  second  cas,  si  les  points  de  passage 
da  fleove  ne  sont  pas  assurés  par  les  ressources 
de  Tart,  les  avantages  intrinsèques  de  cette 
ligne  deviennent  moins  considérables. 

Au  reste,  on  n'est  pas  toujours  en  droit  de 
meUre  à  profit  les  différentes  directions  des 
fleuves.  Ces  masses  d'eau  ,  ayant  le  plus  sou- 
vent des  cours  parallèles  aux  frontières,  se 
présentent  communément  d'équerre  aux  lignes 
d'opérations. 

Mais  lorsqu'aux  ressources  que  la  nature  a 
accordées  aux  fleuves,  on  ajoute  encore  les 
avantages  que  nous  procure  l'art ,  on  en  fait 
quelquefois  des  lignes  inexpugnables^  et  qu'on 
ne  parvient  à  conquérir  que  par  un  équilibre 
préÎM>ndérant  de  forces  physiques.  C'était  le 
cas  de  l'armée  française  en  1813  ,  lorsqu'elle 
ooeapait  la  position  centrale  de  Dresde. 

LcÂ  fleuveà  sont  des  accidents  de  terrain 
d'autant  plus  avantageux  que,  formant  des  li- 
gnes non  interrompues,  ilspeuventoffrir  à  Fart 
partout  les  mêmes  difficultés  à  vaincre  et  les 
mêmes  avantages  dont  il  puisse  profiter. 

Le  réseau  que  forment  les  fleuves,  sert  aussi 
de  base  aux  dispositions  pour  la  défense  des 
États  par  les  fortifications.  Des  places  fortes 
assises  à  cheval  sur  de  grands  fleuves,  dont  les 
ooors  font  partie  intégrante  de  l'échiquier  stra- 
tégique, sont  d'un  avantage  incalculable.  I^ 
bcilité  de  pouvoir  manœuvrer  sur  les  deux 
rives ,  oblige  les  ennemis  à  partager  les  forces 
el  les  constitue  en  lignes  de  défense  intérieures. 
C'éUit  le  cas  avec  l'Elbe  en  1813. 

Les  propriétés  des  fleuves,  envisagés  comme 
lignes  défensives ,  ne  consistent  pas  seulement 
dans  les  difficultés  que  nous  offre  leur  passage. 
La  direction  de  leurs  cours,  en  décrivant  des 
lignes  droites,  convexes  ou  concaves;  leurs 
affluents,  en  compliquant  le  réseau  des  masses 
d'eau ,  influent  beaucoup  aussi  sur  les  positions 
stratégiques  qu'on  prend  sous  leur  protection. 

Nous  pouvons  envisager  ces  positions  sous 
(dosieurs  aspects  différents. 

I.  La  position  peut  être  couverte  par  un 
fleuve; 

3.  On  en  prend  une  sur  le  plateau  hydro- 
graphique, où  les  eaux  se  {lartagcnt  et  vont, 
dans  des  directions  opposées,  déverser  leurs 
tributs  dans  de  plus  grands  fleuves  ou  bassins; 


3.  Celle  qu'on  prend  sur  un  ti*rrain  resserré 
entre  deux  fleuves,  qui  offrent  des  lignes  de 
défense  dans  différentes  directions ,  en  suppo- 
sant que  l'ennemi  dirige  ses  opérations  offen- 
sives vers  les  deux  flancs  de  la  sphère  d'opé- 
rations enclavée. 

POSITIONS  DS   LÀ  1^  CATÉGORIE. 

Lorsque  le  fleuve  sous  la  protection  duquel 
on  prend  position  décrit  une  ligne  droite,  il 
n'offre  aucun  avantage  marquant  ni  pour  le 
défenseur  ni  pour  l'assaillant;  les  chances  de- 
viennent égales.  Une  ligne  dont  la  convexité 
est  tournée  du  côté  des  assaillants  offre,  au  con- 
traire, aux  défenseurs  qui  se  trouvent  dans  la 
partie  concave,  de  grands  avantages  pour  leurs 
opérations.  Une  position  centrale,  en  les  rap- 
prochant de  tous  les  points  de  la  ligne  de  dé- 
fense ,  les  favorise  dans  tous  leurs  desseins.  Ils 
ont  les  communications  les  plus  courtes  en  leur 
faveur,  et  peuvent  op|K>ser  une  défense  solide 
et  avantageuse  sur  tous  les  points. 

Dans  le  cas  présent,  le  sommet  de  l'angle 
est  toujours  un  objet  bien  important.  Il  devient 
le  point  immédiat  de  l'attaque  des  uns ,  el  de 
la  défense  des  autres.  Les  assaillants  ne  peu- 
vent, à  peu  près,  entreprendre  aucun  mouve- 
ment de  conversion  pour  le  tourner,  sans  laisser 
leurs  propres  communications  à  la  merci  des 
défenseurs,  et  sans  aller  au-devant  d'un  dés- 
avantage stratégique  positif.  Recourons  à  un 
exemple  : 

Supposons  qu'en  1814,  au  moment  où  les 
alliés  s'approchaient  de  Pans,  le  foyer  poli- 
tique de  la  France  fût  transporté  de  la  capi- 
tale derrière  la  Loire,  et  que  la  dissolution  de 
la  force  mobile  des  Français  pût  seule  influer 
sur  les  circonstances  qui  amenèrent  la  paix  (f). 

Depuis  Candes  jusqu'à  Nevers,  la  Loire  forme 
on  angle  saillant  dont  la  convexité  aurait  été 
tournée  du  côté  des  assaillants.  Retirée  derrière 
cette  ligne,  l'armée  française  aurait  dû  néces- 
sairement porter  son  attention  sur  Orléans,  qui 
forme  le  sommet  de  l'angle.  Trois  communica- 
tions principales  conduisent  de  Paris  au  fleuve. 
Celle  de  droite,  par  Versailles,  Rambouillet, 
Chartres  et  Yenddme  à  Blois  et  Tours  ;  celle 

(i)  Voyez  la  carte  de  It  France  dressa  par  le  dépar- 
tement des  ponts  et  chaussées,  en  1816. 
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du  ccnlre,  par  Étampcs  à  Orléans ,  et  celle  de. 
gauche,  par  Fonlainebleau  el  Montargisà  Gien. 
En  se  portant  sur  Tune  des  deux  communica- 
tions de  flanc  pour  tourner  Orléans  »  les  assail- 
lants auraient  été,  non -seulement  entraînés 
dans  des  mouvements  d^une  grande  circonfé- 
rence ,  mais  auraient  aussi  compromis  leurs 
propres  communications  avec  Paris,  que  les 
Français  auraient  pu,  sans  rien  risquer,  inter- 
cepter sur  Cibàteaudun  ou  Moutargis. 

Lorsque  la  convexité  est  tournée  du  côté  des 
défenseurs,  tous  les  avantages  pour  le  passage 
sont,  au  contraire,  en  faveur  des  assaillants. 
Une  armée  qui  défendrait  TElbe  du  coté  de 
Wittenberg,  ne  pourrait  s'opposer  que  IrtîS- 
diûicilement  au  passage  de  la  masse  olFensive, 
qui,  basée  sur  Leipzig,  trouverait  du  côté  de 
Torgau  les  moyens  de  franchir  la  ligne  défen- 
sive, sans  risquer  de  compromettre  ses  commu- 
nications. 

Lorsque  le  passage  du  fleuve  est  forcé ,  alors 
les  affluents  qui  tombent  d'équerre,  peuvent 
servir  d'abri  pour  les  défenseurs  qui  trouvent , 
sous  leur  protection ,  des  positions  de  flanc  très- 
avantageuses.  Les  grandes  prérogatives  de  ce 
réseau  de  courants,  se  sont  fait  sentir  d'une 
manière  sensible  dans  la  campagne  de  1795, 
sur  le  Khin,  par  les  positions  que  Tarmée  ré- 
publicaine  prit  successivement  derrière  la 
Queich,  la  Lauler  et  après  la  reddition  des  li- 
gnes de  Weisenbourg ,  derrière  la  Motter  et  le 
Zorn.  Protégées  sur  leur  droite  par  le  Rhin , 
sur  leur  gauche  par  les  Vosges ,  les  troupes 
françaises  ne  durent  leurs  premiers  échecs  qu'à 
Pinaction  de  Custine,  et  la  perte  des  lignes  de 
Weissenbourg,  qu'à  Pinça pacilé  de  Carlen,  qui 
ne  sut  pas  utiliser  Pappui  que  lui  ollraieul  les 
Vosges,  et  qui  se  laissa  déposter  d'une  position 
aussi  formidable. 

Les  points  culminants  des  chaînes,  où  les 
fleuves,  qui  caractérisent  les  lignes  de  flanc 
dont  nous  menons  de  parler,  prennent  leurs 
sources,  deviennent  les  plus  fennes  appuis  de 
ces  sortes  de  positions.  Ces  parties  des  monta- 
gnes revendiquent  aussi  une  attention  particu- 
lière. Pirmasens  et  Fischbach,  ouvrant  les 
débouchés  vers  les  revers  orientaux  des  Vos- 
ges, c'était  sur  les  plateaux  du  côté  de  ces 
deux  points  que  les  républicains  devaient  por- 
ter leur  attention  pour  y  utiliser  leurs  eflbrls 
défensifs. 


Après  le  combat  de  Dannigkovy  livré  le  5 
avril  1815,  le  vice-roi  d'Italie,  ne  possédant 
plus  les  moyens  de  défendre  le  passage  de  PElbe 
à  force  ouverte,  prit  aussi  une  position  de  flanc 
dans  le  sens  de  celles  dont  nous  venons  de 
parler.  I^  front  de  la  position  stratégique  éUil 
couvert  par  la  Saalc,  sa  gauche  s*appuyailau 
confluent  de  ce  fleuve  et  de  PElbe,  sa  droite  i 
la  cil  aine  du  liarz. 

11  est  cependant  indispensable  que  les  points 
de  passage  du  fleuve  principal ,  en  arrière  de 
la  position  défensive  de  flanc,  soient  bien  assu- 
rés ,  alin  de  prévenir  le  danger  d'être  pris  à 
dos.  Cesl  ainsi  que  l'insouciance  du  général 
(Carlen  ,  qui  ne  laissa  qu'un  demi-bataillon  des 
[Pyrénées  à  Seltz,  facilita  l'entreprise  du  prince 
de  Waldec'k,  qui  parvint  à  forcer  le  passage  du 
Rhin  plus  bas  que  Lautcrbourg ,  à  Plitcrsdorf. 
Ce  n'est  qu'aux  diflîcultés  toi)Ographiques  qu'il 
eut  à  combattre  du  côté  de  Modem,  que  l'armée 
républicaine  fut  redevable  de  la  conservation 
de  Lautcrbourg  et  de  l'alTranchissemenl  de  sa 
ligne  de  communication  avec  Strasbourg. 

lorsqu'une  place  forte  est  construite  au  con- 
fluent de  deux  fleuves,  dont  l'un  tombe  d'é- 
querre  sur  Pautre,  de  manière  à  pouvoir  do- 
miner les  trois  débouchés  que  la  configuraiîoa 
des  cours  nous  présentent,  la  position  devient 
d'autant  plus  avantageuse  que ,  pouvant  ma- 
nœuvrer avec  la  même  sécurité  sur  trois  roules 
différentes,  les  défenseurs  se  ménagent  trois 
sphères  d'opérations  où,  pouvant  combattre 
avec  une  masse  concentrée,  ils  forceront  leurs 
ennemis  à  diriger  leur  observation  vers  toutes 
les  trois,  el  les  obligeront  à  disséminer  leurs 
forces.  Une  place  forte  construite  sur  un  type 
pareil  devient  une  position  centrale  d^an  trèfr- 
grand  avantage. 

POSITIONS  DE  LA  2"**  CATÉGORIE. 

En  1806,  au  commencement  des  hostilités, 
si  les  Prussiens  avaient  fait  front  du  c^té  de  la 
chaîne  de  l'Erz  et  le  rameau  de  Fichtelberg» 
ils  auraient  pu  profiter  des  avantages  dos  po- 
sitions de  la  seconde  catégorie,  entre  la  Saale, 
TElster  et  la  Mulda.  Les  points  culminants 
(pi'indi(iuc  le  partage  des  eaux,  qui  déversent 
dans  des  directions  op|>osées  leurs  tributs 
dans  ces  fleuves,  et  que  nous  devons  envisager 
I  comme  les  points  stratégiques  de  ces  sortes  de 
j  positions,  auraient  oifert  aux  Prussiens  des 
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avanUgcs  marquants  pour  leurs  projets  de  dé- 
fcase.  En  gardant,  en  avant  de  Hof ,  les  débou- 
chés des  montagnes ,  ils  auraient  pu  aggraver 
les  difficuilés  que  U's  Français  auraient  du  sur- 
monter pour  gagner  les  n;vers»  et  proGter  du 
grand  avantage  qu'un  déploiement  stratégique 
|dus  étendu  pouvait  leur  offrir  contre  les  co- 
lonnes débouchantes  de  leurs  ennemis.  Toutes 
les  positions  que  présente  le  terrain  compris 
entre  ces  trois  fleuves,  possédant  des  propriétés 
stratégiques  marquantes,  auraient  suflli  pour 
paralyser  les  mouvements  de  Napoléon  sur 
Uerliu.  l>es  défaites  comme  celles  de  léna  et 
d*Auerstadt,  n'auraient  jamais  pu  avoir ,  non 
plus,  des  résultats  aussi  funestes. 

POSITIONS  DE  LA  3"*'  CATÉGOR». 

La  position  de  la  troisième  catégorie  doit 
être  envisagée  comme  terrain  intermédiaire 
entre  les  deux  sphères  d'opérations  des  enne- 
mis. Deux  hypothèses  se  présentent  pour  son 
utilisation  : 

I.  D'après  la  faiblesse  des  forces  physiques, 
les  défenseurs  ne  pourront  opérer  que  sur  une 
seule  ligne  d'opérations  intérieures ,  ou 

9.  La  force  des  armées  étant  assez  grande , 
les  défenseurs  manœuvreront  sur  deux  lignes 
intérieures  pour  défendre  les  deux  fleuves  qui 
les  couvrent. 

Les  avantages  qui  peuvent  en  résulter  ne 
dériveront ,  pour  le  premier  cas,  que  de  la  pos- 
sibilité de  manoeuvrer  avec  une  sorte  de  pré- 
pondérance vers  l'un  ou  l'autre  fleuve  ;  le  se- 
cond ,  au  contraire  ,  oITre  aux  défenseurs  qui 
sont  couverts  par  les  deux  fleuves ,  non-seule- 
ment les  moyens  de  s'opposer  aux  mouvements 
offensifs  que  les  assaillants  dirigeront  contre  les 
lignes  défensives  ;  mais  dans  le  cas  que  le  parti 
offensif  se  portât  vers  les  objets  des  opérations 
du  terrain  enclavé,  ceux  de  pouvoir,  en  réunis- 
sant les  deux  armées  en  une  seule  masse, 
résister  à  ses  attaques. 

Cest  ainsi  qu'en  1814,  si  les  forces  de  l'ar- 
mée française  avaient  pu  faciliter  ses  opéra- 
tions. Napoléon  aurait  pu  se  maintenir  entre  la 
Marne  et  l'Aube.  Le  prince  Bliicher  s'était 
avancé  sur  Sainl-Dizier,  Vitry ,  etc. ,  la  grande 
armée  sur  Bar  ;  mais  les  Français  avaient  été 
trop  faibles  pour  en  défendre  les  passages , 
comme  les  combaLs  de  Bar,  livrés  entre  les 
troupes  du  duc  de  Trévisc  et  du  comte  Giulay, 


et  de  Chàlons  entre  celles  du  duc  de  Tarente 
et  du  général  Yorck  le  prouvent. 

Les  Marais.  Un  manque  de  communications 
assurées  et  faciles ,  Timpossibilité  d'y  faire  un 
déploiement  stratégique  avantageux,  la  stéri- 
lité du  terrain ,  l'insalubrité  de  l'air  qui  pro- 
vient des  émanations  marécageuses ,  en  fon{ 
une  région  que  la  stratégie  doit  plutôt  éviter. 

Les  Chaînes  de  montagnes,  envisagées  comme 
lignes  de  défense ,  nous  offrent  trois  catégories 
de  positions  : 

i .  Sur  les  revers  de  la  chaine,  ayant  le  sys- 
tème des  montagnes  à  dos  ou  sur  le  flanc; 

â.  Sur  les  plateaux  dans  la  chaine  même  ; 

3.  Derrière  la  chainequi  couvrira  la  position. 

Un  des  points  importants  est  de  bien  con- 
naître les  plateaux  culminants,  les  nœuds  des 
vallées,  qui  servent  de  {loints  de  repos  et  de 
camps  iiour  le  déploiement  des  troupes,  et  les 
différentes  rou  les  qui  mènent  à  tra  versla  chaine. 
IjC  teiTain  où  les  eaux  se  partagent  nous  indi- 
quera les  points  élevés;  et  la  naissance  des  dif- 
férentes sources ,  les  nœuds  des  points  culmi- 
nants. 

Lorsqu'on  est  dans  l'offensive,  le  principal 
est  d  ordonner  la  marche  d'après  les  avantages 
des  localités,  aGn  de  ne  pas  rompre  Tbarmonie 
des  colonnes.  Les  directions  des  fleuves ,  qui 
prennent  leurs  sources  dans  les  chaînes,  doi- 
vent nécessairement  attirer  notre  attention, 
pour  ne  pas  multiplier  les  diflicultés  que  la 
nature  agglomère  dans  ces  sortes  d'accidents. 
Leurs  oscillations  étant  ordinairement  perpen- 
diculaires ou  obliques  à  la  chaine  principale, 
peuvent  servir  d'indication  pour  le  partage  et 
la  direction  des  colonnes.  Mais  ces  oscillations 
étant  quelquefois  sujettes  à  des  détours  subits» 
qui  les  conduisent  dans  des  directions  paral- 
lèles aux  chaines  d'où  les  fleuves  prennent  leurs 
sources,  comme  Texemple  que  nous  offre  l'Elbe 
du  côté  de  Pardubitz,  elles  nous  obligent  alors 
à  forcer  plusieurs  lignes  défensives  et  augmen- 
tent les  diflicultés  du  passage. 

Dans  la  défensive,  le  principal  est  de  se  pU- 
cer  de  manière  à  pouvoir  arrêter  les  ecdonnes 
débouchantes. 

La  campagne  de  1813  et  les  opérations  de 
l'armée  de  Bohême ,  nous  offrent  des  exemples 
bien  intéressants  pour  ce  genre  de  guerre.  D'un 
côté^  les  fautes  commises  par  l'armée  alliée  en 
franchissant  l'Ërzgebirge  entre  Chemnitz  et 
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sieurs  directions,  entre  lesquelles  on  choisira 
celle  que  les  circonstances  et  les  grandes  corn- 
binadsons  stratégiques  désignent  comme  la  plus 
avantageuse.  On  y  porte  la  majeure  partie  des 
tvoiipes,  en  se  servant  des  autres  pour  flanquer 
la  communication  principale,  et  on  y  opère 
avec  une  masse  concentrée,  en  ne  prenant  qu'un 
seul  point  de  départ;  tandis  que  l'ennemi,  pou- 
vant être  menacé  sur  différentes  directions,  se 
trouve  souvent  obligé  d'étendre  son  déploie- 
ment stratégique  pour  parer  les  coups  que  ses 
adversaires  peuvent  lui  porter.  €e  sont  de  ces 
sortes  d'avantages  que  proviennent  pour  cer- 
tains points  les  grandes  prérogatives  de  ces 
positions  centrales,  que  nous  devons  envisager 
comme  leç  (loints  les  plus  importants  du  théâtre 
de  la  guerre,  où  doivent  se  concentrer  les  res- 
sources de  la  défense  et  de  l'attaque,  et  qu'on 
n'achète  qu'au  prix  de  beaucoup  de  sang  et  de 
sacriGces. 

L'importance  de  ces  points  est  tellement 
grande ,  que  l'art  doit  toujours  suppléer  aux 
imperfections  de  la  nature.  C'est  par  cette  rai- 
son que  nous  voyons  ordinairement,  autour 
des  villes  que  les  localités  érigent  en  positions 
centrales ,  s'élever  des  enceintes  que  l'art  de  la 
fortification  met  à  l'abri  d'une  attaque  subite 
et  d'une  prompte  reddition. 

Les  villes  servent  aussi  de  rassemblement 
aux  ressources,  sans  lesquelles  la  guerre  tom- 
berait bientôt  dans  un  état  de  stagnation. 
C'est  dans  leurs  murs  qu'on  dépose  les  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche. 

Le4  Routes.  Le  réseau  des  routes  que  la 
main  de  Thomme  a  étendu  sur  la  surface  de  la 
terre,  forme  un  des  objets  principaux  de  la 
stratégie.  Traçant  des  lignes  perpendiculaires, 
obliques  et  transversales,  elles  désignent  les 
directions  qu'il  faut  suivre  pour  atteindre  une 
ville,  un  fleuve,  ou  pour  franchir  une  chaîne 
de  montagnes.  En  facilitant  aux  colonnes  les 
moyens  de  communiquer  par  les  flancs,  elles 
leur  offrent  aussi  la  possibilité  de  rester  en 
contact  entre  elles ,  et  de  pouvoir,  dans  les  cas 
urfcents,  se  |>orterun  ^lecours  nkiproque. 

Dans  les  chaînes  de  roontipies,  les  routes 
côtoient  les  berges  et  les  précipices ,  el  après 
avoir  serpenté  dans  les  directions  des  difl*é- 
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renies  vallées,  uni  les  yallées  latérales  des 
contreforts  à  celles  de  la  chaîne  principale , 
elles  sortentdu  labyrinthe  qu'elles  viennent  de 
rendre  plus  praticable,  pour  mettre  en  contact 
entre  eux  les  habitants  des  deux  revers  opposés. 
A  mesure  qu'on  quitte  ces  repaires  mystér 
rieux  et  quon  approche  de  leurs  versants ,  le 
nombre  des  routes  se  multiplie,  elles  s'élargis- 
sent ,  deviennent  par  conséquent  plus  faciles  à 
franchir  et  plus  avantageuses.  La  qualité  du 
terrain  influe  d'une  manière  si  positive  sur  leur 
nature  et  les  rend  praticables  à  des  époques  si 
diflTérentes,  tandis  que  l'espace  de  temps  pen- 
dant lequel  on  peut  s'en  servir  est  si  variable. 


que  les  qualités  du  sol  où  elles  sillonnent  ne 
peuvent  assez  mériter  notre  attention.  Leur 
construction ,  quelquefois  solide ,  souvent  vi- 
cieuse, les  ponts  qui  unissent  les  rives  oppo- 
sées des  fleuves  et  des  rivières,  sont  des  objets 
qui  ne  doivent  pas  non  plus  échapper  à  notre 
attention.  Un  terrain  solide  que  les  pluies  n'hu- 
mectent pas  trop  facilement,  que  le  soleil  ne 
fendille  pas  trop  aisément,  est  le  sol  où  se 
trouvent  les  routes  que  la  stratégie  doit  choisir 
de  préférence,  et  dont  les  avantages  ne  sont 
pas  San  influence  sur  les  grandes  opérations» 
parles  mouvements  qui  peuvent  s'y  opérer  avec 
rapidité  et  aisance. 
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SUR  LE  SYSTÈME  GÉOGRAPHIQUE ,  OtJ  SUR  LA  PARttË  THÉORIQUE  DE  LA  STRATÉGIE. 


La  classification  d'une  science  a  toujours  été  | 
la  meilleure  voie  pour  parvenir  au  vrai  résul- 
tat, dans  le  développement  de  ses  dilférents  élé- 
ments. Nous  en  avons  vu  Teffet  salutaire,  par 
ridée  qui  a  porté  le  savant  Malte-Brun  à  sou- 
mettre la  géographie,  qui  n'a  été  autrefois  qu'un 
chaos  de  principes,  au  partage  qu'il  a  si  bien 
conçu  et  si  savamment  excuté.  En  divisant  cette 
science  d'après  les  parties  qui  la  composent ,  il 
lui  a  imprimé  un  caractère  plus  stable,  en  a  fa- 
cilité la  connaissance,  et  a  fait  de  la  géographie 
qui,  autrefois,  n'était  à  peu  près  qu'une  science 
de  mémoire,  une  étude  de  raisonnement.  La 
classification  à  laquelle  je  viens  de  soumettre 
la  stratégie,  m'a  paru  rejaillir  de  la  nature  de 
ses  éléments ,  dont  les  uns ,  bases  sur  la  géo- 
graphie militaire ,  possèdent  un  caractère  aussi 
positif  que  les  principes  qui  en  sont  la  source; 
tandis  que  les  autres,  étant  influencés  par  plu- 
sieurs règles  qui  ne  sont  sujettes  à  aucun  cal- 
cul exact,  resteront  toujours  soumis  à  des 
anomalies  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de 
pouvoir  fixer. 

S'il  est  permis  de  dire  que  le  système  opéra' 
lifde  la  stratégie  est  une  partie  idéologique, 
je  me  garderai  bien  de  porter  la  môme  sen- 
tence sur  le  système  géographique.  Ce  serait 
vouloir  acrédiler  des  sophismes  qui  doivent 
nécessairement  faire  tort  à  la  science  et  en 
reculer  les  développements.  Si  la  ridicule  asser- 


tion qui,  autrefois,  posait  en  principe  que  Part 
militaire  n'était  fondé  sur  aucune  règle  stable, 
sur  aucune  théorie  systématique,  qui  faisait 
supposer  que  les  développements  des  principes 
de  la  science  des  hommes  de  guerre,  étaient 
plutôt  des  épisodes  de  romans  et  par  consé- 
quent les  fruits  d'une  imagination  fantasque,  a 
été  partagée  par  un  si  grand  nombre  de  mili- 
taires; de  pareils  sophismes,  sans  être  pardon- 
nables, s'expliquent  du  moins  par  l'état  d^en* 
fance  dans  lequel  cette  science  a  végété  pendant 
si  longtemps;  mais  vouloir  bouleverser  main- 
tenàut  des  édifices  aussi  solidement  établlil  que 
ceux  qui  ont  été  élevés  par  le  général  lomini, 
Tarchiduc  Charles  et  Valentini,  ne  serait  ni 
l'œuvre  d'un  sage,  ni  le  fruit  d'une  philosophie 
bien  pensante. 

Loin  de  partager  une  idée  aussi  spécieuse , 
j'ai  cru  que,  pour  mieux  parvenir  à  donner  à 
la  stratégie  un  élan  nouveau  et  salutaire»  il 
fallait  commencer  par  débrouiller  le  chaqt  àe 
ses  principes ,  les  placer  dans  le  vrai  dottijdne 
auquel  ils  appartiennent,  et  fixer  par  iàJeor 
nature,  leurs  propriétés,  leurs  prérogath^  €t 
la  juste  valeur  qu'ils  peuvent  avoir  danrki  lil» 
lance  des  méditations  scientifiques. 

J'ai  oflert  une  partie  de  la  stratégie  sous  la 
dénomination  de  système  géographique ,  car  je 
le  compose  d'éléments  qui  sont  basés  sur  la  géo- 
graphie militaire.  Ces  éléments  sont  :  Texamen 
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slraiëgique  des  firontières;  la  division  strate* 
giqae  du  théâtre  de  la  guerre,  la  base  de  Tap- 
provisionnenient ,  les  objets  des  opérations,  les 
bases  d^opérations;  les  lignes  alimentaires  et 
cdles  d  opérations,  et  la  limitation  de  Téchi* 
quier  stratégique.  Je  les  ai  qualifiés  de  partie 
théorique  de  la  stratégie,  et  je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  une  dénomination  usurpée.  Quant 
à  celle  de  système  géographique ,  elle  me  parait 
d'autant  plus  juste,  que  tous  les  principes  sur 
lesquels  reposent  le  caractère  et  les  propriétés 
de  ces  dilTérenles  parties,  sont  basés  sur  la 
géographie  militaire. 

Diaprés  Ténumération  que  je  viens  de  faire 
des  éléments  du  système  géographique ,  il  est 
aisé  de  se  convaincre  qu'ils  sont  tous  d'une 
nature  passive;  mais  la  raison  en  est  toute 
simple ,  c'est  qu'ils  appartiennent  à  une  créa- 
tion inerte. 

Le  système  géographique  doit  s'occuper  à  dé- 
velopper la  nature  et  les  propriétés  de  tous  ses 
âéments,  afin  de  pouvoir  les  utiliser  d'après  les 
vertus  intrinsèques  qui  leur  sont  tombées  en 
partage ,  au  moment  où  les  forces  mobiles  de- 
vront être  mises  en  action.  Les  différentes  par- 
ties d*un  échiquier  stratégique  étant  les  plus 
fermes  appuis  des  opérations  des  armées,  il  est 
tout  juste  que  leurs  manœuvres  n  acquièrent 
de  stabilité  vraiment  positive,  que  lorsque  le 
terrain  où  elles  opèrent  est  exploité,  et  ses 
propriétés  reconnues,  appréciées  et  utilisés  d'a- 
près les  avantages  inhérents  à  leur  nature.  C'est 
œtt^  appréciation  qui  nous  guide  plus  tard 
dans  lé  jugement  que  nous  devons  porter  sur 
les  propriétés  et  la  configuration  des  frontières, 
dans  le  choix  des  lignes  et  des  bases  d'opéra- 
lions  les  plus  avantageuses,  dans  la  désignation 
des  objets  des  opérations  les  plus  impor- 
tants, etc.,  de  la  conquête  ou  du  maintien  des- 
quels dépend  l'intégrité  de  l'échiquier  où  les 
années  sont  ap|)elées  à  manœuvrer. 

lit  juste  appréciation  des  différentes  parties 
4b  lytféme  géographique  est  une  condition  ex- 
pfUMepour  faire  la  guerre  avec  avantage  et 
aolidlllé»  Cette  appréciation  doit  être  envisagée  : 
^^i*  So«s  le  rapport  matériel  ougéographique; 

§.  Sous  le  rapport  'militaire  ou  stratégique. 

Ces  deux  rapports  seront  soumis  à  une  antre 
subdivision  qui  expliquera  : 

i .  La  nature  des  prérogatives  et  les  désavan- 
tages de  chaque  partie  prise  isolément. 


i.  Le  point  de  vue  sous  lequel  nous  devons 
les  envisager  dans  leur  ensemble. 

L'appréciation  de  ces  deux  rapports  avee 
leurs  subdivisions,  forme  la  vraie  base  de  la 
partie  raisonnée  du  synème  géographique,  qui , 
pour  être  complète»  revendique  les  notions 
suivantes  : 

Pour  la  première  subdivision,  envisagée  sous 
le  point  de  vue  des  deux  rapports ,  géographi- 
que et  militaire  : 

i.  Une  explication  claire  et  précise  de  la 
nature  topographique  et  des  ressources  mili- 
taires de  chaque  partie  prise  isolément  ; 

â.  Une  connaissance  détaillée  des  avantages 
matériels  et  des  combinaisons  opératives  que 
les  différentes  créations  otTrent  à  la  défense  ; 

3.  Une  appréciation  bien  juste,  mais  dans  le 
même  sens,  des  avantages  qu'on  peut  en  retirer 
pour  l'attaque. 

Et  pour  la  seconde  subdivision , 

i .  L'influence  matérielle  et  militaire  que  la 
position  des  différentes  parties  peut  avoir  l'une 
sur  l'autre  dans  l'ensemble  du  cadre,  basée 
sur  leur  configpration  topographique  et  leurs 
avantages  stratégiques,  d'oùnous ferons  dériven 

â.  Les  combinaisons  opératives  qui  pourront 
en  rejaillir  pour  la  défense  ; 

3.  Les  ressources  que  les  manœuvres  pour- 
ront en  retirer  pour  l'attaque. 

C'est  la  somme  de  ces  différentes  notions  qui 
sera  la  vraie  source ,  d'où  le  système  opératif 
empruntera  plus  tard  ses  combinaisons  qui, 
appartenant  à  la  partie  executive  de  la  straté- 
gie, ne  peuvent  être  discutées  qu'au  moment 
où  les  principes  du  système  géographique  ^ 
seront  expliqués  et  fixés. 

Le  lien  qui  unit  ces  deux  systèmes ,  les  res- 
sources que  l'un  tire  de  l'autre  et  les  combi- 
naisons qui  en  dérivent,  sont  indissolubles  et 
d'une  nature  synthétique.  Au  reste,  le  lecteur 
pourra  se  convaincre  plus  tard ,  plus  aisément 
et  avec  plus  de  certitude,  du  rapport  intime 
et  constant  qui  existe  entre  eux,  et  combien 
la  partie  théorique  de  la  stratégie  influe  avan- 
tageusement sur  la  partie  pratique,  et  en 
fait  si  non  un  système  invariable ,  du  moins 
une  science,  qu'il  faut  étudier  dans  le  repos 
que  nous  offre  le  cabinet,  et  qu'on  n'apprend 
que  superficiellement  dans  le  tumulte  des 
guerres. 

Quant  au  système  géographique  pris  isolé- 
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ment  y  ce  n'est  que  dans  le  courant  de  Fou- 
vrage  que  je  pourrai  prouver  ce  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  dire  plus  haut  et  ce  que  je  répète 
maintenait ,  c'est  qu'il  est  basé  sur  des  élé- 
ments si  stables,  qu'il  serait  presque  absurde 
de  vouloir  soutenir  que  cette  partie  de  la  stra- 


tégie y  ne  soit  pas  une  science  théorique ,  qu'une 
fausse  explication  peut  défigurer ,  mais  à  la- 
quelle un  raisonnement,  épuré  par  une  pro- 
fonde connaissance  de  la  géographie  militaire, 
ne  manquera  jamais  d'empreindre  le  caractère 
qu'elle  possède. 


DE  LA  STRATÉGIE. 
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SIXIÈME  MÉMOIRE. 


SUR  L^EXAMEIf  STRATÉGIQUE  DES  FRONTIÈRES. 


Les  frontières  d*un  pays  sont,  comme  je  Tai 
dit  plus  haut,  le  premier  terme  de  Tinyasion 
et  de  la  guerre.  Elles  doivent  être  envisagées  : 

i.  Sous  le  rapport  de  leur  configuration; 

2.  Sous  celui  des  propriétés  qui  proviennent 
de  leur  nature. 

L^un  sert  à  déterminer  l'emplacement  des 
armées  désignées  pour  les  franchir ,  Tau  trèfles 
points  sur  lesquels  on  peut  le  faire  avec  le  plus 
et  facilité  et  d'avantage. 

Ces  deux  rapports  sont  susceptibles  de  sub- 
divisions et  se  partageront  pour  le  premier  cas  : 

i.  En  frontière  qui  décrit  une  ligne  droite; 

S.  Un  angle  saillant,  ou 

3.  Un  angle  rentrant. 
Pour  le  second  : 

I.  En  frontière  ouverte; 

S.  En  frontière  fortifiée  par  la  nature; 

3.  En  frontière  fortifiée  par  Tart  ; 

4.  En  frontière  fortifiée  par  Fart  et  la  nature. 
Les  avantages  d'une  frontière  (Fig,  i  ),  qui 

téerit  une  ligne  droite,  sont  égaux  pour  les 
feux  armées  belligérantes  ;  car  celui  que  pos- 
lède  l'armée  offensive,  de  désigner  à  son  choix 
le  point  par  où  elle  veul  déboucher,  provient 
de  son  état  oflensif  et  non  de  la  configuration 
(les  frontières.  Il  est  aussi  tout  simple  qu'une 
ligne  pareille ,  n'offrant  aucune  section  de  ter- 
rain en  angle  saillant  ou  rentrant,  ne  favorise 
aucun  de  ces  mouvements  avantageux  par  le- 


quel on  peut  prendre  quelque  objet  important 
à  revers. 

Si  la  frontière,  au  contraire,  décrit  un  angle 
saillant  tourné  du  côté  des  ennemis  (Fig.  2), 
l'armée  D,  qui  la  défend,  est  sans  contredit  en 
désavantage  envers  les  assaillants  qui,  en  se 
portant  vers  les  objets  A  ou  G,  prennent  toute 
la  section  comprise  entre  ABC  à  revers.  Cette 
perte  est  la  suite  inévitable  de  sa  configuration 
qui  offre,  par  la  possession  de  A  ou  G,  les 
moyens  de  tourner  une  grande  étendue  de 
terrain. 

Si  l'angle  que  forme  la  frontière  est  rentrant 
{Fig.  3),  les  avantages  deviennent  inverses. 
Les  points  A  et  G  couvrent  toute  la  section 
comprise  entre  ABC,  et  aussi  longtemps  que 
ces  deux  points  resteront  au  pouvoir  des  dé- 
fenseurs, toute  cette  partie  ABC,  sera  parfai- 
tement à  l'abri  des  incursions  des  ennemis, 
qui  n'oseront  pas  marcher  vers  le  point  B ,  en 
laissant  leurs  adversaires  en  A  ou  C. 

Revenons  maintenant  aux  propriétés  qui 
proviennent  de  leur  nature. 

Lorsqu'on  s'apprête  à  franchir  une  fron- 
tière, quelles  que  soient  sa  configuration  ou 
ses  propriétés,  on  se  présente  ordinairement 
de  front  devant  une  ligne  transversale.  Ixs 
routes  qui  y  mènent  directement ,  en  partant 
d'un  ou  de  plusieurs  points,  tombent  d'un  côté 
perpendiculairement  ou  oMiqnement  sur  celle 


«00 


MÉMOIRES  SUR  LES  PRINCIPES 


Iraasversale  avancée  et  vool,  ordinairement, 
se  réunir  aussi  de  Tau  Ire ,  sur  un  ou  plusieurs 
points  qui  servent  de  foyers  à  ces  rayons, 
foyers  que  nous  appellerons  points  centrais. 
(  Fig,  A.  )  Toutes  les  lignes,  comme  CD,  CE,  CF  , 
CG,  etc.,  désignent  les  différentes  directions 
pour  Tinvasion,  et  les  points D,  E,  F,G,  etc., 
qui  sont  les  points  d'intersections  de  la  trans- 
versale AB,  ceux  où  on  peut  la  franchir  et,  par 
conséquent,  le  premier  terme  de  Tinvasion. 

Pour  défendre  avantageusement  une  fron- 
tière, c'est  vers  ces  points  d'intersections  que 
nous  devons  porter  notre  attention  et  les  res- 
sources de  la  défense.  Lorsque  la  frontière  est 
ouverte ,  la  force  mobile  qui  s'y  trouve  pour 
la  défendre  est  aussi  la  seule  capable  d'en  pré- 
venir l'invasion  y  et,  par  conséquent,  un  engage- 
ment général  et  une  victoire  ou  une  défaite, 
doivent  décider  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti  Mais  une  bataille  décisive,  au  commen- 
cement d'une  campagne,  est-elle  une  chose 
salutaire?  C'est  encore  un  sujet  à  question.  Si 
une  frontière  est  tout  à  fait  ouverte  et  son  in- 
tégrité difficile  à  conserver,  il  vaut  mieux,  en 
calculant  les  opérations  ultérieures,  l'aban- 
donner, et  se  replier  vers  quelque  transversale 
plus  avantageuse,  qui  offrira  plus  d'éléments 
pour  la  défense  et  plus  de  probabilités  pour  sa 
conservation. 

S'agit-il  de  faire  le  choix  des  points  d'inter- 
sections de  la  ligne  AB  vers  lesquels  on  devra 
diriger  les  masses  assaillantes,  ce  choix  sera 
désigné  d'une  manière  non  douteuse  par  les 
directionsCD,  CE,  CF,  CG,  etc. ,  entre  lesquelles 
nous  choisirons  les  plus  courtes ,  les  plus  avan- 
tageuses et  qui  offriront  le  moins  de  difficultés 
de  la  nature  ou  de  l'art  à  vaincre  ;  ce  choix  et 
les  principes  sur  lesquels  nous  devons  le  baser, 
appartenant  à  la  section  des  lignes  d'opérations, 
seront  discutés  avec  détail  au  moment  où  nous 
serons  parvenus  à  cet  article. 

Une  frontière  fortifiée  par  la  nature  se  pré- 
sente ordinairement  sous  deux  aspects  diffé- 
rents :  la  ligne  transversale  est  marquée  par  un 
fleuve,  ou  par  une  chaîne  de  montagnes.  L'un 
et  l'autre  offrent  par  leurs  propriétés ,  aux  as- 
saillants, quelques  difficultés  à  vaincre,  aux 
défenseurs,  quelque  facilité  de  s'y  maintenir. 
Lorsque  c'est  un  fleuve  qu'on  se  propose  de 
franchir,  c'est  vers  les  sections  auxquelles  la 
configuration  lopographique  accorde  des  avan- 


tages réels,  qu'il  faut  se  porter;  mais,  d*uD 
autre  côté,  les  points  d'intersections  de  la  ligne 
transversale,  influant  beaucoup  sur  les  direc- 
tions qui  nous  mènent  vers  le  but  principal, 
les  points  de  passages  seront  subordonna  à 
ceux  d'intersections,  et  devront  être  désignés 
au  moins  dans  leur  proximité.  Cette  précau- 
tion est  indispensable  pour  pouvoir  toujours 
dominer  ces  sortes  de  points  près  desquels  se 
fera  le  passage.  Avoisinant  l'intersection  prin- 
cipale ils  sont,  d'un  autre  côté,  d'autant  plus 
avantageux,  puisque  n'étant  quelquefois  dési- 
gnés par  aucune  prérogative  bien  marquante, 
ils  sont  plus  exempts  de  surveillance  et  peuvent 
être  franchis  avec  plus  de  facilité.  C'est  ainsi 
qu'en  i812,  Napoléon  choisit  prèsd'Alexiotai, 
à  une  demi-lieue  de  Kovno,  un  point  favorable 
pour  franchir  le  Niémen. 

Pour  ce  qui  regarde  les  ressources  que  les 
fleuves  et  leurs  affluents  peuvent  offrir  aux  dé- 
fenseurs après  le  passage ,  nous  avons  eu  l'oc- 
casion d'en  développer  les  ressources  dans  le 
quatrième  Mémoire. 

Lorsque  la  frontière  est  marquée  par  ime 
chaîne  de  montagnes,  les  points d^intersections 
se  trouvent  sur  les  revers  à  rentrée  de  la  chaîne 
et  forment  les  points  de  départ  des  rouies  qui 
la  traversent.  Si  l'ennemi  en  déf^id  l'entrée, 
ces  points  d'intersecUous  ne  tombent  qu'avec 
difficulté  au  pouvoir  des  assaillants,  car,  dlH 
le  cas  présent ,  les  points  de  passages  ne  peov^ 
pas,  comme  sur  les  fleuves,  être  choisis  " 
la  proximité  du  débouché  principal.  Ces 
qui  forment  ceux  de  départ  des  routes  qui  tn* 
versent  la  chaîne,  ouvrant  l'e-ntrée  dJes  dé- 
filés ,  nous  obligent  à  nous  en  rendre  maîtres, 
pour  pouvoir  dominer  les  voies  qui  nous  m^ 
nent  au  delà  de  l'obstacle  que  nous  vouloos 
franchir. 

Entre  les  communications  qui  traversent 
une  chaîne  de  montagnes,  c'est  aussi  la  plus 
courte ,  et  celle  qui  nous  mène  à  Polget  prin- 
cipal des  opérations,  qui  est  la  préférable,  etk 
choix  des  points  d'intersections  sera  subor- 
donné à  ces  indications.  C'est  ainsi  que  dans 
les  guerres  des  Français  contre  les  Espagnob, 
nous  avons  vu  la  direction  qui,  de  Saint-Jean- 
de-Luz,  par  Irun,  Burgos,  nous  mène  droit  à 
Madrid,  élre  la  direction  préférée. 

Une  frontière  fortifiée  par  l'art  est  toujours» 
la  plus  difficile  à  franchir.  Appuyée  par  une 
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ligne  de  places  fortes,  la  transversale  offre  aux 
défenseurs  tant  de  moyens  pour  s*y  maintenir 
et  tant  de  directions  avantageuses ,  quant  aux 
positions  de  flanc ,  que  son  intégrité  peut  être 
conservée  avec  facilité,  peu  de  moyens  et  pen- 
dant un  long  espace  de  temps.  Les  points 
d'intersections  servant  de  but  aux  fortifica- 
tions ,  sont  ceux  aussi  où  les  défenseurs  ras- 
semblent leurs  forces  pour  défendre  la  ligne 
firontière. 

Le  passage  étant  une  fois  forcé ,  chaque 
point  fortifié  pouvant  servir  de  point  d*appui 
à  la  force  mobile  des  défenseurs ,  les  places 
fortes  devront  être  envahies  ,  paralysées ,  ou 
mises  en  échec.  Ces  différentes  opérations  exi- 
gent des  sièges,  des  blocus  ou  des  observations. 
Les  deux  premières  seront  dirigées  contre  les 
places  qui  influent  d'une  manière  directe  sur 
les  lignes  d'opérations ,  la  troisième  contre 
celles  dont  Tinfluence  n'est  que  de  peu  d'im- 
portance sur  le  mouvement  qui  nous  mène  vers 
l'objet  principal. 

Pour  bien  baser  la  classification  de  ces  dif- 
férents genres  de  places  fortes ,  nous  la  sou- 
mettrons à  un  calcul  normal,  qui  nous  servira 
de  guide  assez  sûr  dans  nos  décisions.  Soit  AB 
{Fig.  5),  notre  ligne  traversale  frontière,  G  le 
point  d'intersection  central  qui  sera  par  con- 
séquent le  point  de  départ  de  la  ligne  de  jonc- 
eotre  l'objet  principal  des  opérations  D , 

le  point  d'intersection.  CD  étant  la  ligne  la 
courte ,  nous  supposerons  qu'elle  sera  la 
l^iie  directrice  des  opérations.  Du  point  G 
nous  prendrons  vers  les  flancs  A  et  B  de  la 
transversale  des  portions  CE  et  GF,  égales  à 
GD.  Les  points défensifsE, G,  G,  H, F,  pour- 
ront influer  directement  sur  notre  ligne  d'opé- 
rations ,  car  même  ceux  extrêmes  E  et  F,  étant 
à  la  même  distance  du  point  d'intersection  G , 
que  celui-ci  l'est  de  l'objet  principal  des  opé- 
rations, pendant  que  les  assaillants  se  dirige- 


ront vers  l'objet  D,  les  défenseurs  pourront, 
en  se  basant  sur  un  des  points  E,  G,  H  ou  F, 
tomber  et  intercepter  la  ligne  GD. 

Tous  les  poiats ,  au  contraire ,  qui  sont  an 
delà  de  ceux  E  et  F  étant  plus  éloignés  du 
point  d'intersection.  G ,  que  celui-ci  ne  l'est  de 
l'objet  principal  D ,  n'auront  pas  une  influence 
directe,  car  le  point  D ,  qui  doit  être  toujours 
l'objet  primitif  vers  lequel  les  défenseurs  doi- 
vent porter  toute  leur  attention,  et  qui  décide 
souvent  du  sort  de  la  guerre,  tombera  au  pou- 
voir des  assaillants  avant  que  celui  G  puisse 
être  menacé. 

Nous  en  conclurons  que  tous  les  points  com- 
pris dans  la  section  ECF  delà  frontière  comme 
E,  G,  G,  H,  F,  devront,  selon  leur  impor- 
tance, être  les  objets  des  sièges  ou  des  blocus , 
tandis  que  ceux  qui  sont  au  delà  des  points  E 
et  F ,  n'exigeront  qu'une  observation  plus  ou 
moins  stricte. 

Enfin ,  lorsqu'une  frontière  est  fortifiée  par 
l'art  et  la  nature,  défendue  par  une  troupe 
qui  connaît  bien  les  localités,  et  sait  en  profiter 
avec  adresse ,  elle  peut  aisément  devenir  un 
obstacle  insurmontable  pour  ceux  qui  vou- 
draient la  franchir.  Dans  ce  cas,  les  règles  de 
l'attaque ,  comme  celles  de  la  défense,  forment 
la  somme  collective  de  celles  que  nous  venons 
d'établir  pour  une  frontière  fortifiée  par  la  na- 
ture et  une  autre  renforcée  par  l'art.  Les  Pyré- 
nées pourraient  aisément  devenir  une  ligne 
inexpugnable  de  défense,  et,  malgré  les  40  à 
50  myriamètres  de  développement  qu'elle  pos- 
sède, en  y  élevant  un  système  de  fortifications 
en  rapport  avec  les  avantages  topographiques 
des  lieux,  en  se  rendant  maître  de  tous  les  dé- 
bouchés des  points  culminants  et  des  nœuds  des 
vallées,  les  Espagnols  pourraient  facilement 
prévenir  toute  invasion  de  la  part  de  leurs  en- 
nemis ,  ou  du  moins  la  leur  faire  acheter  au 
prix  de  très-grands  sacrifices. 
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SEPTIÈME  MÉMOIRE. 


SUR  LA  DIVISION  STRATÉGIQUE  DU  THÉÂTRE  DE  LA  GUERRE. 


L'élcndue  du  terrain  qu'on  doit  envahir 
pour  atteindre  l'objet  dont  la  possession  doit 
décider  de  la  guerre ,  nous  oblige  souvent  à 
partager  le  théâtre  des  opérations  en  plusieurs 
sphères.  Deux  objets  limitent  ordinairement  les 
échiquiers  stratégiques  : 

1.  La  possession  du  point  dont  Foccupation, 
en  nous  ouvrant  des  voies  sûres  pour  atteindre 
le  but  principal ,  peut  multiplier  nos  combi- 
naisons ; 

2.  Les  accidents  que  la  nature  ou  Part  op- 
posent à  nos  mouvements  offensifs  qui,  servant 
d'égide  protectrice  au  terrain  qui  se  trouve 
derrière  eux  ,  partagent  le  terrain  en  sections 
distinctes. 

Cette  division  stratégique  de  tout  le  théâtre 
de  la  guerre ,  en  sphères  plus  circonscrites,  en 
simplifiant  les  grandes  opérations ,  ne  ravit  en 
aucune  matière  à  nos  combinaisons  cette  mar- 
che synthétique  qui  régularise  les  éléments  de 
la  stratégie ,  mais ,  au  contraire ,  nous  mène 
plus  systématiquement  au  but.  En  limitant  le 
terrain,  on  saisit  avec  plus  de  facilité  les 
propriétés  des  différenles  sphères ,  et  ce  dé- 
veloppement ,  en  nous  désignant  la  valeur 
intrinsèque  de  chacune  d'elles ,  simplifie|aussi 
la  recherche  de  l'objet  le  plus  important  vei*s 
lequel  doivent  tendre  nos  mouvements  offensifs 
ou  nos  projets  de  défense. 

En  181:2,   le  but  principal  des  opérations 


était  Moscou.  Il  était  à  i09  myriamëtres  de  U 
frontière.  Une  distance  aussi  grande  et  la  sévé- 
rité du  climat,  nécessitaient  y  de  la  part  des 
assaillants ,  le  partage  de  cet  espace  en  deux 
sphères,  pour  pouvoir,  d'après  la  rigidité da 
climat,  calculer  la  continuation  des  hostilités. 
Il  fallait  donc  chercher,  entre  Moscou  et  les 
frontières,  un  objet  intermédiaire  qui  répon- 
dît aux  nécessitésqu'engendre  une  intemiptioD 
pareille.  Les  villes  de  Smolensk  et  deWitddl 
auraient  pu  satisfaire  à  toutes  les  conditHmSi 
Dominant  deux  grands  fleuves,  couvrant  ks 
deux  communications  principales,  ces  deux 
villes  auraient  pu ,  dans  un  court  espace  de 
temps,  être  mises  à  Tabri  d'un  coup  de  main. 

Smolensk  devait  donc  être  l'objet  qui  aurait 
limité  la  première  sphère  d'opérations.  Mattre 
de  ce  poste ,  on  s'ouvre  non-seulement  une  voie 
sûre  et  facile  pour  atteindre  Moscou,  mais  en- 
core des  directions  vers  le  nord  et  le  midi  de 
l'Empire,  qui  auraient  pu  multiplier  les  res- 
sources et  les  combinaisons  militaires. 

Pour  rhypothèse  de  la  seconde  catégorie,  la 
Turquie  d'Europe  nous  présente  un  exemple 
bien  instructif. 

Le  Danube,  qui  partage  la  Valachie  et  la 
Bulgarie ,  la  chaîne  du  Hœmus ,  qui  sépare  la 
Bulgarie  et  la  Boumélic,  nous  offrent  Irob 
sphères  d'opéiations  bien  distinctes.  Celle  de 
la  Valachie  est  basée  sur  la  ligne  du  Danube, 
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qui  est  renforcée  par  quatre  places  fortes  el  sept 
forts ,  celle  de  la  Bulgarie  sur  la  ligne  trans- 
versale oblique  de  Rouschtschouk,  Schoumla 
et  Varna,  et  sur  la  chaîne  du  Hœmus  (i)  ;  enfin 
la  sphère  de  la  Roumélie  se  trouve  basée  sur 
l'objet  principal  des  opérations,  Constantinople. 
Nous  les  indiquerons  par  sphère  d'opérations 
du  nord,  sphère  mitoyenne  et  sphère  du  midi. 

La  force  matérielle  des  Turcs  étant  bien  au- 
dessous  de  celles  des  Russes,  la  sphère  d'opéra- 
tions du  nord ,  quoique  basée  sur  une  ligne 
aussi  forte  que  le  Danube,  ne  possède  pour  eux 
qu'une  force  négative.  Son  intégrité  ne  pour- 
rait être  conservée  que  par  la  prépondérance 
des  forces  physiques,  et  des  victoires  constantes 
seraient  les  seuls  moyens  que  les  Ottomans  au- 
raient pour  s*y  maintenir.  Un  cas  pareil  est 
tout  à  fait  inadmissible,  et  ayant  senti  eux- 
mêmes  leur  grande  infériorité  tactique,  ils 
considèrent  la  ligne  du  Danube  comme  leur 
ligne  défensive  fronti^e. 

La  sphère  mitoyenne  défendue  par  la  ligne 
du  Danube  vers  le  nord,  par  la  chaîne  du 
Hœmus  vers  le  midi,  et  coupée  obliquement 
par  la  ligne  transversale  de  Rouschtschouk, 
Schoumla  et  Varna ,  est  désignée,  par  la  nature 
et  Fart,  pour  être  le  vrai  échiquier  stratégique 
des  Turcs  dans  une  guerre  contre  les  Russes. 

J)ans  le  cas  de  l'abandon  de  la  ligne  du  Da- 
nube ,  Schoumla  peut  devenir  le  pivot  principal 

(i)  Cette  ckalne  de  monts,  sur  laquelle  le  ûrople  voyt- 
geur  n'a  pu  jeter  qu*un  regard  furtif  et  d'une  eiBcacité 
négative ,  que  les  circonstances  avaient  soustraite  jus- 
qa'k  présent  aui  regards  attentifs  du  géologue  ou  du 
militaire  observateur,  où  nous  ne  connaissons  ni  les 
points  culminants,  ni  les  directions  des  vallées,  ni  leurs 
nœuds,  ni  les  plateaux,  ni  rentrée  des  différents  défilés, 
ni  leur  étendue,  ni  les  contreforts  et  les  vallées  trans- 
vernies  qui  en  proviennent,  n*a  été,  jusqu^en  1828,  qu*un 
chaos  ténébreux ,  où  tout  nous  éloignait  d*un  résultat 
efficace ,  par  Tignorance  du  principe.  Le  passage  de  cette 


des  opérations  défensives.  Pouvant,  avec  faci- 
lité ,  contenir  dans  ses  murs  une  armée  respec- 
table ,  adossée  aux  versants  septentrionaux  du 
Hœmus,  cette  place  située  à  peu  près  à  mi- 
chemin  de  Rouschtschouk  à  Varna,  peut  fa- 
voriser les  tentatives  des  défenseurs  vers  ces 
deux  places  flanquantes  de  la  ligne  transver- 
sale, et  forcer  les  assaillants  à  observer  avec 
attention  Tespace  compris  entre  les  deux  com- 
munications qui  mènent  à  Rasgrad  et  Pravodi. 

La  sphère  d'opérations  delà  Roumélie  est  le 
dernier  terrain  stratégique.  Une  fois  que  la 
Bulgarie  est  conquise  et  que  la  chaîne  des  Bal- 
kans est  franchie ,  les  grandes  difficultés  de  la 
nature  ou  de  Tart  s'aplanissent.  Les  rameaux 
du  Tékir  et  de  Strandschea,  oscillant  dans  une 
direction  parallèle  aux  grandes  communica- 
tions qui  conduisent  de  Schoumla  et  Pravodi 
à  Constantinople ,  offrent  moins  de  difficultés 
à  vaincre.  Si  le  terrain  compris  entre  les  élé^ 
vations  est  peu  fertile ,  en  revanche ,  les  con- 
trées avoisinant  les  deux  mers  sont  assez 
abondantes  et  offrent  plusieurs  ressources. 

Toutes  ces  considérations  prouvent  d'une  ma- 
nière évidente ,  que  Téchiquier  stratégique  le 
plus  important  pour  l'intégrité  de  l'empire 
Ottoman,  est  celui  de  la  Bulgarie.  C'est  là  que 
doivent  se  rassembler  toutes  les  forces  physi- 
ques des  Turcs,  pour  disputer  cette  conquête 
à  leurs  ennemis. 


chaîne  par  Tarmée  russe,  en  1829,  nous  a  facilité  les 
moyens  d'en  connaître  tous  les  détaib  nécessaires  pour 
régler  nos  opérations  dans  cette  partie  intéressante  de 
la  Turquie  d^Europe.  Ce  système  de  montagnes  se  di- 
rige de  Touestà  Test,  se  sépare  k  Kapuli-Derbent  (porte 
de  Trajan  )  du  mont  Bhodope ,  et  oscille  dans  la  direc- 
tion de  Test  par  la  partie  septentrionale  de  la  Roumé- 
lie, jusqu^i  la  mer  Noire,  où  cette  chaîne  aboutit  au  cap 
Emineh,  après  avoir  laissé  vers  le  midi  les  rameaui  du 
Tekir  et  du  Strandschea. 
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SUR  LES  BASES  D  APPROVISIONNEMENTS ,  ET  SUR  CELLES  DOPÊRATIOIfS. 


Le  mol  baser,  pris  dans  son  sens  propre,  si- 
gnifie :  appuyer  sur  ui^c  base  solide.  La  base 
d^approvisionnement  est  donc  celle  qui  sou- 
tient les  approvisionnements,  d^où  on  fournit 
les  choses  nécessaires,  tandis  que  la  base  d'o- 
pérations consolide  les  manœuvres. 

La  guerre  est  faite  par  l'armée,  Tarmée  est 
soutenue  par  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche.  Les  opérations  sont  Tagent  représen- 
tatif de  la  guerre,  Tarmée  est  Tagenl  actif  des 
opérations.  Pour  faire  la  guerre ,  il  faut  faire 
opérer  Tarmée;  pour  conserver  la  force  mo- 
bile ,  il  faut  Tarroer  et  la  faire  subsister.  Faire 
opérer  une  armée  ou  la  faire  subsister,  sont 
deux  éléments  différents  de  la  guerre,  et  se  sou- 
tiennent à  Taide  de  deux  principes  différents 
aussi.  Il  faut  à  chacun  une  base,  dont  Tune 
nourrisse  Farmée  et  l'autre  seconde  ses  opéra- 
tions. 

Si  les  grandes  manœuvres  ne  possédaient 
aucun  appui  de  la  nature  ou  de  Fart  qui  leur 
donnât  un  trait  caractéristique  de  prépondé- 
rance sur  les  éléments  de  la  tactique ,  un  choc 
général  serait  Tunique  but  des  mouvements,  et 
une  victoire  suffirait  toujours  pour  forcer  Ten- 
nemi  à  abandonner  le  théâtre  de  la  guerre. 

Cette  différence  des  bases  et  des  propriétés 
qui  doivent  les  caractériser,  n.e  paraît  d'autant 
plus  indispensable  que,  si  nous  voulions  faire 


de  notre  base  d'approvisionnement,  celle  de 
nos  opérations,  nous  tomberions  facilement 
dans  de  graves  inconvénients.  La  solidité  delà 
base  d'opérations  étant  souvent  précaire,  mi 
revers  inattendu  nous  obligeant  quelquefois  à 
l'abandonner  pour  aller  en  chercher  une  autre 
dans  l'intérieur  du  pays  :  si ,  comme  je  riens 
de  le  supposer,  notre  base  d'approTisionne^ 
ment  était  aussi  celle  des  opérations,  en  IV 
bandonnént  au  pouvoir  des  ennemis,  nous 
saperions  dans  son  fondement  Tentretien  de 
l'agent  actif  des  opérations  de  Parmée,  et  noas 
finirions  par  la  paralyser. 

Voilà  ce  qui  m'a  porté  à  discuter  les  pro- 
priétés des  bases  sur  lesquelles  repoeent  les 
éléments  de  la  guerre ,  sous  deux  rapports  dif* 
fércnts.  Les  bases  d'approvisionnements  et  dV 
pérations  me  paraissent  être  fondées  sur  des 
principes ,  et  tendre  vers  dess  buts  si  peu  homo- 
gènes, que,  pour  ne  pas  leur  donner  des  déno- 
minations qui  soient  contraires  au  sens  de 
l'objet,  j'ai  cru  devoir  les  partager  : 

i.  En  base  d'approvisionnement  ; 

2.  En  bases  d'opérations. 

La  première  est  celle  qui  contiendra  les 
dépôts  de  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  a 
Parmée  pour  faire  la  guerre,  tandis  que  les 
secondes  serviront  de  pivot  et  d'appui  aux 
opérations.  Dans  l'offensive ,  on  quitte  la  base 


DE  LA  STRATÉGIE. 


405 


des  ap(NrovisioDDemeiito  pour  atteindre  celle 
des  opérations,  tandis  que,  dans  la  défensive, 
on  abandonne  la  dernière  pour  se  replier  sur 
la  première. 

C'est  ainsi  qu*en  1813  Tannée  de  Bohème 
avait  sa  base  d^approvisionnement  sur  la  Mol- 
dau,  et  celle  d'opérations  sur  i'Eger  et  les  revers 
septentrionaux  des  montagnes  de  FErz.  Le  ma- 
réchal Bliicher,  dans  la  même  campagne,  avait 
sa  base  d'approvisionnement  sur  TOder  et  ses 
bases  d  opérations  alternativement  sur  la  Katz- 
bach,  la  Queiss  et  la  Neisse.  Dans  la  guerre 
que  les  Russes  ont  soutenu  contre  les  Turcs 
en  1828  et  1829,  cette  différence  de  base  de- 
vient plus  palpable  encore.  Odessa  a  été  la 
base  d'approvisionnement,  tandis  que  l'armée 
opérait  en  Bulgarie,  et  plus  tard  en  Roumélie. 

La  base  d'approvisionnement  étant  celle  qui 
alimente  et  soutient  la  guerre  en  général,  doit 
contenir  les  dépôts  des  munitions  de  guerre. et 
de  bouche,  des  armes,  des  habillements  et 
même  la  masse  des  recrues  qui  complètent  les 
troupes.  Comme  l'agent  actif  des  opérations, 
l'armée,  dénuée  de  toutes  ces  ressources,  peut 
être  facilement  paralysée,  il  est  tout  juste  de 
les  mettre  tellement  à  l'abri ,  que  l'ennemi  ne 
puisse  y  parvenir,  ou  même  en  atteignant  ces 
différents  dépôts ,  ne  puisse  s'en  rendre  maître. 
L'armée  qui  les  défend  doit  songer  à  les  sou»- 
traire  aux  désavantages  du  premier  cas,  tandis 
que  le  choix  des  points  où  se  font  les  rassem- 
blements doivent  être  à  l'abri  d'un  coup  de 
main,  c'est-à-dire,  dans  des  places  fortes.  Les 
forteresses  se  construisant  ordinairement  sur 
les  grands  fleuves,  dont  la  masse' des  eaux  offre 
à  ces  points  défensifs  beaucoup  de  stabilité  et 
de  facilité  de  communication ,  les  bases  d'ap- 
provisionnements sont,  par  le  fait  même ,  choi- 
sies ordinairement  sur  des  fleuves  fortifiés. 

Le  nombre  de  ces  places  doit  être  multiple 
pour  posséder  plus  de  lignes  de  communications 
avec  l'armée  et  pour  faciliter  les  transports. 

Nous  considérerons  l'armée  comme  l'agent 
défensif  immédiat  de  notre  base  d'approvision- 
nement, et  les  secours  de  l'art  comme  le  com- 
plément de  ses  propriétés. 

Lorsque  la  base  d'approvisionnement,  renfor- 
cée par  Fart,  se  trouve  aussi  sous  la  protection 
immédiate  de  l'armée  qui  opère  sur  une  ligne 
avancée,  il  est  tout  juste  qu'une  base  pareille 
est  à  l'abri  de  toute  atteinte.  Même  un  ennemi 


audacieux ,  faisant  abstraction  de  toutes  les 
considérationsqui  doivent  guider  ses  opérations 
stratégiques,  se  porterait-il  vers  la  base  et 
s'engagerait-ii  dans  un  mouvement  lointain,  la 
punition  suivrait  de  près.  En  se  portant  à  dos 
des  défenseurs,  en  masse  ou  avec  une  partie 
de  l'armée  assaillante ,  il  est  tout  simple  que, 
dans  le  premier  cas,  il  découvre  tout  à  fait  Tobjet 
de  sa  propre  défense  et  le  livre  aux  atteintes  de 
ses  adversaires,  et,  dans  le  second,  il  affaiblit , 
en  la  disséminant ,  la  masse  qui  le  défend  et 
met  ses  parties  à  la  merci  d'une  défaite.  Ces 
sortes  de  mouvements  sont  très-dangereux  et 
souvent  plus  pernicieux  qu'utiles. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  exemple  bien 
terrible  :  et,  quoiqu'un  exemple  ne  soit  quel- 
quefois qu'une  règle  exceptionnelle;  mais  le 
résultat  en  a  été  tellement  immense  et  éton- 
nant, qu'il  peut  servir  d'indication  pour  ce 
qu'il  faut  craindre  dans  de  pareils  cas.  Cest 
celui  que  nous  offre  la  campagne  de  1814  et 
le  mouvement  de  Napoléon  sur  Saint-Dizier  et 
ioinville.  Il  dissémina  les  troupes  qui  défen- 
daient Paris ,  pour  se  porter  contre  la  base  des 
alliés ,  exposa  l'objet  principal  des  opérations 
en  affaiblissant  l'armée  qui  le  couvrait,  et  mit 
ainsi  ses  fractions  à  la  merci  d'une  défaite  com- 
plète. Le  résultat  de  ces  manœuvres  nous  est 
connu. 

Si  la  base  d'approvisionnement ,  dans  la  di- 
rection de  laquelle  se  trouve  ordinairement 
aussi  l'objet  principal  des  opérations,  n'est  pas 
renforcée  par  l'art,  certes  qu'une  attaque  des 
ennemis  peut  la  mettre  plus  tôt  en  danger;  mais, 
dans  un  cas  pareil  aussi,  si  elle  se  trouve  sous 
la  protection  immédiate  de  l'armée,  il  n'est 
pas  toujours  convenable  de  risquer  de  ces 
grands  mouvements  de  conversions  pour  s'en 
rapprocher,  en  laissant  l'armée  défensive  dans 
le  flanc.  Le  plus  avantageux  est  toujours  de 
manœuvrer  de  manière  à  déposter  cette  armée, 
de  la  rejeter  dans  un  sens  inverse  de  ses  direc- 
tions naturelles,  et  de  s'ouvrir,  de  cette  manière, 
une  voie  sûre  et  facile  vers  la  base  de  ses  en- 
nemis. Les  résultats  de  pareilles  manœuvres 
sont  ordinairement  très-grands,  et  décident 
quelquefois  d'une  campagne  entière.  La  guerre 
que  les  Français  ont  soutenue  contre  les  Au- 
trichiens, en  1809,  en  offre  un  exemple.  Après 
la  défaite  d'Eckmîihl ,  l'archiduc  ayant  été  re- 
jeté en  sens  inverse  de  sa  direction  naturelle 
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et  de  ses  bases  d'opéralious  et  d'approvision- 
nements» se  vit  obligé  de  se  jeter  en  Bohême 
pour  atteindre  Tobjet  principal ,  Vienne ,  et 
ouvrit  ainsi  à  ses  ennemis  des  voies  sûres  et 
faciles  pour  venir  menacer  la  capitale,  et  pour 
se  mettre  en  possession  du  foyer  d'où  rejaillis- 
saient tous  les  éléments  qui  pouvaient  soutenir 
la  guerre. 

Ces  grands  résultats  sont»  sans  doute,  diffi- 
ciles à  atteindre,  et  il  n'appartient  qu*à  un 
génie  aussi  transcendant  qu'était  celui  de  Na- 
poléon, de  nous  en  donner  un  exemple. 

Ce  cas  aussi  n*est  admissible,  que  lorsque  la 
base  d'approvisionnement  ne  possède  aucune 
force  défensive  intrinsèque.  Mais  alors  on  doit 
chercher  à  la  défendre  par  d'autres  moyens ,  et 
on  y  laisse  de  gros  détachements,  ou  l'armée  de 
réserve ,  s'il  en  existe  une. 

Si,  au  contraire,  cette  base  est  fortîGéc ,  et 
par  conséquent  chacun  de  ses  points  à  l'abri 
d'un  coup  de  main,  les  malheurs  auxquels 
l'armée  dépostée  de  ses  directions  naturelles 
pourrait  être  en  butte,  ne  seraient  que  mo- 
mentanés. En  rejoignant  sa  base  sur  une  autre 
direction,  elle  en  trouverait  les  points  défen- 
sifs  intacts ,  dont  chacun  servirait  de  pivot  à 
ses  opérations  et  de  soutien  contre  son  adver- 
saire. 

La  longueur  de  la  base  d'approvisionnement 
doit  se  déterminer  par  les  points  d'intersections 
qui  servent  de  points  de  départ  aux  différentes 
directions*  Comme  elle  doit  alimenter  la  guerre, 
il  est  juste  que  toutes  les  lignes  de  communi- 
cations qui  parlent  des  points  d'intersections , 
doivent  tendre  vers  les  \rais  objets  des  opéra- 
tions; car,  à  quoi  servirait-il  d'étendre  sa  base, 
si  sa  ligne  de  communication  mène  en  sens  con- 
traire de  l'objet  qu'on  veutalteindi*e?  Les  Fran- 
çais, en  se  basant  sur  le  Rhin  pour  porter  la 
guerre  en  Allemagne,  peuvent  ne  pas  étendre 
leur  base  d'approvisionnement  sur  le  flanc 
droite  plus  loin  que  Vieux -Brisach,  sur  leur 
flanc  gauche,  plus  loin  que  Coblentz  ;  car  les 
comnuinieaiions  qui  partent  des  autres  points 
d'intersections  du  Rhin ,  vont  plutôt  en  sens 
divergent  des  lignes  principales  de  jonctions  | 
qui  conduisent  vers  Leipzig  et  la  vallée  du 
Danube. 

Tout  ce  qui  regarde  la  configuration  des 
bases  d'approvisionnements,  me  parait  être 
plutôt  de  l'idéologie  et  que  l'expérience  ne  jus- 


tiGe  jamais.  Que  la  ligne  qui  forme  la  base  soit 
concave,  convexe  ou  droite,  comme  cette  ligne 
ne  se  défend  pas  elle-même,  mais  se  ironve 
sous  la  protection  immédiate  de  Tarmée  active, 
toutes  ces  différentes  conGgurations  ne  pour- 
ront jamais  la  sauver,  si  les  défenseurs  sont 
battus,  ni  aggraver  son  sort  tant  que  Tarroée 
se  maintiendra  dans  ses  positions.  Avant  de 
parvenir  à  la  base ,  il  faudra  se  mesurer  avec 
les  troupes  défensives,  et  si  elles  résistent, 
elles  pourront  toujours  empêcher  les  assaillants 
d'atteindre  les  points  de  dépôts.  Si,  au  contraire, 
elles  succombent,  alors  la  base  peut  être  con- 
cave, convexe  ou  droite,  elle  finira  par  être 
envahie. 

Une  règle  plus  essentielle,  c*est  de  ne  pas 
établir  de  base  d'approvisionnement  sur  des 
points  qui  soient  séparés  de  la  sphère  d'opéra- 
tions de  l'armée  active ,  par  des  obstacles  na- 
turels, qui  rendent  pénibles  ses  lignes  de  jonc- 
tions. Comme  la  base  d'approvisionnement  doit 
alimenter  la  guerre ,  il  est  tout  juste  que  le 
pays  par  lequel  l'armée  doit  communiquer  avec 
elle  soit  facile  à  parcourir;  car  les  grands  re- 
tards, surtout  dans  les  munitions  de  guerre, 
paralysent  tout  à  fait  les  facultés  défensives  et 
offensives  des  troupes. 

Nous  trouvons  un  exemple  d'un  choix  aussi 
vicieux  dans  celui  que  nous  offre  la  campagne 
de  1800  des  Français  en  Italie.  Leur  base  d*ap- 
provisionncment  se  trouvait  à  Genève,  séparée 
du  théâtre  de  la  guerre  par  des  difficultés  aussi 
grandes  que  la  chaîne  des  Alpes  Pennines,  oe 
qui  rendait  les  communications  difficiles  et  peu 
sûres.  Cette  base  ne  pouvant  être  transportée 
temporairement  qu'à  Milan,  si  le  général  Mâas' 
s'était  trouvé,  comme  il  pouvait  facilement  le 
faire,  sur  le  Tésin,  Tarmée  française  aurait  pu, 
à  la  longue,  ressentir  une  grande  pénurie  dans 
les  munitions  de  guerre  (i). 

La  base  d'approvisionnement  étant  la  ligne 
qui  contient  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire 
pour  faire  la  guerre,  chaque  élat,  pour  être 
vraiment  dangereux  à  ses  voisins ,  doit  cher- 
cher à  constituer  ses  frontières  de  manière  à 
ce  qu'elles  puissent  servir  de  base  d'approvi- 
sionnement. Dans  ce  cas ,  l'armée  mobile ,  en 
s'y  rassemblant  dans  ses  places,  prend  Toffen- 

(i)  Je  suppose  que  le  pays  aurait  pu  lui  livrer  pen- 
dant un  certain  temps  le»  munitions  de  boacbe. 
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sive  sur  la  ligne  défensive  la  plus  avancée  du 
terri  loîre,  la  quitte  pour  euti*er  dans  le  pays, 
ennemi ,  où  elle  va  chercher  d'autres  appuis 
pour  ses  opérations.  Tel  était,  sous  Napoléon» 
le  grand  avantage  de  la  France  dans  ses  guerres 
contre  TAllemagne.  La  ligne  du  Rhin  lui  servait 
de  base  d'approvisionnement,  et  sa  force  était 
le  garant  de  ses  avantages.  En  quittant  ses 
places  frontières,  qui  servaient  de  rassemble- 
ment à  ses  troupes  et  de  dépôts  aux  approvi- 
sionnements, il  y  prenait  l'offensive,  et  portait 
la  guerre  dans  le  pays  étranger,  où  il  allait 
chercher  des  bases  pour  les  opérations. 

La  multiplicité  des  bases  d'approvisionne- 
ments est  une  règle  sans  réplique;  car  l'armée 
offensive,  par  exemple,  en  avançant  dans  le 
pays  ennemi ,  pourrait  tellement  s'en  éloigner 
que  ses  dépôts  lui  devinssent  inutiles.  Il  est 
tout  naturel  que  ces  nouvelles  bases  ne  pour- 
ront jamais  avoir  la  stabilité  de  la  première  et 
ne  seront  que  des  bases  temporaires ,  dont  l'in- 
tégrité sera  mise  sous  la  protection  immédiate 
de  Tarmée.  Elles  ne  peuvent  pas  être  mieux 
établies  que  sur  les  bases  d'opérations  sur  les- 
quelles l'armée  offensive  aura  manœuvré  et 
qu'elle  aura  abandonné  pour  s'avancer  dans  le 
pays  ennemi.  (]es  sortes  de  lignes,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard ,  possédant  des  prérogatives 
que  l'art  ou  la  nature  leur  donnent,  seront 
toujours  les  plus  susceptibles  de  répondre  à 
plusieurs  des  propriétés  des  bases  d'approvi- 
sionnements, telles  que  les  règles  l'exigent. 

L'éloignement  de  ces  bases  temporaires  entre 
elles,  sera  donc  désigné  par  la  nature  même 
des  bases  d'opérations  que  parcourra  l'armée 
offensive,  et  que  nous  offre  la  configuration  du 
terrain ,  ainsi  que  par  les  besoins  que  revendi- 
queront les  troupes,  lesquelles,  engagées  dana 


des  mouvements  offensifs,  s'éloigneront  plus 
ou  moins  de  leur  base  d'approvisionnement. 

Nous  en  conclurons  maintenant  qu'une  base 
d'approvisionnement  doit  avoir  les  propriétés 
suivantes  : 

i.  Les  points  qui  servent  de  dépots  doivent 
être  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ; 

2.  La  base  d'approvisionnement  doit  être 
choisie  de  manière  à  ce  que  toutes  les  commu- 
nications qui,  des  dépôts  mènent  vers  l'armée, 
soient  faciles,  sûres  et  conduisent  droit  àl'objet 
dont  Tarmée  veut  se  rendre  maîtresse.  Voilà 
pourquoi  de  grands  obstacles  de  la  nature  ne 
doivent  pas  séparer  Tarmée  de  la  base  ; 

3.  Les  bases  d'approvisionnements  doivent 
être  multiples; 

4.  L'armée  qui  défend  la  base  doit  chercher 
à  conserver  ses  communications  directes  avec 
elle  pour  pouvoir  la  protéger  immédiatement; 

5.  Les  frontières  d'un  étal  doivent  être  con- 
stituées de  manière  à  pouvoir  servir  de  base 
d'approvisionnement,  pour  que  l'armée,  en 
se  rassemblant  sous  la  protection  des  points 
défensifs  de  la  frontière,  puisse  y  prendre 
l'offensive. 

Les  bases  d'opérations  étant  les  lignes  qui 
doivent  servir  de  pivot  ou  d'appui  aun  grandes 
opérations,  sont  les  vraies  lignes  stratégiques 
ou  de  défense.  Elles  doivent,  par  leur  force 
et  leur  intégrité,  être  en  réciprocité  non  inter- 
rompue avec  l'année,  qui  doit  chercher  à  les 
défendre,  tandiaque  les  points  qui  les  caracté- 
risent doivent  être  choisis  de  manière  à  ac- 
corder aux  opérations  de  l'agent  actif  une  force 
positive. 

Je  me  réserve  d'en  parler  avec  détail ,  lorsque 
je  serai  |iarvenu  au  Mémoire  qui  traitera  des 
lignes  stratégiques. 
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SUR  LES  OBJETS  DES  OPÉRATIONS,  AUTREMENT  NOMMÉS  POINTS  STRATÉGIQUES. 


Les  points  qui  doivent  être  les  objets  de  nos 
opérations  sont  :  pour  l'offensive,  ceux  que  nous 
n^osons  pas  dépasser  impunément  sans  nuire 
d'une  manière  vicieuse  à  nos  mouvements  ul- 
térieurs; et,  pour  la  défensive,  ceux  qui  assu' 
rent  l'intégrité  du  pays  où  on  fait  la  guerre  et 
qui  décident  de  sa  possession  en  faveur  du  parti 
qui  parvient  à  les  conquérir.  Les  objets  des 
opérations  étant  par  conséquent  les  points  les 
plus  intéressants  du  théâtre  de  la  guerre ,  doi- 
vent être  ceux  dont  la  stratégie  doit  s'occuper 
préalablement.  C'est  aussi  à  cause  du  rapport 
qui  existe  entre  eux  et  la  science ,  qu'on  les  a 
nommés  points  stratégiques.  Cependant ,  comme 
ils  sont  les  objets  immédiats  des  grandes  opé- 
rations ,  je  trouve  que  la  dénomination  d'objets 
des  opérations,  et  plus  juste  et  explique  mieux 
leur  nature. 

Les  opérations,  en  général,  de  deux  partis 
belligérants  doivent  se  caractériser  par  un  mou- 
vement assaillant  d'un  côté  et  un  élal  de  dé- 
fense de  l'autre.  L'armée,  comme  nous  l'avons 
vu,  étant  l'agent  actif  des  opérations,  c'est 
dans  ses  mouvements  qu'il  faut  chercher  les  ré- 
sultats de  l'attaque  et  de  la  défense.  La  force 
active  étant  là  pour  défendre  les  approches  des 
objets  des  opérations ,  pour  parvenir  à  s'en  ren- 
dre maître,  on  est  obligé  délivrer  des  combats 
qui  décident  du  sort  des  défenseurs,  ou  de  ma- 


nœuvrer de  manière  à  les  éloigner  des  objeUt 
de  la  défense. 

Les  objets  ne  peuvent  donc  être  conquis 
que  par  la  force  des  armes.  Leur  possession  ou 
leur  intégrité  dépendra  des  opérations,  des 
victoires  ou  des  défaites  des  armées. 

Il  s'ensuit  que  le  premier  objet  qui  se  pré- 
sente aux  opérations  offensives  des  assaillants 
est  l'armée  défensive,  ce  qui  doit  nous  porter 
à  partager  les  objets  des  opérations  en  deux 
espèces,  qui  sont: 

i.  Les  objets  actifs  ; 

â.  Les  objets  passifs. 

Les  premiers  sont  les  agents  actifs  des  opé- 
rations, les  armées. 

Les  seconds  sont  les  points  qui  son!  mis  sous 
la  protection  immédiate  des  troupes,  comme 
les  grandes  villes  :  les  points  qui  dominent  et 
qui  livrent  le  passage  des  grands  fleuves:  ceux 
qui  nous  ouvrent  le  passage  des  chaînes  de  mon- 
tagnes et  des  défilés,  en  général:  les  points 
culminants  des  plateaux  hydrographiques, 
ainsi  que  les  points  qui  forment  les  embranche- 
ments des  gi*andes  routes,  et  qui  nous  livrent 
des  communications  multiples  pour  nos  opéra* 
lions.  Tous  ces  points  sont  justement  les  points 
stratégiques  du  théâtre  de  la  guerre. 

Ces  objets  passifs  doivent  aussi  se  fiarlager 
en  deux  catégories  : 
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i .  Ed  dbjets  secondaires  ; 

â.  En  objet  principal. 

Les  premiers,  tout  en  coopérant  à  Tintégrité 
des  seconds  »  perdetit  leur  valeur  et  sont  sou- 
mis à  une  reddition  certaine  par  celle  de  Tob- 
jet  principal;  tandis  que  le  second  est  celui 
dont  la  possession  influe  directement  sur  la 
conquête  des  premiers  et  sur  le  sort  de  la  guerre. 

Cette  classiGcation  est  nécessaire,  même  in- 
dispensable, pour  pouvoir,  tout  en  accordant 
au  grand  nombre  des  objets  des  opérations  qui 
forment  notre  échiquier  la  valeur  intrinsèque 
que  chacun  d'eux  possède,  décider  aussi  sur  le 
degré  d'importance  qu'ils  méritent,  et  sur  la 
défense  opiniâtre  ou  moins  prononcée  à  laquelle 
nous  devons  les  soumettre.  * 

Pour  rendre  la  classification  des  objets  pas- 
sib  des  opérations  plus  concrète  et  plus  eipli- 
cite,  nous  les  partagerons  : 

i.  En  objets  dont  la  possession  dans  la  dé- 
fensive donne  un  caractère  de  stabilité  aux 
grandes  opérations,  et  dans  Toffensive,  facilite 
la  continuation  des  mouvements  et  prépare  les 
résultats  ultérieurs.  C'est  ce  que  nous  avons 
désigné  par  objets  secondaires  des  opérations  ; 

2.  En  objets  qui  décident  des  différentes 
modulations  et  du  sort  de  la  guerre.  C'est  ce 
que  nous  avons  nommé  objet  principal. 

Les  premiers,  comme  le  dernier,  ont  une  in- 
fluence majeure  sur  les  opérations;  car,  pour 
parvenir  au  second,  il  est  indispensable  de  se 
rendre  maître  des  premiers.  Nous  pouvons 
donc  envisager  ceux-ci  comme  le  sine  quà  non 
de  la  continuation  non  interrompue  des  opé- 
rations offensives,  et  la  possession  du  dernier 
comme  le  terme  définitif  de  la  guerre. 

En  dernier  résultat ,  nous  voyons  que  nos 
opérations  ont  trois  catégories  différentes  d'ob- 
jets pour  but  :  l'objet  immédiat  et  actif,  Tar- 
mée  adversaire  et  les  objets  passifs ,  secondaires 
et  principal. 

DE    l'objet    actif   DES   OPÉRATIONS. 

L'objet  actif  des  opérations,  l'armée,  doit 
nécessairement  avoir  deux  buts  principaux  à 
remplir  : 

1 .  Dans  l'offensive,  de  chercher  à  battre  celle 
qui  lui  est  opposée  et  de  s'emparer  des  chjeis 
passifs  des  opérations. 

S!.  Dans  la  défensive,  de  résister  au  choc  de 


l'armée  assaillante  et  de  défendre  les  objets  qui 
sont  mis  sous  sa  protection. 

ie  passe  sous  silence  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  moyens  de  combattre  et  de  vaincre  les 
armées ,  car  ces  règles  appartenant  à  la  tac* 
tique ,  ne  peuvent  pas  être  discutées  dans  ces 
Mémoires.  Je  n'entamerai  donc  ma  dissertation 
que  sur  les  moyens  dont  les  armées  doivent  se 
servir  pour  couvrir  les  objets  qui  sont  mis  sous 
leur  protection ,  ou  pour  s'en  rapprocher,  afin 
de  s'en  emparer. 

11  est  facile  de  se  convaincre  que,  dans  l'of- 
fensive ,  le  rôle  de  l'armée  est  infiniment  plus 
facile  à  jouer  que  dans  la  défensive.  Dans  le 
premier  cas,  ayant  en  sa  faveur  le  choix  de 
l'attaque,  elle  conserve  aussi  l'avantage  de 
pouvoir  choisir  le  but  de  ses  opérations  et  de 
l'aborder  en  restant  toujouiMansl'étatde  con- 
centration ;  tandis  que  l'armée  défensive,  ayant 
plusieurs  objets  d'une  égale  importance  à  dé- 
fendre,  ignorant  ceux  que  les  assaillants  pren^ 
dront  pourbut  de  leurs  opérations,  se  trouvant 
dans  la  nécessité  de  couvrir  une  grande  sec- 
tion de  terrain,  peut  facilement  être  mise  dans 
la  cruelle  alternative  de  devoir  se  disséminer, 
et  n'opposera,  par  conséquent,  que  des  parties 
affaiblies  contre  une  masse  plus  puissante. 

La  concentration  des  forces  étant,  cepen- 
dant, le  plus  sûr  garant  de  la  victoire,  l'armée 
défensive  ayant  un  vaste  échiquier  stratégique 
à  défendre ,  doit  chercher  à  prendre  une  posi- 
tion qui  la  mette  dans  la  possibilité  de  porték* 
son  influence  surlesobjels  des  opéra  tiens,  sans 
être  réduite  à  la  nécessité  désavantageuse  de  se 
disséminer. 

Malgré  la  difficulté  du  rôle  que  cette  armée 
est  appelée  à  jouer,  la  sphère  active  de  ses  opé- 
rations n'en  est  pas  moins  soumise  à  un  certain 
calcul  géométrique,  qui  peut  servir  de  déter- 
mination à  l'influence  qu'elle  peut  avoir  sur  les 
objets  confiés  à  sa  défense.  Cette  détermination 
la  guidera  dans  le  choix  des  positions  qu'elle 
devra  prendre ,  et  simplifiera  le  mode  de  ses 
mouvements. 

Soit  ABC  (  Fig.  6  ) ,  le  terrain  que  l'armée 
défensive  se  propose  de  défendre.  Les  opéra- 
tions stratégiques  étant, en  grande  partie,  ba- 
sées sur  le  calcul  du  temps  et  des  distances , 
c'est  sur  ce  calcul  que  l'armée  défensive  devra 
régler  ses  mouvements,  afin  d'être  à  même  de 
venir  encore  h  temps  pour  soustraire  les  dîffc- 
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rents  objets  des  opérations  à  la  possession  des 
ennemis. 

Supposons  que  les  points  D,  E,  G ,  T,  soient 
les  objets  qu'il  est  indispensable  de  défendre, 
et  la  section  L ,  M ,  N ,  la  ligne  frontière  vers 
laquelle  les  assaillants  dirigeront  leurs  mouve- 
ments offensifs;  trois  objets,  E,  D ,  G, comme 
les  points  les  plus  avancés ,  seront  ceux  qui  se 
trouveront  les  plus  exposés  aux  attaques  des 
ennemis.  Nous  avons  vu  que,  dans  des  cas 
pareils  ,  une  position  centrale  était  toujours  la 
plus  avantageuse.  Voici  comment  on  procédera 
à  sa  détermination: 

L'ennemi  peut  se  présenter  sur  deux  direc- 
tions, c'est-à-dire,  vers  la  section  de  la  fron- 
tière comprise  entre  L  et  M ,  ou  entre  M  et  N. 
L'essentiel  est  de  se  trouver  à  la  même  distance 
que  Tenncmi  de  Tobjet  menacé,  afin  que  celui-ci 
ne  puisse  s'en  rendre  maître  plus  tôt.  Suppo- 
sons, maintenant,  que  l'armée  offensive,  en 
choisissant  la  section  des  frontières  comprise 
entre  M  et  N,  occupe  la  position  P,  il  est  tout 
simple  que,  s*il  ne  s'agit  que  de  la  défense  de 
l'objet  des  opérations  D,  tous  ceux  de  la  circon- 
férence ,  comme  Q,  R,  S,  ofl'riront  des  positions 
d'où  l'armée  défensive  conservera  toujours  son 
influence  sur  l'objet  menacé  :  car  la  ligne  DP, 
étant  égale  à  DR,  DS,  ou  DQ,  l'armée  défensive 
postée  même  en  S  ou  Q,  pourra  venir  à  temps 
pour  soustraire  l'objet  D  à  la  possession  des 
adversaires.  Il  suffit  donc  de  connaître  le  point 
où  se  trouve  l'armée  assaillante,  pour  pouvoir 
déterminer  la  section  de  terrain ,  sur  laquelle 
les  opérations  des  défenseurs  posséderont  une 
influence  directe  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de 
ne  défendre  qu'un  seul  objet  des  o^iérations.  En 
prenant  cet  objet,  comme  par  exemple  D,  pour 
centre ,  et  la  distance  de  cet  objet  à  celui  P  où 
se  trouve  l'armée  oflensive,  pour  rayon,  il  suffira 
de  tracer  une  circonférence ,  qui  déterminera 
la  section  du  terrain  où  les  défenseurs  domine- 
ront stratégiquement  l'objet  des  opérations  1). 

11  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  a  deux 
objets  à  défendre,  comme,  par  exemple,  D  et  G. 
Supposant  qu'au  commencement  des  hostilités, 
Tarmée  offensive  se  trouve  en  V,  ayant  l'alter- 
native de  pouvoir  menacer  et  choisir  pour  but 
de  son  attaque  les  deux  objets  D  et  G ,  il  faudra 
que  Tarmée  défensive  se  place  de  manière  à 
)K>uvoir  défendre  également  un  objet  comme 
l'autre.  VjU  thèse  générale,  celle  position  ne 


pourra  être  que  celle  qui  sera  k  égale  distance 
des  trois  objets ,  D,V  et  G,  comme ,  par  exemple 
K.  Deux  communications,  VD  et  VG,comlui- 
sent  aux  deux  objets  D  etG;  l'année  défensive, 
placée  en  K ,  pourra  bientôt  reconnaître  le  vrai 
point  d'attaque  et  y  venir  à  temps  pour  le  dé- 
fendre. 

Mais,  avant  de  songer  à  la  défense  des  objets 
des  opérations ,  l'essentiel  sera  de  diriger  notre 
attention  sur  les  qualités  de  l'armée;  car,  pour 
que  les  opérations  acquièrent  un  certain  équi- 
libre, il  est  indispensable  que  l'objet  immédiat 
soit  en  état  de  leur  accorder  une  force  positive. 

L'armée  doit  se  caractériser  par  sa  force 
numérique ,  son  courage  moral  et  sa  capacité 
manœuvrière.  C'est  de  ces  trois  vertus  qu'é- 
mane l'ascendant  tactique  qu'une  armée  posp 
sède  sur  une  autre;  c'est  cet  ascendant  aussi 
qui  nous  accorde  la  possibilité  de  défendre  ou 
de  nous  rendre  maîtres  des  objets  des  opéra- 
tions. Ceci  nous  indique  qu'il  existe  des  rda- 
tions  entre  la  stratégie  et  la  tactique ,  jrelalions, 
au  reste ,  qu'on  a  su  aussi  rendre  souvent  se- 
condaires, pour  ne  pas  mettre  la  première  dans 
une  dépendance  trop  absolue  de  la  seconde. 

En  fortifiant  les  objets  des  opérations,  on  a 
su  leur  accorder  une  puissance  indépendante 
temporaire ,  et  cet  état  d'indépendance,  qui 
n'est  souvent  que  de  peu  de  durée,  a  été  d^au- 
tant  plus  nécessaire,  que  l'armée  active  ne  peut 
pas  mettre  toujoui*s  sous  sa  protection  immé- 
diate tous  les  objets  passifs  des  opérations  du 
théâtre  de  la  guerre.  En  possédant  cependant 
la  faculté  de  soutenir  par  eux-mêmes  leur  état 
d'intégrité,  ces  points  ont  souvent  rendu  à  la 
stratégie,  des  services  bien  importants. 

A  l'avantage  de  pouvoir  se  soutenir  par  leur 
force  intrinsèque,  ces  objets  fortifiés  joignent 
une  autre  prérogative  non  moins  grande,  celle 
de  servir  d'appui  aux  armées  qui  se  replient 
sous  leur  protection ,  où  elles  trouvent  tout  œ 
qui  est  nécessaire  pour  leur  entretien  et  leur 
existence. 

I>ES  OBJETS  PASSIFS  SECONDAIRES.- 

Les  objets  secondaires  des  opérations  étant 
ceux  qui,  dans  la  défensive ,  donnent  un  ca- 
ractère de  stabilité  aux  opérations ,  et ,  dans 
l'offonsive,  facilitent  la  continuation  des  grandes 
o|>érations  et  préparent  les  résultats  ultérieurs, 
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doivent  avoir  également  une  grande  impor- 
tance à  nos  yeux.  Ils  sont  aussi  les  objets  con- 
stants de  la  défense  et  de  Tattaque  des  deux 
partis  belligérants.  Leur  possession  doit  donc 
être  envisagée  comme  le  préliminaire»  et  la 
conquête  de  Tobjet  principal,  comme  le  terme 
définitif  de  la  guerre. 

Les  grands  résultats  qui  se  rattachent  à  la 
possession  des  différents  objets  des  opérations 
en  ont  fait  la  partie  la  plus  intéressante  de  la 
science  militaire.  La  disposition  topographique 
du  théâtre  de  la  guerre  nous  en  indique  la  re- 
cherche, et  met  la  stratégie  en  rapport  intime 
avec  le  terrain. 

En  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  la  no- 
menclature des  différents  objets  que  la  stratégie 
place  dans  la  catégorie  des  objets  des  opérations, 
cherchons,  par  Texplication  des  grands  résul- 
tats qui  peuvent  eu  dériver  pour  les  différentes 
modulations  de  la  guerre ,  à  démontrer  la  jus- 
tesse de  leur  désignation  et  à  faciliter  leur 
redierche. 

Nous  pouvons  mettre  dans  la  catégorie  des 
objets  passifs  des  opérations  : 

i .  Les  grandes  villes  ; 

S.  Les  points  qui  dominent  et  qui  livrent  le 
passage  des  grands  fleuves; 

3.  Les  points  qui  nous  ouvrent  le  passage  des 
chaînes  de  montagnes  et  des  défilés  en  général  ; 

4.  Les  points  culminants  des  plateaux  hydro- 
graphiques ; 

5.  Les  poiuts  qui  forment  les  embranche- 
ments des  grandes  routes ,  qui  nous  livrent  des 
directions  multiples  pour  nos  opérations  ulté- 
rieures, et  nous  mettent  aussi  en  état  de  me- 
nacer différentes  sections  de  terrain  également 
importantes  pour  les  défenseurs. 

Les  Villes  sont  ordinairement  les  entrepôts 
de  tous  les  produits  de  la  culture  des  terres. 
Elles  peuvent  être  envisagées  comme  les  dépôts 
des  ressources  qui  alimentent  la  guerre.  La 
somme  des  villes  parsemées  sur  la  surface  du 
théâtre  des  opérations  doit  donc  être  consi- 
dérée comme  son  principe  vital.  En  se  rendant 
maître  d*une  ville ,  on  acquiert  plus  de  moyens 
pour  alimenter  la  guerre,  et  on  ravit  aux  en- 
nemis une  partie  de  ceux  dont  ils  pourraient 
se  servir  pour  la  faire. 

Les  villes  se  présentent  souvent  aussi  comme 
des  champs  de  bataille  artificiels,  d'un  avan- 
tage palpable.  I>ans  ce  cas,  les  fortifications 


qui  les  contournent  leur  prêtent  leur  appui. 
Comme  points  de  défense  permanente,  ils  ser- 
vent aussi  de  points  de  retraite  aux  armées 
battues  et  de  lieux  sûrs  où  le  rassemblement  et 
l'organisation  des  débris  peuvent  se  faire  sans 
danger. 

Les  Fleuves f  comme  nous  avons  déjà  pu  nous 
en  convaincre  par  leurs  propriétés  intrinsèques 
multiples,  sont,  dans  des  pays  de  plaines,  des 
lignes  naturelles  de  défense  avantageuses.  Se 
rendre  maître  du  point  qui  domine  une  ligne 
pareille  et  qui  livre  un  passage  sur,  c'est  faire 
une  conquête  importante.  On  surmonte  un 
grand  obstacle  et  on  se  met  en  possession  d'une 
ligne  de  défense  qui  peut  servir  de  pivot  aux 
grandes  opérations  et  qui  couvre  tout  le  terrain 
qu'on  laisse  en  arrière. 

Les  Chaînes  de  montagnes  })euvent  être  envi- 
sagées comme  des  sections  stratégiques  de 
terrain.  La  tactique  en  retii*e  ses  plus  grands 
avantages ,  en  y  trouvant  un  grand  nombre  de 
champs  de  bataille  faciles  à  défendre  et  diffi- 
ciles à  aborder.  Le.s  points  qui  nous  eu  accor- 
dent l'entrée ,  que  nous  devons  envisager 
comme  le  premier  terme  de  la  possession  de 
ces  sections  stratégiques  ,  nous  livrent  les 
routes  qui  nous  conduisent  par  les  défilés  aux 
différents  champs  de  bataille ,  que  la  main 
prodigue  de  la  nature  y  a  accumulés,  et  dont 
la  conquête  est  décidée  par  la  tactique.  , 

Ce  rapport  intime,  ce  secours  réciproque 
,que  la  stratégie  et  la  tactique  s'y  prêtent,  qui 
rehaussent  les  avantages  de  l'une  et  de  l'autre, 
constituent  quelquefois  ces  repaires  en  obsta- 
cles insurmontables.  La  nature  y  maintient  les 
principes  avantageux  de  sa  fondation,  la  science 
y  acquiert  une  eflicacité  réelle. 

L^  Points  culminants  des  plateaux  hydrogrO" 
phiquis  nous  désignent  les  pentes  des  pays  où 
les  eaux  vont  déverser  leurs  tributs.  Ils  nous 
mettent  en  possession  des  communications  que 
la  nature  a  tracées ,  et  en  servant  de  point  de 
départ  aux  armées,  ces  pentes  que  suivent  les 
assaillants,  sur  lesquelles  ils  restent  toujours  en 
possession  des  points  dominants,  leur  accordent 
une  prépondérance  tacliqe  non  douteuse. 

Les  Points  qui  servent  de  foyers  aux  grandes 
routes  nous  mettent  en  possession  de  directions 
multiples  pour  nos  opérations  ultérieures,  et 
nous  offrent  les  moyens  de  pouvoir  menacer 
différentes  sections  de  terrain  également  im- 
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portantes  pour  les  défenseurs  comme  pour  les 
assaillants.  En  se  rendant  maîtres  d'un  point 
pareil,  d'où  on  puisse  se  porter  en  masse  sur 
plusieurs  directions ,  on  force  quelquefois  les 
adversaires,  intéressés  à  opposer  de  la  résis- 
tance sur  chacune ,  de  disséminer  leurs  forces 
et  de  s'affaiblir  sur  tous  les  points. 

Avant  d'achever  cette  dissertation,  il  n*est 
pas  inutile  de  consacrer  quelques  lignes  à  un 
dernier  objet ,  que  nous  devons  mettre  dans  la 
catégorie  des  objets  secondaires,  c'est  l'objet 
des  opérations  stratégiques  d'un  champ  de  ba- 
taille. Sa  possession  influant  non-seulement  sur 
les  modulations  d'une  affaire  générale,  mais 
aussi  sur  les  suites  d'une  victoire  ou  d'une  dé- 
faite, il  est  indispensable  d  y  fixer  son  atten- 
tion. Cet  objet  est  celui  qui,  du  champ  de 
bataille ,  nous  mène  vers  l'objet  secondaire  ou 
principal  des  opérations  des  adversaires ,  par 
une  voie  plus  courte  que  celle  que  les  défen- 
seurs ont  à  parcourir  pour  l'atteindre.  La  ba- 
taille de  Bautzcn  nous  en  offre  un  exemple  bien 
instructif.  Les  points  de  Preititz  et  de  Gleina 
(Fig.  8)  étant  plus  rapprochés  de  Reichenbach, 
point  de  retraite  des  alliés,  que  ne  le  sont  les 
points  de  Rreckvitz  et  de  Klein-Jenkovitz,  la 
victoire  ne  manqua  pas  de  se  déclarer  en  faveur 
des  Français,  du  moment  où  ils  se  rendirent 
maîtres  de  ces  deux  postes. 

Un  procédé  géométrique  très-simple  peut 
nous  guider  dans  la  recherche  de  Tobjet  stra- 
tégique d'un  champ  de  bataille.  Si  même  ce 
procédé  ne  nous  sert  pas  d'une  manière  infail- 
lible dans  tous  les  cas,  il  nous  sera  d'une  grande 
utilité  dans  beaucoup  d'autres. 

Soient  A ,  B,  C ,  D  (Fig.  7  ),  les  quatre  points 
qui  désignent  la  première  ligne  de  bataille; 
DE,  la  ligne  de  retraite.  En  joignant  les  points 
A,  D  et  E  par  les  lignes  AE,  AD  et  DE,  nous 
formerons  un  triangle  auquel  je  donnerai  la 
dénominationdelrianglestratégiqued'un  champ 
de  bataille.  Le  poste  E  étant  le  point  de  retraite, 
l'objet  stratégique  devra  donc  se  trouver  sur 
l'extrémité  de  la  ligne  de  bataille  au  point  D; 
car  la  ligne  DE  étant  plus  courte  que  les  lignes 
BE  et  AE  sera  la  communication  qui  mènera 
au  plus  grand  résultat,  et  D  sera  le  point 
stratégique  du  champ  de  bataille. 

En  faisant  l'application  de  ce  procédé  au 
terrain,  en  prenant  pour  exemple  la  bataille 
de  Lutzen  et  la  position  de  l'armée  française. 


le  lecteur  se  convaincra  facilement  que  Tobjel 
stratégique  du  champ  de  bataille  était  sur  le 
flanc  droit  de  la  position  française,  au  pmnt 
de  Starsiedel.  En  effet, si  les  alliés,  au  lieu  de 
porter  leur  attention  sur  le  centre  et  le  flanc 
gauche  des  adversaires,  avaient  dirigé  leurs 
efforts  contre  l'aile  droite,  ils  auraient  pu  don- 
ner une  tournure  avantageuse  à  la  bataille,  en 
menaçant  et  en  compromettant  la  ligne  de  re- 
traite des  Français. 

Ce  procédé  géométrique  me  parait  d'autant 
plus  utile,  qu'il  peut  facilement  s'appliquer  à 
tous  les  champs  de  bataille,  et  simplifie  une 
recherche  essentielle  que  l'idéologie  militaire 
rendait  souvent  abstraite. 

L'influence  que  la  stratégie  a  sur  les  suites 
d'une  bataille  étant  très-grande,  il  est  toujoun 
plus  avantageux,  lorsque  les  objets  stratégique 
et  tactique  d'un  champ  de  bataille  ne  se  trou- 
vent pas  dans  la  même  direction ,  de  diriger 
l'attaque  primitive  plutôt  contre  le  premier 
que  contre  le  dernier,  quand  même  la  possi- 
bilité de  le  conquérir  exposerait  à  de  grandes 
difficultés. 

DE   l'objet   passif  PRINCIPAL. 

L'objet  principal  est  un  point  difficile  à  dé- 
signer d'une  manière  invariable.  Le  sort  de  la 
guerre  dépend  souvent  de  l'énergie  de  carac- 
tère du  souverain  ou  de  la  nation.  Les  campt- 
gnes  de  Russie  et  d*Espagne  en  sont  un  tableau 
dont  les  teintes .  possèdent  un  caractère  non 
douteux.  Tout  est  relatif  à  l'égard  de  la  recher- 
che de  ce  point;  je  m'abstiendrai  même  de  la 
soumettre  à  une  désignation  invariable. 

Néanmoins,  les  rapprochements  des  différents 
éléments,  surtout  lorsqu'ils  sont  appuyés  par 
des  exemples,  forment  quelquefois,  d'une  chose 
vague  dans  son  principe,  un  domaine  où  ks 
probabilités  acquièrent  un  certain  caractère  de 
stabilité.  Il  en  est  de  même  de  la  recherche  de 
l'objet  principal  des  opérations.  La  capitale 
est  ordinairement  le  foyer  où,  par  le  contact 
de  la  nation  entière  et  des  pays  limitrophes,  se 
concentrent  l'industrie,  la  civilisation  et  les 
richesses  nationales  et  individuelles.  Tels  sool 
Paris  pour  la  France ,  Vienne  pour  l'Autriclie» 
Berlin  pour  la  Prusse,  etc. 

La  concentration  de  tant  de  trésors  forme 
de  la  capitale  le  point  le  plus  cher  et  plus  le 
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essentiel  de  la  nation,  c  En  s^en  emparant , 
comme  Ta  dit  un  auteur  célèbre  (i),  on  frappe 
ao  coeur  le  principe  yital  »  et  le  résultat  d'une 
conquête  pareille  devrait  être  toujours  d'un 
grand  avantage  pour  les  vainqueurs»  et  destruc- 
tif pour  les  vaincus.  Mais  quelle  différence  de 
résultat  n'avons-nous  pas  vu  dans  les  campa- 
gnes des  années  1806,  1809,  1812  et  1814? 
La  Prusse  et  la  Russie  continuèrent  la  guerre , 
quoique  les  capitales  fussent  tombées  au  pou- 
voir des  ennemis;  r  Autriche  et  la  France  firent 
la  paix ,  du  moment  où  les  objets  principaux  des 
opérations  furent  occupés  par  les  adversaires. 

Pour  que  les  circonstances  ne  nous  mettent 
pas  dans  la  triste  obligation  de  nous  soumettre 
à  ces  désavantages,  on  devrait  chercher  à  pla- 
cerces  grands  foyers,  qui  influent  souvent  d'une 
manière  si  vicieuse  sur  Tissue  des  guerres,  en 
sens  opposé  des  directions  que  la  stratégie  nous 
indique  comme  les  plus  sûres ,  ou  les  moins 
pernicieuses  par  leur  position  topographique. 

Nous  en  trouvons  un  exemple  en  Russie. 
Pétersbourg,  foyer  principal  de  l'industrie,  de 
la  civilisation  et  des  richesses  nationales  et  in- 

(i)  Le  comte  Mathieu  Dunas. 
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dividuelles,  adossé  à  la  mer,  entraînant  les 
opérations  dans  des  inconvénients  très-grands, 
est  loin  d*ètre  Tobjet  principal  des  opérations 
stratégiques.  Le  second,  Moscou,  par  son  éloi- 
gnement  des  frontières  occidentales  de  l'em- 
pire, ne  peut  servir  d'appât  qu^aux  peuples  de 
l'Asie. 

Gomme  tous  les  pays  ne  sont  pas  favorisés 
de  même  dans  remplacement  de  Tobjet  prin- 
cipal des  opérations,  il  faudrait  y  obvier  pap 
d'autres  moyens.  Le  seul  qui  reste  au  pouvoir 
des  nations  est  d'accorder  à  la  capitale  tous  les 
éléments  d'une  force  supérieure ,  qui  puisse 
résister  à  celle  des  armées  ennemies  et  aux  res- 
sources de  la  tactique ,  et,  ce  moyen,  nous  le 
trouvons  dans  les  fortifications. 

Mon  avis  ne  pouvant  être  que  d'un  poids 
médiocre  dans  une  discussion  aussi  grave,  je 
ne  puis  mieux  faire  que  de  l'appuyer  par  les 
assertions  énoncées  par  les  maîtres  de  Fart. 
Tant  de  militaires  distingués  se  sont  prononcés 
en  foveur  des  fortifications  des  capitales,  leurs 
raisonnements  sont  fondés  sur  tant  de  principes 
stables  et  profonds,  q/ÊÊ^  Je  suppose,  il  ne  reste 
[dus  aucun  doute  sur  PeScacité  d'une  disposa* 
tion  pareille. 
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DIXIÈME  MÉMOIRE. 


SUR  LES  BASES  DOPÉRATIONS .  AUTREMENT  NOMMÉES  LIGNES  STRATÉGIQUES. 


Je  crois  avoir  fait  aeiiir  d'une  manière  assez 
l^alpable  dans  le  huitiène  Mémoire,  la  diSë- 
rcDce  qui  existe  entre  les  bases  d'approyision- 
nements  et  celles  d'opérations.  Jusqu'ici  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  stratégie,  avaient 
confondu  les  différentes  bases  sous  une  seule 
dénomination,  et  les  appelaient  bases  d'opéra- 
tions. Il  en  fiitde  même  des  lignes  alimentaires 
et  d'opérations. 

Pr^nter  aux  militaires  qui  cherchent  à 
s'instruire  deux  objets  d'une  nature  hétéro- 
gène, sous  la  même  dénomination,  c'est  em- 
brouiller leur  esprit  et  les  mener  souvent  à  des 
résultats  vicieux.  Une  contradiction  pareille  ne 
manque  pas  d'agir  aussi  d'une  manière  nuisible 
sur  la  science  même  :  c'est  le  meilleur  moyen 
de  n'être  jamais  d'accord  sur  ses  différents 
éléments. 

J'envisage  les  bases  d'opérations  comme  les 
plus  fermes  appuis  des  armées,  et  je  les  re- 
trouve dans  les  lignes  stratégiques.  Formées 
par  des  points  auxquels  la  nature  ou  l'art  don- 
nent une  stabilité  positive,  ces  lignes  consoli- 
dent les  manœuvres  et  ne  peuvent  pas  être 
mieux  désignées,  que  par  bases  d'opérations. 

Les  bases  d'opérations  sont,  en  général ,  les 
lignes  qui  unissent  entre  eux  lesobjets  des  opé- 
rations. Elles  ont  ordinairement  deux  direc- 


tions différentes  par  rapport  aux  fironlMresqvi 
servent  de  départ  aux  armées  : 

1.  Perpendiculaires; 
i.  Parallèles. 

Gomme  les  premières  sont  aussi  les  vraies 
lignes  alimentaires  et  d'opérations,  qui  servent 
de  voies  aux  armées  et  aux  munitiont  de  guerre 
et  de  bouche,  je  me  propose  d'en  discuter avee 
détail  l'emploi  et  les  propriétés ,  dans  le  aie- 
moire  suivant.  Je  n'entamerai  de  disaerUlioo 
que  sur  les  principes  et  l'emploi  des  secondes. 

Les  bases  d'opérations  parallèles  à  la  fron- 
tière, et  transversales  à  la  marche  d^une  armée, 
remplissent  deux  buts  essentieb: 

i .  Elles  marquent  et  appuient  le  déploie- 
ment stratégique  des  forces  actives; 

2.  Elles  servent  de  pivots  aux  grandes  opé- 
rations des  armées. 

La  défense  immédiate  étant  toujours  la  plus 
salutaire  pour  maintenir  l'intégrité  d*un  objet, 
tandis  que  la  défense  indirecte  ne  parviendrait 
pas  toujours  à  le  sauver,  il  est  tout  rimplequ'U 
faut  occuper  ou  couvrir  immédiatement  un 
point  qu'on  se  propose  de  défendre.  L'occupa- 
tion de  plusieurs  de  ces  points,  qui  couvrent  le 
pays  attaqué,  forment  justement  oe  qu'on 
nomme  le  déploiement  stratégique. 

Il  esil  in«iispensablc  de  conserver  intacts  tous 
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les  points  qui  le  formenl ,  carsi  Vun  d*eux  tom- 
bait au  pouvoir  des  ennemis,  tout  le  déploie- 
ment serait  mis  en  défaut.  La  ligne  menacée 
sur  un  des  flancs,  ou  percée  dans  le  centre, 
perdrait  de  sa  stabilité,  et  les  troupes  qui  l'oc^ 
cupenl ,  séparées  les  unes  des  autres ,  seraient 
oÛigées  d'aller  en  chercher  une  autre,  ou  de 
manœuvrer  de  manière  à  reconquérir  le  point 
perdu. 

Le  déploiement  stratégique  doit  être  en  rap- 
port direct,  dans  roffensive, avec Tobjet qu'on 
veut  atteindre,  et,  dans  la  défensive,  avec  celui 
vers  lequel  on  dirige  son  mouvement  rétro- 
grade. Cette  analogie  entre  les  points  de  dé- 
part et  celui  que  les  armées  veulent  atteindre, 
en  fait  dériver  une  combinaison  de  mouvements 
qui  nous  ramène  dans  le  domaine  des  grandes 
opérations  offensives  et  défensives,  ie  me  ré- 
lerve  donc  d'en  parler  avec  plus  de  détail, 
breque  je  serai  parvenu  à  ces  deux  sections 
Importantes  de  la  science  militaire. 

Une  position  stratégique  présuppose  un  dé- 
ploiement stratégique  aussi-;  par  conséq  t, 
non  l'occupation  d'un  point  isolé,  mais  < 
de  plusieurs  points,  dont  la  liaison  form  e 
étendue  de  terrain  que  nous  désignon 
bases  d'opérations  ou  lignes  stratégique;  r 
rapport  au  terrain,  ces  lignes  peuvent  être 
partagées  en  deux  catégories  : 

I.  En  lignes  dont  les  espaces  qui  se  trouvent 
entre  les  objets  des  opérations  offrent  dei  >bs- 
tictes  non  interrompus,  comme  un  j  nd 
Bauve,  ou  une  chaîne  de  montagnes; 

S.  Eirlignes  dont  les  espaces  entre  les  objets 
des  opérations,  n'oSirent  aucune  difficulté  pour 
les  franchir. 

Les  lignes  de  la  première  catégorie  sont  or- 
dànairement  plus  difficiles  à  forcer,  que  cd 
de  la  seconde,  car  si  les  points  que  les  i 
lants  veulent  attaquer  sont  connus,  les  c 
seurs  trouvant  sous  la  pro(ecti<Nii  de  cl 


objet  des  opération^,  une  position  favorable, 
forcent  leurs  adversaires  à  venir  attaquer  de 
liront  l'armée  défensive  et  le  point  qu'elle  pro- 
tège. La  défaite  de  l'objet  actif  des  opérations, 
en  paralysant  la  défense  immédiate,  peut  seule 
nous  mettre  en  possession  d'une  pareille  ligne 
stratégique. 

La  campagne  de  1813,  en  Allemagne,  nous 
en  offre  un  exemple.  Les  défaites  des  armées 
françaises  à  Dennevitz,  sur  la  Katzkach,  et  à 
Culm,  avaient  tellement  affaibli  le  numérique 
de  leurs  forces ,  que  les  alliés  n'appréhendèrent 
plus  de  se  jeter  en  masse  sur  la  ligne  d'opéra- 
lions  principale  des  ennemis ,  et  les  forcèrent 
par  là  à  abandonner  la  ligne  stratégique  de 
l'Elbe,  qui  fut  franchie  sans  difficulté  après  ces 
trois  victoires  décisives. 

Une  ligne  formée  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes ,  qui  lie  les  objets  d'opérations  entre  eux , 
est  celle  que  la  chaîne  du  Hoemus  offrait  aux 
Turcs  en  1829,  mais  dont  ils  n'ont  su  tirer 
aucun  parti.  La  rivière  de  Kamtschik,  qui  se 
présentait  transveraaleiàent  à  la  marche  des 
«donnes  russes,  en  mhnussait  les  grands  avan- 
tages. Mais  les  Turcs  n'ayant  pas  su  s'oppoeer 
à  notre  entrée  dans  les  Balkans,  ne  furent  plus 
en  état  de  nous  arrêter  sur  la  ligne  du  Kamts> 
diik,  qui  fut  forcée  à  gué  par  nos  inUrépîdeR 
chasseurs. 

Les  bases  d'opérations  qui  sont  marquées 
par  des  points  auxquels  l'art  ou  la  nature  oat 
accordé  une  sorte  «de  stabilité,  étant  les  fhm 
avantageuses  pour  appuyer  les  grandes  opéra- 
tions, sont  aussi  les  lignes  sur  lesquellet  les 
armées  cberdientonUnairement  à  se  maintenir 
et  qui  servent  de  pivots  à  leurs  mouvements. 

C'est  en  dépostant  les  ennemis  d'une  base 
d\>pérations  sar  «ne  autrn,  qu'on  s'empara  Ai 
pays  qu'on  attaque.  On  refoule  les  défeneevt 
jusqu'à  rdijet  principal,  et  on  met  in  wn 
hostilités  en  s'oi  rendant  maître. 
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SUIV  LES  BASES  D'OPÉRATIONS.  AUTREMENT  NOMMÉES  LIGNES  STRATÉGIQUES. 


Je  croîs  avoir  fait  aenlird^iiiie  manière  assez 
l»alpable  dans  le  huitiène  Mémoire,  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  bases  d^approvision- 
nements  et  celles  d'opérations.  Jusqu^ici  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  stratégie»  avaient 
confondu  les  différentes  bases  sous  une  seule 
dénomination,  et  les  appelaient  bases  d^opéra- 
tions.  11  en  fiitde  même  des  lignes  alimentaires 
et  d'opérations. 

Présenter  aux  militaires  qui  cherchent  à 
sMnstruire  deux  objets  d'une  nature  hétéro- 
gène» sous  la  même  dénomination,  c'est  em- 
brouiller leur  esprit  et  les  mener  souvent  à  des 
résultats  vicieux.  Une  contradiction  pareille  ne 
manque  pas  d'agir  aussi  d'une  manière  nuisible 
sur  la  science  même  :  c'est  le  meilleur  moyen 
de  n'être  jamais  d'accord  sur  ses  différents 
éléments. 

J'envisage  les  bases  d'opérations  comme  les 
plus  fermes  appuis  des  armées,  et  je  les  re- 
trouve dans  les  lignes  stratégiques.  Formées 
par  des  points  auxquels  la  nature  ou  Part  don- 
nent une  stabilité  positive,  ces  lignes  consoli- 
dent les  manœuvres  et  ne  peuvent  pas  être 
mieux  désignées,  que  par  bases  d'opérations. 

Les  bases  d'opérations  sont,  en  général ,  les 
lignes  qui  unissent  entre  eux  lesobjets  des  opé- 
rations. Elles  ont  ordinairement  deux  direc- 


tions différentes  par  rapport  aux  frontières  q«i 
servent  de  départ  aux  armées  : 

i.  Perpendiculaires; 

i.  Parallèles. 

Gomme  les  premières  sont  aussi  les  vraies 
lignes  alimentaires  et  d'opérations,  ^i  servent 
de  voies  aux  armées  et  aux  munitiont  de  guerre 
et  de  bouche,  je  me  propose  d'en  discuter  avee 
détail  l'emploi  et  les  propriétés ,  dans  le  aie- 
moire  suivant.  Je  n'entamerai  de  disserUlkm 
que  sur  les  principes  et  remploi  des  secondes. 

Les  bases  d'opérations  parallèles  à  la  fron- 
tière, et  transversales  à  la  marche  d^une  armée, 
remplissent  deux  buts  essentieb: 

1.  Elles  marquent  et  appuient  le  déploie- 
ment stratégique  des  forces  actives; 

2.  Elles  servent  de  pivots  aux  grandes  opé- 
rations des  armées. 

La  défense  immédiate  étant  toujours  la  plus 
salutaire  pour  maintenir  Pintégrîté  d'un  objet, 
tandis  que  la  défense  indirecte  ne  parviendrait 
pas  toujours  à  le  sauver,  il  est  tout  simple  qu'il 
faut  occuper  ou  couvrir  immédiatement  un 
point  qu'on  se  propose  de  défendre.  L'occupa- 
tion de  plusieurs  de  ces  points,  qui  couvrent  le 
pays  attaqué,  forment  justement  oe  qu'on 
nomme  le  déploiement  stratégique. 

Il  osl  indispensable  de  conserver  intacts  toti5i 
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les  points  qui  le  forment ,  car  si  Tun  d*«uxiom- 
iMÛt  au  pouvoir  des  ennemis,  tout  le  déploie- 
ment serait  mis  en  défaut.  La  ligne  menacée 
sur  un  des  flancs,  ou  percée  dans  le  centre, 
perdrait  de  sa  stabilité,  et  les  troupes  qui  l'oc- 
cupent ,  séparées  les  unes  des  autres ,  seraient 
obligées  d'aller  en  chercher  une  autre,  ou  de 
manœuvrer  de  manière  à  reconquérir  le  point 
perdu. 

Le  déploiement  stratégique  doit  être  en  rap- 
port direct,  dans  rofTensive, avec Tobjet qu'on 
veut  atteindre ,  et ,  dans  la  défensive,  avec  celui 
vers  lequel  on  dirige  son  mouvement  rétro- 
grade. Cette  analogie  entre  les  points  de  dé- 
part et  celui  que  les  armées  veulent  atteindre, 
en  fait  dériver  une  combinaison  de  mouvements 
qui  nous  ramène  dans  le  domaine  des  grandes 
opérations  offensives  et  défensives.  Je  me  ré- 
serve donc  d'en  parler  avec  plus  de  détail, 
lorsque  je  serai  parvenu  à  ces  deux  sections 
importantes  de  la  science  militaire. 

Une  position  stratégique  présuppose  un  dé- 
ploiement stratégique  aussi;  par  conséquent, 
non  Toccupation  d'un  point  isolé,  mais  ceUe 
de  plusieurs  points,  dont  la  liaison  forme  une 
étendue  de  terrain  que  nous  désignons  par 
bases  d'opérations  ou  lignes  stratégiques.  Par 
rapport  au  terrain,  ces  lignes  peuvent  être 
partagées  en  deux  catégories  : 

i.  En  lignes  dont  les  espaces  qui  se  trouvent 
enlre  les  objets  des  opérations  offrent  des  obs- 
tacles non  interrompus,  comme  un  grand 
ileuve,  ou  une  chaîne  de  montagnes; 

S.  Eirtignes  dont  les  espaces  entre  les  objets 
des  opérations,  n'offrent  aucune  difficulté  pour 
les  franchir. 

Les  lignes  de  la  première  catégorie  soi    or- 
dûuûrement  plus  difficiles  à  forcer,  que  c 
de  la  seconde,  car  si  les  points  que  les  a       l- 
lants  veulent  attaquer  sont  connus,  les  il 
seors  trouvant  sous  la  protection  de  cl 


objet  des  opération^,  une  position  favorable, 
forcent  leurs  adversaires  à  venir  attaquer  de 
liront  l'armée  défensive  et  le  point  qu'elle  pro- 
tège. La  défaite  de  l'objet  actif  des  opérations, 
en  paralysant  la  défense  immédiate ,  peut  seule 
nous  mettre  en  possession  d'une  pareille  ligne 
stratégique. 

La  campagne  de  1813,  en  Allemagne,  nous 
en  offre  un  exemple.  Les  défaites  des  armées 
françaises  à  Dennevitz,  sur  la  Katzkach,  et  à 
Culm,  avaient  tellement  affaibli  le  numérique 
de  leurs  forces,  que  les  alliés  n'appréhendèrent 
plus  de  se  jeter  en  masse  sur  la  ligne  d'opéra- 
tions principale  des  ennemis,  et  les  forcèrent 
par  là  à  abandonner  la  ligne  stratégique  de 
l'Elbe,  qui  fut  franchie  sans  difficulté  après  ces 
trois  victoires  décisives. 

Une  ligne  formée  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes ,  qui  lie  les  objets  d'opérations  entre  eux , 
est  celle  que  la  chaîne  du  Hoemus  offrait  aux 
Turcs  en  1829,  mais  dont  ils  n'ont  su  tirer 
aucun  parti.  La  rivière  de  Kamtschik,  qui  se 
présentait  transveraalertlcnt  à  la  marche  des 
«donnes  russes,  en  Hshaniiiiit  les  grands  avan- 
tages. Mais  les  Turcs  n'ayant  pas  su  s'opposer 
à  notre  entrée  dans  les  Balkans,  ne  furent  plus 
en  état  de  nous  arrêter  sur  la  ligne  du  Kamts> 
diik,  qui  fut  forcée  à  gué  par  nos  intrépideR 
chasseurs. 

Les  bases  d'opérations  qui  sont  marquées 
par  des  points  auxquels  l'art  ou  la  nature  oat 
accordé  une  sorte  «de  stabilité,  étant  les  phw 
avantageuses  pour  appuyer  les  grandes  opéra- 
tions, sont  aussi  les  U^ies  sur  lesquelles  les 
armées  cberdientonUnairenient  à  se  maintenir 
et  qui  servent  de  pivots  à  leurs  mouvements. 

C'est  en  dépostant  les  ennemis  d'une  base 
d'opérations  sur  «ne  aulve,  qu'on  s'empare  Ai 
pays  qu'os  attaque.  On  refoule  les  défimunrs 
jusqu'à  rokijet  principal,  et  on  met  in  wn 
hostilités  en  s'mi  rendant  maître. 
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sua   LES  LIGNES  ALIMENTAIRES,  ET  SUR  CELLES  DOPÉRATIONS. 


Toules  les  lignes  qui ,  parlant  des  bases  d^ap- 
provisionnements  ou  des  opéralions»  les  réu- 
nisseuiavec  les  objets  secondaires  ou  principal , 
s'appellent  lignes  de  communications.  Pour 
être  cependant  plus  en  rapport  avec  les  pro- 
priétés qui  les  caractérisent»  je  les  nommerai 
lignes  de  jonctions  (i).  Les  autres  militaires 
qui  ont  écrit  sur  la  stratégie  ont  donné  à  toutes 
ces  lignes  de  jonctions  la  même  dénomination, 
en  les  appelant  lignes  d'opérations.  Confondre 
deux  objets  qui  servent  à  deux  buts  tout  à  fait 
diiférents,  et  dont  les  éléments  sont  différents 
aussi  y  c'est  aller  à  grands  pas  vers  des  écarts 
qui  font  un  tort  réel  à  la  science  et  qui  nous 
égarent  dans  son  application. 

Fidèle  au  système  de  prédsioii  auqud  je  me 
suis  fait  une  loi  d'assujétir  la  stratégie,  je  crois 
devoir  faire  une  différence  qui  servira  de  guide 
au  jugement  que  nous  devons  porter  sur  les 
lignes  de  jonctions. 

Je  partage  ces  voies  que  nous  appelons,  en 
général,  lignes,  sur  lesquelles  roulent  le  cbar- 
riage  des  munitions  de  guerre  et  deboucbe,  et 
sur  lesquelles  reposent  les  grands  mouvements 
des  armées ,  en  deux  genres ,  qui  sont  : 

(i)  Je  préfère  la  dénomination  de  jonction,  car  ces 
lignes  étant  celles  qui  joignent  les  points  d*où  partent 
les  armées,  avec  les  objets  qu'elles  se  proposent  d*at- 


4.  Les  lignes  alimentaires; 

3.  Les  lignes  d^opérations. 

Les  premières  sont  celles  qui  alimentent  la 
guerre  et  qui  servent  au  transport  des  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche;  les  secondes 
sont  celles  sor  lesquelles  les  armées  se  meu- 
vent, lorsqu'dUes  veulent  atteindre  Tobjet  des 
opérations.  •' 

Si  les  voies  qui  servent  de  ligne  aux  opéra- 
tions étaient  toujours  les  mêmes  que  oelles 
qui  servent  au  transport  des  différents  appro- 
visionnements, il  serait  juste  que  la  MTérence 
que  je  viens  d^énoncer  fût  envisagée  comme 
un  écart.  L^expérience,  au  contraire,  que  j'ap- 
pellerai à  mon  secours,  parlera  en  faveur  de 
mon  assertion  et  suffira ,  f  espère,  pour  me  dis- 
culper. 

Pendant  la  campagne  de  1809,  après  la  ba- 
taille d^Eckmiîhl,  Parmée  française  choisit 
pour  ligne  d*opérations ,  la  grande  communi- 
cation qui ,  longeant  la  rive  droite  du  Danube, 
mène  par  le  chemin  le  plus  court  à  Vienne. 
Mais  combien  de  fois  le  Danube,  qui  coule 
parallèlement  à  la  ligne  des  opérations,  nVt-il 
pas  servi  de  voie  de  communication  pour  le 

teindre,  me  paraissent,  sous  le  rapport  du  sens  général, 
être  mieux  rendues  par  la  dénomination  de  lignes  de 
jonelUms, 
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transport  des  approvisionnements?  La  grande 
roule  de  Linz  à  Molk  a  servi  de  ligne  d^opé- 
ralions  aux  Français ,  tandis  que  le  Danube  a 
pu  être  et  a  été,  iMîut-étre»  leur  ligne  alimen- 
taire. 

Cie  cas  peu  toujours  avoir  lieu  lorsqu'un 
grand  fleuve  lombe  d'équerre  sur  la  base  d*ap- 
provisionnemenL  Les  grands  fleuves  navigables 
étant  les  communications  les  plus  faciles,  on 
simplifie  beaucoup  le  transport  de  Tapprovi- 
sionnement,  toutes  les  fois  qu'on  est  dans  le 
cas  de  s'en  servir»  et  qu'on  s'en  sert  eflecti- 
vement. 

En  1828,  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  la 
communication  qui ,  partant  d'isakezi,  passe  par 
Babadag  et  Basardjik,  servit  de  ligne  d'opéra- 
tions aux  Russes,  tandis  qu'Odessa ,  qui  était 
la  base  alimentaire,  fournissait  tous  les  appro- 
visionnements par  la  mer  Noire  dans  les  villes 
maritimes ,  d'où  on  les  transportait  vers  les 
points  qu'occupaient  les  troupes* 

Lorsqu'on  est  favorisé  par  les  localités, 
comme  les  Russes  le  sont  dans  leurs  guerres 
contre  les  Turcs,  il  est  tout  juste  que  les  avan- 
tages qui  en  reviennent  soient  très-grands.  La 
ligne  alimentaire  n'étant  pas  celle  d'opérations, 
on  ne  se  trouve  pas  à  la  merci  des  mêmes  dé- 
sastres, lorsque  l'ennemi  ne  peuiae  porter  que 
sur  celle  d'opérations.  Le  transport  des  appro- 
▼isionnenents  n'étant  soumis  à  aucune  inter- 
ruption, l'interception  de  la  ligne  d'opérar 
UoDS,  ne  pourra  plus  avoir  une  influence  aussi 
vicieuse  sur  les  différents  mouvements,  et  sera, 
dans  beaucoup  de  cas,  plutôt  un  désavantage 
tactique  que  stratégique. 

Les  lignes  d'approvisionnements,  cependant, 
s'identifient  souvent  avec  celles  d'opérations 
ou  de  coopérations  :  ces  cas  ont  toujours  lieu 
lorsque  les  fleuves  qui  déchirent  le  théAtre  de 
la  guerre  coulent  parallèlement  à  la  base  d'ap- 
provisionnement; mais  cetle  exception  néan- 
moins ne  doit  pas  annuler  la  différence  que  j'ai 
cru  devoir  mettre  entre  elles.  Cette  différence 
est  d'autant  plus  palpable,  que  les  mêmes  com- 
munications ne  servent  pas  toujours  de  voies 
au  charriage  des  munitions  de  guerre  et  de 

(i)  C*eflt  une  dénomioation  que  nous  devons  au  géné- 
ra! Vaudoncourt  Ce  mot  eiplique  si  bien  le  principe  de 
la  chose ,  qoe  je  ne  doute  pas  que  les  militaires  sa  re- 
fusent de  le  recevoir  comme  terme  militaire  technique. 


bouche  et  aux  mouvements  des  armées.  Ainsi, 
entre  plusieurs  routes  qui  mèneront  au  même 
objet  des  opérations,  il  y  en  aura  qui  serviront 
au  charriage  de  l'approvisionnement,  que  nous 
désignerons  par  lignes  alimentaires,  et  d'autres 
où  Ton  fera  mouvoir  les  armées,  que  nous 
nommerons  lignes  d'opérations. 

Je  partagerai  encore  les  lignes  d'opérations 
en  deux  genres  différents  : 

1 .  En  ligne  d'opérations  principale  :  c'est 
la  communication  qui  nous  mène  à  l'objet  des 
opérations  par  le  chemin  le  plus  court;  qui 
«ert  de  voie  à  la  plus  forte  masse  des  troupes 
offensives  et  de  direction  à  l'opération  princi- 
pale. Je  la  nommerai  lign^  directrice  d'opéra- 
lions. 

2.  En  lignes  d'opérations,  qui  servent  de 
direction  aux  colonnes,  dont  la  tâche  est,  tout 
en  coopérant  au  même  but,  de  flanquer  la 
directrice  et  de  la  mettre  en  sûreté.  Je  les  dési- 
gnerai par  lignes  de  coopérationt  (i). 

Les  lignes,  en  général,  alimentaires  et  d'opé- 
rations, sont  d'une  importance  majeure;  car 
servant  de  voies  aux  approvisionnements  et  de 
direction  aux  opérations,  elles  doivent,  dans 
les  deux  cas,  être  mises  sous  la  sauve -garde 
de  l'armée ,  et  choisies  de  manière  à  ne  pas  être 
à  la  merci  des  attaques  des  ennemis  qui ,  en 
interceptant  une  des  lignes,  finiraient  par  ra- 
vir à  l'armée  active  les  éléments  indispensables 
à  son  existence,  ou  par  paralyser  les  grandes 
opérations. 

Ces  différentes  routes  doivent  être  facties 
pour  les  transport  des  approvisiiHincmentB,  le 
mouvement  de  toutes  les  armes,  et  assurées 
contre  les  attaques  des  ennemis. 

Pour  garantir  la  fMÙliler  des  transporta  des 
approvisionnements  et  le  mouvement  des  diflé» 
rentes  armes ,  il  faut  : 

i.  Que  le  terrain  soit  ferme  et  à  l'abri  d'one 
prompte  dégradation  ; 

3.  Éviter  autant  que  possible  que  la  route 
aboutisse  à  de  grandes  difficultés  de  la  nature , 
comme  une  chaîne  de  montagnes  ou  de  grands 
fleuves  dont  le  passage  soit  difficile  (a)  ; 

3.  Que  la  ligne  directrice  ne  longe  pas  le 

(s)  C*est  ainsi  qu  en  1806,  Napoléon  prit  à  revers  touA 
les  grands  Qeuves  qui  se  seraient  présentés  de  front,  s'il 
s'était  dirigé  de  Francfort  par  Weimar. 
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terriloire  ennemi ,  ou  un  terrain  qui  soit  à  sa 
disposition; 

4.  La  ligne  ne  doit  pas  passer  près  de  places 
fortes  occupées  par  Tennemi; 

5.  Elle  doit  être  flanquée  par  les  lignes  de 
coopérations  ; 

6.  On  forliOera  d'espace  en  espace  les  villes 
qui  s'y  trouvent  9  préalablement  celles  qui  sont 
à  cheval  sur  les  fleuves,  afin  de  s'assurer  des 
passages  faciles  et  sûrs; 

7.  Au  manque  de  places  fortes ,  on  suppléera 
par  des  détachements,  lesquels  »  postés  sur  les 
points  principaui ,  assureront  l'inlégrilé  de  la 
ligne  directrice. 

Il  serait  difficile,  ou  pour  mieux  dire,  impos- 
sible ,  de  donner  une  momenclature  plus  com- 
plète et  des  explications  plus  satisfaisantes  des 
différents  genres  de  lignes  d'opérations  dont  la 
stratégie  est  susceptible,  que  celles  que  le  gé- 
néral Jomini  nous  a  communiquées  dans  son 
Traité  des  grandes  Opérations.  Aussi ,  ne  me 
dissimulant  pas  l'impossibilité  de  donner  quel- 
que chose  de  meilleur  à  la  place,  je  resterai 
fidèle  au  système  du  savant  qui  nous  a  si  bien 
•éclairé  sur  cette  matière  (t). 

Le  général  Jomini  accepte  dix  lignes  d^opé- 
rations  différentes  (  t  ). 

Il  appelle  les  lignes  dopéraiions  simples  ^ 
celles  d'une  armée  agissant  sur  la  même  direc- 
tion d'une  frontière,  sans  former  de  grands 
corps  isolés. 

Les  lignes  doubles  et  multipliées  sont  celles 
d'une  armée  qui  opère  sur  la  même  frontière , 
•en  formant  deux  ou  trois  corps  agissant  isolé- 
ment vers  un  seul  ou  vers  plusieurs  buts. 

Nous  en  voyons  un  exemple  dans  les  opéra- 
tions des  armées  alliées  dans  la  Bohême,  la 
^Siésie  elle  Brandebourg»  en  4813,  et  qui  se 
concentrèrent  à  Leipzig. 

Les  lignes  intérieures  sont  celles  qu'une  armée 
forme  pour  s'opposer  à  plusieurs  lignes  de 
l'ennemi  et  auxquelles  on  donne  une  direction 
telle  qu'on  puisse  rapprocher  les  différents 
corps  et  lier  leurs  mouvements,  sans  que  l'en- 


(i)  Que  le  lecteur  me  nomme  un  ouvrage  où  reipli- 
cation  des  lignes  d^opérations  soit  plus  satisfaisante  que 
celle  que  noustrovroiis  dans  le  Traité  des  grandes  Opé- 
rations  et  il  ne  verra  revenir  franchement  de  ma  con- 
viction actuelle.  Maintenant  je  soutiens  encore  que  le 
général  Jomini  est  le  seul  qui  nous  ail  donné  quelque 


nemi  ait  la  possibilitf  de  leur  opposer  une 
grande  masse. 

Ces  lignes  peuvent  être  simples  ou  doubles. 
En  4796,  Farchiduc  Charles  forma  une  ligne 
d'opérations  doubles  intérieure  en  opérant  sur 
la  Murg  et  la  Lahn.  Il  ne  dépendait  cependant 
que  de  lui  de  n'en  former  qu'une  simple  inté- 
rieure »  en  concernant  ses  forces  sur  le  Necker. 

Les  lignes  extérieures  présentent  un  résullat 
contraire;  ce  sont  celles  qu'une  armée  formera 
en  même  temps  sur  les  deux  extrémités  d'une 
ou  de  plusieurs  lignes  ennemies. 

1  elle  était  la  position  des  généraux  Moreau 
et  Jourdan  dans  la  même  campagne  de  1796. 

Les  lignes  ^opérations  sur  un  front  étendn 
sont  celles  qui  seront  entreprises  sur  un  grand 
développement  contigu,  par  des  divisions  iso- 
lées, mais  appartenant  à  la  même  masse  el 
marchant  au  même  but.  On  comprendra  aussi, 
sous  cette  dénomination,  des  lignes  formées  par 
deux  corps  séparés  sur  une  seule  étendue  don- 
née, elles  formeront  alors  lignes  doubles  sur 
un  grand  fîx>nt. 

En  4800,  le  mouvement  de  l'armée  de  ré- 
serve au  delà  des  Alpes,  avait  été  fait  dans  ce 
sens.  La  marche  des  divisions  Thurreau,  Cha- 
bran,  le  gros  de  l'armée  commandé  par  Napo- 
léon lui-mênie,  et  les  corps  de  Béthenconrl  et 
de  Macdonald,  en  franchissant  les  Alpes  pen- 
nines  et  helvétiques,  la  première  par  le  Mont- 
Cents ,  la  seconde  par  le  Petit  Saint-Bernard,  la 
troisième  par  le  Crand  Saint-Bernard,  la  qua- 
trième par  le  Simplon,  la  cinquième  par  le 
Saint-Gothard,  marchaient  vers  le  même  but, 
qui  était  Milan,  et,  au  50  mai ,  décrivaient  une 
courbe  qui  s'étendait  depuis  Suse  par  VercelU, 
Pallanza  et  Lugano. 

Les  lignes  profondes  sont  celles  qui ,  parlant 
de  leur  base ,  parcourent  une  grande  étendue 
de  terrain  pour  arriver  à  leur  but* 

La  campagne  de  4843,  en  Russie,  nous  en 
offre  un  exemple,  et  son  résultat  nous  en  a 
démontré  les  dangers. 

Les  lignes  d^opératiom  concentrigues  oonsis^ 


chose  de  complet  sur  cette  partie  intéressante  de  la  stra- 
tégie. 

(t)  Quoique  j'aie  donné  ces  mêmes  eiplications  dans 
mon  Système  de  guerre  tmodeme,  je  crois  devoir  le» 
reproduire  encore  une  fois  pour  offrir  un  tout  plus  sa- 
tlsCaisant. 
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tenl  &Êk  phisieiin  lignes ,  ou  une 

qai  paitent  de  deux  points  ékignés,  pour  arriver 

sur  on  même  point,  en  tvtnt  ou  en  arrière  de 


Les  lignes  d^opérations  que  Napoléon  avait 
adoptées  à  Touverture  de  la  campagne  de  ISOO  » 
pour  Tannée  qu'il  commandait  en  personne^ 
el  celle  du  maréchal  Davoust,  étaient  oonoen» 
triques.  Les  deui  masses  manœuvraient  snr  les 
éeox  rives  du  Danube»  et  ce  n^est  qu'à  la  ba- 
taille d^Eckmiîhl  que  la  réunion  s^est  opérée. 
Elles  soumettent  Tarmée  qui  les  prend  k  beao- 
eonp  d^inconvénients  et  de  dangers,  et  les  ré- 
aidtats  de  la  campagne  de  4  809  n'auraient  peut- 
être  pas  manqué  de  justifier  mon  assertion ,  si 
Tarchiduc  Chartes ,  en  franchissant  l'Iser ,  avait 
plus  rapproché  ses  colonnes  de  route,  pour 
pouvoir  agir  en  masse  au  moment  opportun ,  et 
8*il  avait  secouru  la  colonne  du  centre  lors- 
qa'elle  fut  attaquée  près  de  Rhor;c*est,  à  peu 
près,  de  la  journée  malheureuse  de  Rohr,  que 
peut  dater  la  décision  de  la  campagne  en  fa- 
veur des  Français.  Les  combats  d'Abensberg  et 
dIEckmâhl  en  furent  les  conséquences  immé- 
diates, car  c'est  l'échec  du  centre  au  couvent 
de  Rhor  qui  avait  intercepté  toute  communica- 
tion entre  les  colonnes  de  droite  et  de  gauche, 
et  préparé  ainsi  leurs  défaites. 

hoRUgnesitopéraiiani  exeemiriqueiBoni  cdles 
qne  parcourt  une  seule  masse  qui  part  d'un 
point  et  se  divise  pour  se  porter  sur  jdusieurs 
points  divergents. 

Fendant  la  campagne  de  4800 ,  en  Italie,  le 
général  Mêlas ,  en  quittant  la  position  du  Var , 
H  se  portant  vers  Turin,  en  dirigeant  le  corps 
du  général  Ott  sur  Stradella,  prit  une  ligne 
d'opérations  excentrique  et  prépara,  par  une 
faole  aussi  grave,  la  défaite  de  son  lieutenant  à 
Montdiello.  Leur  divergence  ne  peut  être  qu'au 
détriment  des  armées  qui  opèrent;  voilà  pour- 
quoi dles  ne  peuvent  être  employées  que  dans 
lescas  où  on  est  favorisé  parles  forces  physiques. 

Les  lignes  itapéralùnu  aee%denieUe$  sont 
celles  qu'amènent  des  événements  qni  fiant 
changer  le  plan  primitif  de  la  campagne,  et 
donnent  une  nouvelle  direction  aux  opérations. 

C'est  dans  le  chaqgemenl  de  la  ligne  direc- 
trice des  o|iérations ,  dont  je  me  réserve  de 
donner  une  dissertation  à  la  fin  de  ce  diapitre , 
que  consistent  les  lignes  accidentelles.  En  chan- 
geant la  direction  perpendiculaire  en  monve- 


ment  latéral ,  le  prinœ  de  Koutoosof  se  senrit , 
en  4 81  S,  de  ligne  d'opérations  accidentelle. 
Ces  lignes  peuvent  amener  de  grands  résultats  ; 
mais  il  ne  but  s'en  servir  qu*avee  précaution 
et  habileté. 

Les  lignes  cCopénUians  secondaires  sont  celles 
qui  servent  à  désigner  les  rapports  de  deux 
années  entre  elles,  lorsqu'elles  agissent  sur  nn 
même  développement  de  frontières. 

De  toutes  les  lignes  d'opérations,  la  meil- 
leure est  la  ligne  d'opérations  simple.  Une 
armée  qui  agit  sur  la  même  direction,  sans 
former  de  grands  corps  isolés,  est  toujours  plm 
en  sûreté,  puisque  la  masse  principale  des 
troupes  actives  est  plus  rassemUée.  Les  ligpien 
adjacentes  ou  de  coopérations,  tout  en  aas»- 
rant  son  inté(prité,  serviront  de  voies  anx  mon^ 
vements  concentriques.  Sans  servir  de  direction 
aux  opérations  principales,  mais  coopérant  an 
même  but ,  ces  lignes  rempliront  deux  oljets 
différents.  Elles  faciliteront  le  mouvement  des 
colonnes  en  diminuant  leur  longueur,  et  flan- 
queront la  ligne  directrice. 

Les  opérations  sur  une  seule  ligne  sont  aussi 
les  UMHns  compliquées,  et, par  conséquent,  les 
plus  avantageuses. 

Le  meilleur  conseil  qu'on  puisse  donner  à 
une  armée  qui  se  trouve  dans  l'offensive  et 
maîtresse  de  ses  actions,  c'est  de  n'agir  que 
sur  une  seule  direction ,  et,  par  conséquent,  sur 
une  seule  ligne  d'opérations  principale.  On 
marche  plus  positivement  vers  le  dâioùment, 
qui  est  toujours  la  chose  la  plus  importante. 

Qu'on  soit  sur  la  défensive,  par  conséquent 
esclave  des  actions  de  ses  adversaires ,  si  même 
ceux«-ci  tombaient  volontairement  dans  le  d^ 
savantage  des  lignes  multiples,  ce  n'est  jamais 
une  raison,  si  la  chose  est  possible,  de  les 
imiter.  Au  emitraire ,  ce  moment  étant  celni  où 
les  masses  rassemblées  deriennent  indispeisn 
Mes  et  vraiment  avantageuses,  sera  cdui  où 
l'on  cherchera  à  opérer  de  manière  à  les  avoir 
dans  la  même  direction,  pour  pouvoir  les coa» 
centrer  sur  le  point  décisif.  L'opération  se  fisra , 
sans  doute,  dans  la  direction  qni  offrira  le  pins 
de  chances  pour  le  succès;  car,  lorsque  le  but 
principal  est  rempli,  les  objets  secondaires 
rentrent  d'eux-mêmes  dans  le  néant. 

C'est  ainsi  qu'en  4844,  Napoléon  détendit 
pendant  plusieurs  mois  le  leiritoire  français 
avec  une  poignée  d'hommes ,  et  se  serait  peut- 
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éire  encore  défendu  pendant  assez  longtemps, 
sMl  n^avait  pas  morcelé  ses  forces  et  mis,  par 
ce  partage  désavantageux ,  l'objet  immédiat  des 
opérations,  Tarraée,  à  la  merci  d'une  défaite 
certaine ,  et  livré  par  là  l'objet  principal  aux 
coups  de  ses  nombreux  ennemis. 

Les  lignes  directrice  et  de  coopération  étant 
celles  qui,  dans  l'offensive,  en  partant  desba* 
ses  d'approvisionnement  ou  d'opérations,  nous 
mènent  vers  l'objet  que  nous  nous  proposons 
d'atteindre,  tandis  que,  dans  la  défensive,  elles 
nous  ramènent  sur  nos  bases,  doivent  nécessai- 
rement être  en  rapport  directe  avec  ces  lignes 
qui  leur  servent  de  point  de  départ.  Elles  ré- 
gleront le  cboix  et  désigneront  celle  qui  se 
q|iaalifiera  le  mieux  par  sa  direction  et  les  pro- 
priétés des  sections  de  terrain  qui  l'avoisinent , 
pour  servir  de  directrice  aux  opérations,  ainsi 
que  celles  que  nous  prendrons  pour  lignes  de 
coopérations. 

C'est  dans  le  mémoire  suivant  que  je  parlerai 
des  ressources  que  la  science  nous  offre  pour 
régulariser  ces  différents  choix. 

Avant  de  terminer  ce  mémoire,  je  crois  de- 
voir parler  encore  d'une  manœuvre  qui  arapport 
aux  lignes  d'opérations:  mouvement  épineux, 
il  est  vrai,  mais  qui  peut  avoir  des  résultats 
très-importants  :  c'est  le  changement  de  la 
ligne  directrice. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  armée,  restreinte 
h  une  stricte  défensive,  ne  se  trouvant  plus 
en  état  de  maintenir  la  ligne  de  jonction  qui 
tombe  perpendiculairement  sur  les  bases  d'opé- 
rations ou  d'approvisionnement,  se  voit  forcée 
<le  prendre  une  direction  latérale  pour  pouvoir, 
en  se  plaçant  dans  le  flanc  de  ses  adversaires, 
menacer  leurs  communications  et  paralyser 
leurs  mouvements  offensifs.  C'est  ce  que  nous 
appelens  «ne défense  indirecte.  Napoléon,  dans 
fies  Mémoires  a  dit,  non  sans  raison,  que  c'était 
rojiératioii  la  plus  épineuse  de  la  stratégie  ;  je 
(lirai  plus  :  é'est  qu'une  opération  pareille  ne 
pMit  être  exécutée  que  dans  son  propre  pays, 
ou  dans  un  pays  allié ,  où  le  matériel  et  les 
NiiliulMiimces  de  l'armée  sont  à  notre  disposition, 
««I  \i*\\rn  rassemblements  ainsi  que  leurs  direc- 
linuH  wHil   Kuliordonnés  à  notre  volonté.  La 
mlmin  (Ml  (*sl  toute  simple,  c'est  qu'en  changeant 
<li«  (llriMilon  per|>endiculaire  et  en  entamant  un 
mttuvoiNoMl  latAnil,  on  découvre  et  on  aban- 
Anntw  U  bupir  d'Approvisionnement,  qui  peut 


facilement  tomber  sous  les  coups  des  adver- 
saires, et  qu'il  est  indispensable  de  s'en  procur 
rer  une  autre.  Dans  une  contrée  ennemie,  où 
on  ne  peut  pas  changer  à  volonté  de  base  d'ap- 
provisionnement, changement  qui  devient  le 
iine  quà  non  de  celui  de  la  ligne  d'opérations, 
celte  manœuvre  peut  devenir  pernicieuse. 

Dans  son  propre  pays  même ,  ou  dans  un 
pays  allié,  on  n'est  pas  toujours  en  droit  de 
changer  de  ligne  directrice,  quand  le  désir 
nous  en  vient ,  car  on  irait  souvent  au-devant 
d'une  perte  certaine.  En  changeant  de  ligne 
d'opération,  comme  on  change  aussi  de  base 
d'approvisionnement,  il  est  indispensable  que 
ce  changement  soit  précédé  par  plusieurs  con- 
ditions, sans  lesquelles  cette  opération  serait 
au  détriment  de  l'armée  (pii  l'entreprend. 

4 .  La  section  de  terrain  vers  laquelle  on  se 
dirige,  doit  pouvoir  offrir  à  l'armée  défensive 
les  moyens  de  continuer  les  hostilités,  et  poe- 
séder  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  établir 
une  nouvelle  base  d'approvisionnement,  où  se 
rassembleront  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche; 

'  2.  La  contrée  qaï  devient  par  le  changement 
de  la  ligne  d'opérations  le  théâtre  de  la  guerre, 
doit  posséder  des  prérogatives  positives  sous 
les  rapports  de  la  stratégie  et  de  la  tacti(ine  ; 

3.  En  changeant  de  ligne  d'opérations  et  en 
abandonnant  la  retraite  perpendiculaire,  pour 
entamer  un  mouvement  latéral,  qui  n'est, 
comme  nous  l'avons  vu,  qu'une  défense  indi- 
recte, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cet 
abandon  peut  n'être  souvent  que  momentané , 
et  que  l'ancienne  ligne  d'opérations  ne  doit  pas 
être  tout  à  fait  abandonnée  à  la  merci  des  en- 
nemis ,  qui  pourraient  menacer  l'objet  principal 
des  opérations  et  finir  par  s'en  rendre  maîtres 
en  n'y  faisant  qu'une  incursion.  Il  en  résulte 
nécessairement  une  dissémination  de  forces, 
et  c'est  justement  cette  division  d'une  armée, 
qui  se  trouve  déjà  rejetée  par  les  circonstances 
sur  une  défensive  désavantageuse,  et  par  con- 
séquent dans  une  situation  défavorable,  que 
git  la  grande  difficulté  de  cette  opération,  qui 
ne  doit  être  entreprise  que  dans  un  moment 
opportun ,  et  conduite  av^  autant  de  sagacité 
que  de  précaution. 

En  1812,  l'armée  russe  a  changé  de  ligne 
d'opét*ations,  parce  qu'elle  manœuvrait  dans 
son  propre  pays,  et  que  les  riches  contrées  mé- 
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ridioDales  de  TEmpire  avaient  facilité  rétablis- 
sement d'une  nouvelle  base  d'approvisionne- 
ment. En  4813,  l'armée  alliée  a  aussi  changé 
de  ligne  d'opérations ,  car,  après  ce  change- 
ment, elle  était  allée  se  baser  sur  les  places  de 


laSilésie,  qui  lui  ofiraient  une  base  d'approvi- 
sionnement sûre  et  avantageuse  par  l'alliance 
avec  la  cour  d^ Autriche,  dont  l'adhésion  au 
système  politique  des  alliés  n'était  plus  soumise 
à  aucun  doute. 
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DOUZIÈME   MÉMOIRE. 


SUR   LA    LIMITATION   DE    L'^XHIQUIRR    STRATÉGIQUE. 


La  base  d'approvisionnement,  et  Tobjet  des 
opérations,  sont  les  deux  premières  données 
sur  lesquelles  nous  devons  fonder  nos  calculs 
stratégiques.  La  première  est  une  ligne  qui  est 
en  notre  pouvoir,  le  second  est  un  point  que 
nous  voulons  conquérir.  Pour  y  parvenir,  nous 
devons  choisir  entre  les  différentes  voies  qui 
nous  mènent  de  Tune  à  l'autre,  la  route  la  plus 
sûre,  la  plus  facile,  et  par  conséquent  la  plus 
avantageuse.  La  limitation  de  Péchiquier  stra- 
tégique est  Popération  la  plus  propre  pour  nous 
guider  dans  notre  choix. 

En  prenant  la  ligne  d'approvisionnement 
pour  base  et  Pobjet  des  opérations  pour  som- 
met, nous  nous  formerons  facilement  un  trian- 
gle, en  liant  par  des  lignes  les  deux  points  ex- 
trêmes de  notre  base  avec  le  sommet.  Il  s'ensuit 
que  les  deux  côtés  du  triangle  seront  les  lignes 
les  plus  menacées,  puisqu'elles  se  présenteront 
les  premières  aux  attaques  d'un  ennemi  qui  se 
dirigera  dans  le  flanc  du  triangle. 

Lorsqu'une  de  ces  lignes  extrêmes,  comme 
CD  ou  CK  (PL  l'*,  Fig.  4) ,  sert  de  ligne  di- 
reclrice,  Pennemi  peut  facilement,  en  se  por- 
tant entre  l'armée  ennemie  et  sa  base,  Pen 
séparer  et  la  forcer  de  revenir  sur  ses  pas  pour 
se  faire  jour  l'épée  à  la  main ,  ou  de  choisir 
d'autres  directions,  peut-être  moins  avanta- 
geuses ,  moins  conformes  aux  circonstances  et 
aux  localités,  et  qui  seront  en  dissidence  avec 


les  règles  de  la  stratégie.  Une  malencontre  pa- 
reille peut  bouleverser  Pensemble  du  plan  de 
campagne  et  avoir  des  résultats  très-funestes. 

Toutes  les  lignes  qui  se  trouvent  dans  l'in- 
térieur du  triangle  seront,  au  contraire,  moins 
exposées  que  les  extrêmes,  et  la  ligne  la  plus 
sûre  sera  toujours  celle  qui  tombe  perpendicu- 
lairement du  sommet  sur  la  base  comme  GG; 
car,  avant  d'y  parvenir,  Pennemi  sera  obligé 
d'en  intercepter  plusieurs,  qui  ne  sont  jamais 
sans  surveillance,  et  avant  d'arriver  à  la  ligne 
centrale ,  il  trouvera  plus  d'une  entrave  dilB- 
cile  à  vaincre ,  et  le  plus  souvent  une  impossi- 
bilité totale  de  l'atteindre. 

Si  les  circonstances  nous  obligent  cependant 
à  nous  servir  d'une  des  lignes  extrêmes,  elles 
nous  mettent  alors  dans  l'obligation  d'obvier 
à  cet  inconvénient  par  des  mesures  de  précau- 
tions, qui  consistent  dans  les  détachements  de 
sûreté  dont  le  devoir  est  de  flanquer  la  ligne 
menacée  et  d'en  assurer  Pintégrité. 

Lorsque  la  ligne  extrême  longe  quelque  ter- 
rain impraticable,  comme  la  mer,  un  vaste  ma- 
rais, une  chaîne  de  montagnes  dont  l'ennemi 
ne  puisse  aisément  forcer  les  passages,  ou  un 
pays  neutre  ou  ami,  tous  les  inconvénients 
s'aplanissent ,  et  les  détachements  de  sûreté  de- 
viennent inutiles. 

L'application  de  ces  principes  au  terrain 
pourra  beaucoup  mieux  nous  les  éclaircir 
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PreooiiSy  par  exemple,  la  campi^e  de  i8i3. 

Berlin  éiail  la  base  d'af^rovUiooiieoieDt  de 
Tannée  du  Nord,  Breslau  celle  de  Taraée  de 
SUésie  {Piaucke  2),  Leipzig  i'olbjel  priocipal 
des  opérations  des  deux  armées.  En  prenant  la 
ligne  qui  joint  Berlin  avec  Breslau  pour  base» 
et  le  point  de  Leipzig  pour  sommet,  nous  fbr- 
merons  notre  triangle  stratégique  AfiC«  Les 
lignes  directrices  des  deux  années  étaient  sur 
les  deux  lignes  extrêmes  du  triangle,  et  se 
trouvaient  les  plus  menacées  de  toutes  cdles 
qui  partaient  de  la  ligne  AC.  Celle  AB  se  trou- 
vait flanquée  par  un  terrain  que  Tennemi  pou- 
vait facilement  envahir,  en  s'y  portant  de  Ham- 
bourg et  de  Magdebourg.  Il  y  avait  donc  une 
nécessité  urgente  de  paralyser  tous  les  mou- 
vements offensifs  qu*il  aurait  pu  entreprendre, 
en  se  basant  sur  ces  deux  places,  et  c*est  jus- 
tement ce  qui  fut  fait.  Le  général  comte  de 
Walmoden,  à  la  tête  de  28,396  hommes  et  de 
53  pièces  de  canon ,  fut  détaché  pour  couvrir 
la  ligne  extrême  de  Berlin  à  Leipzig,  contre 
les  tentatives  que  le  maréchal  Davoust  pouvait 
faire  de  Hambourg.  Il  prit  position  derrière  la 
Stecknitz,  entre LauenbourgetMoUen,  etaprès 
beaucoup  de  mouvements  offensifs  et  de  re- 
traites, paralysa  avec  beaucoup  d*habileté  toutes 
les  opérations  des  ennemis. 

Les  généraux  Tchemichef,  Hirchfeld  et  Putt- 
litz,  à  la  tête  de  13  à  14,000  hommes,  furent 
envoyés  du  côté  de  Magdebourg,  et  rempor- 
tèrent à  Belzig  une  victoire  complète  sur  les 
troupes  françaises  sorties  de  la  place  sous  les 
ordres  du  général  Gérard. 

Cest  ainsi  que  ces  deux  corps  flanquants  dé- 
gagèrent tout  le  terrain  compris  entre  la  rive 
droite  de  PElbe  et  la  ligne  extrême  de  Berlin  à 
Leipzig,  de  toutes  les  tentatives  que  Tenuemi 
avait  projeté. 

Sur  le  flanc  gauche,  la  ligne  directrice  de 
Tannée  de  Silésie  était  aussi  sur  la  ligne  ex- 
trême du  triangle  stratégique;  mais  cet  écart 
n'entraînait  dans  aucun  inconvénient  majeur. 
Cette  ligne  était  flanquée  par  les  frontières  de 
la  Moravie  et  de  la  Bohême,  pays  confédérés, 
qui  mettaient  cette  ligne  en  sûreté. 

Il  en  était  tout  à  fait  autrement  des  mouve- 
ments de  Napoléon.  Basée  sur  les  places  de 
TElbe,  depuis  Hambourg  jusqu'à  Dresde,  sa  li- 
gne directrice  contre  Tarmée  de  Silésie ,  en  par- 
tant de  Dresde,  allait  par  Bautzen,  Gorlitz,  etc.. 


et  se  trouvait  sur  le  côté  EC  du  triangle  DEC, 
longeant  une  frontière  ennemie.  Les  alliés  pou- 
vaient, en  débouchant  par  Bolim,  Leîpa,  Zit- 
tau  ou  Hirschberg,  inquiéter  la  ligne  d'opéra- 
lions  des  Français  et  leur  interotpler  leur 
communication  avec  Dresde.  Mais  l'armée  de 
Bohème,  employée  dans  des  opérations  offen- 
sives contre  cette  ville,  ne  pouvait  pas  se  dis- 
séminer pour  entreprendre  ce  mouvement,  et 
il  n'y  avait  pas  d'autres  troupes  disponibles 
qu'on  ait  pu  y  employer. 

Toutes  les  lignât  de  la  gauche  qui  aboutis- 
saient à  Berlin,  comme  celle  deforgau,  Wit- 
tenberg,  Magdebourg  et  Hamlmrg,  étaient 
assurées  Tune  par  l'autre ,  et  la  dernière  lon- 
geait, en  grande  partie,  un  terrain  neutre  ou 
paralysé  par  un  manque  total  de  troupes. 

Tel  a  été  aussi  le  défaut  dans  lequel  l'armée 
de  Bohême  est  tombée  pendant  la  même  cam- 
pagne. Sa  ligne  directrice  se  trouvait  sur  l'ex- 
trême droite  £G  du  triangle  stratégique  EFG, 
cette  ligne  avait  Tinconvénient  de  longer  la 
ligne  de  l'Elbe,  qui  était  au  pouvoir  des  Fran- 
çais ,  et  de  passer  à  peu  près  sous  le  canon  de 
Konigstein ,  où  les  Français  pouvaient  fran- 
chir en  sécurité  le  fleuve  et  intercepter  la  ligne 
directrice  des  alliés. 

Plus  tard ,  au  moment  du  mouvement  offen- 
sif de  cette  armée  sur  Leipzig,  le  même  écart 
se  fit  sentir  aussi  dans  le  triangle  BFG  ;  mais 
on  obvia  à  tous  les  dangers,  en  masquant  la  li- 
gne de  l'Elbe  et  la  place  de  Dresde,  d'où  les  Fran- 
çais pouvaient  déboucher,  parle  corps  du  comte 
Tolstoy,  qui  protégea  la  ligne  extrême  BG. 

Dans  la  guerre  que  les  Russes  ont  soutenue 
contre  les  Turcs,  en  18i8,  leur  ligne  directria* 
était  aussi  sur  l'extrême  gauche  delà  base  com- 
prise entre  Israaîl  et  Boukarest,  qui  formait 
avec  le  point  de  Varna  le  triangle  stratégique  ; 
mais  cette  ligne  longeait  la  mer  Noire ,  qui 
était  au  pouvoir  des  Busses  et  qui  là  mettait  à 
l'abri  de  toute  attaque. 

Les  exemples  que  je  viens  d'offrir  au  lecteur 
seront  suffisants  pour  le  guider  dans  l'opération 
primitive,  qui  a  la  formation  du  triangle  stra- 
tégique pour  but  Ce  triangle  se  trouvant  une 
fois  désigné,  l'appréciation  des  différentes  li- 
gnes qui,  en  partant  de  la  bas^,  aboutissent  à 
lobjet  des  opérations,  devî«|||lbeile  et  d'une 
cflàcacité  non  douteuse.  On  cSioisit  entre  ces 
!   lignes  celle  que  des  circonstances  impérieuses, 
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ou  les  avantages  des  localités ,  nous  obligent 
à  préférer  aux  autres  ;  le  triangle  stratégique 
nous  servira  à  en  connaître  les  prérogatives 
ou  les  désavantages,  et  à  voir  si  remplacement 
de  la  directrice  n'exige  pas  d'autres  secours  que 
celui  des  lignes  de  coopérations ,  ou  bien  si  des 
détachements  de  sûreté  deviennent  nécessaires 
pour  en  assurer  Tintégrilé. 


Ici  finit  ce  que  j'ai  nommé  le  $y$tème  géo- 
graphique iê  la  stratégie.  Le  lecteur  a  pu  se 


convaincre  qu'il  est  composé  d'éléments  stables» 
car  leur  majeure  partie  est  basée  sur  la  géo- 
graphie militaire»  qui  offre  une  nature  im- 
muable; que  loin  de  ne  posséder  ni  règles  ni 
principes»  ce  système  en  offre  une  très-grande 
série  qui  »  liés  ensemble  par  des  noeuds  indis- 
solubles» impriment  à  cette  partie  de  la  science 
militaire»  un  caractère  synthétique  qu'on  ne 
saurait  méconnaître.  '' 

Après  avoir  achevé  les  développements  de 
la  section  théorique  de  la  stratégie  »  passons 
maintenant  à  la  partie  pratique»  que  j'ai  nonuné 
le  système  opératif.    ^ 
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TREIZIÈME   MÉMOIRE. 


SVR  LE  SYSTÈME  OPÉRATIF  DE  LA  STRATÉGIE,  OU  SUU  LE  MÉCANISME  DES  GIIANDËS  OPÉRATIONS. 


nMMIllin 


Le  iyiième  opérait  fie  la  stratégie  est  la  sec- 
tion pratique  de  la  science  de  la  guerre .  11  nous 
donne  les  moyens  d^oSrir  en  effets  et  en  résul- 
tats 9  ce  que  le  stjuème  géographique ,  qui  en 
est  la  vraie  parlie  théorique,  nous  donne  en 
règle  et  en  préceptes. 

La  tâche  imposée  à  la  partie  opérativc  de  la 
stratégie  consiste  à  nous  indiquer  les  moyens 
les  plus  sûrs  et  les  moins  pernicieux  que  la 
force  active  doit  employer  pour  s'emparer  des 
objets  et  des  bases  d'opérations.  Ces  moyens 
nous  mènent  au  vrai  but  rer^  lequel  tendent 
nos  mouvements,  celui  de  conduire  graduelle- 
ment Tarmée  à  travers  Téchiquier  stratégique 
josqu^à  Tobjet  principal  des  opérations,  dont  la 
possessHHi  doit  décider  du  sort  de  la  guerre. 

Le  $yuème  opératifde  la  stratégie  est  basé  : 

i .  Sur  une  appréciation  juste  et  détaillée  des 
avantages  du  terrain,  sous  les  rapports  géogra- 
phique et  militaire  ; 

2.  Sur  le  calcul  du  temps  et  des  distances  ; 

3.  Sur  la  rapidité  des  mouvements. 

La  première  sert  à  nous  familiariser  avec  le 
terrain ,  avec  ses  ressources  et  ses  prérogatives  ; 
le  second  à  calculer  le  temps  nécessaire  et  les 
espaces  à  franchir  pour  parvenir  à  Tobjet  des 
opérations,  et  la  troisième,  dans  le  cas  que  les 
assaillants  et  les  défenseurs  se  trouvent  à  égale 
distance  de  Tobjet  qu'ils  se  proposent  de  con- 
quérir ou  de  défendre ,  nous  offire  la  faculté 


d'y  prévenir  l'adversaire.  Dans  ces  trois  prin- 
cipes, qui  servent  de  base  au  système  opéraiif^ 
nous  trouvons  les  éléments  qui  le  consolident , 
le  calcul  qui  le  régularise,  et  le  caractère  dont 
il  doit  être  empreint. 

Un  chef  qui  manie  ses  masses  avec  dextérité 
et  vitesse  sera  toujours  en  gain  sur  un  adver- 
saire moins  expert  et  moins  prorapt.  Cette  pré- 
pondérance dépend  de  la  sagacité  du  chef  et 
de  la  bonté  de  l'armée.  Le  choix  des  commu- 
nications les  plus  courtes  et  les  plus  avanta- 
geuses ,  la  désignation  des  objets  qui  doivent 
avoir  une  influence  positive  sur  le  sort  de  la 
guerre,  etc.,  dépendent  des  facultés  intellec- 
tuelles du  premier,  la  célérité  des  marches,  de 
la  constitution  physique  et  des  dispositions 
morales  de  la  seconde. 

L'usage  ayant  aboli  les  tentes,  les  grands 
avantages  qui  proviennent  de  la  viviâté  des 
marches,  ayant  diminué  de  beaucoup  le  nom- 
bre des  équipages ,  les  grandes  opérations  en 
devinrent  plus  rapides  et  plus  décisives. 

C'est  du  maintien  rigide  des  trois  éléments 
que  je  viens  de  désigner ,  que  nous  ferons  dé- 
river le  résumé  des  combinaisons  applicables 
à  l'attaque  et  à  la  défense. 

L'un  et  l'autre  état  exigent  um  discussion 
et  une  préparation  préliminaires,  car  c'est  le 
meilleur,  et  à  peu  près  le  seul  moyen  de  maî- 
triser les  différentes  combinaisons  et  de  do- 
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miner  sur  Péchiquier  stratégique.  Si  même  les 
modulations  de  la  guerre,  lorsque  nous  parve- 
nons aux  opérations,  nous  obligent  souvent  d*y 
apporter  quelques  modifications,  une  fois  que 
Fattaquc  et  la  défense  ont  été  discutées  et  pré- 
parées d*après  les  lois  de  la  science ,  ces  modi- 
fications, qui  sontordinairementilAiples,  faciles 
et  partielles,  en  deviennent  aussi*  plus  eflicaces. 
Si  j'affirme  que,  lorsque  les  ressources  de  Pé- 
chiquîer  stratégique  ont  été  bien  comprises  et 
scientifiquement  développées,  les  modifications 
que  nécessitent  les  cas  imprévus ,  ne  sont  que 
partielles,  et  par  conséquent  d'un  danger  tem- 
poraire,  je  suis  aussi  redevable  au  lecteur  de 
l^exposition  des  raisons  qui  servent  de  base  à 
ma  conviction. 

Quoique  j^aie  déjà  eu  Poccasion  de  saisir  le 
vrai  sens  de  ce  que  nous  entendons  par  les  res- 
sources de  Péchiquier  stratégique;  pour  offrir 
au  lecteur  une  description  plus  complète  et 
moins  abstraite  du  vrai  esprit  du  système  opé- 
rait f  de  la  stratégie ,  je  crois  devoir  rassembler 
dans  le  même  cadre  ,  le  principe  et  Papplica- 
tion ,  et  faire  de  tous  les  éléments  passifs  et 
actifs  de  la  guerre ,  un  tout  qui  nous  servira 
plus  tard  à  mettre  en  pratique,  ce  que  la  tbéorie 
nous  donne  en  règles  et  en  préceptes. 

Nous  partageons  ordinairemeut  le  système 
opératifen  deux  modes  d'opérations,  qui  sont  : 

1.  Le  mode  offensif; 

2.  Le  mode  défensif. 

Quoique  ces  deux  modes  soient  diamétrale- 
ment opposés  Pun  à  Pautre ,  ils  n*en  sont  pas 
moins  liés  entre  eux  par  des  liens  indivisibles. 
Ils  servent  réciproquement  de  base  aux  diffé- 
rentes opérations  qui  en  proviennent.  Le  mode 
offensif  ne  peut  être  vraiment  assuré,  et  d'une 
efficacité  certaine,  que  lorsque  la  partie  défen- 
sive est  réglée  et  possède  une  force  intrinsèque 
positive.  Le  mode  défensif,  de  son  côté,  étant 
un  état  de  faiblesse  et  de  désavantage,  doit,  en 
utilisant  les  prérogatives  de  son  état,  profiter 
fie  chaque  moment  opportun  pour  repasser  du 
mode  défensif  à  Poffensif,  et  réparer  les  perles 
antérieures  ou  faire  de  nouvelles  acquisitions. 

Pour  que  le  système  opératif  d'une  armée 
qui  entre  en  campagne  soit  complet,  il  est 
indispensable  que  les  deux  genres  d'opérations 
qui  peuvent  caractériser  ses  différentes  entre- 
prises, soient  développés  avec  détail  et  avec 
exactitude. 


Ces  deux  modes  qui  guident  nos  opérations, 
quoique  d'une  nature  tout  à  fait  hétérogène, 
reposent  sur  les  mêmes  éléments  :  la  force  de 
l'agent  mobile  et  les  ressources  des  objets  pas- 
sifs. Leur  enchaînement  doit  nous  paraiire 
d'autant  plus  intime,  qu'en  approfondissant 
leurs  principes  et  leurs  résultats ,  nous  nous 
convaincrons  facil^ent  du  lien  qui  les  unit. 
C'est  l'armée  qui'Qtaque  ou  qui  défend  les 
objets  passifs  du  théâtre  de  la  guerre ,  c'est 
dans  ces  objets  passifs  que  les  armées  trouvent 
les  soutiens  et  le  but  de  leurs  opérations,  c'est 
enfin  le  choc  des  agents  mobiles  qui  décide  du 
sort  des  objets  passifs. 

Le  système  opératif  de  la  stratégie,  embras- 
sant de  grandes  sphères  et  non  des  sections 
tronquées ,  ne  pouvant  prévoir  ou  régler  que 
les  modulations  des  grandes  opérations  et  non 
des  parties  de  détail,  nous  met  dans  Pobligar 
lion ,  pour  ne  pas  dépasser  les  limites  de  son 
état  naturel,  de  ne  nous  occuper  des  échiquiers, 
que  dans  leur  état  d'ensemble  ;  d'autant  plus 
que  nous  avons  déjà  eu  Poccasion  de  discuter 
les  ressources  des  différents  objets  topographî- 
ques,  qui  se  présentent  à  nos  yeux  sur  la  sur- 
face du  globe,  en  les  considérant  dans  leurs 
détails. 

Le  théâtre  de  la  guerre,  dans  son  ensemble, 
peut  se  présenter  à  nos  opérations  : 

1.  En  échiquier  ouvert  et  sans  aucune  valeur 
intrinsèque; 

2.  En  échiquier  fortifié  par  Part; 

3.  En  échiquier  fortifié  par  la  nature; 

4.  En  échiquier  fortifié  par  Part  et  la  nature* 
Le  secours  des  armées  est  indisfiensable  pour 

tous  les  quatre,  mais  jamais  ce  secours  ne  .de- 
vient plus  nécessaire  et  plus  eiBcace,  que 
lorsqu'on  veut  défendre  un  échiquier  de  la 
première  catégorie  ou  attaquer  ceux  des  trois 
dernières.  La  facilité  d'aborder  le  premiier  et 
de  défendre  les  trois  derniers ,  ainsi  que  la  dif- 
ficulté de  défendre  Pun  et  d'attaquer  les  autres, 
rendent  la  présence  de  Pagent  mobile  indis- 
pensable. 

L'échiquier  de  la  première  catégorie  étant 
celui  qui  ne  possède  ni  grands  fleuves»  ni  chainc 
de  montagnes,  ni  points  fortifiés,  est  sans 
doute  le  plus  difficile  à  défendre  et  le  plus  fa- 
cile à  attaquer.  Ne  possédant  aucun  des  élé- 
ments de  la  force  pasvsive,  c'est  la  force  mobile 
qui  seule  décide  de  son  sort.  Quoique  cette 
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aorte  cTédiMiuier  se  préseote  rarement  sur  h 
surface  de  la  terre,  nous  en  trouvons  cependant 
«ai  exemple  dans  la  partie  orientale  de  la  Bul* 
fuie.  Limitée  vers  Test  par  la  mer  Noire,  vers 
le  »erd  par  la  lif^e  du  Danube,  et  vers  le 
midi  par  la  chaîne  des  Balkans ,  cette  section 
ée  terrain,  enclavée  entre  ces  trois  grandes  dif- 
icoltés  y  n'ottte  par  elle-m^e  aux  armées  qui 
y  opèrent ,  aucnn  obslad0lle  ta  nalure  ou  de 
i'art  qui  pussent  multiplier  les  difficultés  de 
Tettaque  ou  faciliter  les  moyens  de  la  défense. 

La  ligne  du  Danube  une  fois  franchie  (  et 
^piel  est  le  fleuve  d*une  grande  étendue ,  lors- 
que le  point  que  les  assaillants  choisissent  pour 
bvt  de  leur  attaque  est  inconnu,  dontoapuisse 
prévenir  le  passage) ,  on  ne  trouve  que  des 
plaines  ouvertes  qui  vmit  k  perte  de  vue.  Tous 
les  fleuves  qui  pourraient  entraver  un.  peu  les 
BKwvefnentsofi^nsifo,  y  sont  si  peu  fertiles  que, 
pendant  les  grandes  chaleurs,  on  peut  à  peu 
près  les  passer  partout  à  gué.  Prenant  leurs 
sonrees  dans  les  Balkans,  ils  vont  se  jeter  dans 
le  Danube,  et,  se  présentant  parallèlement  an 
«MMvement  des  armées  assaillantes,  ils  para* 
lyaeAt  les  dernières  ressources  du  système  dé- 
fiensif. 

Une  ligne  fortifiée  comme  le  Danube,  lors- 
qu'il s'y  trouve,  pour  la  détendre,  une  foroe 
mobile  qui  possède  les  vertus  nécessaires  pour 
constituer  une  bonne  armée,  peut  être  eovisa* 
gée  comme  une  base  d'opérations  très^ivanta* 
geuse.  Mais  elle  perd  tout  à  fait  son  efficacité 
lorsqu'elle  est  défendue  par  une  armée  otto- 
menei  Organisées  sur  un  type  vicieux,  ne  pos- 
sédant aRoeone  persévérance  dans  le  courage, 
et  étrangères  aux  savantes  manceuvres  de  la 
tactique,  les  troupes  turques  lievraicnt  tou- 
jours plutôt  se  restreindre  à  la  défense  des 
Balkans  que ,  par  Tinfériorité  de  leur  tactique, 
je  considère  comme  leur  ligne  stratégique 
frontière. 

Sur  des  échiquiers  de  cetle  catégorie,  les 
batailles  sont  plus  fréquentes,  car  Tart  des 
manœuvres  y  trouve  trop  peu  d'appui  et  de 
ressources.  La  tactique  y  domine  sur  la  stra- 
tégie, et  le  choc  des  forces  mobiles  décide  de 
leur  possession. 

Les  Turcs  ne  pouvant  jamais  résister  au  choc 
des  troupes  européennes,  ne  peuvent  s'y  al- 
tendre  qu'à  des  désastres  et  à  la  destruction 
de  leurs  forces  mobiles.  La  défaite  de  Tagent 


actif  étant  une  fois  consommée,  qu'arrive-t-ilt 
La  chaîne  des  Balkans,  qui  doit  être  la  vraie 
base  des  manœuvres  stratégiques  des  Otto- 
mans, réduite  à  ses  ressources  intrinsèques, 
ne  devient  plus  un  obstacle  aussi  difficile  à 
franchir. 

Tel  est  Tealtoiple  que  nous  offre  la  campagne 
de  i8i9,  et  les  résulUU  de  la  baUille  de  Kou- 
levtcha. 

L'échiquier  de  la  seconde  catégorie  possède 
sans  doute  de  grandes  prérogatives  par  la  force 
des  points  de  défense  permanente  qui  s'y  trou- 
vent; mais,  d'un  autre  côté,  tous  cespelirts 
étant  sous  la  sauve-garde  des  forces  mokiletf» 
en  paralysent  un  si  grand  nombre^  que  aeuft- 
vent  l'État  qui  est  défendu  par  des  lignes  forti- 
fiées, est  oUigé  de  mettre  sur  pied  des  années 
qui  surpassent  ses  moyens. 

Pour  un  homme  dont  l'esprit  est  riche  en 
conceptions  et  en  ressources,  c'est  un  terrain 
avantageux.  Conduisant  les  forces  mobiles  k 
travers  ce  labyrinthe  de  places  fortes,  trou- 
vant dans  chacune  d'elles  un  appui  pour  ses 
opérations,  cet  échiquier  lui  offre  plus  de 
moyens  pour  opérer  oflfensivement.  Une  guerre 
pareille  et  sans  doute  très-dispendieuse  pour 
l'Élat;  mais  ces  modditions  en  deviennent  du 
moins  plus  efficaces. 

La  partie  du  nord-est  des  frontières  de  la 
France  nous  en  présente  un  exemple,  et  quoi- 
que cet  État  ait  été  vaincu  en  1814,  il  ne  fitut 
pas  oublier  que  la  France  avait  à  s'opposer  au 
choe  d'une  coalition  dont  les  forces  nombreuses 
s'étaient  appesanties  sur  son  territoire.  Napo- 
léon a  su  cependant,  avec  une  poignée  de 
braves,  résister  pendant  près  de  trois  mois  à 
des  armées  quadruples  en  foroe,  qui  avaient 
franchi  la  ligne  frontière  sur  plusieurs  points. 

Un  échiquier  de  la  troisième  catégorie  est 
une  section  de  terrain  qui  possède  une  chaîne 
de  montagnes  et  de  grands  fleuves  qui  se  pré- 
sentent transversalement  au  mouvement  offensif 
des  ennemis ,  et  mettent  des  entraves  à  ses  opé- 
rations. Ces  remparts  naturels  servent  à  couvrir 
les  positions  stratégiques  et  tactiques,  qu'on 
prend  sous  leur  protection,  et  leur  prêtent  une 
force  majeure  positive ,  dont  les  prérogatives 
paraissent  dans  tout  leur  jour  au  moment  d'un 
engagement  général.  La  défensive  y  rencontre 
de  grandes  ressources  pour  ses  opérations,  l'of-^ 
fensive,  au  contraire,  y  épuise  souvent  le& 
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iennes  et  trouve  dans  les  entraves  qu^elle  est 
obligée  de  vaincre ,  des  obstacles  périlleux  pour 
es  opérations.  Ces  diffîcultés^naturelles  se  pré- 

itent  à  ses  efforts  comme  des  masses  de  ré- 
ince  que  la  stratégie,  secourue  par  la  lac* 
ique,  rend  souvent  indomptables. 

Tel  est  réchiquîer  que  TarniéB  de  Bohème 

ail  choisi,  en  i8i5,  pour  ses  opérations.  La 

de  TErz,  TEger  et  la  Moldau,  formaient 

triple  ligne  de  résistance,  qui  offrait  aux 

dli      trois  positions  défensives  stratégiques , 

l(         «  lesquelles  ils  pouvaient  s'opposer  avec 

ité  aux  efforts  offensifs  des  Français.  Ces 

ibria»  sous  la  protection  desquels  les  alliés 

«Dservaient  la  faculté  de  soustraire  leurs  pro- 

ets  aux  ennemis ,  leur  offraient  les  moyens  de 

irofiter  de  chaque  inadvertance  que  ceux-ci 

>ouvaient  commettre ,  pour  tomber  sur  leurs 

ignés  de  jonctions. 

L'échiquier  de  la  quatrième  catégorie  est 
:elui  qui  possède  le  plus  de  forces  intrinsè- 
(ues.  C'est  le  terrain  le  plus  avantageux  pour 
[es  opérations  de  la  stratégie,  dont  toutes  les 
chances  sont  en  sa  faveur.  L'armée  y  opère, 
rouvant,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas  et 
lans  toutes  les  directions,  des  positions  avan- 
ageuses  sous  le  rapport  de  la  défense,  où  elle 
}eut  y  soutenir  le  choc  de  ses  adversaires 
ivec  une  prépondérance  marquée  et  uq  avan- 
age  que  même  les  succès  tactiques  de  ses  en- 
lemis  ne  sauraient  paralyser,  encore  moins 
méantir. 

Telle  a  été,  avant  la  paix  de  Paris,  la  partie 
)rientale  des  frontières  de  la  France,  comprise 
mtre  Mayence  et  Bàle.  Les  avantages  de  la 
lature,  renforcés  par  ceux  de  Tart ,  y  sont  tel- 
ement  grands,  qu'une  armée  chaînée  de  sa 
léfense  aurait  pu  s'y  maintenir  avec  succès 


contre  une  force  quadruple  qui  aurait  voulu 
l'attaquer  de  front. 

Tels  sont  les  caractères  des  quatre  différents 
échiquiers  que  la  main  de  la  nature  et  les  pr^ 
rogatives  de  l'ail  offrent  à  nos  manœuvres.  La 
juste  appréciation  de  leurs  avantages ,  comme 
de  leur  faiblesse,  nous  met  à  même  d'y  utiliser 
les  forces  mobiles  de  manière  à  pouvoir  nous 
y  maintenir  avec  flwté.  Les  ressources  de  la 
nature  et  de  l'art  étant  les  plus  fermes  appuis 
de  l'agent  actif,  chaque  ligne  stratégique  lui 
servira  de  barrière  protectrice  contre  les  ten- 
tatives des  ennemis.  C'est  aussi  en  considéra- 
tion de  ces  grands  avantages  que  ces  appuis 
sont  ordinairement  les  pivots  des  grandes  opé- 
rations. Les  vertus  intrinsèques  de  ces  bases 
étant  une  fois  bien  comprises  et  bien  dévelop- 
pées, rendent  les  modifications  que  les  maloi- 
contres  nous  obligent  à  apporter  au  plan  gé- 
néral de  la  guerre  t  d'un  danger  temporaire. 
Si  un  désastre  tactique  oblige  l'armée  défen- 
sive à  abandonner  une  base  d'opérations  qu'elle 
croyait  pouvoir  défendre  avec  succès»  elle  se 
replie  sur  une  autre,  y  retrouve  tout  aussi  bien 
la  faculté  de  se  reformer  et  de  profiler  d'un 
moment  opportun  pour  reprendre  l'offensive. 

Une  fois  que  l'appréciation  de  l'échiquier 
stratégique  a  été  développée  avec  exactitude, 
et  qu'on  se  soit  lamiliarisié  avec  les  éléments 
de  l'attaque  et  de  la  défense,  on  se  met  en 
mesure  d'y  faire  manœuvrer  les  forces  mobiles. 
Ces  manœuvres  étant  offensives  ou  défensives, 
appartiennent  au  mécanisme  des  grandes  opé- 
rations die  ces  deux  modes,  auxquels  je  me  Eus 
un  devoir  de  consacrer  des  giclas  s^Murés. 

En  attendant,  je  jetterai  à  la  hâte  mes  idées 
sur  la  composition  des  armées  actives  et  sur 
leurs  positions  préliminaires. 


DE  LA  SriUTÉGlE. 
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SUR   LA  COMPOSITION  DES  ARMÉES  ACTIVES. 


Nous  avons  eu  roccasion  de  nous  convaincre 
de  la  valeur  des  années ,  et  du  rôle  important 
qu'elles  sont  appelées  à  jouer  pendant  les  hos- 
ÛUtés.  Elles  sont  les  agents  mobiles,  ainsi  que 
les  objets. immédiats  des  opérations,  car  leur 
action  maintient  Tinlégrité  des  points  qu'elles 
attaquent  et  du  théâtre  de  la  guerre  en  géné- 
raL  La  composition  des  années ,  destinées  à 
env^r  ou  à  défendre  un  pays ,  est  donc  d'une 
imp<»iance  qui  ne  saurait  assez  attirer  notre 
attention. 

A  quoi  nous  serviraient  les  places  fortes,  les 
camps  retranchés  et  les  bases  d'opérations, 
s'il  .n'y  avait  pas  assez  de  troupes  pour  en  dé- 
fendre les  approches?  Avoir  même  une  armée , 
mais  dont  la  force  ne  soit  ni  en  rapport  avec 
celle  qu^elle  doit  combattre,  ni  avec  le  nombre 
des  objets  dont  elle  doit  s'emparer  ou  qu'elle 
veut  défendre,  c'est  marcher  à  grands  pas  vers 
sa  ruine.  Tel  est  l'exemple  que  nous  offre  la 
campagne  des  Français  en  i814. 

Le  nombre  effectif  des  hommes  n'est  pas  la 
seule  vertu  que  doit  posséder  une  armée  ;  elle 
doit  briller  aussi  par  son  organisation  et  la 
bonté  des  individus  qui  la  composent.  A  com- 
bien de  graves  et  pénibles  réflexions  ne  se 
sent -on  pas  porté,  lorsqu'on  songe  qu'une 
journée  suffit  quelquefois  pour  démoraliser  ou 
pour  détruire  une  armée?  Et  cependant  Tissue 
d'une  journée  aussi  fatale  et  aussi  étonnante 


ne  dépend  pas  toujours  du  nombre,  mais  des 
vertus  intrinsèques  des  troupes  qui  en  sont  les 
arbitres. 

Que  les  qualités  stoïques  du  chef  qui  doit  les 
commander  soient  aussi  en  rapport  avec  celles 
qui  caractériseront  les  armées.  C'est  le  plus  sûr 
moyen  de  prévenir  les  désastres  flétrissants  des 
capitulations  d'Ulm  et  de  Baylen.  Heureuse- 
ment, ces  cas  sont  rares  dans  l'histoire,  qui, 
en  bien  plus  gic^md  nombre,  ne  nous  cite  que 
des  beaux  faits  et  des  actes  de  dévouement* 
Qu'on  n'oublie  pas  que  les  années  ne  se  bat- 
tent bien  que  lorsqu'elles  sont  bien  conduites, 
et  que  les  guerres  décident  souvent  du  sort  des 
étals. 

Battre  ses  ennemis  et  s'emparer  des  objets 
des  opérations,  tels  sont  les  devoirs  qu'on  im- 
pose à  une  armée  qu'on  met  en  campagne. 
Lorsqu'on  procède  à  la  composition  de  la  force 
mobile,  deux  notions  essentielles  deviennent 
indispensables  : 

i.  Le  nombre  des  forces  effectives  que  les 
ennemis  peuvent  utiliser,  et  les  ressources  que 
le  pays  leur  offre  pour  en  compléter  le  dé- 
ficit; 

2.  Une  donnée  exacte  du  nombre  et  de  la 
valeur  intrinsèque  des  objets  des  opérations, 
dont  les  assaillants  devront  se  rendre  maîtres 
et  que  l'armée  défensive  devra  placer  sous  sa 
protection  immédiate. 
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La  ffreanèrt  de  eo  dooaées  ne  peaftonfi- 
nairemeDtélresofiaiîseqo^â  on  calcal  approxî- 
matif;  car  les  reaMforccs  des  pars  sont  nmant 
susceptibles  d*oii  examen  sor  et  inrarâble. 
L^ansiérité  des  circonslances  leur  accorde 
quelquefois  des  déreloppeaieiits  qB*Q  est  difi- 
cilede  préroir  et  dool  Q  est  plosdificfle  eooore 
de  calcoler  Feitensioo.  Aa  reste,  ce  calcal, 
quand  méoie  il  oe  serait  qu'approximalif, 
pcNinn  qa^il  soit  fait  arec  une  sorte  de  proba- 
bilité, ne  pooraut  pas  ooos  entraiiier  dans  de 
trop  grades  erreurs,  pourra  senrir  de  base  à 
celui  auquel  nous  ToodroDSSoaiDettre  les  forces 
effectives  des  enoemis. 

D  en  est  tout  à  fait  autrement  des  crfjjets 
passifs  des  opérations;  leur  nature  d'immuta- 
bilité en  facilite  la  stricte  obserralion.  En  in- 
terrogeant la  carte,  on  se  met  bientôt  au  fait 
de  leur  nombre;  en  les  soumettant  à  une  re- 
connaissance et  un  examen  même  furtils,  on 
se  troure  à  même  d^en  apprécier  la  Taleur 
intrinsèque. 

Parmi  les  objets  passife  des  opérations  qui 
devront  servir  de  base  à  la  formation  des  forces 
actives,  nous  mettrons  : 

4.  Les  places  fortes,  dont  une  partie,  conmie 
nous  Tavons  vu  plus  baut  (t ) ,  influent  d^une 
manière  directe,  et  Fautre  d'une  manière  in- 
directe sur  les  opérations  offensives,  et  dont 
les  premières  seront  soumises  i  des  sièges  ou 
des  blocus ,  tandis  que  les  secondes  deviendront 
les  objets  de  simples  observations; 

3.  Les  points  qni,  sans  être  fortifiés,  in- 
fluent sur  les  grandes  opérations ,  par  les  avan- 
tages de  leur  assiette  et  les  grandes  préroga- 
tives que  nous  relirons  de  leur  possession. 
Telles  sont  les  villes  qui  nous  livrent  le  passage 
des  grands  fleuves,  les  points  qui  nous  mettent 
en  possession  de  l'entrée  des  chaînes  de  mon- 

(i)  Voyti  le  siiième  Mémoire. 
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routes,  etc.; 
de  voie  aux  opéra- 
ct  as  chorrîafe  à»  affrovîsionnements, 
a  avasçant  dans  le  pays  auquel  on  fait  k 
guerre,  om.  iBoage  la  diieiliîce  ainsi  que  les 
lignes  de  coopcratioas  et  alÎBwnlaîres,  et,  pour 

obligé  de  les 
itsW. 

Le  nombffe  et  la  ^râleur  intrinsèque  des  ob- 
jets des  opératioBS  étant  reconnus  et  appréciés , 
ils  serviront  de  guide  poor  le  calcul  des  forces 
ellectivcs  nécessaires  poor  s^emparer  des  objets 
des  opérations  lorsqu'on  est  dans  Toffensive, 
et  poor  ■aîntmir  lenr  inl^rilé  lorsqu'on  est 
sur  la  défensive. 

Les  deux  données  dont  je  viens  de  parler 
serviront  de  base  à  la  composition  des  armées 
qu*on  voodra  mettre  en  campagne,  et  les 
grands  résultais  fai  proviendront  de  leurs  opé- 
rations ne  manqueront  pas  de  servir  d'indica- 
tion salutaire  k  Fattcnlion  sévère  et  réfléchie 
qu'on  doit  accorder  à  leur  composition. 

Le  nombre  de  troupes  de  chaque  armequ*on 
doit  mettre  en  campagne  étant  soumis  à  des 
modifications  d'après  la  nature  topographique 
du  terrain  où  on  se  propose  de  Eure  la  guerre, 
rend  la  composition  des  armées,  sous  le  rap- 
port de  la  proportion  qui  doit  exister  entre 
Finfanterie,  la  cavalerie  et  l'artillerie,  trop  hy- 
pothétique pour  vouloir  en  précisa  Fénumé- 
ration.  Il  est  cependant  tout  simple  que,  dans 
un  pays  de  montagnes,  cette  compo6iti<m  sera 
basée  préalablement  sur  le  calcul  de  Finfan- 
terie, et  que,  dans  des  contrées  ou  la  nature 
n'offre  pas  de  grandes  difficultés  à  vaincre, 
cette  proportion  entre  les  trois  armes  se  fiera 
d'après  les  règles  de  la  grande  tactique,  aux 
ressorts  de  bquelle  cette  détermination  me 
parait  appartenir  exclusivement. 

<t)  Foyes  le  omiènie  Ménoire. 


DE  lA  STRATÉGIE. 
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SUR  LES  POSITIONS  PRÉUMINÀIRBS  DES  ARMÉES. 


Après  avoir  interrogé  la  carie  et  s^étre  rendu 
vn  compte  exact  et  détaillé  de  tous  les  aran- 
tages  et  de  toutes  les  difficultés  du  terrain  qu'on 
Teut  conquérir  ou  défendre;  après  avoir  jeté 
un  coup  d*œil  attentif  sur  la  configuration  des 
IraitièreSy  et  s'être  pénétré  du  nombre ,  de  la 
valeur  et  des  propriétés  des  objets  stratégiques 
des  opérations  ;  après  avoir  réglé  toutes  les  res- 
sources de  la  base  d'approvisionnement  et  dé- 
signé la  communication  la  plus  avantageuse 
pour  servir  de  ligne  directrice,  on  procède  à 
remplacement  préliminaire  des  armées  qui  doi- 
vent envahir  ou  défendre  le  terrain  qu'elles 
veolent  se  disputer. 

Les  flrontières  ennemies  étant  pour  les  assail- 
lants le  premier  terme  de  l'invasion ,  et  pour 
les  défenseurs  la  ligne  la  plus  avancée  qu'ils 
se  pn^Kisent  de  défendre ,  cette  ligne  est  ordi- 
nairement le  lieu  de  rassemblement  des  deux 
partis.  Les  devoirs  imposés  aux  armées  offen- 
sives et  défensives  consistent  :  pour  la  première, 
à  forcer  la  frontière  ennemie,  à  battre  l'armée 
qui  lui  est  opposée,  et  à  s'emparer  de  l'objet 
principal,  dont  la  possession  doit  décider  du  sort 
de  la  guerre  ;  pour  la  seconde,  à  défendre  l'in- 
vasion de  la  ligne  frontière,  en  résistant  à  son 
ennemi,età  maintenir  l'intégrité  de  toutleterri- 
toire.ll  s'ensuit  que  l'emplacement  préliminaire 


des  armées  belligérantes  doit  être  en  rapport  : 
1.  Avec  la  configuration  des  firontières; 

5.  Avec  l'emplacement  de  l'année  qu'on  se 
propose  de  combattre  ; 

3.  Avec  la  ligne  directrice  des  opérations; 

4.  Avec  l'objet  principal  des  opérations  ; 

6.  Avec  la  base  d'approvisionnement. 

Les  règles  pour  l'emplacement  des  armées 
doiventdonc  être  uneconséquence  immédiate  d% 
celles  que  nous  avons  établies  pour  la  configu- 
ration des  frontières,  ainsi  que  pour  les  objets 
et  les  bases  d'opérations  et  d'approvisionne- 
ment. Nos  discussions  sur  leurs  propriétés^  leur 
emploi  et  leur  valeur  intrinsèque,  ont  suffi 
pour  établir  le  mode  d'après  lequel  nous  devons 
régler  leur  choix,  et  définissent  aussi  le  rUe 
important  qu'ils  sont  appdés  à  jou^  dans  les 
grandes  opérations. 

Le  lecteur  ayant  pu  se  convaicre,  dans  le 
courant  de  l'ouvrage,  que  les  lois  de  la  stra- 
tégie ne  sont  pas  fond^,  comme  on  l'avait 
prétendu  autrefois,  sur  des  principes  vagues» 
mais  portent  plotâl  un  caractère  synthétique 
qu'on  ne  saurait  méconnaître;  qu'en  partant 
d'un  faux  principe  on  arrive  i  un  faux  résultat; 
il  se  convaincra  facilement,  qu'en  plaçant  la 
force  active  en  sens  inverse  des  objets  qu'elle 
doit  défendre  ou  de  ceux  qui  peuvent  appuyer 
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ses  opérations,  on  marchera  vers  des  résultats 
qui  peuvent  influer  d*une  manière  vicieuse  sur 
le  résultat  de  la  guerre. 

Nous  avons  discuté  avec  détail  dans  le  sixiè- 
me Mémoire  sur  la  configuration  et  les  pro- 
priétés des  frontières,  dans  le  huitième  sur  les 
bases  d'approvisionnements;  dans  le  neuvième 
sur  les  objets  des  opérations  ;  et  dans  le  onzième 
sur  les  lignes  d'opérations  ;  ce  sont  ces  raison- 
nements qui  devront  nous  guider  dans  le  choix 
des  points  où  nous  devrons  placer  préalable- 
ment des  armées  assaillantes  et  défensives. 

La  règle  générale  impose  aux  défenseurs  le 
devoir  de  se  porter  vers  l'endroit  que  leurs  ad- 
versaires choisissent  pour  débouché.  Dans  le  cas 
où  la  frontière  décrit  une  ligne  droite,  qui  nest 
défendue  par  aucun  obstacle  marquant  de  la 
nature  ou  de  Tart,  l'emplacement  des  armées 
défensives  devient  d'autant  plus  difficile  que, 
les  assaillants  ayant  à  leur  choix  plusieurs  points, 
souvent  également  avantageux,  où  ils  peuvent 
franchir  cette  ligne,  mettent  les  défenseurs  dans 
la  situation  embarrassante  de  se  trouver  prêts  à 
recevoir  leurs  adversaires  sur  plusieurs  direc- 
tions. Soumettre  à  une  observation  immédiate 
tous  les  points  d*inlerseclion$  d'une  frontière 
ouverte,  serait  tomber  dans  le  défaut  de  la  dis- 
sémination des  forces.  Le  seul  moyen  et  le  plus 
efficace,  dans  un  cas  pareil,  et  de  prendre  une 
position  centrale  qui  soit  à  peu  près  à  égale 
distance  de  tous  les  points,  et  lorsque  Tennemi 
■aura  prononcé  son  mouvement ,  de  se  porter 
avec  la  masse  des  troupes  à  sa  rencontre,  en 
occupant,  par  des  détachements  d'observation, 
les  principales  communications  qui  mènent  des 
extrémités  de  la  ligne  frontière  au  centre  du 
pays ,  afin  de  paralyser  les  incursions  que  l'en- 
nemi pourrait  y  faire. 

Si  la  ligne  frontière  est  défendue  par  des 
places  fortes ,  elle  offre  aux  défenseurs  des 
avantages  incontestables,  et  rend,  au  contraire, 
le  mouvement  offensif  des  assaillants ,  esclave 
de  l'emplacement  de  Tarmée  défensive.  Possé- 
dant ,  dans  une  frontière  fortifiée ,  des  bases 
avantageuses  d'opérations  et* d'approvisionne- 
ment ,  en  s'appuyant  sur  une  des  places ,  les 
troupes  défensives  obligent  les  assaillants  à  ve- 
nir les  chercher  dans  leur  position  et  leur  ra- 
vissent tous  les  moyens  de  pouvoir  la  franchir 
sur  un  autre  point ,  pour  ne  pas  livrer  leurs 
lignes  de  jonctions  à  leurs  ennemis. 


Si  la  frontière  n'étant  défendue  sur  ses  côtés 
par  aucun  obstacle  naturel  ou  fruit  de  l'art, 
décrit  un  angle  saillant  (  Fig.  2  ),  la  position 
de  l'armée  défensive  se  trouve  sur  la  ligne  AC  : 
car  si  elle  avançait  imprudemment  vers  B, 
l'ennemi,  qui  se  porterait  vers  A  ou  vers  C,  en 
prenant  toute  la  section  renfermée  dans  ABC  à 
revers,  parviendrait  facilement  à  la  couper 
de  ses  lignes  de  jonctions  et  à  l'isoler.  La  po- 
sition D,  au  contraire ,  deviendra  une  position 
centrale  entre  les  deux  points  d'intersections 
A  ou  C ,  et  offrira  aux  défenseurs  les  moyens 
de  se  porter  vers  l'un  ou  l'autre  point,  et  d'y 
prévenir  leurs  adversaires. 

Si  la  frontière  est  fortifiée,  le  cas  rentre  dans 
celui  d'une  ligne  droite  bien  défendue  ;  l'année 
défensive  pourra  choisir  sa  position  et  forcer 
les  assaillants  à  venir  la  chercher. 

Si  l'angle  que  forme  la  frontière  est  rentrant 
{Fig.  5) ,  la  position  devient  inverse.  L'armée 
défensive  devra  se  diriger  vers  l'une  des  parties 
saillantes  A  ou  C,  eii  occupant  la  partie  ren- 
trante B  par  un  corps  détaché,  pour  s'opposer 
à  quelques  incursions  que  l'ennemi  pourrait  y 
faire.  Cette  position  des  défenseurs,  en  A  ou  C, 
leur  donne  la  faculté  de  prendre  leurs  ennemis 
à  revers ,  s'ils  s'avisaient  de  manœuvrer  par 
l'angle  rentrant  vers  B. 

Quant  à  l'emplacement  des  armées  par  rap- 
port à  la  directrice ,  l'objet  principal  des  opé- 
rations et  la  base  d'approvisionnement ,  cet 
emplacement  doit  se  faire  de  manière  à  pouvoir 
les  couvrir  immédiatement  tous  les  trois,  car 
ils  forment  une  des  parties  fondamentales  des 
grandes  opérations. 

Telles  sont  les  règles  générales  qui  doivent 
nous  guider  dans  l'emplacement  des  années. 
C'est  surtout  lorsqu'on  est  sur  la  défensive, 
qu'on  portera  son  attention  vers  les  points  les 
plus  faibles. 

Cependant  les  armées  du  système  de  guerre 
moderne  sont  tellement  nombreuses,  que  pour 
ne  pas  trop  allonger  les  colonnes  de  route,  ce 
n'est  pas  un  seul  point  de  la  ligne  frontière 
qu'on  choisit  pour  franchir  cet  obstacle,  mais 
plusieurs.  On  calcul  et  on  fonde  les  mouve- 
mentssurdes  marches  concentriques  qui  mènent 
vers  les  premiers  objets  des  opérations  qui  se 
présentent  au  mouvement  des  armées.  Une  dis- 
position pareille  attire,  par  conséquent,  l'atten- 
tion des  défenseurs  vers  plusieurs  points  mis 
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en  échec.  Vouloir  garder  tous  ceux  de  la  ligne 
frontière  y  qui  sont  d'une  égale  importance , 
serait  tomber  dans  le  défaut  d'une  dissémina- 
tion de  forces ,  et  le  remède  serait  pire  que  le 
mal.  Comme  ce  n'est  pas  en  affaiblissant  les 
parties ,  qu'on  prend  la  meilleure  voie  pour 
parvenir  à  un  résultat  avantageux ,  la  concen- 
tration des  forces  est  toujours  le  meilleur  con- 
seil à  donner  pour  prévenir  les  suites  fâcheuses 
d'un  cas  pareil. 

Je  ne  veux  pas  envisager  toujours  cette  con- 
centration sous  Taspect  d'une  seule  masse;  la 
configuration  des  frontières  protège  souvent 
l'emplacement  des  armées  de  manière  à  pou- 
voircombiner  les  opérations  de  plusieurs  corps, 
sans  porter  atteinte  à  l'in  tégrité  des  points  qu'on 
se  propose  de  défendre.  En  thèse  générale ,  il 
faut  envisager  la  concentration  sous  le  point  de 
vue  de  masses ,  dont  chacune  soit  assee  forte 
pour  s'opposer  aux  tentatives  que  les  ennemis 
pourraient  faire  dans  les  différentes  directions. 

11  est  tout  juste  que  leur  emplacement  sur  les 
firontières  qu'elles  se  proposent  de  défendre , 
soit  ordonné  de  manière  à  ce  que  l'ennemi  ne 
puisse  venir  interrompre  le  contact  constant 
qui  doit  exister  entre  elles.  En  un  mot ,  ces 
corpsdoivent  être  partagés  de  manière  à  pouvoir 
se  maintenir  seuls,  lorsque  la  nécessité  Texige, 
et  qu'ils  puissent  se  rassembler  sans  obstacle 
en  un  seule  armée,  si  un  engagement  général 
était  à  prévoir  et  nous  en  imposait  l'obligation. 

Soumettons  maintenant  ces  règles  à  de  plus 
grands  détails  et  recherchons  les  principes  qui 
dériveront  pour  l'emplacement  des  armées  de 
Uur$  rapports  collectifs  avec  la  configuration 
des  frontières ,  avec  la  ligne  directrice  de  la 
guerre,  avec  l'objet  principal  des  opérations  et 
avec  la  base  d'approvisionnement. 

Les  frontières  d*un  pays  nous  présentent, 
ordinairement,  un  grand  espace  de  terrain  et 
plusieurs  points  d'intersections  où  nous  pou- 
vons franchir  cette  ligne.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  ligne  directrice  de  la  guerre  et  de 
l'objet  principal  des  opérations.  Il  ne  peut  y 
avoir  qu'une  seule  ligne  et  qu'un  seul  point. 
L'attention  de  l'armée  défensive  se  trouve  donc 
partagée  entre  les  iK)ints  d'intersections  de  la 
frontière ,  la  ligne  directrice  de  la  guerre  et 
l'objet  principal  des  opérations. 

Si  les  circonstances,  ou  les  désavantages  to- 
pographiques ,  ne  nous  [lermettent  pas  de  placer 


les  armées  actives  de  manière  à  pouvoir  rester 
en  rapport  intime  avec  les  règles  établies  pour 
les  différents  objets  mentionnés,  et  les  défendre 
avec  le  même  succès  les  uns  comme  les  autres, 
il  n'y  a  pas  de  doute  que ,  dans  un  cas  pareil,  il 
faudra  porter  son  attention  et  employer  toutes 
les  ressources  de  la  défense ,  plutôt  en  faveur 
de  la  directrice,  comme  la  ligne  sur  laquelle 
reposent  les  grandes  opérations  et  l'objet  prin- 
cipal, et  chercher  à  les  soustraire  aux  coups 
des  ennemis.  La  raison  en  est  toute  simple, 
c'est  qu'entre  la  ligne  frontière,  la  directrice 
de  la  guerre  et  l'objet  principal  des  opérations; 
ces  deux  derniers  sont  sans  contredit  les  plus 
importants ,  puisqu'en  se  laissant  rejeter  de  la 
ligne  directrice  de  la  guerre ,  on  découvre  aux 
attaques  des  ennemis  l'objet  principal  des  opé- 
rations, et  en  cédant  ce  dernier  aux  adversai- 
res, on  leur  livre  le  point  le  plus  nécessaire  du 
théâtre  de  la  guerre  et  qui  décide ,  ordinaire- 
ment ,  du  sort  du  pays  qu'on  attaque  ou  qu'on 
défend. 

Ces  considérations  suffisent  pour  nous  porter 
à  mettre  de  préférence  la  ligne  directrice  sous 
la  protection  immédiate  de  l'armée,  c'est-à- 
dire,  que  les  forces  mobiles  soient  placées  de 
manière  à  pouvoir  la  défendre  immédiatement 
contre  l'agression  ennemie,  de  quelque  côté 
que  les  assaillants  se  présentassent. 

Comme  la  ligne  frontière  possède  plusieurs 
points  d'intersections  et  de  passage ,  il  ne  peut 
pas  même  en  être  autant  pour  la  défense  de 
ces  points  différents ,  car  si  l'armée  défensive 
se  proposait  de  les  mettre  tous  sous  sa  protec- 
tion immédiate,  elle  agirait  en  sens  inverse  de 
la  règle  générale  et  immuable  de  la  concentra- 
tion ,  et  marcherait  à  grands  p;is  vers  sa  perte. 

La  règle  générale  pour  l'emplacement  pré- 
liminaire des  armées  actives ,  sera  donc  d'en 
placer  toujours  une  grande  masse  sur  la  com- 
munication qui  doit  servir  de  directrice  à  la 
guerre  et  dans  la  direction  où  cette  ligne  coupe 
les  frontières.  Les  autres  masses  qui  formeront 
le  total  des  forces  actives  peuvent,  par  une  ex- 
tension de  déploiement ,  être  employées  à  dé- 
fendre d'autres  i>oints  d'invasions;  mais  leur 
position  doit  être  soumise  i  la  règle  générale, 
qui  prescrit  de  rester  en  contact  constant  et 
non  interrompu  avec  les  forces  principales 
pour  pouvoir,  dans  les  cas  d'urgence,  secourir 
la  masse  primitive  ou  en  recevoir  l'assistance. 
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MÉMOIRES  SUR  LES  PRINCIPES 


SEIZIÈME   MEMOIRE. 


SUR  LES  GRANDES  OPÉRATIONS  OFFENSIVES. 


Tonte  opération  offensive  présuppose  dewx 
bots  à  remplir  : 

1.  De  battre  Tarmée  adversaire; 

2.  De  prendre  possession  du  pays  auquel  on 
fait  la  guerre. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à  Part  de  mener 
avec  sagacité  un  engagement  général  i  un  heu- 
reux résultat,  appartenant  k  la  tactique  »  ne 
peut  être  le  sujet  de  nos  discussions  actuel- 
les (i)  ;  il  ne  s'agit  donc  ici  que  de  développer 
les  moyens  de  prendre  possession  du  pays  au- 
quel on  fait  la  guerre ,  envisagés  sous  le  rapport 
des  grandes  opérations  stratégiques. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  que  pour 
s'emparer  d'une  section  de  terrain  et  pour  y 
dominer  avec  une  sorte  de  prépondérance ,  il 
est  indispensable  de  se  rendre  maître  graduel- 
lement des  bases  d'opérations.  L'attaque  des 
objets  et  des  bases  d'opérations,  est  donc  le  vrai 
but  d'une  opération  offensive ,  comme  leur  dé- 
fense est  celui  d'une  opération  défensive. 

Quel  que  soit  l'échiquier  qu'on  se  propose 
de  défendre  ou  d'attaquer,  ce  sont  toujours  les 
frontières  qui  sont  le  premier  objet  qui  attire 
l'attention  des  défenseurs  comme  des  assail- 
lants. Nous  avons  vu,  dans  le  sixième  Mémoire, 

(i)  Le  lecteur  pourra  trouver  tous  les  développements 
nécessaires  pour  cette  partie  de  l'art  militaire  dans 
mon  ouvrage  intitulé  :  Examen  raisonné  des  proprii- 


que  deux  points  principaux  influaient  sur  leur 
attaque  ou  leur  défense  : 

\ .  Leur  conGgurationj 

2.  Les  propriétés  qui  proviennent  de  leur 
nature. 

D'après  le  caractère  synthétique  que  nous 
avons  cru  reconnaître  dans  les  éléments  de  la 
stratégie,  et  dont  le  lecteur  se  ;sera  sans  doute 
convaincu  aussi ,  il  s'ensuit  que  l'attaque  ou  la 
défense  des  frontières  doit  être  faite  avec  cette 
sage  prévoyance  que  revendique  la  haute  im- 
portance de  cette  opération ,  et  l'influence  sa- 
lutaire ou  nuisible  qu'elles  peuvent  avoir  sur 
les  modulations  de  la  guerre. 

Le  mouvement  offensif  contre  la  ligne  fron- 
tière ayant  été  prononcé,  ou  l'emplacement 
des  armées  défensives  ayant  été  décidé,  on 
n'est  plus  toujours  le  maître  de  changer  à  son 
gré  l'ordre  des  mouvements  qu'on  aura  établi. 
On  devient  esclave  des  directions  qu'on  aura 
choisies ,  et  malheur  à  celui  qui  les  aura  prises 
en  contravention  avec  les  règles  du  s}inènic 
géographiffue  d'où  nous  puisons  la  juste  appré- 
ciation du  terrain,  ou  du  système  opératifqm 
décide  de  l'emplacement  des  armées. 
*  Faisons-en  l'application  au  terrain ,  et  pre- 

tés  des  trois  armes  différentes,  de  leur  emploi  dans  Us 
iMlailles  et  de  leur  rapport  entre  elles.  * 
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nons  Fouverture  de  la  campagne  de  1806. 

La  ligne  des  frontières  des  Prussiens,  à  cette 
époque,  décrivait  un  arc  convexe, qui  s'ap- 
puyait par  la  gauche  à  Eger,  et  passant  par 
Nuremberg,  Cobourg,  Hildbourghausen  et 
Meinungen,  contournait  Télectorat  de  Hesse 
et  aboutissait  par  sa  droite  à  Emden. 

Deux  lignes  de  jonctions  principales,  que 
nous  avons  nommé  lignes  directrices ,  indiquent 
les  points  vulnérables  par  où  Tennemi  pouvait 
pénétrer.  Sur  la  droite ,  c'est  celle  qui ,  partant 
de  Dusseldorf ,  passe  par  Paderborn,  Cassel, 
Magdebourg,  et  aboutit  à  Berlin  ;  sur  la  gau- 
che, celle  qui,  partant  de  Mayence,  passe 
parFulde,  Weimar,  Leipzig  et  conduit  à  la 
capitale. 

La  première  présente  trois  lignes  de  défense 
à  franchir.  Celle  du  Weser,  la  chaîne  du  Harz 
et  TElbe,  sans  pouvoir  les  prendre  à  revers  et 
échapper  à  leurs  difficultés. 

Celle  de  gauche  en  oftre  le  même  nombre , 
qui  sont  :  la  Saale,  la  Mulde  et  TElbe.  Mais 
en  s'établissant  militairement  sur  celle  du  Mayn 
jusqu'à  Bamberg,  en  se  prolongeant  par  la 
droite  jusqu'à  Nuremberg  et  en  masquant  la 
Thuringe  par  un  corps  d'observation,  cette 
position  suffisait,  non-seulement  pour  tourner 
les  deux  premières;  mais  elle  mettait  aussi 
l'armée  française  en  possession  des  lignes  de 
jonction  les  plus  courtes  qui  mènent  à  la  ca- 
pitale. 

Cette  position  stratégique  offrait,  en  outre , 
l'avantage  d'avoir  les  deux  flancs  du  déploie- 
ment bien  appuyés.  L'aile  droite  à  la  chaîne 
des  montagnes  de  Fichtel  et  de  l'Erz ,  qui  con- 
tournait un  pays  devenu  neutre  à  cette  époque, 
la  gauche  au  Rhin,  qui  formait  la  frontière  de 
la  France. 

Abstraction  faite  des  ressources  et  des  désa- 
vantages territoriaux  pour  les  Français  et  pour 
les  Prussiens,  le  rassemblement  des  armées  de 
Napoléon  à  Bamberg,  Amberg,  Konigshoffëh , 
Nuremberg,  Wûrtzbourg  et  Cronach,  servait 
d'indication  à  la  direction  que  Napoléon  vou- 
lait donner  à  ces  opérations. 

Un  autre  avantage  non  moins  grand ,  rendait 
cette  direction  importante  :  c'était  la  possibi- 
lité de  se  présenter  parallèlement  à  la  direc- 
trice des  opérations  des  Prussiens,  et  de  pou- 
voir menacer  plusieurs  de  ses  points  à  la  fois. 
ÏM  possession  du  déGlé  de  Hof  et  de  la  ligne  de 


jonction  qui,  par  Zwickau,  mène  à  Leipzig, 
prenait  aussi  une  grande  section  de  terrain  à 
revers,  et  forçait  les  Prussiens  à  se  replier  der- 
rière l'Elster. 

Les  routes  qui ,  de  la  partie  méridionale  de 
la  ligne  frontière,  conduisent  vers  l'Elbe,  sont: 

i.  Celle  qui,  partant  d'Eger ,  conduit  par  le 
défilé  d'Adorf  ; 

2.  Celle  qui ,  partant  de  Bayreuth,  traverse 
le  défilé  de  Hof  ; 

3.  Celle  qui,  partant  de  Bamberg,  va  par 
Cronach  et  coupe  la  vallée  de  la  Saale  à  Saal- 
burg; 

4.  Enfin  celle  qui ,  partant  aussi  de  Bam- 
berg, longe  la  Reich  par  Cobourg  et  passe  par 
le  défilé  de  Saalfeld. 

Les  points  importants  qu'on  devait  considé- 
rer comme  les  plus  fermes  appuis  de  la  partie 
vulnérable  des  frontières,  étaient  donc:  Adorf, 
qui  défend  le  passage  de  TElster  et  ceux  de 
Hof,  Saalburget  Saalfeld ,  qui  ferment  la  vallée 
de  la  Saale.  Ces  points,  au  contraire,  ne  furent 
que  faiblement  occupés,  et  toute  la  masse  des 
troupes  prussiennes  reçut  pour  direction  pri- 
mitive la  grande  communication  qui  mène  à 
Erfurt ,  afin  de  franchir  la  forêt  de  la  Thuringe 
et  de  se  porter  sur  Meinungen  et  Hildbourgs- 
hausen.  Chose  bien  inconcevable,  le  duc  de 
Brunswick  avait  fait  les  dispositions  nécessaires 
pour  s'opposer  à  une  attaque  que  les  Français 
pouvaient  diriger  contre  le  front  des  frontières, 
et  avait  perdu  de  vue  qu'on  pouvait  les  tourner 
par  leur  gauche. 

Engagé  dans  cette  fausse  direction,  qui  dé- 
couvrait aux  coups  des  ennemis  les  points  les 
plus  vulnérables,  le  duc  de  Brunswick  ayant 
reconnu  les  projets  de  Napoléon ,  ne  fut  plus 
en  état  de  remédier  aux  grands  maux  que  ses 
faux  mouvements  occasionnèrent  :  il  avait  perdu 
le  temps  et  les  distances.  En  vain  s'effbrça-tril 
de  corriger  ses  fautes  en  rassemblant  l'armée 
à  Erfurt,  Gotha  et  Hochdorf,  ce  rassemblement 
ne  pouvait  même  plus  servir  de  palliatif;  car 
Napoléon,  maître  des  trois  grandes  communi- 
cations qui  conduisent  par  Hof,  Schleitx  et 
Saalfeld ,  s'avançait  avec  précipitation  à  dos  de 
ses  ennemis.  C'est  ainsi  qu'au  moment  où  le 
prince  de  Hohenlohe  et  le  duc  de  Brunswick 
livraient  les  batailles  de  léna  et  d'Auerstadt, 
l'un  et  l'autre  se  trouvaient,  avant  de  combat- 
tre, coupés  à  Nanmbourg  et  léna,  et  avaient 
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livré  aax  Français  les  lignes  les  plus  courtes  sur 
Dresde  et  Berlin.  Nous  connaissons  l'influence 
que  les  pertes  de  ces  deux  bataiUes,  mais  sur- 
tout celles  des  lignes  les  plus  directes ,  eurent 
sur  le  sort  de  la  capitale  et  du  royaume. 

Telles  ont  été  les  suites  de  la  fausse  appré- 
ciation topographicjue  de  la  ligne  des  frontiè- 
res, tels  seront  ordinairement  les  malheurs  qui 
résulteront  de  Tinfraction  des  lois  du  système 
géographique. 

Les  frontières  étant  une  fois  franchies,  on 
procède  à  l'attaque  du  théâtre  de  la  guerre.  Trois 
objets  principaux  doivent  attirer  notre  atten- 
tion ,  et  nous  devons  nous  efforcer  : 

1.  A  être  en  possession  des  lignes  de  jonc- 
tions principales  et  des  lignes  les  plus  courtes  ; 

2.  A  dominer  les  grands  fleuves; 

3.  A  nous  rendre  maîtres  des  objets  et  des 
bases  d'opérations. 

Les  ligues  de  jonctions  principales  sont  les 
plus  favorables  pour  le  mouvement  des  grandes 
masses  ;  les  lignes  les  plus  courtes  nous  mènent 
d'une  manière  directe  au  but  principal  de  nos 
opérations. 

Les  grands  fleuves  sont  des  lignes  défensives 
naturelles  très-favorables ,  et  servent  aussi  de 
bases  temporaires  à  nos  approvisionnements  et 
à  nos  opérations. 

Les  objets  et  les  bases  d'opérations  étant  les 
plus  fermes  appuis  de  nos  opérations ,  décident 
aussi  de  la  possession  du  théâtre  de  la  guerre. 

Nous  avons  vu,  dans  le  neuvième  Mémoire, 
que  parmi  ces  objets  d'opérations,  il  y  en  avait 
dont  l'importance  était  tellement  grande  que, 
pour  qu'ils  ne  tombent  pas  de  prime-abord  au 
pouvoir  des  ennemis,  on  cherchait  à  leur  ac^ 
corder  une  force  défensive  permanente ,  qu'on 
obtient  par  les  fortifications.  La  conquête  de 
ces  objets  revendiquant  beaucoup  de  monde , 
de  temps  et  d'apprêts ,  diminue  aussi  nos  forces 
actives,  ainsi  que  la  vivacité  de  nos  mouve- 
ments. Mais,  malgré  le  tort  qu'une  diminution 
pareille  peut  faire ,  le  mal  n'en  est  pas  moins 
sans  remède ,  car  pour  pouvoir  avancer  en  sé- 
curité et  sans  danger  dans  un  pays  qu'on  se 
propose  d'envahir,  le  principal  est  d'avoir  les 
flancs  et  le  dos  libres  et  francs.  11  est  donc  in- 
dispensable de  ravir  aux  ennemis  ou  du  moins 
de  paralyser  les  objets  qui  se  trouvent  sur  l'es- 
pace qu'on  parcourt ,  qui  appuieraient  et  pour- 
raient servir  de  pivot  à  leurs  opérations. 


Les  places  fortes  étant  parmi  ces  objets  ceux 
qui  procurent  les  plus  grands  avantages,  atti- 
reront notre  scrupuleuse  attention.  Nous  itous 
vu,  dans  le  neuvième  Mémoire ,  la  manière  d*en 
classer  l'importance;  le  sixième  nous  a  servi  à 
connaître  les  moyens  que  nous  nous  réservons 
pour  les  paralyser  ou  pour  nous  en  rendre  maî- 
tres. En  commençant  nos  opérations  offensives, 
il  sera  nécessaire  de  décider  quelles  seront  les 
places  que  nous  devrons  soumettre  à  des  si^^ 
réguliers ,  et  quelles  seront  celles  qui  devien- 
dront les  objets  des  blocus  ou  des  ol^servatîons. 
C'est  d'après  cette  classification  que  nous  par> 
tagerons  nos  forces  actives ,  et  en  libérant  l'é- 
chiquier stratégique  de  tout  ce  qui  peut  génw 
les  mouvements  des  armées  assaillantes,  nous 
accorderons  à  leurs  opérations  plus  d'assurance 
et  plus  de  sécurité. 

Les  places  qui  possèdent  une  influence  stra- 
tégique sur  le  théâtre  de  la  guerre ,  et  que  nous 
soumettons  à  des  sièges  réguliers,  sont  les 
points  dont  nous  devons  chercher  à  nous  ren- 
dre maîtres  au  plus  vite.  Tant  qu'une  place  est 
au  pouvoir  des  ennemis ,  elle  ne  perd  jamais  de 
son  importance  strat^ique.  Le  moindre  heu- 
reux incident  pour  eux  est  un  revers  pour  nous, 
en  ramenant  les  adversaires  vers  ces  objets  de 
défense,  leur  oifrent  un  pivot  et  un  appui  pour 
leurs  opérations.  Il  s^ensuit  que  nous  devons 
tâcher,  autant  que  possible,  à  éloigner  la  force 
active  des  défenseurs  de  tous  les  points  qui 
peuvent  seconder  leurs  entreprises,  et  i  ma- 
nœuvrer de  manière  à  la  rejeter  vers  une  sec- 
tion de  terrain  où  elle  ne  puisse  trouver  d'autres 
secours  que  sa  force  physique  intrinsèque. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  le  pays,  qu'<m 
fait  les  dispositions  nécessaires  pour  les  sièges, 
les  blocus  et  les  obsei*vations,  qu'on  désigne 
le  nombre  des  masses  nécessaires  pour  ces  opé- 
rations, on  emploie  leur  surplus  pour  prendre 
possession  de  l'échiquier.  Nous  pouvons  y  par- 
venir de  deux  manières  : 

i .  Par  le  choc  de  la  force  active; 

2.  A  l'aide  d'une  manœuvre. 

La  première  n'entre  pas  dans  le  but  de  cet 
ouvrage,  qui  ne  peut  s'occuper  que  de  la  se- 
conde. 

Les  opérations  stratégiques  renferment  tons 
les  mouvements  qui  précèdent  ou  qui  suivent 
les  engagements.  C'est  dans  la  manière  dont 
nous  manions  nos  masses  et  dans  les  directions 
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que  nous  leurs  donnons»  que  nous  retrouYons 
le  vrai  esprit  des  manœuvres. 

La  force  des  années  actuelles  est  tellement 
grande ,  qu'on  est  obligé  »  pour  ne  pas  rendre 
les  colonnes  trop  allongées  et  les  marches  trop 
lentes ,  de  se  mouvoir  en  plusieurs  masses  qui 
occupent  plusieurs  points ,  qui  se  trouvent  plus 
ou  moins  sur  la  même  hauteur.  C'est  le  partage 
des  diSërentes  masses  sur  une  même  ligne  que 
nous  avons  appelé  le  déploiement  stratégique. 

Une  armée  qui  occupe  une  ligne,  et  qui  y  est 
stratégiquement  déployée ,  peut  être  attaquée 
sur  trois  points  différents,  qui  sont  :  un  des 
deux  flancs  ou  le  centre. 

Les  flancs  d'une  ligne  stratégique  ou  tactique 
étant  toujours  les  parties  les  plus  faibles,  sont, 
non-seulement  les  plus  faciles  à  être  attaquées, 
mais  nous  conduisent  aussi  à  des  résultats  très- 
grands  et  très-décisifs.  Un  des  flancs  d'une  ligne 
stratégique  ayant  été  refoulé  sur  le  centre,  met 
la  directrice  de  nos  adversaires  en  échec,  et  en 
rejetant  ceux-ci  en  sens  inverse  de  leur  direction 
naturelle,  nous  Kvre  aussi  l'avantage  de  pouvoir 
les  séparer  de  leur  base  d'approvisionnement. 

Cette  manœuvre  cependant  ne  peut  pas  por- 
ter i  l'ennemi  un  coup  aussi  sensible  que  lors- 
que nous  parvenons  à  percer  le  centre  du  dé- 
ploiement. Un  des  flancs  de  la  ligne  rejeté  sur 
le  centre,  laisse  aux  défenseurs  la  faculté  de 
conserver  leurs  masses  en  concentration,  et  l'es- 
pérance de  pouvoir,  en  profitant  d'un  moment 
oppOTtun,  reprendre  l'avantage  perdu.  En 
perçant  le  centre  de  la  ligne  stratégique  des 
ennemis,  on  les  rejette,  non-seulement  en  sens 
contraire  de  leurs  lignes  de  retraite  et  de  leur 
base  d'approvisionnement,  maison  finit  par  sé- 
parer les  flancs,  et  en  les  isolant  l'un  de  l'autre, 
on  leur  ravit  tous  les  avantages  dont  la  concen- 
tration d'une  grande  masse  est  susceptible. 

Pendant  la  campagne  de  i809.  Napoléon,  à 
la  suite  de  manœuvres  savantes ,  pouvait  opter 
entre  les  deux  moyens  d'attaque  d'une  ligne 
stratégique.  En  utilisant  le  mouvement  du 
maréchal  Massénade  Pfaffenhofen,  auquel  il  au- 
rait pu  faire  faire  un  changement  de  front  dans 
le  sens  stratégique  pour  le  diriger  sur  Siegen- 
bourg  et  Pfafienhausen,  il  ne  dépendait  que 
de  lui  de  rejeter  les  forces  du  flanc  gauche, 
commandé  par  le  général  Hiller,  sur  celles  de 
Tarchiduc  Charles;  mais  il  préféra  aller  au- 
devant  de  plus  grands  résultats,  en  séparant 


les  deux  flancs  des  masses  autrichiennes,  et  se 
porta  sur  la  communication  qui  marquait  l'in- 
tervalle entre  les  deux  flancs. 

Pour  rendre  cette  application  plus  intelligi- 
ble, recourons  aux  opérations  qui  eiurent  lieu 
à  celle  époque. 

Le  déploiement  stratégique  des  Autridiiens 
s'étendait  depuis  Mainboiu*g ,  le  long  de  l'A- 
bensf  jusqu'à  Ratisbonne,  où  se  trouvait  Tar- 
chiduc  Charles  en  personne.  Ce  dernier,  s'étant 
trop  étendu  vers  cette  ville,  avait  laissé  une  la- 
cune dans  la  direction  de  Rohr  et  Rottembourg 
k  Landshut.  C'est  sur  cette  lacune  que  Napo- 
léon jeta  les  yeux.  Le  but  primitif  d'intercepter 
toute  communication  entre  les  troupes  de  Hil- 
ler et  l'archiduc  Charles,  fut  l'objet  de  toutes 
ses  dispositions,  il  ne  le  perdit  pas  un  seid  mo- 
ment de  vue.  Pendant  que  lui-même,  avec  les 
corps  de  Lannes,  de  Wrede  et  celui  des  Wilr- 
tembergeois,  il  avait  attaqué  les  troupes  de 
Hiller,  qui  occupaient  les  points  d'Ofienstetten, 
de  Rhor,  de  Bibourg  et  de  Siegenbourg,  il  en- 
joignit aux  maréchaux  Davoust  et  Masséna,  k 
Tun,  de  manœuvrer  de  manière  à  contenir  ks 
troupes  de  l'archiduc  Charles  sur  les  deux  rives 
de  la  Laber ,  à  l'autre,  placé  sur  le  flanc  gau- 
che du  déploiement  stratégique  des  Autrichiens^ 
de  se  porter,  sans  perdre  un  seul  moment,  sur 
riser,  pour  surprendre  les  troupes  rétrogra- 
dantes de  Hiller  au  passage  du  fleuve. 

Tous  les  combats  qui  devaient  délier  le  nœud 
de  cette  opération  compliquée  furent  menés 
avec  autant  de  valeur  que  de  sagacité.  Les 
troupes  bavaroises  et  wiirtembergeoises  s*y 
couvrirent  de  gloire.  Dans  la  crainte  de  perdre 
ses  lignes  de  retraite,  le  général  Hiller,  battu 
k  Rohr  et  Siegenbourg ,  pressa  son  mouvement 
rétrograde,  pour  gagner  PIser,  avant  que  Mas- 
séna ne  fût  en  mesure  de  l'en  couper.  Il  y  par- 
vint en  eff*et  ;  mais  séparé  sans  retour  des  trou- 
pes de  l'archiduc  Charles,  l'armée  autrichienne 
ne  forma  plus  que  deux  masses  isolées,  sais 
corrélation  entre  elles,  et  dont  les  efibrts  ne 
pouvaient  plus  être  simultanés. 

Telles  ont  été  les  modulations  de  cette  opé- 
ration brillante,  une  des  plus  avantageuses  de 
la  stratégie,  dont  huit  combats  meurtriers,  à 
Abensberg,  à  Kirchdorf,  à  Rhor,  à  Rottem- 
bourg, à  Siegenbourg,  k  Birwang,  à  Langq- 
waid  et  à  Tengen,  ont  formé  les  préliminaires 
et  délié  le  nœud.  C'est  certainemmt  un  des 
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p4its  b««iux  jcUk^  in  la  vie  BÎlîUire  de  Napo- 
l4îou«  duui  le  ^leoiiï  y  dê««k>ppa  les  grandes 

La  Ufetfiiie  lu^nuîuvre  6it  eACutëe  par  Napo- 

l«Mu  ^  rott«eriuM  «le  la  campagne  de  1796, 

v.»u(re  les  dbeu\  corps  de  BeauUeu  et  de  Colli, 

^ui  \>cc^|Miettfc  une  lî^ene  de  déploiement  hors 

v{«  luesuffiK  <)tu  s'eteodaîl  depuis  la  Bochetta 

ju;!4^  à  Ct^a  ^s  La  dr^le  du  pfeniier,  corn- 

uMOidee  par  Argieuleau^  p^v^lèe  à  Sasselloel 

Ue^  eUùi  :^p«uve  de  la  piucbe  du  second , 

cvHuuMtttdiM  par  l^v^era«  ^ui  se  trouvait  à  Mil- 

kMHH^x  par  W  (emùot  <àicaneux«  enclavé  en- 

Uv  t^  nattées  de  la  ^umMÎda  el  de  PErro.  Na- 

pi>l^sMfc  prvltu  d^  la  faute  %ie  son  adversaire , 

#11  pou^^atti  a^e\"  sirs  iMa:sQies  concentrées  sur 

MMtt^^iHHie.  Ap4r^  plusieurs  combats   mcur- 

u  icrK*  p^u^à  kt^uels  il  est  juste  de  citer  Pen- 

^^^Hutvut  ^  outratKV  siHiteau  par  le  colonel 

ka4U|KN*v  U  par\iul  i  sê|Mirer  les  deux  corps 

^èiHHift^^ui.  à  liusUar  des  troupes  de  Hiiler 

^  dv  l;Ai\^Hilu%>  Charles  ♦  ne  formèrent  plus  que 

4euv  uias!te«  is^Uêes^  et  sans  corrélation  (5).  11 

uVl  paatiiiwlUe,  ee^M^wdant ,  d'observer  qu'une 

ypei^lHMi  v^tt^usixe  sur  le  centre  du  déploie- 

uieul  xUsàli'^^l^  des  ennemis,  ne  peut  avoir 

liv^  a^aiU  k  sttvH^*»  qno  lorsqu'on  trouve  de- 

\^^  >*M  d\vi  ^SMr|ws  ê|MirpiUés  sur  undéveloppe- 

iiwal  de  le^'aîUi  dont  retendue  surpasse  les 

t\fc*\^vi  vK  ù\e«i  v|«t  Poivupenl  et  sont  chargées 

\W  le  def^dr%'%  iHmuno  les  deux  cas  que  je 

xie^^vk^  vîltH\  LVvécution  d'une  opération  pa- 

iV4lU'%  ivpswtedono  sur  une  faute  grave  commise 

IMV  Kv*  mI\%s^u^^^»  et  dont  on  profite ,  en  por- 

Uul  M^ie  uiasst^  i>es)MH'table  dans  la  lacune  qu'ils 

Am'A^'i^l  ^^M  Pîmprudence  de  former.  Si  cette 

HM^'udemH^  u  a  i^s  lieu,  il  est  tout  juste,  que 

^Xsaul  dexAUt  h\ù  aucune  chance  certaine  de 

x^^^hV^  au  lieu  de  s*^  jeter  au-devant  des  forces 

^HMK'^'^lt^Hvi  deH  ennemis ,  on  doit  plutôt  pré- 

t^ye  U  HWkt^eux  re  q\ii  nous  place  perpendicu* 

taiiv^^«Ml  j^  U'vir  ligue  de  déploiement. 


y\^  \\Maw<^  Vf4l^  t^|M^r«(ioii  ne  saurait  être  tsseï  étu- 
^W*  1**^  K>*  md»Uiie«,  j<»  crvl»  devoir  conseiller  au 
Vs1<^-  ^>M  amw^^(\^u)ir  to!«  «It^Uils  les  plus  circonstan- 
,H^  **  <i*t*a«^^  l^^^'r  nuiae  le»  Mémoires  sur  la  guerre 
^  MN«,  m  kHmi^p^^  par  le  général  Met.  Cet  offl- 
,^N  m^  ^MitMWi*  |w»r «eii  talent»  que  par  sa  profonde 
^.^tf^N  ^tMA  a  Mxré  deii  matériaui  très-précieux  sur 


Pour  être  à  même  d'attaquer  la  ligne  du  dé- 
ploiement stratégique  de  ses  ennemis ,  il  faut 
s'en  approcher;  et  ces  mouvements ,  qui  nous 
amènent  dans  la  proximité  de  nos  adversaires, 
nous  offrent,  par  rapport  à  la  position  de  nos 
masses ,  trois  ordres  de  déploiement  stratégi- 
que ,  dans  lesquels  nous  pouvons  nous  présen- 
ter devant  la  ligne  ennemie ,  qui  proviennent 
de  la  configuration  du  terrain  que  nous  devons 
parcourir,  et  des  objets  des  opérations  que  nous 
devons  occuper,  qui  sont  : 

i .  L'ordre  parallèle  ; 

2.  L'ordre  oblique  ; 

3.  L'ordre  perpendiculaire. 

Le  premier  possède  les  mêmes  espaces  entre 
les  lignes  de  déploiement  des  deux  armées  bel- 
ligérantes (  PL  1 ,  fig.9);  par  la  disposition 
des  différentes  masses ,  le  second  ne  présente 
qu'un  des  flancs  à  son  adversaire  en  refusant 
le  flanc  opposé  (  Fig.  10  ),  et  le  troisième  est 
celui  par  lequel  l'armée  assaillante  se  place 
perpendiculairement  sur  un  des  flancs  de  la 
ligne  ennemie  (  Fig,  il). 

En  tactique ,  l'ordre  perpendiculaire  est  le 
plus  avantageux  ;  mais  il  n'en  est  pas  toujours 
de  même  en  stratégie.  La  tactique,  lorsqu'un 
flanc  est  rejeté  sur  l'autre ,  la  difformité  des 
masses  qui  en  provient,  est  le  préliminaire  de 
la  victoire  ;  en  stratégie ,  le  plus  grand  avan- 
tage ,  comme  nous  venons  de  nous  en  convaio- 
cre,  résulte  de  leur  séparation.  L'ordre  per- 
pendiculaire qui  nous  place  parallèlement  à  la 
ligne  directrice  de  nos  ad  versairesnousaccorde, 
sans  doute ,  de  très-grands  avantages ,  mais 
laissant  les  masses  défensives  enconcentratioB, 
au  lieu  de  les  séparer,  les  ennemis  conservent 
la  faculté  de  pouvoir,  à  la  suite  d'un  succès, 
réparer  les  vices  de  leur  position,  et  la  stratégie 
n'en  recueille  plus  ni  les  mêmes  avantages  ni 
les  mêmes  résultats. 

Un  autre  inconvénient  assez  grave  peut  ren- 
dre une  position  perpendiculaire  vicieuse , 


(«)  Voyez  la  carte  de  Tltalie  par  Bâcler  d'Albe. 

(5)  Pour  rintelligence  de  ces  mouvements,  qu'on 
ne  saurait  assez  approfondir,  je  conseille  au  lecteur 
de  recourir  à  la  description  claire  et  précise  que 
nous  en  a  donné  le  général  Jomini ,  dans  son  Hùtoifi 
critique  et  militaire  des  campagnes  de  la  révolmUioiii 
(vol.  vu). 
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c'est  que  rarement  on  pourra  se  placer  avec 
toutes  ses  forces  sur  Textrémité  du  flanc  de 
son  ennemi ,  sans  découvrir  ses  propres  com- 
munications. L*échec  tactique  dont  j'ai  parlé , 
a-t-il  tourné  au  désavantage  des  assaillants, 
qu'en  arrive-t-il  ?  On  se  trouve  sur  une  fausse 
direction,  engagé  dans  des  mouvements  qu'on 
n'est  pas  toujours  maître  de  changer,  et  pour 
peu  que  les  ennemis  soient  prompts  et  hardis, 
on  se  met  à  la  merci  des  plus  grands  dangers. 
En  s'avançant  dans  l'ordre  parallèle  contie 
son  ennemi,  on  est  toujours  à  même  de  pouvoir 
menacer  l'un  des  trois  points  de  sa  ligne  : 
les  deux  flancs  ou  le  centre.  Selon  que  les  avan- 
tages topographiques  le  permettent,  on  con- 
serve donc  la  faculté  de  rassembler  les  diffé- 
rentes parties  eu  une  seule  masse,  de  séparer 
un  des  flancs  du  centre  et  du  flanc  opposé,  ou 
en  tombant  sur  le  centre  même ,  d'isoler  les 
deux  flancs. 

Dans  ces  cas ,  les  voies  qui  nous  conduisent 
i  la  ligne  ennemie  décident  beaucoup  du  choix 
de  l'attaque  ;  car  le  mouvement  des  masses  est 
assi^jéti  à  la  direction  des  lignes  de  jonctions. 
Au  Heu  de  nous  conduire  vers  le  centre,  comme 
nous  le  désirerions ,  il  peut  arriver  qu'elles 
BOUS  dirigent  sur  un  des  flancs,  et  quelquefois, 
de  manière  à  ne  nous  laisser  que  la  possibilité 
de  tomber  de  front  sur  le  flanc  même,  sans 
pouvoir  interposer  nos  forces  entre  un  des 
flancs  et  le  centre. 

Le  déploiement  stratégique  doit  aussi  être 
fait  de  manière  à  pouvoir ,  à  chaque  occasion 
où  la  nécessité  l'exigera ,  rassembler  les  diffé- 
fentes  masses  en  une  seule ,  pour  être  à  même 
de  porter  un  coup  décisif.  11  est  donc  indispen- 
sable de  porter  une  attention  scrupuleuse  sur 
les  difficultés  du  terrain,  que  la  nature  inter- 
poserait entre  les  différentes  parties,  et  ne  dé- 
ployer stratégiquement  les  corps,  que  de  ma- 
nière à  pouvoir  les  concentrer  sur  le  point  de 
la  ligne  sur  lequel  devra  se  prononcer  le 
mouvement  offensif.  C'est  dans  le  rassemble- 
ment des  armées  sur  le  point  décisif  que  git 
le  génie  du  chef,  c'est  ce  talent  que  Napoléon 
possédait  au  suprême  degré ,  et  qui  lui  avait 
aussi  acquis  cette  prépondérance  marquée  dont 
il  a  joui  sur  ses  adversaires. 

Quant  au  déploiement  dans  l'ordre  oblique, 
il  possède  un  défaut  capital  :  celui  d'avoir  les 
têtes  des  différentes  colon  nés  à  distance  inégale 


de  l'objet  qu'on  veut  atteindre.  Il  en  résuUedu 
retard  dans  les  mouvements  off<ensif^  ;  les  dif- 
férentes parties  du  déploîtment  sont  isolées  en 
attendant  les  unes  les  autres,  et  peuvent  se 
trouver  à  la  merci  d'une  attaque ,  à  laquelle 
leurs  forées  physiques  ne  leur  permettent  pas 
de  s?opposer.  Tel  a  été,  en  i8i2 ,  l'ordre  de 
marche  du  centre  des  armées  françaises,  com- 
posé des  corps  de  Saint-C-yr ,  du  vice-roi  d'Ita- 
lie et  des  gardes.  Le  mouvement  excentrique 
que  Napoléon  fit  faire  au  prince  Eugène  vers 
Dévénicki ,  avait  retardé  son  mouvement  sur 
Dokchitzy,  tandis  qu'il  devait  s'y  trouver  en 
même  temps  que  Saint-Cyr  à  Gloubokoé.  Au 
lieu  de  pousser  sur  Ouchatch,  les  gardes  et  le 
6*  corps  furent  obligés  de  stationner  à  Gloubo- 
koé, pour  donner  au  4*  le  temps  d'égaliser  les 
têtes  des  colonnes  et  de  reprendre  l'ordre  de 
déploiement  parallèle. 

Il  arrive  que  les  opérations  embrassent  une 
vaste  étendue  de  terrain,  où  on  est  obligé  de 
faire  manœuvrer  plusieurs  armées,  et  où  ces 
armées  sont  appelées  à  agir  dans  différentes 
sphères.  Tant  qu'il  ne  s'agira  que  des  objets 
secondaires,  chacune  d'elles  pourra  opérer  iso- 
lément dans  sa  section,  de  manière  à  remplir 
la  tâche  qui  lui  est  imposée;  mais  comme 
l'échiquier  le  plus  vaste  ne  possède  qu'un  seul 
point  principal  et  vraiment  décisif,  qui  d<Ht 
être  le  point  de  mire  des  différentes  masses, 
cet  objet  devra  servir  de  but  aux  parties  qui 
composent  le  tout.  Tous  les  mouvements  con- 
centriques des  différentes  armées  devront 
tendre  vers  ce  but  commun  d'où  dépend  l'in- 
tégrité du  pays.  Dans  un  cas  pareil ,  le  calcul 
du  temps  et  des  distances  ne  saurait  être  asseï 
scrupuleusement  observé.  C'est  de  ce  calcul , 
aussi  subtil  que  difficile,  que  dépend  la  con- 
centration des  forces  sur  le  point  où  doit  se  dé- 
cider le  sort  de  la  guerre. 

Les  différentes  directions  dans  lesquelles  les 
armées  opèrent,  nous  indiquent  souvent,  d'une 
manière  non  douteuse,  l'objet  qui  doit  être  le 
point  de  mire  commun  des  différentes  armées 
offensives. 

Nous  pouvons  en  puiser  un  exemple  dans  la 
campagne  de  1813. 

Les  années  alliées  opéraient  sur  trois  points 
différents.  Deux  parties  se  trouvaient  sur  la  rive 
droite  de  l'Elbe ,  dans  les  directions  de  Breslau 
à  Dresde  et  de  Berlin  à  Wittenberg ,  tandis  que 
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la  troisième  manœuvrait  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  y  dans  celle  de  Toplitz  sur  Dresde.  Ces 
trois  échiquiers  prouvaient,  d'une  manière  évi- 
dente, que  Tobjet  commun  des  opérations  des 
trois  armées  se  trouvait  sur  la  rive  gauche  de 
TElbe ,  et  en  voici  la  raison.  D*après  les  positions 
qu'elles  occupaient,  Dresde  ne  pouvait  servir 
d'objet  qu'à  deux  armées  :  à  celle  de  Silésie  et 
à  ceUe  de  Bohême.  Ces  deux  armées  ne  pou- 
vaient opérer  que  sur  les  lignes  extérieures, 
tandis  que  les  Français,  massés  sur  une  seule 
intérieure ,  conservaient  la  faculté  de  s'opposer 
a  tous  leurs  mouvements  concentriques,  et  de 
faire  échouer  leurs  tentatives  sur  cette  place. 
L'armée  du  nord,  qui  opérait  dans  la  direction 
de  Berlin  sur  Wittenberg,  pouvait  opter  entre 
sa  jonction  avec  Tannée  de  Silésie  ou  celle  de 
Bohême.  En  se  réunissant  à  la  première,  leurs 
mouvements  offensifs  auraient  été  paralysés  par 
la  ligne  de  défense  de  l'Elbe,  qui  se  présentait 
de  front  à  leurs  opérations  ultérieures.  La  jonc- 
tion avec  l'armée  de  Bohême,  au  contraire, 
offrait  moins  de  difficultés  à  vaincre  et  menait 
à  de  plus  grands  résultats.  L'armée  du  nord, 
qui  devait  franchir  l'Elbe  à  Roslau  ou  à  Acken, 
reportait  le  théâtre  de  la  guerre  sur  le  terrain 
enclavé  entre  la  Mulde  et  la  Saale. 

Pour  opérer  conjointement  avec  l'armée  de 
Bohême ,  ces  deux  masses  devaient  donc  choisir 
entre  la  chaîne  de  l'Erz  et  la  partie  de  l'Elbe 


comprise  entre  Dessau  et  Acken ,  on  point  de 
jonction  qui  possédât  les  avantages  nérâssaires 
pour  être  constitué  en  objet  principal.  Gechoix 
ne  pouvait  tomber  que  sur  Leipzig.  En  se 
portant  vers  celte  ville,  on  obligeait  l'armée 
française  d'abandonner  le  pivot  principal  de 
ses  opérations,  Dresde  et  sa  ligne  centrale, 
l'Elbe ,  pour  défendre  la  ligne  directrice  qui  se 
trouvait  compromise.  La  possession  du  point 
de  Leipzig  devait  avoir  une  influence  majeure 
sur  les  opérations  des  Français,  et  être  d'un 
très-grand  avantage  pour  les  alliés.  Aussi  fut-il 
choisi  pour  le  rassemblement  des  différentes 
armées  offensives ,  et  c'est  sous  les  murs  de 
cette  ville  que  se  livra  la  fameuse  bataille  qui 
décida  du  sort  de  l'Allemagne. 

En  1812,  lorsque  l'arma  française  franchit 
les  frontières  de  Tempire  russe,  ses  opérations 
reçurent  aussi  deux  directions  principales  :  à 
gauche  de  Kovno  par  Vilna ,  vers  doubokoé 
et  Dokchilzy,  dans  Tentre-deux  de  la  Duna  et 
du  Dnèpre,  à  droite  de  Grodno  sur  Minsk. 
L'objet  commun  des  opérations  ne  pouvait 
être  que  Smolensk ,  car  c'est  sur  ce  point  que 
se  rassemblent  toutes  les  routes  qui  conduisent 
de  la  partie  attaquée  des  frontières;  c'est  aussi 
là,  qu'après  des  courses  divergentes,  les  diffé- 
rentes armées  ntsseset  françaisesse  trouvèrent 
rassemblées,  et  livrèrent  la  bataille  qui  en  porte 
le  nom. 
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DIX-SEPTIÈME   MÉMOIRE. 


SUR  LE»  GRANDES  OPÉRATIONS  DÉFENSIVES. 


Les  principes  qui  doivent  servir  de  guide  tux 
upéniions  défensives  peuvent,  en  grande  par- 
lie,  être  déduits  de  ceux  que  nous  avons  établis 
pour  le  système  ofiensif. 

Toute  opération  défensive  a  aussi  deux  buts 
enentiels  à  remplir  : 

i.  I>e  résister  à  Tarroée  assaillante,  et  de  la 
battre  si  Toccasion  en  est  favorable; 

2.  De  garantir  et  de  défendre  le  pays  que 
Tennemi  se  propose  d'envabir. 

Le  premier,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  appar- 
tient à  la  tactique,  il  ne  s'agit  donc  ici  que  du 
l^nd. 

Le  premier  but  dont  Tannée  défensive  doit 
s'occuper,  est  la  défense  de  la  ligne  frontière. 
Dans  ce  cas ,  remplacement  préliminaire  des 
armées  influe  sur  les .  opérations  défensives 
ultérieures ,  autant  que  le  cboix  du  point  des 
frontières  qu'on  prend  pour  but  de  l'attaque , 
décide  des  manoeuvres  offensives. 

Les  parties  faibles  des  frontières  ont -elles 
été  mal  appréciées ,  et  les  années  placées  en 
sens  contraire  des  points  vulnérables,  l'invasion 
des  ennemis  n'est  plus  à  éviter,  et  les  opéra- 
tions des  forces  actives  deviennent,  non-seule- 
ment gênées,  mais  pernicieuses. 

Esclaves  des  mouvements  de  leurs  ennemis, 
les  défenseurs  ne  conservent  plus  la  faculté  de 
recouvrer,  quand  ils  le  veulent,  les  avantages 


qu'ils  auraient  cédés.  Ce  n'est,  quelquefois, 
qu'avec  une  perte  sensible  de  temps  et  de  ter- 
rain qu'on  parvient  à  rétablir  l'équilibre;  mais 
le  sacrifice  du  terrain  devient,  pour  une  armée 
qui  manœuvre  déjà  dans  un  système  désavan- 
tageux, un  mal  irréparable. 

Passons  à  un  exemple,  et  prenons  celui  que 
nous  offre  l'ouverture  de  la  campagne  de  1819. 

Les  armées  russes,  assujéties  à  une  stricte 
défensive,  s'étaient  déployées  sur  la  ligne 
transversale  depuis  Keidany  par  Lida ,  jusqu^à 
Novoï-Dvor.  La  première  formait  la  droite ,  la 
deuxième  l'aile  gauche.  Les  forces  de  ces  deux 
armées  se  trouvaient  dans  un  éloignement 
d'environ  50  myriamètres  les  unes  des  autres. 
Séparées  par  la  vallée  du  Niémen,  elles  l'étaient 
encore  par  un  espace  qui  était  hors  de  mesure. 
On  interposa,  entre  les  deux  masses  principa- 
les, deux  corps  qui  devaient  servir  d'échelons 
de  jonctions,  dont  l'un  était  à  Lida  et  l'autre 
à  Grodno.  Ce  déploiement  était  vicieux,  car  ces 
masses,  trop  faibles  par  elles-mêmes,  étaient 
encore  disséminées  sur  une  grande  étendue  et 
hors  d'état  de  se  concentrer  sur  le  point  dé- 
cisif, n  arriva,  ce  i  quoi  on  devait  s'attendre: 
Napoléon,  en  jetant  une  force  respectable 
entre  les  deux  flancs,  parvint  à  les  séparer 
pendant  un  certain  temps,  et  ce  n'est  qu'en  sa- 
crifiant une  grande  section  de  terrain,  que  les 
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généraux  russes  parvinrent  à  se  réunir  sous  les 
raurs  de  Smolensk  (i). 

La  complication  des  éléments  du  système 
défensif  en  rend  les  opérations  beaucoup  plus 
difficiles  que  celles  du  système  offensif.  Obli- 
gée de  protéger  la  directrice  de  la  guerre,  la 
base  d'approvisionnement,  et  en  général  le  ter- 
rain qu'elle  défend,  et  de  se  moduler  encore  sur 
les  mouvements  de  son  ennemie,  l'armée  dé- 
fensive se  trouve  souvent  entre  plusieurs 
alternatives  qui  rendent  son  rôle  très-pénible. 
Toutes  les  ressources  de  la  stratégie  et  de  la 
tactique  doivent  être  déployées  avec  subtilité 
et  précaution,  tous  les  avantages  du  terrain 
doivent  être  utilisés  avec  sagesse  et  discerne- 
ment. L'individu  qui  saura  maîtriser  le  système 
défensif,  et  en  conduire  les  opérations  avec  sa- 
gacité et  finesse,  dominera  toujours  d'une 
manière  prépondérante  dans  une  offensive 
décidée. 

Les  désavantages  inhérents  au  système  dé- 
fensif nous  mettent  aussi  dans  l'obligation, 
au  défaut  d'une  force  majeure  active,  de  Fap- 
puyer  du  moins  par  une  autre  passive  :  ce  sont 
les  places  fortes.  Elles  sont  appelées  à  y  jouer 
un  très-grand  rôle,  et  ne  pouvant  être  élevées 
en  peu  de  temps,  leur  construction  nous  fait 
un  devoir  de  nous  en  occuper  de  longue  main. 

Un  des  grands  avantages  d'un  échiquier 
bien  fortifié  est ,  non-seulement  de  nous  offrir 
dans  ses  objets  d'opérations  des  points  d'appui 
permanents,  mais  de  nous  ménager  aussi  plu- 
sieurs retraites  qui  nous  mettent  à  même  de 
manœuvrer  dans  différentes  directions,  et  de 
paralyser  les  mouvements  offensifs  des  ennemis, 
en  nous  portant  sur  une  communication  laté- 
rale qui  offre  une  position  de  flanc. 

Cette  opération ,  très-avantageuse  en  effet, 
revendique  cependant  des  apprêts  prélimi- 
naires. Les  a-t-on  négligés ,  la  manœuvre  se 
complique  et  devient  épinense ,  car  on  décou- 
vre l'objet  principal  des  opérations. 

Au  défaut  des  places  fortes,  on  ne  saurait  y 
suppléer  que  de  deux  manières  : 


(i)  Ayant  déjà  eu  roccasion  de  développer  toutes  les 
opérations  de  cette  campagne,  je  prends  la  liberté  d'at- 
tirer Tattention  du  lecteur  sur  mon  ouvrage  intitulé: 
Considérations  sur  les  grandes  opérations  y  les  batail- 
les et  les  combats  de  la  campagne  de  Russie  en  1812 
(  Pag.  55  h  62).  Il  y  trouvera  tous  les  détails  nécessai- 


i .  Par  les  grands  espaces  ; 
2.  Par  les  chocs  tactiques. 
En  attirant  les  armées  offensives  dans  l'inté- 
rieur du  pays  «  et  en  les  éloignant  de  leur  base 
alimentaire,  on  soumet  les  approvisionnements 
de  leurs  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  à 
un  transport  pénible  et  irrégulier,  et  on  les 
expose  à  des  privations  très-nuisibles  pour  la 
guerre ,  comme  l'exemple  que  nous  en  offre  la 
campagne  de  1812  et  les  désastres  de  Tannée 
française. 

En  utilisant  les  ressources  de  la  tactique, 
parvient-on  à  vaincre  son  adversaire ,  on  para- 
lyse ses  mouvements  offensifs.  La  guerre  que 
Frédéric  11  a  soutenue  contre  l'Europe  coalisée, 
nous  en  offre  des  exemples  bien  instructifs  (2). 
Un  système  de  montagnes  qui  partage  le 
théâtre  de  la  guerre  en  sphères  indépendantes, 
est  une  des  plus  fortes  lignes  de  défense  que  la 
nature  puisse  nous  offrir ,  et  le  plus  ferme  ap- 
pui de  la  défensive.  Abstraction  faite  des  diffi- 
cultés quelle  offre  pour  s'en  rendre  maître, 
elle  soumet  souvent  les  assaillants ,  qui  s'en  se- 
raient mis  en  possession ,  à  un  changement  de 
base  d'approvisionnement  que  les  difficultés  du 
terrain  qu'on  parcourt  rendent  quelquefois  in- 
dispensables. Tel  est  le  cas  que  nous  offre  les 
campagnes  de  1828  et  1829  contre  les  Turcs. 
Tant  que  l'armée  russe  opérait  en  Bulgarie,  la 
place  de  Varna  lui  servit  de  base  temporaire 
d'approvisionnement.  Séparée  de  la  Roumélie 
par  la  chaîne  des  Balkans,  cette  place  pei-dit 
beaucoup  de  ses  avantages  du  moment  où  les 
Russes  franchirent  la  chaîne.  La  difficulté 
charier  les  munitions  de  guerre  et  de  bot 
au  delà  de  ces  montagnes,  les  obligea  d'en' 
blir  une  autre  sur  les  revers  méridionaux ,  en 
prenant  Missévri,  Bourgas  et  Sizépoli  pour  dé- 
pôts temporaires.  Ce  changement  put  s'effec- 
tuer avec  facilité,  car  la  mer  Noire  était  au 
pouvoir  des  Russes,  et  que  les  villes  maritimes 
furent  conquises  par  eux  ;  mais  toutes  les  ar- 
mées ne  sont  pas  toujours  aussi  favorisées  par 
les  localités  que  l'a  été  celle  de  la  Russie,  et 


res  sur  cette  partie  intéressante  de  nos  opérations  daas 
les  considérations  que  remplacement  denosarméesà 
cette  époque  m'a  suggéré. 

(i)  A  ce  sujet,  les  militaires  ne  sauraient  assez  étu- 
dier TouTrage  du  général  Jomini  sur  les  grandes  opéra- 
tions militaires. 
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c*est  alors  que  se  développent  toutes  les  entra- 
ves auxquelles  un  changement  de  la  base  d'ap- 
provisionnement est  soumis. 

Le  vrai  esprit  du  système  défensif  consiste 
donc  à  ramener  Tennemi  sur  un  terrain  où ,  à 
chaque  pas ,  la  nature  ou  Tart  puissent  lui  of- 
frir une  entrave  difficile  à  surmonter.  Eln  obli- 
geant Tarmée  offensive  à  vaincre  de  grands 
obstacles,  on  diminue  la  faculté  impulsive  de 
ses  forces  actives  »  et  en  compensant  par  là  les 
désavantages  de  la  défensive,  on  établit,  entre 
les  deux  armées  belligérantes,  cet  équilibre  sans 
lequel  un  pays  ne  pourrait  être  ni  défendu  ni 
conservé. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre 
précédent  sur  le  déploiement  stratégique  des 
différentes  masses,  se  rapporte  tout  aussi  bien 
à  la  défensive  qu'au  système  offensif,  avec  la 
différence  que ,  dans  le  second,  Tennemi  choi- 
sit à  son  gré  le  point  d'attaque  et  prend  par 
conséquent  le  plus  vulnérable  pour  but,  landis 
que,  dans  le  premier,  les  défenseurs  doivent 
être  préparés  à  résister  à  leurs  adversaires  sur 
tous  ceux  de  la  lign  e  qu'ils  occupent. 

Si  les  avantages  intrinsèques  de  l'offensive 
mettent  quelquefois  les  assaillants  dans  le  cas 
de  se  permettre  quelques  licences  dans  leur  dé- 
ploiement stratégique ,  il  n*en  est  pas  de  même 
des  défenseurs,  qui  doivent  être  prêts  à  résister 
sur  tous  les  points.  Les  règles  qui  nous  guident 
dans  l'occupation  des  bases  d'opérations,  doi- 
vent être  plus  scrupuleusement  observées  en- 
core, c'est-à-dire,  que  les  différentes  parties  qui 
jQfinnent  le  déploiement  stratégique,  doivent 
placées  de  manière  à  pouvoir  se  prêter  un 
»urs  mutuel  et  prompt. 
Le  déploiement  stratégique  du  système  dé- 
fensif doit  être  toujours  fait  dans  le  sens  des 
différentes  attaques  que  les  assaillants  peuvent 
diriger  contre  la  ligne,  c'est-à-dire,  si  on  se 
trouvait  attaqué  sur  un  des  flancs,  entre  un  des 
flancs  et  le  centre,  ou  dans  le  centre  même  du 
déploiement. 

Dans  tous  ces  cas,  la  concentration  des  forces 
sur  le  point  mis  en  échec .,  est  toujours  l'unique 
remède  au  mal  ;  mais  ce  remède  peut ,  dans  le 
cas  d'une  attaque  sur  une  des  extrémités  de  la 
ligne ,  à  cause  de  l'éloignement  dans  lequel  se 
trouvent  les  deux  flancs,  être  souvent  tardif  et 
insuffisant.  Il  en  faut  donc  un  autre  plus  effi- 
cace ,  et  je  le  Irouve  dans  rétablissement  d'une 


sorte  de  réserve  qui ,  occupant  en  arrière  de  la 
ligne  du  déploiement  une  position  convenable, 
soit  toujours  prête  à  secourir  le  point  que  l'en- 
nemi aura  mis  en  échec.  Cette  disposition  ne 
pourra  pas  être  mise  dans  la  catégorie  d'une  dis- 
sémination désavantageuse  des  forces  physi- 
ques, puisque  cette  masse  de  réserve  étant  une 
partie  intégrante  du  déploiement,  sera  là  pour 
soutenir  le  point  attaqué.  En  nous  offrant  les 
moyens  de  pouvoir  présenter  aux  assaillants 
une  masse  capable  de  s'opposer  du  moins  au 
premier  choc,  pendant  lequel  la  concentration 
du  reste  des  forces  pourra  s'effectuer,  cette  ré- 
serve, au  contraire,  sera  d'un  effet  salutaire. 
Cette  disposition  possède  encore  un  avantage. 
Supposons  qu'à  la  suite  d'une  opération  bien 
conduite ,  l'ennemi  vienne  se  placer  perpendi- 
culairement sur  le  flanc  de  notre  ligne  stra- 
tégique. Un  changement  de   front  de  notre 
déploiement  devient  indispensable;  mais  ce 
changement  est  un  mouvement  tardif,  et,  par 
conséquent,  n'est  qu'un  remède  d'une  efficacité 
souvent  douteuse.  La  masse  de  la  réserve ,  d'a- 
près la  disposition  proposée,  y  remédie,  sinon 
tout  à  fait,  atténue  du  moins  les  dangers  du 
premier  moment.  Se  trouvant  dans  la  proxi- 
mité des  deux  flancs,  elle  peut,  d'après  l'exi- 
gence ,  venir  au  secours  de  l'un  ou  de  l'autre, 
et  en  soutenant  le  choc  des  assaillants,  elle 
pourra  donner  au  reste  des  troupes  le  temps  de 
se  rassembler. 

Les  trois  ordres  de  déploiement  dont  nous' 
avons  eu  l'occasion  de  parler ,  dans  lesquels  on 
peut  se  trouver  par  rapporta  la  ligne  ennemie, 
reposent  sur  les  mêmes  principes  pour  le  sys- 
tème défensif  que  pour  l'offensif;  les  mêmes 
règles  que  nous  avons  établies  pour  le  second, 
nous  guideront  donc  aussi  .pour  le  premier. 
I  Quoique  le  vrai  but  des  opérations  défensi- 
ves soit  la  conservation  des  objets  qui  main- 
tiennent l'intégnlé  de  l'échiquier  stratégique, 
comme  les  lignes  de  jonctions  principales  qui 
nous  conduisent  aux  objets  des  opérations,  les 
grands  fleuves  ai  nsi  que  les  objets  et  les  bases  d'o- 
pérations, il  n'en  est  pas  moins  utile  et  salutaire, 
pour  pouvoir  soutenir  le  système  défensif  avec 
efficacité ,  de  chercher  aussi  à  prendre  l'offen- 
sive sur  des  points  que  Tennemi  aurait  décou- 
verts, et  en  les  mettant  en  échec,  de  paralyser 
le  mouvement  offensif  qu'il  aurait  prononcé 
sur  un  autre.  C'est  dans  rot  te  transition  altcr- 
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native  de  la  défense  à  l'altaque ,  qu*on  trouve 
les  éléments  actifs  les  plus  avantageux  du  sys- 
tème défcnsif;  car  il  est  tout  simple  que,  si 
on  permettait  à  Tassaillant  de  conduire  ses 
attaques  en  sécurité  et  sans  interruption ,  pro- 
tégé par  les  circonstances,  comme  il  est  à  sup- 
poser qu'il  doit  Fétre,  il  n'y  aurait  pas  de  point 
qui,  à  la  suite  d'attaques  persévérantes,  ne 
finisse  par  tomber  sous  ses  coups  (i). 

La  supposition  de  prendre  rolTensive  dans 
une  direction  contraire  à  celle  où  on  est  réduit 
à  une  stricte  défensive,  nous  dévoile  l'emploi 
d^un  principe  qui  n'est  pas  toujours  compatible 
avec  les  désavantages  intrinsèques  de  la  défense; 
c'est  une  dissémination  des  forces  physiques. 
Au  reste ,  l'emploi  de  ce  principe  étant  indis- 
pensable, il  est  juste  de  s'en  servir,  maison 
ne  doit  en  user  que  dans  un  moment  opportun , 
et  ne  le  mettre  en  exécution  qu'avec  précaution, 
fine^e  et  célérité. 

Le  calcul  du  temps,  des  espaces,  et  surtout 
une  distribution  analogue  des  forces  physiques, 
pour  pouvoir  maintenir  le  point  défensif  et  ne 
pas  échouer  dans  l'attaque  de  celui  qui  sert  de 
but  à  la  diversion ,  doivent  être  soumis  à  une 
attention  scrupuleuse,  un  examen  approfondi , 
et  fait  dans  le  vrai  sens  des  ressources  territo- 
riales ,  envisagées  sous  le  point  de  vue  des  deux 
systèmes. 

Pour  mieux  éclaircir  mes  idées,  je  crois  de- 
voir présenter  au  lecteur  un  exemple  tiré  des 
guerres  modernes  :  je  prendrai  la  campagne 
de  i796,  en  Allemagne. 

(i)  11  serait  difficile  d'offrir  au  lecteur  uoe  époque  mi- 
litaire plus  riche  en  exemples  que  celle  de  la  cam- 
pagne de  1814,  en  France.  C'est  une  mine  inépuisable  de 
règles,  d'eiemples  et  de  principes  pour  le  système  défen- 
sif, et  le  militaire  qui  aime  à  approfondir  son  métier  ne 


Après  les  combats  désavantageux  que  Tar- 
chiduc  Charles  avait  livrés  à  EtUingen  et  Né- 
resheim ,  il  fut  rejeté  sur  la  défensive  et  se 
replia  derrière  le  Lech ,  tandis  que  Wartens- 
leben  prit  position  derrière  la  Naabe.  Le  gé- 
néral Nauendorf ,  avec  5  bataillons  et  i4  esca- 
drons, se  trouvait  à  Neumarck  et  formait 
l'échelon  stratégique  intermédiaire  entre  les 
deux  armées  impériales.  Le  projet  de  Tar- 
chiduc  avait  été  de  les  diriger  concentrique- 
ment  vers  Ratisbonne,  afin  de  pouvoir  se  jeter, 
après  leur  réunion,  d'abord  sur  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse ,  et,  plus  tard,  sur  celle  de 
Moreau. 

L'inaction  du  général  en  chef  français  après 
FaiTaire  de  Néresheimet  le  mouvement  oflfensif 
de  Jourdan  dans  la  vallée  de  la  Pegnitz ,  avaient 
séparés  d'une  manière  sensible  les  deux  armées 
françaises.  L'archiduc  voulut  profiter  d*un  mo- 
ment aussi  opportun  pour  reprendre  Toffensive. 
Laissant  le  général  Latour  avec  37,000  hommes 
devant  la  position  qu'occupait  Moreau, il  part, 
le  1 6  août ,  des  environs  de  Neubourg ,  avec  trois 
divisions,  et  après  avoir  recueilli  le  général 
Nauendorf  à  Neumarck,  il  s'avance  sur  Am- 
berg  où,  conjointement  avec  le  général  Warteo9- 
leben ,  il  attaqué  Jourdan ,  remporte  sur  lui  une 
victoire  complète ,  et  répare,  par  cette  opération 
décisive,  tous  les  désavantages  que  les  échecs 
antérieurs  avaient  produits.  Nous  savons  Tin- 
fluence  salutaire  que  cette  victoire  eut  sur 
l'issue  de  la  campagne  [%). 


saurait  rétudier  avec  assex  d*atteation  et  de  profondtfML 
(s)  Le  lecteur  ne  saurait  en  étudier  asseï  les  détiflF 
daus  les  Principes  de  Stratégie,  développés  par  VBU^ 
toire  de  la  campagne  de  1796  en  Allemagne^  que  Far- 
chiduc  Charles  nous  a  livrés  lui-même. 
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SUR  LA  PARTIE  DESCRIPTIVE  £7  EXPLICATIVE  DES  DEUX   SYSTÈMES  DE   LA  STRATÊOIE» 

OU  SUR  LA   RÉDACTION*  PU  PLAN  GÉNÉRAL  DUNE   GUERRE. 


Le  plan  général  d'une  guerre  est  Texpression 
des  idées  du  chef,  qu'il  base  sur  les  avantages 
et  les  propriétés  topographiques  et  militaires 
du  théâtre  des  opérations.  Quoique  les  diffé- 
rentes modulations  auxquelles  on  se  propose 
de  soumettre  les  grandes  manœuvres  par  le 
plan  général,  soient  quelquefois  entravées  par 
des  avantages  tactiques  des  adversaires,  la  ré- 
daction du  plan  de  la  guerre ,  n'en  reste  pas 
moins  une  œuvre  indispensable  et  sans  laquelle 
il  serait  difficile,  ou  pour  mieux  dire  impos- 
able, d'imprimer  aux  grandes  opérations  stra- 
tégiques, ce  caractère  de  régularité,  sans  le- 
quel elles  deviennent  plutôt  des  hypothèses 
n  uistbles,  et  dont  les  r^ultats  sont  d'un  avan- 
UjTe  négatif. 

l'outes  les  guerres  entreprises  sans  plan  bien 
réglé  et  bien  conçu,  ou  sur  un  plan  vicieux, 
ont  eu  des  suites  plus  ou  moins  désastreuses, 
belles  owt  été  les  guerres  des  Français  contre 
Frédéric  Ii  >  tels  ont  été  les  résultats  de  la  cam- 
pagne des  prussiens,  en  1800. 

Le  plan  dOà't  être  composé  de  deux  parties  : 

4.  De  Texamon  raisonné  des  éléments  passifs 
du  théâtre  de  la  guerre  et  des  sections  adhé- 
rentes, considérée^'  sous  les  rapports  politique , 
sUtistique  et  topogi*aphique  ; 

2.  D'un  tableau  des  ressources  que  les  grandes 


opérations  en  retirent ,  considérées  ^Suune  base 
des  mouvements  qu'engendrent  les  propri^iés 
et  les  avantages  du  terrain. 

La  première  est  la  partie  passive  de  la  stra- 
tégie, la  seconde  en  est  la  partie  executive.  La 
première  établit  et  règle  le  principe ,  la  se- 
conde ne  s'occupe  que  du  résultat. 

La  partie  politique  règle  l'influence  que  ses 
effets  peuvent  avoir  sur  la  guerre;  celle  de  la 
statistique  discute  sur  le  dénombrement  des 
ressources  des  deux  gouvernements,  tandis  que 
la  partie  topographique  s'occupe  des  propriétés 
et  des  avantages  intrinsèques  de  la  ligne  fron- 
tière, des  bases  alimentaires  et  d'opératkms , 
de  la  désignation  du  triangle  stratégique,  limi- 
tation qui  sert  à  régler  le  choix  des  lignes  ali- 
mentaires et  d'opérations,  enGn  des  objets  des 
opérations  parsemés  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 
Nous  devons  envisager  cette  partie  du  plan  de 
la  guerre ,  comme  un  résumé  scientiGque  des 
principes  de  la  partie  géograpkiiine  de  la 
stratégie. 

La  partie  opérative  discute  sur  les  avantages 
que  les  grandes  opérations  retirent  des  pro- 
priétés et  de  l'ensemble  des  objets  passib  ;  cette 
partie  opérative  est  la  conséquence  immédiate 
de  la  partie  passive.  La  première  sert  de  base 
à  la  seconde. 
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offV^DMves  ou  défeîttÎTe^.  îl  s'eoçaît  que  la 
|>artie  executive  da  plan  générad  de  la  guerre 
Voccape  des  grandes  opératîoi»  oflensÎTes  el 
défensives. 

f>tle partie,  que  j*ai  dé^î^^Dée  dans  idoo  pre- 
mier Mémoire,  pour  èlre  l'idéologie  de  la  stra- 
tégie ,  esl  aassi  la  plus  snâceptible  de  varia- 
lions ,  par  f)OD  contact  constant  avec  la  tactique  « 
mais  elle  n'est  pas  tout  à  fait  dénuée  d^utilité 
et  d'intérêt  par  la  régularité  qu'elle  imprime 
aux  grandes  opérations, et  à  laquelle  les  succès 
tactiques  peuvent ,  si  facilement ,  donner  un  ca- 
ractère de  stabilité.  Si  l'anomalie  à  laquelle  les 
grandes  opérations  sont  soumises,  ne  nous 
permet  pas  d^en  régler  toujours  le  cours,  si 
dans  celle  partie  hypothétique  nous  sommes 
souvent  réduits  à  n^en  effleurer,  pour  aicui 
dire,  que  les  sommités,  nous  en  retirons  du 
moins  l'avantage  de  nous  familiariser  arec  les 
ressources  du  terrain  qu'on  veot  attaquer  ou 
défendre,  et  avec  lc6  ihoyens  qui  doivent 
guider  nos  mouvements  offensifs  ou  appuyer 
nos  opérations  défensives. 

La  partie  politique,  quoique  n'agissant  que 
de  loin,  d'une  manière  simulée  et  souvent  per- 
fide, n'en  possède  pas  moins  une  influence 
positive  sur  la  guerre. 

Les  années  ne  pouvant  opérer  avec  avan- 
tage que  lorsqu'il  existe  un  certain  équilibre 
en  Ire  les  moyens  matériels  et  physiques  des 
puissances  belligérantes,  il  n'est  pas  indifférent 
àrÉlal  qui  s'engage  dans  une  luUe  sanglanle, 
de  n'avoir  dans  ses  voisins  que  des  peuples 
amis  ou  y  du  moins,  neutres,  l^  état  aussi  fa- 
vorable de  notre  politique,  en  ne  nous  impo- 
sant qu'un  seul  bul  à  remplir,  nous  offre  aussi 
les  moyens  d'accorder  plus  de  franchise  aux 
opérations,  et 'ne  nous  oblige  pas  de  donner 
à  nos  mouvements  offensifs  el  défensifs,  une 
extension  qui  pourrait,  quelquefois,  surpasser 
nos  moyens. 

Toutes  les  sections  du  terrain  limitrophes 
d'un  pays  neutre  ou  ami,  ne  nous  soumettent 

(i)  Le  général  Jomini  vient  de  faire  paraître  un  Ta- 
bleau analytique  des  grandes  combinaisons  de  la  guerre, 
dans  lequel  il  a  consacré  deux  chapitres  tout  à  fait  re- 
inarquablcsà  la  politique  et  la  philosophie  de  la  guerre. 
Envisageant  ce  tableau  comme  une  introduction  de  son 
Traité  de»  grandes  opérations ,  il  a  cru  ne  pas  devoir 
traiter  h  fond  les  principes  qu'il  renferme^  mais  indi- 


aiors  à  aucun  danger  réel ,  et  peuvent  être  en- 
visagées cooune  dîes  sphères  favorables,  tandis 
que  ces  mèmts  spbèr»  peovent  devenir  per- 
oicievses  si,  la  polîtiqQe  changeant  de  face, 
WM&  SBScitait  on  nonrei  ennemi  à  combattre 
et  de  nooreanx  périls  à  affronter. 

La  campagne  de  1815,  en  ÂOemagn''^^  les 
opérations  dès  alliés  avant  rarmistice,,  et  Tin- 
finence  que  le  chai^ement  de  la  politique  du 
cabinet  de  Vienne  a  en  snr  ^^  théâtre  de  la 
guerre,  en  gniéral,  nous  Viffrent  un  exemple 
bien  instructif,  et  ^^on  ne  saurait  assez  mé- 
diter. Qoe  le  lorteor  compare  avec  attention 
les  deux  éSJiiquiers  stratégiques  des  armées 
fran^^ises  avant  et  après  Fannistlce  (PL  2), 
ei  3  T  trouvera  on  terrain  bien  fertile  pour  ses 
méditations  (i). 

La  partie  siaiisiiqme  s'occupe  du  dénombre- 
ment des  trésors  matériels  et  du  calcul  des 
forces  mobUes  qui  sont,  comme  nous  Tavons 
vu,  Tagent  actif  des  opérations.  Un  tableau 
exact  des  ressources  du  pays  auquel  on  fait  la 
guerre ,  peut  servir  de  base  à  nos  propres  cal- 
culs, et  quoique  ce  tableau ,  comme  je  Tai  dit 
dans  le  treizième  Mémoire,  ne  pouvait  être 
qu^un  calcul  approximatif,  il  ne  cesse  jamais 
d^aroir  une  valeur  positive  parmi  les  prépara- 
tifs nombreux  de  la  guerre. 

Là  partie  topographique  est  une  des  plus  im- 
portantes du  plan  général  de  la  guerre.  Toutes 
les  ressources  que  nous  pouvons  puiser  dans 
la  strat^e ,  n'étant  basées  que  sur  les  avan- 
tages du  terrain ,  la  science  ne  manquerait  pas 
de  perdre  de  sa  valeur  et  de  son  efficacité,  si 
nous  n'interrogions  avec  exactitude  le  terrain, 
et  que  nous  n^exploiUons  tous  les  avantages 
intrinsèques  que  les  différents  objets  possèdent 
par  eux-mêmes eldans l'ensemble  de  la  création. 

La  partie  militaire  étant  la  partie  hypo- 
thétique de  la  guerre,  est  aussi  la  plus  difficile 
à  manier.  C'est  dans  le  développement  de  celte 
idéologie  militaire  que  se  caractérisent  le  génie 
el  les  ressources  inlellectueUes  el  scientifiques  "^ 
de  celui  qui  est  appelé  à  commander  les  ar- 
quer seulement  les  grandes  combinaisons  de  la  science 
militaire.  Il  est  à  regretter  que  deux  articles  aussi  dtf- 
Gciles  à  traiter,  n'aient  pas  été  développés  par  la  même 
plume  savante  qui  les  a  esquissés ,  car  un  bon  ouvrage 
sur  ces  deux  parties  est  encore  une  lacune  dans  toutes 
les  bibliothèques  militaires. 
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mëes.  Nous  avons  vu  plus  haut  le  rôle  que 
celte  idéologie  est  appelée  à  jouer  dans  la 
guerre,  et  malgré  rîDcerlitudc  qui  plane  sur 
ses  éléments,  nous  ne  Ten  envisagerons  pas 
moins  comme  une  partie  essentielle  et  dont 
Futilité  est  sans  réplique.  Elle  sert  à  rassembler 
dans  le  même  cadre  les  moyens  de  Tattaque 
et  les  ressources  de  la  défense,  et  familiarise 
rhomme  avec  les  différentes  chances  de  la 
guerre.  En  embrassant  toutes  les  combinaisons 
dont  Téchiquier  stratégique  est  susceptible, 
elle  concourra  à  nous  mettre  au  fait  des  grandes 
opérations  offensives  et  défensives  qui  pourront 
en  provenir,  et  nous  fera  voir  ce  que  nous 
avons  k  craindre  ou  à  espérer. 

Pour  rendre  la  rédaction  du  plan  général 
d'une  guerre  complète  et  Tutilité  de  ce  type 
réelle ,  il  devra  être  composé  : 

1.  D'un  aperçu  général  du  théâtre  de  la 
guerre,  qui  présentera  non-seulement  Fen- 
semble  géographique  des  deux  pays  belligé- 
rants, mais  aussi  un  tableau  raisonné  des 
rapports  politiques  du  gouvernement  avec  les 
pays  limitrophes,  ainsi  que  des  notions  sur  les 
ressources  matérielles  et  physiques  des  armées 
combattantes  ; 

2.  D'un  examen  stratégique  des  frontières 
des  pays  qu'on  veut  attaquer  ou  défendre,  en 
déduisant  de  leur  configuration,  de  leurs  pro- 
priétés et  de  leur  valeur  intrinsèque,  tous  les 
avantages  qui  en  jailliront  pour  les  opérations 
préliminaires  de  la  guerre; 

3.  D'un  tableau  de  la  division  stratégique 
du  théâtre  de  la  guerre,  que  les  grandes  difli- 


cultés  de  la  nature  ou  Texlension  du  théâtre 
de  la  guerre,  partagent  si  souvent  en  sphères 
d'opérations  indépendantes  l'une  de  Tautre; 
afin  de  connaître  l'influence  positive  ou  néga- 
tive que  les  opérations  de  ces  sphères  peuvent 
avoir  les  unes  sur  les  autres; 

i.  D'une  détermination  des  lignes  qui  ser- 
viront de  bases  d'approvisionnements  pour 
alimenter  la  guerre; 

5.  D'une  énumération  détaillée  des  objets 
des  opérations ,  avec  un  examen  raisonné  de 
leur  valeur  intrinsèque  et  de  l'influence  qu'ils 
auront  sur  l'échiquier  qu'ils  formeront; 

6.  D'une  description  des  bases  d'opérations , 
formées  par  la  liaison  des  objets  des  opérations, 
et  que  nous  envisageons  comme  la  charpente 
du  théâtre  de  la  guerre; 

7.  D'une  indication  du  triangle  stratégique 
formé  par  la  base  d'approvisionnement  et  l'ob- 
jet principal  des  opérations,  qui  nous  servira  à 
déterminer  : 

8.  Les  lignes  alimentaires  et  d'opérations , 
les  plus  sûres  et  les  plus  avantageuses. 

Le  reste  sera  consacré  à  la  partie  opérative, 
et  contiendra  : 

9.  Un  tableau  synoptique  de  la  composition 
des  armées  actives; 

10.  La  désignation  des  points  qui  serviront 
de  positions  préliminaires  aux  armées; 

i  1 .  Un  aperçu  général  des  grandes  opéra- 
tions offensives; 

42.  Un  aperçu  des  grandes  opérations  défen- 
sives, basées  sur  les  avantages  territoriaux  que 
la  science  justifie  presque  toujours. 
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La  science  des  propriétés,  de  remploi  et  du 
rapport  des  trois  armes,  est  d'une  telle  impor^ 
lance  pour  le  général  destiné  à  commander  des 
troupes,  que  rcxpérience  la  plus  longue  et  la 
mieux  réfléchie,  ne  pourrait  la  remplacer  avec 
succès.  Je  Pie  veux  pas  affirmer  que  la  profonde 
connaissa/.ice  des  trois  armes  renferme  seule  en 
elle  le  vrai  talent  de  commander  des  années, 
non.;  mais  le  général  qui  la  possédera,  et  qui 
s^ura  bien  employer  les  différentes  armes  au 
moment  opportun,  pourra  souvent,  pendant  les 
combats,  subjuguer  plus  facilement  les  capri- 
ces de  l'inconstante  fortune,  et  rétablir  l'équi- 
libre que  quelques  faux  mouvements  stratégi- 
ques antérieurs  auraient  pu  nous  faire  perdre. 

J*ai  eu  soin  deresserrer,  dans  un  cadre  étroit, 
les  principaux  linéaments  de  l'organisation  et 
de  l'éducation  des  trois  armes,  pour  ne  pas 
fatiguer  le  lecteur  en  lui  retraçant  des  notions 
que  chaque  militaire  connaît  ;  mais  je  me  suis 
cru  cependant  obligé  d'en  caractériser  les  prin- 
cipes ,  pour  mieux  baser  ensuite  mes  arguments 
sur  les  propriétés  des  trois  armes,  dont  je  pro- 
pose de  développer  tous  les  ressorts. 

J'ai  cherché  à  saisir  la  théorie  de  la  tactique 
de  chacune  des  trois  armes,  mais  j'ai  lâché,  à 
chaque  occasion,  de  me  rattacher  aussi  à  la 
science  pratique ,  qui  a  une  influence  si  impor- 
tante sur  leur  action;  et  j'ai  voulu  rendre  ma 
production  riche  d'exemples,  dont  les  annales 
militaires  m'ont  livré  une  partie ,  tandis  que 


j'ai  été  témoin  oculaire  et  attentif  des  autres. 

Mon  idée  primitive  ayant  été  de  ne  pas  éten- 
dre l'emploi  des  armes  au  delà  du  domaine 
des  batailles ,  j'ai  évité  de  discuter  sur  l'action 
des  trois  armes,  dans  leurs  rapports  avec  les 
sièges,  où  l'emploi  de  l'artillerie  doit  être 
combinée  avec  les  règles  de  la  fortification.  Je 
n'ai  donc  traité  de  leurs  devoirs  que  dans  le 
service  des  patrouilles,  des  avant-gardes  et 
des  batailles. 

Le  dénoûment  des  mouvements  stratégiques 
est  toujours  une  action  générale  :  une  lutte  à 
outrance  peut  rétablir  un  équilibre  perdu  par 
des  mouvements  antérieurs;  c'est  ce  que  prouve 
la  bataille  d'Ârcole;  et  l'heureuse  issue  d*un 
engagement  général  dépend  tellement  de  l'ac- 
tion des  trois  armes ,  dans  laquelle  la  connais- 
sance des  propriétés  inhérentes  à  leur  nature 
est  le  point  capital,  qu'on  peut,  sans  risquer 
de  tomber  dans  le  défaut  de  l'exagération, 
mettre  toujours  Futilité  des  études  de  la  tac- 
tique, à  peu  près  au  niveau  de  celles  de  la 
stratégie. 

Aucune  partie  de  l'art  militaire  n'est  sujette 
à  autant  de  controverses  que  celle  que  je  me 
propose  de  traiter.  Abstraction  faite  des  nou- 
velles lumières  que  chaque  jour  fait  éclore,  de 
Tanéantissement  d'une  infinité  d'erreurs  que  le 
temps  fait  évanouir,  les  assertions  sont  et 
seront  toujours  partagées  par  des  convictions 
diflérentes,  dont  les  unes  sont  fondées  sur  les 
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résultats  souvent  contraires  que  nous  offre 
l'expérience,  et  dont  les  autres  sont  basées  sur 
les  différcnls  points  de  vue  sous  lesquels  on 
envisage  et  on  croit  devoir  employer  les  trois 
armes.  J'ai  dit  mon  avis  sur  les  propriétés  et 
Faction  des  trois  armes,  en  prenant,  autant 
que  possible,  mes  observations  pour  guide, 
sans  vouloir  cependant  professer  exclusivement 
ce  principe  qui  met  souvent  la  théorie  au- 
dessous  de  l'expérience,  adage  tout  à  fait  faux, 
et  qui  ne  peut  être  adopté  que  par  les  militai- 
res peu  instruits,  qui  ne  veulent  pas  sacrifier 
leur  temps  et  leurs  plaisirs  au  perfectionnement 
des  sciences  militaires ,  assurant  que  les  con- 
naissances théoriques  peuvent  s'acquérir  dans 
le  tumulte  des  batailles. 

La  pratique,  sans  contredit,  rehausse  TefR- 
cacité  des  connaissances  théoriques,  éclaircit 
le  jugement ,  ramifie  et  rend  plus  positif  le  choix 
des  moyens  dont  on  doit  se  servir  pour  par- 
venir au  but  qu'on  se  propose  d'atteindre;  mais, 
d'un  autre  côté,  cette  pratique  dénuée  de  théo- 
rie ne  sera  jamais  qu  un  guide  insuffisant  pour 
nous  conduire  dans  les  divers  sentiers  qu'on 
est  souvent  obligé  de  parcourir,  et  nous  offrira 
rarement  les  moyens  de  marcher  d'un  pas  ferme 
dans  le  dédale  des  combinaisons  que  deman- 
dent les  différentes  modulations  d'une  bataille. 
La  pratique  aussi  nous  éloigne  de  la  théorie; 
dans  la  première ,  on  ne  s'occupe  souvent  que 
d'un  fait,  et  les  dissertations  ne  possèdent  plus 
qu'une  réaction  faible  et  de  peu  d'importance 
sur  la  science  même.  Un  fait  éclatant  nous  en- 
traîne quelquefois,  nous  égare,  et  on  s'écarte 
involontairement  des  préceptes  qui ,  peu  nom- 
breux qu'ils  soient ,  n'en  doivent  pas  moins 
former  la  base  de  la  science  militaire. 

Il  est  donc  non-seulement  nécessaire,  même 
indispensable,  de  se  faire  une  idée  claire  des 
propriétés  des  trois  armes,  et  d'approfondir  les 


vrais  éléments  de  leur  action  ;  et,  éclairé  par 
les  lumières  de  l'expérience ,  on  se  servira  de 
ses  préceptes  pour  dégager  ensuite  la  théorie 
de  ces  principes  futiles  dont  une  étude  systéma> 
lique  embarrasse  si  souvent  l'esprit.  C'est  sous 
ce.s  deux  points  de  vue  que  j'envisage  la  théorie 
et  la  pratique  de  la  science  militaire,  et,  à  mon 
avis,  si  la  seconde  peut  rendre  des  services 
éminents  à  la  première ,  cette  dernière,  dénuée 
de  secours,  ne  sera  jamais  qu'un  guide  impar- 
fait dont  les  ressources  seront  insuffisantes  pour 
donner  un  eiisemble  utile  et  efficace  à  ces  com- 
bats à  outrance,  auxquels  le  terrain,  l'ennemi 
et  le  courage  versatile  des  troupes,  peuvent 
donner  des  tournures  imprévues,  défavorables 
(et  même  pernicieuses. 

Le  principal  dans  l'art  militaire  est  donc 
toujours  d'approfondir  les  principes  théoriques, 
en  cherchant  ensuite  à  les  épurc^T  par  les  pré- 
ceptes de  la  pratique ,  et  de  n'envis  ager  jamais 
autrement  la  seconde  que  comme  nv^  lumière 
qui  nous  éclaire  et  prévient  les  écarts  dans  les- 
quels une  observation  sévère  de  la  théorie  ^ur- 
rait  nous  entraîner. 

Une  élude  approfondie  des  propriétés  et  de 
l'action  des  trois  armes  est,  sans  contredit, 
indispensable  au  militaire  qui  veut  (aire  la 
guerre  avec  succès  et  avantage.  Ma  production 
contient  mes  avis  sur  la  tactique  théorique  et 
pratique  des  trois  armes,  et  si,  de  temps  à  au- 
tre, j'ai  combattu  ceux  de  plusieurs  militaires 
renommés  de  l'Europe,  la  cause  de  cette  con- 
viction peut  facilement  provenir,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  des  résultats  souvent  contraires 
que  nous  offre  l'expérience ,  et  des  points  de 
vue  sous  lesquels  on  envisage  l'emploi  des  trois 
armes.  Au  reste,  dans  les  sciences  qui  n'appar- 
tiennent pas  au  domaine  des  sciences  exactes, 
les  opinions  sont  ordinairement  partagées ,  et  il 
est  permis  à  chacun  d'énoncer  la  sienne. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


AKRÇU  GÉNÉRAL  DES  TROIS  ARMES. 


Le  perfeciioDoement  des  sciences  et  des  arts 
est  presque  toujours  en  rapport  réciproque 
avec  la  civilisation  des  siècles  et  des  pays ,  et  il 
est  parfois  le  résultat  de  l'intérêt  immédiat  que 
les  nations  recueillent  de  leur  emploi.  Voilà 
aussi  pourquoi  nous  les  voyons  souvent  che- 
miner d'une  allure  tardive ,  et  se  développer 
aussi  lentement  que  cette  même  civilisation 
d'où  ils  dérivent. 

Chaque  branche  du  code  scientifique  possède 
sa  vertu  spécifique  ;  mais  son  apogée  d'éléva- 
tion et  de  gloire  provient  souvent  de  Timpor- 
tance  que  les  circonstances  accordent  à  Tune 
d'elle ,  et  des  conséquences  qui  s'y  rattachent 
De  là  vient  aussi  le  perfectionnement  de  l'art 
militaire.  Si  autrefois  les  guerres  étaient  aussi 
fréquentes  que  dans  le  dix-neuvième  siècle , 
leurs  résultats  n'étaient  ni  aussi  grands,  ni 
aussi  dangereux  pour  la  prospérité  des  peuples. 
Ces  grands  bouleversements ,  des  couronnes 
perdues  ou  acquises  »  ayant  été  plus  d'une  fois 
la  conséquence  d'une  défaite  ou  d'une  victoire , 
il  était  juste  que  Tart  qui  nous  fait  gagner  les 
batailles  acquit  une  importance  qu'il  ne  possé- 
dait pas  jusqu'alors. 


Le  temps  et  les  méditations  des  guerriers 
ont  augmenté  le  nombre  des  découvertes,  tan- 
dis que  l'application  des  principes  innovés  ar^ 
réta  le  choix  de  ceux  qui  devaient  servir  de 
base  à  l'art  militaire. 

Dans  aucune  branche  de  cet  art,  les  décou- 
vertes n'ont  été  aussi  fréquentes  et  aussi  nom- 
breuses que  dans  la  tactique.  LMnfinitéd'artides 
différents  qui  la  compose  en  est  l'unique  cause. 
La  formation  des  troupes,  leur  ordonnance, 
leurs  évolutions  et  leur  action  adaptée  aux 
avantages  du  terrain,  sont  autant  de  vastes 
sphères  dans  lesquelles  l'imagination  humaine 
s'estplue  à  travailler,  et  qui  devinrent  autant  de 
mines  inépuisables  pour  l'exploiteur  attentif  et 
assidu. 

Le  choc  des  assertions  différentes,  d'où  jaillit 
l'étincelle,  rectifia  les  erreurs  et  agrandit  la 
sphère  des  innovations,  tandis  que  l'expérieiioe 
fixa  l'emploi  des  principes  dont  l'utililé  devisl 
incontestable. 

C'est  ainsi  que  se  formèrent  ces  traités  scien- 
tifiques qui  nous  servirent  de  lisière  dans  la 
voie  toujours  épineuse  qu'on  parcourt  encore 
en  écolier,  et  qui  ne  cessèrent  d^étre  nos  guides 
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pendant  les  moments  oîi  les  travaux  de  la 
guerre  demandèrent  remploi  des  principes  de 
Tart  militaire. 

c  L'objet  de  la  guerre,  dit  IVTontesquieu  (i), 
»  c'est  la  victoire ,  celui  de  la  victoire  la  con- 
»  quétOy  celui  de  la  conquête  la  conservation,  t 
En  admettant,  et  avec  justice,  la  bonté  des 
troupes  comme  une  des  grandes  causes  des  vic- 
toires, et  faisant  abstraction  de  toute  idée 
d'envahissement,  je  dirai,  sans  risquer  de  tom- 
ber dans  le  défaut  de  l'hyperbole,  que  la  sécu- 
rité des  trônes,  comme  le  bien-être  des  nations, 
tiennent  au  perfectionnement  des  trois  armes 
différentes,  T infanterie,  la  cavalerie  et  Tartil- 
lerie,  par  des  nœuds  indissolubles.  Elles  for- 
ment ce  bouclier  sous  la  protection  duquel  les 
peuples  conservent  leur  sécurité  sociale  et  po- 
litique ,  les  pays  leur  intégrité.  En  les  envisa- 
geant sous  ce  rapport  si  essentiel,  que  de  soins 
ne  doit-on  pas  leur  accorder  pour  les  rendre 
capables  de  remplir  avec  dignité  le  rôle  qu'elles 
sont  appelées  à  jouer  ! 

Ces  mines  précieuses  dont  les  militaires, 
dans  les  temps  anciens,  ignoraient  l'exploita- 
tion ,  ne  livraient  que  des  trésors  bruts  et  in- 
capables de  résultats  ^ussi  surprenants.  Ce 
n'est  qu'en  perfectionnant  l'organisation ,  l'or- 
donnance, et, en  général,  la  tactique  des  trois 
armes;  c'est  en  apprenant  ensuite  à  profiter  de 
leurs  propriétés  et  à  les  employer  au  moment 
opportun,  que  le  militaire  marcha  d'un  pas 
ferme  et  assuré  dans  ce  dédale  de  combinai- 
sons ,  dont  le  réseau  a  été  si  bien  conçu  et  les 
difficultés  si  bien  développées  pendant  les 
guerres  modernes. 

C'est  en  grande  partie  à  Napoléon  qu'ap- 
partient cette  gloire.  C'est  à  lui  que  les  armes, 
dont  je  me  propose  de  discuter  les  propriétés, 
doivent  leur  élévation ,  ainsi  que  le  dévelop- 

(fl)  Esprit  des  Lois. 

(9)  L'enthousiasme  religieux  (a)  ou  Tamour  de  son 
souverain  et  le  vrai  patriotisme  (6),  ont  rendu  quel- 
quefois des  troupes  jeunes  encore  tout  à  fait  inexpéri- 
mentées, formidables  à  leurs  ennemis,  et  par  là  ont 
rangé  tous  les  moyens ,  qu*on  emploie  ordinairement 
pour  rendre  une  armée  guerrière ,  dans  une  catégorie 
secondaire  ;  mais  ces  exemples  sont  rares  et  ne  doivent 


(a)  Les  campagii«fd*Ef pagne. 

(b)  Le*  milicei  maie  et  pruaaienne  pendant  ioa  campagne* 
da  18li.  ISt.Vl  18U. 


pement  des  forces  inhérentes  à  la  nature  de 
chacune  d'elles.  Jetant  un  regard  attentif  et 
hardi  sur  les  défauts  qui  jusqu'alors  avaient 
existé  dans  l'organisation  et  la  tactique  des  dif- 
férentes armes,  et  dont  l'expérience  lui  avait 
démontré  les  erreurs,  ce  savant  militaire,  si 
hardi  dans  ses  conceptions,  si  fécond  dans  ses 
productions,  était  semblable  à  ces  météores 
bienfai^nts,  souvent  terribles  dans  leur  es- 
sence, mais  si  favorables  par  leurs  effets ,  qui 
dilatent  un  air  chargé  de  parties  hétérogènes 
et  lui  rendent  toute  sa  pureté. 

Ennemi  de  ces  idées  minutieuses  semblables 
à  ces  enjolivements  d'un  édifice  sans  solidité, 
qu'un  seul  accident  peu  détruire,  et  dont  les 
milles  attestent  la  médiocrité  de  ses  fondateurs, 
ce  profond  militaire  considéra  la  nature  et  les 
propriétés  des  trois  armes  sous  leurs  rapports 
purement  scientifiques ,  et  sacrifia  volontiers 
l'aspect  agréable  d'une  armée  composée  de  sol- 
dats petlts-maltres ,  à  l'utilité  de  posséder  des 
phalanges  que  leur  sage  organisation  et  leur 
bonté  rendaient  inébranlables,  et  qui  assuraient 
la  sécurité  de  leur  pays  en  frayant  toujours  le 
chemin  de  la  victoire  (3). 

C'est  à  son  génie  hardi  et  entreprenant  que 
nous  devons  en  général  la  régénération  de  l'art 
militaire.  La  campagne  de  1796,  en  Italie,  nous 
prouve  suffisamment  que  son  esprit  vaste  avait 
déjà,  même  avant  d'entrer  en  lice,  embrassé  la 
sphère  étendue  des  nouvelles  combinaisons; 
car  nous  le  voyons  franchir  avec  intrépidité  les 
limites  dans  lesquelles  beaucoup  de  généraux» 
qui  l'avaient  précédé ,  aimaient  à  se  restreindre, 
et  que  la  crainte  de  s'égarer,  en  s'écartant  des 
institutions  établies ,  leur  présentaient  comme 
inviolables  (5). 

Ses  dernières  armes,  il  est  vrai ,  nous  offrirent 
des  actes  de  témérité  impardonnables;  lessuo> 

pas  nous  faire  négliger  les  vrais  principes  de  Védacttion 
du  soldat. 

(3)  Toute  armée  de  plus  de  2M),000  hommes,  disait 
Turenne,  est  incommode  pour  celui  qui  la  commando 
et  pour  ceux  qui  la  composent  Mais  n*avoD9-iious  pts 
vu  Napoléon  manier  avec  des  succès  incroyables  des 
masses  quadruples,  sextuples  et  même  décuples  de  celles 
que  le  héros  du  dix-septième  siècle  avait  désignées 
comme  le  maximum  de  celles  qu*on  pouvait  mettre  en 
campagne.  Quel  parallèle  serait-il  donc  possible  d'éta- 
blir entre  le  perfectionnement  de  Part  militaire  du  siè- 
cle de  Turenne  et  celui  de  Napoléon,  et  qui  poarrafit 
calculer  tous  les  progrès  qui  s'y  sont  faits. 


DES  TROIS  ARMES. 


135 


ces  ravalent  rendu  imprudent  et  sourd  à  la 
voix  de  la  raison,  il  voulut  dépasser  les  limites 
que  rhomme  ne  franchit  jamais  impunément; 
mais  il  suflSt  d*étre  humain  pour  ne  pas  être 
infaillible.  Au  reste,  ces  actes  de  témérité  qui 
bouleversèrent  ce  colosse  de  puissance,  que 
cent  victoires  avaient  établi  et  qui  paraissait 
reposer  sur  des  bases  inébranlables ,  ne  doi- 
vent être  envisagés  par  ses  descendants  que 
comme  des  expériences  salutaires  pour  Tart 
militaire,  et  qui  nous  indiquent,  d'un  côté,  tous 
les  dangers  des  hasards  démesurés,  et  annulent 
de  Tautre  ces  prétentions  exclusives  et  souvent 
futiles  auxquelles  Tancien  système  était  assu- 
jetti. 

Il  est  fâcheux  de  ne  pas  pouvoir  en  dire  au- 
tant de  Frédéric  le  Grand.  Ce  génie,  quoiqu'u- 
niversel,  se  laissait  facilement  éblouir  par  de 
trompeuses,  mais  d*agréables  apparences,  et 
même  Pexpérience  de  tant  de  victoires  et  de 
défaites,  et  dont  personne  mieux  que  lui  n'a  pu 
expliquer  les  vraies  causes,  n'a  pas  anéanti  son 
amour  démesuré  pour  la  tactique  élémentaire. 
Philosophe  stoïque  sous  tant  de  rapports,  sous 
celui  de  l'éducation  de  ses  soldats,  Frédéric  ne 
possédait  pas  cette  vigueur  mâle  de  caractère 
d^où  émane  cette  force  motrice  qui  nous  fait 
sacrifier  l'agréable  à  l'utile.  11  suffisait  qu'une 
idée  fut  enfantée  par  lui,  pour  qu'il  s'opiniâ- 
trât  à  la  conserver  et  à  la  mettre  en  exécution; 
car  nous  avons  vu  le  vainqueur  de  Rosbach  et  de 
Leuthen  être  aussi  peu  en  état  de  vaincre  les 
préventions,  que  le  général  qui  allait  faire 
ses  premières  armes  dans  les  plaines  de  Moll- 
vitz. 

Voici  comment  Borenhorst,  ce  digne  écolier 
de  son  maître  (i) ,  en  parle  dans  ses  Coruidé- 
rations  sur  la  Guerre  (i)  :  c  11  n'appartenait  pas 
»  à  la  combinaison  de  ses  idées,  dit-il,  d'envisa- 
»  ger  les  soldats  comme  des  êtres  possédant 
1  une  volonté  et  des  facultés  spirituelles  ;  leur 


(i)  Berenhorst  fit  uoe  partie  de  la  guerre  de  sept  ans 
dans  rétat-major  du  prince  Henri  de  Prusse,  et  fut, 
fD  1760 ,  nommé  aide  de  camp  de  Frédéric  le  Grand. 

(9)  Belrachiungen  uber  die  Kriegskunsl ,  Ubtr  tdre 
FwêUhrUte ,  ikre  WicdersprUche  und  ihre  Zuverlas- 
sigkeiL  (Toro.  n,  page  175.) 

(s)  Qu*il  me  soit  permis  de  renvoyer  le  lecteur  à  Ton- 
¥rage  de  Berenborst  que  je  viens  de  citer,  et  de  lui  in- 
diquer les  deux  chapitres,  dont  Tun  traite  de  Técole 
prussienne ,  et  Tautre  des  manœuvres  de  l'automne.  11 


1  image  ne  s'offrait  à  lui  que  sous  l'aspect  d'iiu- 

•  mains  auxquels  là  contrainte  et  la  terreur 

>  seules  donnaient  une  sorte  d'existence.  En 
t  un  mot,  tous  ses  efforts  ne  tendaient  qu'à 

>  former  des  automates  roidis,  tournant  leurs 
t  têtes  à  droite  ou  à  gauche,  et  qui  obsec^uisr 

•  sent  strictement  la  cadence  du  pas  (s).  » 
Quoiqu'entouré  de  gens  de  mérite,  Frédério 

avait  cependant  à  ses  côtés  des  flatteurs  qui 
cherchaient  à  lui  cacher  la  vérité,  s*ils  suppo- 
saient que  cette  vérité  était  contraive  9Wix  prin- 
cipes adoptés  par  le  roi.  Saldem  (4),  et  son 
esprit  inventif,  étaient  semblables  i  u«:  mauvais 
génie ,  dont  la  force  irrésistible  asservissait  tout 
à  ses  lois.  Quoique  sous  tous  les  rapports  in- 
férieur à  son  maître,  Saldern  posséda  au  su- 
prême degré  le  don  de  l'enchanter,  A  la  fin 
d'une  manœuvre  d'automne  à  laquelle  le  roi 
avait  présidé  lui-même,  dans  l'épanchement 
de  sa  joie,  le  souverain  s'approcha  de  son  lieu- 
tenant, et  lui  dit  :  c  Saldem,  il  faut  que  tu  fi- 
i  nisses,  car  cela  surpasse  tout  ce  que  l'on  peut 
f  faire  en  tactique.  •  Mais  Saldem  avait  au  su- 
prême degré  le  défaut  d'être  minutieux.  Voici 
le  portrait  qu'en  fait  Berenborst  :  c  Saldem , 
1  dit-il,  éUit  riche  en  idées,  inUrissaUe  en 
f  moyens  ;  mais  il  était  tourmenté  par  la  fièvre 
i  des  bagatelles,  et  son  esprit  accordait  une 
f  trop  grande  attention  à  la  place  d'exercice, 
»  ainsi  qu'aux  champs  et  aux  mamelons  où 
1  l'on  devait  manœuvrer.  Ces  idées  étaient  les 
>  seules  qui  l'occupassent;  et  une  heureuse 
f  revue,  où  la  justese  de  l'exécution  avait  ré- 
•  pondu  à  l'id^  de  la  dispoêition ,  égalait  un 
»  triomphe  à  ses  yeux.  > 

Saldern  était  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
qui,  dans  le  temps,  acquirent  une  grande  ré- 
putation. Son  œuvre  posthume  intitulée  :  Prtn- 
cipes  de  Tactique ,  fut  traduite  en  français  par 
un  cerUin  M.  de  lUrch,qui  iKWia  l'ouvrage eo 
France ,  où  il  fit  fortune.  Mais  les  Fragaçtis  de 

trouvera  dans  le  premier  des  développements  trèa-pl- 
quants,  et  dans  le  second  des  anecdotes  tout  à  bit 
caractéristiques. 

(4)  Saldern  avait  été  lieutenant-général  au  service  de 
Prusse,  et ,  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  s'était  dis- 
tingué dans  pl«s  d*une  bataille.  Après  celle  de  Uoch- 
kircben ,  Frédéric  fut  si  satisfait  de  sa  conduite,  que. 
de  lieutenant-coloBel  qu*il  avait  été,  il  Tavança  au 
grade  de  géoérat-mijor.  Saldem  mourut  à  Hagdebourg 
en  1795. 
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celle  époque ,  imitateurs  zélés  des  Prussiens , 
ne  se  bornèrent  pas  à  n'en  adopter  que  ce  qui 
pouvait  leur  être  utile;  la  renommée  de  Tannée 
prussienne ,  après  la  guerre  de  sept  ans ,  res- 
plendit d'un  éclat  si  lumineux ,  que  tout  ce  qui 
venait  de  cette  nation  semblait  porter  avec  soi 
rempreinte  de  la  magie;  et  c'est  ainsi  que  l'é- 
ducation dn  soldat  prussien ,  mais  enrichie  d'a- 
nexes ,  servit  de  base  à  celle  dn  Français. 
Après  la  guerre  de  sept  ans,  dit  le  général 
Duhesme  (i)  ,  on  avait  adopté  l'exercice 
prussien ,  mais  comme  il  nous  arrive  de  por- 
ter tout  à  l'excès ,  il  sembla  qu'on  ne  pouvait 
faire  de  bons  soldats,  qu'autant  qu'on  aurait 
fait  de  tous  des  espèces  de  mécaniques,  dont 
la  position ,  le  port  d'armes,  les  mouvements, 
les  pas,  je  dirai  plus,  la  structure,  devaient 
les  rendre  semblables  à  des  machines  sorties 
du  même  moule;  ainsi  on  tourmentait  les 
recrues  pendant  six  mois ,  on  leur  abîmait 
souvent  la  poitrine  pour  leur  apprendre  la 
première  position ,  le  pas  cadencé  et  le  port 
d'armes;  on  tenait  chaque  matin  un  pauvre 
diable  pendant  deux  ou  trois  heures  dans 
des  positions  de  gène  et  d'immobilité ,  faites 
pour  dégoûter  l'homme  le  plus  porté  au  mé- 
tier des  armes. 

1  Enfin ,  quelques  années  avant  la  révolu- 
tion, on  avait  poussé  la  minutie  jusqu'à  avoir 
dans  les  casernes  des  horloges  à  balacier  et 
des  échelles  géométriques  gravées  sur  les 
pavés,  pour  atteindre  le  plus  grand  point  de 
perfection  dans  la  régularité  et  la  cadence 
du  pas.  La  guerre  que  nous  fîmes,  quelque 
temps  après,  avec  des  bataillons  qui  à  peine 
avaient  été  dégrossis,  a  bien  prouvé  l'inuti- 
lité de  tous  ces  soins.  • 
Ce  n'est  pas  que,  dans  plus  d'une  bataille, 
l'armée  prussienne  ne  nous  ait  offert  des  spec- 
tacles étonnants;  mais  mise  en  action  parle 
grand  Frédénc,  pouvait-elle  aussi  moins  faire? 
Tout  réussissait ,  parce  que  le  génie  du  roi 
présidait  aux  combats  et  aux  manœuvres  qui 
en  étaient  les  éléments  les  plus  importants ,  et 


(i)  Essai  historique  sur  VinfanUrie  légère,  p.  175. 

(i)  Toute  chose  a  sa  sphère  d*acti?ité  et  possède  ses 
éléments,  et  c*est  en  paralyser  les  bons  résultats  que 
d*en  étendre  les  subdivisions  au  delà  de  leurs  limites 
naturelles.  En  n^occupant  le  fantassin  que  du  manie- 
ment des  armes  et  du  pas,  on  est  obligé,  à  cause  d*une 


que  le  courage  de  l'infanterie  surmontait  tous 
les  obstacles. 

La  cavalerie  a  toujours  été ,  en  bonté ,  supé- 
rieure à  l'infanterie  ;  mais  aussi ,  au  sujet  de 
son  perfectionnement,  l'incomparable  Seydlitx 
avait  des  idées  plus  saines  et  plus  exactes,  car 
elles  étaient  moins  minutieuses.  Ne  perdant 
pas  son  temps  à  s'occuper  de  l'allure  du  cheval, 
comme  Saldem  le  faisait,  avec  l'augmentation 
ou  la  diminution  des  pas  que  les  soldats  de  son 
inspection  devaient  faire  par  minute,  Seydlitx 
n'envisageait  la  cavalerie  que  comme  troupe 
guerrière,  et  non  comme  ornement  des  champs 
d'exercice.  Il  chercha  à  rendre  ses  soldats  maî- 
tres absolus  de  leurs  chevaux ,  car  ce  talent 
est  la  vertu  primitive  d'un  cavalier,  et  peu  à 
peu,  comme  nous  le  dit  Berenhorst,  c  chaque 
1  cavalier  prussien  parvint  à  un    degré  de 
f  perfectionnement  tellement   grand ,  qu'il 
f  pouvait  rivaliser  avec  les  meiUeurs  écolios 
»  d'un  manège:   sans  selle,  placé  sur  une 
f  simple  couverture,  il  faisait  travailler  son 
•  cheval  avec  élégance  et  comme  dans  un  car- 
>  rousel.  1  Les  plaines  de  Rosbach  et  de  Zom- 
dorff  immortalisèrent  ce  général,  et  ces  deux 
victoires  seules  suffiraient  déjà  pour  qu'on  lui 
décernât  une  couronne  impérissable. 

C'est  ainsi  que  nous  vîmes  des  idées  dange- 
reuses au  vrai  principe  d'une  science  (t) ,  et 
même  aux  dépens  de  la  santé  du  soldat ,  cet 
élément  si  cher  à  l'humanité  et  si  précieux 
pour  la  guerre,  germer  avec  impétuosité,  même 
dans  l'esprit  de  ceux  auxquels  la  nature  accorda 
les  dons  nécessaires  pour  rectifier  toutes  les 
erreurs.  A  quoi  faut-il  attribuer  une  aberration 
pareille  ? 

Si  l'invention  delà poudreaproduitdeschan- 
gements  très-sensibles  dans  la  tactique  des 
armes,  leur  perfectionnement  adapté  aux  vrais 
éléments  de  la  guerre  ne  nous  a  pas  moins  of- 
fert de  révolution  essentielles  dans  cette  partie 
de  l'art  militaire.  A  mesure  qu'on  dévei(^pa 
les  forces  intrinsèques  des  trois  armes,  qu'on 
les  rendit  susceptibles  de  grands  résultats,  dia- 


perte  trop  sensible  du  temps,  de  négliger  les  choses 
vraiment  essentielles,  c  est-à-dire ,  rhabilude  de  mar- 
cher avec  légèreté,  de  mancravrer  en  grandes  masses 
avec  aisance  et  précision,  et  de  bien  tirer.  «  En  relran- 
•  chant  des  exercices  le  superflu,  dit  Montéeoculli,  on 
»  en  apprend  mieux  le  nécessaire.  » 
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cône  d'elle  acquit  une  assurance  qui  la  rendit 
capable  de  coups  surpreMOitSy  et  Ton  multi- 
plia par  là  les  ressources  dont  leschefii  purent 
se  servir  pour  combatre  avec  plus  d'assurance 
et  d'avantage.  Les  manœuvres  en  devinrent 
plus  hardies  et  la  défensive  moins  dangereuse. 
(Test  avec  ce  perfectionnement  des  armes,  et 
Tart  avec  lequel  les  modernes  savent  tirer  parti 
des  accidents  du  terrain ,  qu'on  vit  aussi  tom- 
ber en  désuétude  Tusage  des  retranchements 
de  campagne  ,  dont  autrefois  les  champs  de 
bataille  étaient  si  souvent  parsemés,  et  dont 
les  dernières  guerres  ne  nous  offrent  que  de 
rares  vestiges  (i). 

L'essentiel  fiour  les  armes  est  sans  doute  de 
rendre  les  soldais  propres  à  la  guerre ,  et  de 
leur  faire  atteindre  par  là  le  vrai  but  de  leur 
institution.  Voilà  pourquoi  il  faut  les  rendre 
familiers  avec  les  exercices  qui  font  partie  de 
Fart  militaire,  c'est-à-dire,  avec  ceux  qui  peu- 
vent leur  être  utiles  le  jour  d'un  combat,  et 
les  habituer  à  manœuvrer  avec  précision  et 
vitesse  («).  En  guerre ,  les  choses  les  plus  sim- 
ples étant  les  seules  exécutables ,  il  n'est  que 
trop  juste  de  ne  pas  occuper  l'esprit ,  presque 
toujours  étroit  du  soldat,  avec  des  choses  qui 
lui  deviennent  inutiles,  au  moment  où  les  cir- 
constances le  tcansportent  du  champ  d'exercice 
sur  celui  de  bataille.  11  faut ,  en  un  mot ,  qu'à 
l'instar  des  Romains ,  l'effusion  du  sang  soit 
Tunicpie  différence  que  l'on  remarque  entre  un 
champ  de  bataille  et  un  champ  d'exercice.  Les 
Romains  apprenaient  à  leurs  soldats  à  marcher, 
à  courir ,  à  sauter ,  à  nager  (s) ,  à  porter  des 
armes  deux  fois  plus  pesantes  que  celles  dont 
on  se  servait  dans  une  action  réelle  (4) ,  et  à 
n'exécuter  que  les  évolutions  qui  les  familiari- 
saient avec  la  guerre.  Tous  ces  exercices  étant 
basés  sur  de  sages  combinaisons  avaient  rendu 


(1)  Tureone  disait  à  Condé  qui,  partant  poar  h 
Flandre,  hii  demandait  des  conseils:  «  Faîtes  peu  de 
»  lièges  et  liTrei  l>eaucoup  de  batailles;  quand  tous 
»  anrei  rendu  votre  année  supérieure  à  celle  de  l*ennenii 

•  par  le  nonil>re  et  la  bonté  de  vos  troupes,  ce  que  tous 
»  a? ei  presque  fiiit  à  Rocroi ,  quand  vous  seres  bien 
»  maître  de  la  campagne,  alors  les  villages  tous  vau- 
»dront  des  places.  » 

(1)  «  Car,  comme  dit  très-bien  Guibert,  presque  toute 

•  manoeuTre  étant  un  moment  de  crise  et  de  fidblesse 

•  pour  une  troupe,  parce  qu'elle  y  est  désunie,  il  fiiut 
>  qn*elle  en  sorte  le  plus  t^t  possible.  » 


l'armée  romaine  redoutable  au  reste  du  monde. 
Au  contraire,  un  grand  défaut  des  exercices 
en  petites  comme  en  grandes  masses ,  que  les 
modernes  font  faire  à  leurs  troupes  dans  les 
camps  d'instruction ,  est ,  à  mon  avis ,  d'être 
trop  mécaniques ,  et  plutôt  le  produit  d'une 
idée  matérielle  que  d'une  pensée  résultant  de 
la  topographie  du  terrain  où  l'on  exerce,  et  de 
la  circonstance  où  Ton  suppose  qu'on  peut 
réellement  se  trouver  devant  son  ennemi.  Mais 
cette  régularité  de  mouvements  qu'on  j  Ira- 
marque  peut  flatter  l'œil  ;  on  mesure  le  champ 
d'exercice  dans  sa  longueur  et  dans  sa  profon- 
deur, on  calcule  toutes  les  distances  des  objets 
et  du  temps  qu'il  faut  pour  y  parvenir,  et,  pour 
que  ce  calcul  soit  juste ,  on  choisit  de  préfé- 
rence une  plaine  ouverte  et  unie ,  qu'un  ter- 
rain accidenté  qui  mettrait  facilement  en  défaut 
des  géomètres  un  peu  bornés  ;  et  le  tout  quel- 
quefois est  ordonné  d'après  des  suppositions 
qui  ne  peuvent  presque  jamais  s'appliquer  en 
temps  de  guerre.  Tout  ayant  été  prévu ,  cal- 
culé ,  et  la  disposition  et  les  mouvements  des 
troupes  étant  une  fois  déterminés,  le  général 
même  qui  commande  en  chef  un  exercice  pa- 
reil ,  n'y  ajoute  plus  rien  du  sien ,  en  se  con- 
formant aux  circonstances,  qui ,  sur  un  champ 
de  bataille  déchiré  par  des  sinuosités ,  chan- 
gent selon  les  ondulations  du  terrain ,  et  néces- 
sitent de  nouvelles  conceptions.  Une  leçon 
apprise  par  cœur  remplit  l'esprit  du  chef  et 
préside  aux  mouvements  de  la  journée  ;  et  le 
général  et  l'officier,  dans  lesquels  la  mémoire 
seule  travaille  ,  obligés  de  se  rappeler  les  in- 
structions que  la  disposition  prescrit,  et  n'osani 
pas  même  changer  le  mouvement  ordonné  par 
un  autre,  souvent  même  mieux  culculé  et 
mieux  adapté  à  la  circonstance,  ne  retirent  au- 
cun avantage  de  ces  sortes  d'exercice  mécani- 

(s)  C'est  un  eiercice  qui  n*est  pas  encore  générale- 
ment introduit  dans  toutes  les  armées  européennes,  maia 
dont  les  aTautages  ne  sauraient  être  contestés.  F<^fes 
sur  ce  si^et  \t  Journal  militaire  de  Berlin^  année  1917, 
n*"  61  et  63 ,  et  louTrage  du  baron  LeMrare de  Saint- 
lldephontPari8,181H. 

(4)  Scipion  Emilien  ayant  cru  que  ramolliaawient 
aTait  été  la  Traie  cause  de  la  défaite  des  Romains  à  Nu- 
roance,  vendit  toutes  les  bétes  de  somme  de  Tarmée, 
et  fit  porter  à  chaque  soldat  du  blé  pour  trente  jours, 
et  sept  pieux. 
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ques»  qui  leur  deviennent  tout  à  fait  inutiles, 
puisqu'ils  ne  fenfermenl  rien  d'instrulif. 

Sous  le  rapport  des  camps  d'instruction  qu'on 
établit  pour  le  perfectionnement  des  troupes, 
je  ne  saurais  passer  sous  silence  l'exemple  vé- 
ritablement digne  d'être  suivi ,  que  nous  olTrent 
les  camps  de  Saint-Omer,  de  Bruges  et  de  Mon- 
treuil ,  connus  sous  la  dénomination  de  camp 
de  Boulogne.  La  campagne  de  4805  qui  les 
suivit  de  près,  et  surtout  la  bataille  d'Auster- 
litz»  nous  démontrent  d'une  manière  évidente 
toute l'efRcaci té  de  ces  rassemblements  de  trou- 
pesen  grandes  masses,  lorsque  Tidée  du  chef  et 
l'occupation  des  soldats  tendent  vers  un  but 
salutaire  (i).  Si  le  militaire  impartial,  en  jetant 
un  regard  attentif,  approfondit  les  manœuvres 
de  tactique  que  Bonaparte  déploya  à  la  bataille 
d*Austerlitz ,  il  y  trouvera  des  combinaisons 
nouvelles  et  sublimes  (i),  et  tout  en  rendant 
justice  au  génie  qui  les  lui  a  suggérées,  il  ne 
doit  pas  oublier  que  la  masse  des  troupes,  dont 
il  pouvait  disposer  au  camp  de  Boulogne  (3), 
n'a  pas  moins  participé  aux  grands  résultais 
de  ces  manœuvres.  Devenu  flexible ,  propre  à 
se  plier  à  toutes  les  dispositions  et  facile  à  ma- 
nier ,  elle  lui  a  offert  les  moyens  de  mettre  ses 
idées  à  exécution,  en  manœuvrant  avec  aisance 
et  précision.  La  campagne  de  1805  a  été,  et 
avec  justice ,  désignée  comme  l'ère  de  la  nou- 
velle tactique. 

(1)  Le  lecteur  peut  contenter  sa  curiosité  k  ce  sujet 
dans  le  Précis  des  Événements  tnilUaires  du  comte 
Dumas.  Campagne  de  1805.  Tome  11. 

(ft)  Par  exemple,  remploi  des  masses  pour  la  forma- 
tion des  colonnes  d'attaque. 

(s)  La  force  de  l'aritiée  française ,  partagée  en  trois 
corps,  commandés  par  les  maréchaui  Soull,  Davoust  et 
Ney,  montait  à  114,417  hommes. 

(4)  «  Un  nouveau  réginicnt ,  dit  le  comte  de  Saint- 
»  Germain  dans  ses  Mémoires ,  ne  peut  être  bon  et  so- 
»  lide  qu*après  cinq  ou  six  campagnes.  » 

(s)  N'avons  nous  pas  vu  un  des  peuples  les  plus 
aguerris  de  l'antiquité ,  les  Romains,  fuir  devant  les 
éléphants  de  Pyrrhus  et  les  chariots  de  guerre  d*Antio- 
ehus?  Ils  avaient  méconnu  ces  moyens  de  défense,  et 
«■«tle  ignorance  abattit  leur  courage  ;  mais  s'étant  fami- 
liarisés avec  ces  nouveaux  dangers,  ils  les  bravèrent 
sans  obstacle. 

(e)  Car  le  courage  du  soldat  se  soutient  et  même  se 
double  par  la  conviction  du  bon  service  de  ses  armes  ; 
ei  nous  verrons  plus  tard ,  en  traitant  de  l'emploi  de 
rinfanterie ,  que  les  feux  des  fantassins ,  et  surtout  leur 
multiplicité ,  forment  sa  plus  grande  force.  L'armée  la 


Mais  l'exercice  le  plus  efficace  et  qui  forme 
les  bons  soldats,  est  toujours  la  guerre  même  (4). 
Une  mémoire  enrichie  de  trente  combats 
rend  la  force  morale  de  Thomme  plus  ferme, 
et,  en  le  familiarisant  avec  les  dangers,  forment 
les  vrais  béros  (5).  Il  est  vrai  que  ces  expërien 
ces  sont  achetées  bien  cher.  Des  flots  de  sang, 
le  malheur  des  familles  et  la  ruine  des  paisi- 
bles habitants  des  campagnes  et  des  villes;  mais 
si  un  sillon  ensanglanté  ou  la  flamme  dévorante 
doivent  être  les  guides  les  plus  sûrs  qui  nous 
conduisent  au  vrai  but ,  si  telle  est  la  loi  de  la 
nature,  consolons-nous  du  moins  par  cette 
idée ,  que  le  malheur  d*une  fraction  presqu'in- 
signifiante  de  ce  tout  immense  qui  compose  la 
masse  humaine  peut  assurer  la  sécurité  et  le 
bien-être  du  reste. 

Les  propriétés  de  chaque  arme  notant  qu^une 
conséquence  immédiate  des  vertus  du  soldat, 
pour  que  ces  propriétés  acquièrent  ce  degré 
de  bonté  qui  puisse  rendre  l'arme  capable  de 
remplir  son  rôle  avec  dignité,  il  faut  néeessai- 
remen  t  que  les  éléments  qui  la  composent  soient 
en  rapport  direct  avec  la  nature  qui  lui  est  dé- 
volue en  partage.  Voilà  pourquoi  il  est  ipdis» 
pensable  que  le  fantassin  soit  léger,  adroit, 
excellent  tireur  (6),  bon  marcheur,  habitué  à 
porter  sa  charge  et  à  supporter  les  fatigues  des 
marches  et  des  combats  (7).  Il^oitétre  accou- 
tumé à  former  les  colonnes  avec  vitesse  et  pré- 
mieux organisée,  la  plus  disciplinée,  ne  manquerait 
pas  de  se  démoraliser  bientôt  pendant  la  guerre,  si  le 
fantassin  et  le  canonnier  ne  savaient  pas  bien  tirer,  et 
le  cavalier  bien  manier  sou  cheval  et  son  sabre.  D'un 
autre  côté ,  tout  le  mal  que  de  bons  tirailleurs  peuvent 
faire  à  leurs  ennemis  est  incalculable.  Souvenons-nous 
de  la  fameuse  bataille  de  Guastalla ,  livrée  en  1754  par 
Tarmée  franco-sarde ,  sous  les  ordres  du  roi  de  Sardti- 
gne ,  et  les  maréchaux  Broglie  et  de  Coigny  contre  les 
Impériaux ,  commandés  par  le  maréchal  de  Kœnigseck. 
Le  roi  fit  incorporer  dans  chaque  compagnie  d*infante- 
ric  quatre  dos  meilleurs  tirailleurs  de  Tarmée ,  auxquels 
on  enjoignit  de  viser  sur  les  généreux  et  officiers  enne- 
mis. c:es  tirailleurs  remplirent  si  bien  leur  rôle,  qu'après 
quelques  heures  de  combat  le  commandement  de  plu- 
sieurs divisions  autrichiennes  fut  dévolu  i^  deslieutenant- 
colonels,  et  Tinfantcrie ,  privée  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  chefs,  fut  mise  en  désordre.  G^est  en  grande  partie 
À  la  perte  des  officiers  qui  commandaient  les  troupes 
impériales,  que  le  roi  de  Sardaigne  a  dû  cette  victoire. 
(7)  Pendant  la  retraite  des  dix  mille,  Xénopbon  fai- 
sait danser  et  sauter  ses  soldats  armés  de  pied  en  cap, 
pour  )es  aguerrir  aux  fatigues  des  marches. 
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cision  y  à  déployer  avec  célérité,  et  à  conserver 
te  serrement  des  rangs,  d'où  provient  la  com- 
pacité desmassespiendant  lesmouvementsoffen- 
sifs.  Mais  ponr  entretenir  Thommedans  Thabi- 
tade  de  tous  ces  eiercices,  dont  la  nécessité  est 
reconnue»  il  est  indispensable»  une  fois  que  les 
troupes  sont  rassemblées  dans  les  camps  d'in- 
struction» d'occuper  les  troupes,  non-seulement 
avec  les  exercipes  de  la  guerre ,  mais  de  les 
envoyer  aussi  à  une  certaine  distance  de  ces 
mêmes  camps,  ayant  soin  de  charger  le  fantas- 
sin de  tout  ce  qu'il  doit  porter  sur  lui  en  temps 
de  guerre;  de  le  faire  marcher,  bivouaquer, 
fi  même  de  temps  à  autre  lui  faire  ressentir  les 
privations  inséparables  de  la  guerre.  Le  repos 
des  garnisons  engourdit  tellement  le  physique 
du  soldat ,  qu'après  en  avoir  joui  sans  inter- 
ruption, il  perd  toutes  les  facultés  inséparables 
du  bon  fantassin,  eX  devient  lourd,  roide  et 
incapable  de  soutenir  les  marches  (i),  et  vivant 
dans  l'abondance,  il  finit  par  supporter  diffi- 
cilement les  privations. 

Auguste  et  Adrien  avaient  établi  une  loi  à 
laquelle  on  avait  donné  la  dénomination  de 
promenade.  Plusieurs  fois  par  mois,  les  troupes 
devaient  marcher  à  dix  heures  de  distance  de 
leur  camp,  et  revenir  de  même  en  serrant 
bien  les  rangs  et  les  files,  changeant  souvent 
la  grandeur  et  la  vitesse  du  pas,  et  même  fai- 
sant une  partie  du  chemin  en  courant.  La  ca- 
valerie était  aussi  assujettie  à  ces  sortes  d'exer- 
cices. Alors  on  exécutait  plusieurs  manoeuvres 
militaires ,  et  on  choisissait  toujours  différents 
terrains.  Les  troupes  campaient  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  et  le  service  des  camps  était 
tout  aussi  exact  et  rigide,  que  si  l'on  se  fût  at- 
tendu à  chaque  moment  à  être  surpris  par 
l'ennemi. 

Le  cavalier,  en  premier  lieu,  doit  être  maître 
absolu  de  son  cheval ,  pour  que  dans  le  combat 
il  puisse  ne  lui  accorder  qu'une  attention  se- 
condaire, qui  pendant  une  bataille  doit  être 
dirigée  vers  l'ordre  qui  doit  régner  parmi  la 
troupe  et  l'exécution  des  volontés  de  son  chef; 


(i)  Les  anciens,  au  contraire,  ont  poussé  Thabitude 
de  marcher  jusqu'à  un  degré  presque  extraordinaire. 
Ixirsque  César  se  porta  au  secours  du  camp  de  Cicéron, 
dans  le  pays  de  Uainaut,  il  fit  faire  à  ses  troupes  à  peu 
près  50,000  pas,  ou  prés  de  17  lieues  de  France,  ne  kx^ 
ayant  donné  que  trois  heures  de  repos.  Selon  Elien, 


car  un  mauvais  cavalier  est  un  atome  tout  aussi 
inutile  pour  la  cavalerie,  qu'un  mauvais  tireur 
l'est  pour  l'infanterie.  Il  doit  aussi  exceller 
dans  le  maniement  du  sabre.  Une  fois  que  ces 
deux  qualités  seront  bien  approfondies,  on  ap- 
prendra à  chaque  individu  à  conduire  son  che- 
val perpendiculairement  à  la  ligne  du  front  de 
l'escadron ,  et  à  conserver  aux  chevaux  toujours 
la  même  vitesse  dans  les  difiérentes  allures. 
C'est  le  seul  moyen  de  conserver  l'alignement 
des  escadrons,  et  de  rendre  bonnes  les  charges 
en  muraille,  charges  d'où  dépendent  les  sticeès 
et  les  grands  résultats  de  l'action  de  cette 
arme. 

Un  autre  point  non  moins  essentiel  de  l'é- 
ducation de  la  cavalerie ,  est  de  lui  apprendre 
à  se  rallier  le  plus  vite  possible  après  la  charge  ; 
car  quel  que  soit  l'heureux  résultat  d'un  choc, 
il  est  impossible  que  la  troupe  qui  l'a  opéré 
puisse  rester  aussi  réunie  qu'elle  Ta  été  avant 
l'attaque.  D'après  le  principe  si  juste  énoncé 
par  le  général  Thiébaiût  (i) ,  c  comme  celui  qui 
1  reste  en  ordre  le  plus  longtemps  et  celui  qui, 
t  après  la  charge ,  se  remet  le  premier  en  ordre , 
>  est  sûr  de  la  victoire ,  >  il  est  indispensable 
que  les  chefs  qui  sont  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
pendant  son  choc ,  au  lieu  de  s'amuser  à  pour- 
suivre leurs  ennemis  avec  ces  mêmes  escadrons 
qui  viennent  de  charger,  s'occupent  aussitôt 
d'un  prompt  ralliement ,  pour  les  remettre  en 
état  d'entreprendre  de  nouveaux  chocs. 

L'artillerie  n'ayant  de  propriété  efficace  que 
lorsqu'elle  fait  jouer  ses  batteries,  et  les  bat- 
teries ne  pouvant  faire  feu  que  tant  que  les 
pièces  ne  sont  pas  en  mouvement,  les  manœu- 
vres compliquées  pour  le  canonnier  ne  devraient 
être  qu'une  science  secondaire  ;  mais  ses  exer- 
cices principaux  doivent  tendre  à  bien  manier 
sa  pièce  et  à  bien  viser,  pour  pouvoir  bien  tirer. 
Comme  l'avantage  de  l'artillerie  ne  consiste 
que  dans  les  effets  que  les  projectiles  produi- 
sent dans  les  lignes  ennemies ,  en  mettant  les 
hommes  hors  de  combat ,  ou  en  démontant  les 
pièces,  un  artilleur  qui  ne  saura  pas  viser  avec 


Tarmée  d* Alexandre  mareha  dans  une  occasioB  trois 
jours  de  suite,  chaque  jour  400  stades,  qui  revien- 
nent à  50,000  pas,  ainsi  à  plus  de  15  lieues  de  France 
par  jour.  En  arrivant,  et  sans  se  reposer,  elle  attaqua 
encore  Tenneaii,  et  remporta  une  victoire  coniplàe. 
(i)  Manuel  du  service  des  éUUs-majors, 
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rectitude  y  sera  toujours  un  individu  inutile 
pour  cette  arme.  Ce  n'est  pas  dans  le  nombre 
de  coups  qu'un  canon  peut  tirer  dans  une  mi- 
nute que  consiste  Tefficacité  de  Tartillerie, 
mais  dans  Tari  de  savoir  atteindre  son  ennemi. 
Quelquefois  deux  ou  trois  coups  sûrs,  sont 
d'une  utilité  infinement  plus  grande  que  vingt 
autres  qu'on  tire  au  hasard  (i). 

Je  crois  que,  sans  faire  tort  à  Tartillerie,  on 
peut  réduire  Texercice  de  ses  manœuvres  (ab- 
straction faite  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  tir) 
aux  instructions  suivantes  : 

1^  Qu'elle  sache  se  mouvoir  en  colonne  avec 
précision  et  vitesse  ; 

^  Qu'eUe  déploie  avec  beaucoup  de  célérité  ; 

3®  Qu'elle  sache  suivre  avec  précision  le 
mouvement  des  troupes  auxquelles  on  rattache, 
et  qu'elle  n'entrave  pas  celui  des  deux  autres 
armes; 

4^  Que ,  lorsqu'elle  est  amalgamée  avec  les 
autres  armes ,  non-seulement  elle  avance  avec 
précision  pour  ébranler  les  ennemis,  mais 
qu'elle  sache  aussi  faire  place  à  l'arme  qui  la 
seconde,  lorsque  le  rôle  de  l'artillerie  est  fini , 
et  que  celui  d'une  autre  arme  commence. 

Les  soldats,  à  quelque  arme  qu'ils  appar- 
tiennent, doivent,  en  général,  être  braves; 
mais  pour  que  cette  bravoure  réponde  à  la 
vertu  caractéristique  de  chacune  d'elles,  ne 
devraient-elles  pas  posséder  aussi  un  trait  dis- 
tinctif?  Dans  le  partage  des  soldats  pour  les 
différentes  armes,  s'il  était  possible  de  recon- 
naître en  eux  le  trait  caractéristique  de  leur 
courage  il  serait  indispensable  d'incorporer 
l'homme  doué  d'un  courage  froid ,  dans  l'in- 
fanterie et  l'artillerie,  l'exalté  dans  la  cava- 
lerie (s).  Le  choix  des  chefs  immédiats  devrait 
se  (aire  aussi  d'après  la  mémo  combinaison,  et 


(i)  Je  prends  la  liberté  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  de- 
scription que  le  colonel  Ravichio  de  Peretsdorf  (  Traité 
élémentaire  d'artillerie,  page  187),  nous  fait  des 
moyens  qu'on  emploie  en  Autriche  pour  apprendre  à 
bien  juger  des  distances  h  Toeil  et  qa*on  appelle  marcher 
aux  distances,  et  pour  habituer  les  artilleurs  k  des  coups 

SUIS. 

(i)  c  Sur  cent  hommes  pris  au  hasard ,  dit  le  général 
»  Thiébaull  dans  son  Hanuel  du  service  des  étals-ma- 

•  jor$,  il  n'y  en  a  en  général  que  vingt-cinq  ou  trente 
»  qui ,  maîtres  de  leurs  chevaux ,  maniant  bien  leurs 
»  armes,  électrisés  par  les  circonstances,  ayant  pris 

•  leur  parti  sur  les  chances  de  la  guerre ,  et  animés  de 


nous  verrions  alors  les  différentes  armes  ré- 
pondre plus  justement  encore  au  rôle  qu'elles 
sont  appelées  à  jouer  dans  les  combats. 

Mais  l'organisation,  la  bonté  et  le  courage 
des  différentes  armes  ne  suJQSsent  pas  encore 
pour  accorder  à  chacune  d'elles  le  véritable 
trait  de  l'invincibilité.  Il  faut  pour  cela  une 
autre  force  motrice  et  qui  n'est  pas  inhérente 
à  leur  nature,  mais  qui  dérive  du  soutien  réci- 
proque de  toutes  les  trois.  En  prenant  chacune 
d'elles  isolément  et  en  action ,  nous  nous  con- 
vaincrons facilement  que,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, le  rôle  que  les  différentes  armes  sont 
appelées  à  jouer  a  des  moments  très-épineux; 
mais  le  remède  à  ce  mal,  nous  le  trouvons  jus- 
tement dans  leur  soutien  réciproque.  La  com- 
binaison de  deux  armes  produit  le  premier 
degré  d'élévation  de  cette  force  notrice,  ca- 
pable de  se  défendre  comme  d'attaquer  avec 
un  avantage  marquant,  tandis  que  la  liaison  de 
l'action  des  trois,  forme  cette  puissance  irré- 
sistible et  souvent  foudroyante  d'où  provien- 
nent ces  résultats  étonnants  que  nous  .offrent 
les  diocs  opiniâtres  et  si  souvent  répétés  de 
deux  armées  rassemblées  sur  le  même  champ 
de  bataille. 

C'est  aussi  dans  cette  combinaison  désarmes, 
ainsi  que  dans  l'adaptation  de  leur  action  à  la 
variété  du  terrain,  que  nous  trouvons  les  vraies 
épines  de  la  grande  tactique.  Tout  terrain  n'é- 
tant pas  propre  pour  le  mouvement  des  trois 
armes  différentes,  un  des  premiers  soins  du 
chef  qui  les  engage  dans  un  combat,  doit  être 
le  choix  de  celui  qui  offre  à  chacune  plus  de 
facilité  d'action;  car,  comme  l'observe  très- 
judicieusement  le  général  Jomini,  ce  ne  sont 
pas  les  masses  présentes ,  mais  les  masses  agis- 
santes qui  gagnent  les  batailles.  Cet  axiome 


»  Tardeur  des  braves ,  chargent  franchement  et  ne  s'a- 
»  musent. pas  i  parer,  mais  ne  sont  occupés  qu'i  frip- 
»  per;  ces  hommes  sont  ceux  qui  décident  les  afkires. 
»  Après  eux  ,  on  trovrera  à  peu  près  dans  un  nombrt 

>  égal  une  seconde  dasse  d'hommes  qui ,  lorsqu*ils  k 
»  peuvent  sans  risque,  donnent  de  même  quelques  coups 
»  de  sabre,  mais  qui,  avant  tout,  cherchent  à  parer 

>  ceux  qui  les  menacent  ;  enfin  les  autres ,  embtrnMés 
•  d*eux  et  de  leurs  chevaux ,  et  toujours  disposés  à  la 

>  retraite,  ne  songent  qu*^  leur  salut  «  sont  à  peine  en 
p  état  de  parer  quelques  coups ,  et  ne  guettent  que  le 

^Winoment  d'échapper  à  lous  les  risques  que  leur  fai- 
9  blesse  leur  exagère.  » 
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étant  irréfragable  9  gardona-nous  bien  de  ja- 
mais paralyser  Taction  des  différentes  armes , 
en  les  faisant  agir  sur  un  terrain  cpi  soit  con- 
traire à  leurs  mouvements. 

Des  principes  et  réflexions  ci-dessus  énoncés, 
nous  pouvons  tirer  les  conséquences  générales 
suivantes  : 

i^  Pour  que  les  différentes  armes  remplis- 
sent leur  devoir  avec  avantage ,  il  faut  que  leur 
perfectionnement  soit  exempt  de  fautes  et 
adapté  à  leur  vrai  service.  Sans  lui ,  une  armée 
n'offrirait  qu'un  corps  dont  les  membres  se- 
raient paralysés,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
serait  pas  susceptible  du  moindre  effort  qui 
soit  d'une  conséquence  majeure.  Une  armée 
pareille  rentrerait  bientôt  dans  le  néant,  que 
ses  moyens  réels  lui  assignent  ; 

â®  Pour  que  les  résultats  auxquels  on  doit 
s'attendre  de  remploi  des  différentes  armes, 
répondent  justement  à  Tidée  qui  en  est  le 
principe,  il  faut  absolument  que  cet  emploi 
de  chacune  d'elles  se  fasse  dans  la  circonstance 
qui  lui  est  la  plus  favorable,  et  que  leur  sou- 
tien réciproque  fasse  paraître  d'un  cdié  leurs 
forces  intrinsèques  dans  tout  leur  jour,  et  sous- 
traie de  l'autre  les  faiblesses  de  toutes  les  trois 
aux  coups  menaçants  des  ennemis.  Voilà  pour- 
quoi la  connaissance  profonde  des  propriétés 
de  toutes  les  trois  est  indispensable  à  celui  qui 
est  destiné  à  en  manier  de  grandes  masses; 

3^  Que  le  terrain  sur  lequel  on  fait  combattre 
les  différentes  armes,  ne  paralyse  pas  leur  force 
inhérente  ; 

4<*  Que  leur  distribution ,  sur  le  champ  de 
bataille ,  soit  en  raqpport  direct  avec  l'impor- 
tance du  point  qu'elles  sont  destinées  à  défendre. 
C'est  dans  ces  quatre  points  que  l'on  trouve 
non  la  source  infaillible  des  victoires ,  mais  du 
moins  des  moyens  assez  efficaces  pour  se  sou- 
tenir avec  avantage  sur  un  champ  de  bataille. 
Faisons  abstraction  de  l'équilibre  qu'on  vou- 
drait établir  entre  les  résultats  que  produit  la 
force  motrice  de  chaque  atme  et  ceux  qui  pro- 
viennent du  courage  des  ÈtmffiBs^  vertu  inap- 
préciable, il  est  vrai ,  qui  est  sans  doute  une 
des  grandes  causes  des  victoires,  mais  dont  les 
effets  ne  sauraient  jamais  se  déterminer,  car 
les  forces  morales  ne  sont  assujetties  à  aucun 
calcul,  et  ne  récapitulons  qu'une  partie  des 
auses  matérielles  des  victoires  ou  des  <)éfaMKL 
qui  appartiennent  au  domaine  de  l'orgamS» 


tion  et  de  la  tactique  des  trois  armes,  et  qui 
ne  manquent  pas  d'avoir  une  influence  ma- 
jeure sur  l'issue  des  combats ,  nous  nous  con- 
vaincrons facilement,  qu'une  fois  que  les 
troupes  sont  rangées  en  bataille,  les  premières 
ont  été  en  grande  partie  le  fruit  de  la  rigide 
observation  de  ces  règles,  et  les  autres  la  con- 
séquence indubitable  de  leur  oubli. 

Des  conséquences  aussi  graves  doivent  donc 
nous  servir  de  raisons  péremptoires  pour  nous 
porter  à  accorder  à  l'éducation  des  armées  une 
attention  particulière,  et  à  rendre  propre  à  la 
guerre,  autant  que  possible ,  cette  espèce  plus 
ou  moins  matérielle  d'humains  dont  on  fait  des 
soldats,  afin  de  ne  pas  manquer  le  but  de  leur 
institution. 

Mais  cependant  gardons-nous  bien  de  n'en- 
visager réducalion  du  soldat  que  sous  son  seul 
rapport  physique,  n'oublions  •  pas  qu'if  n'en 
reste  pas  moins  homme  pour  cela,  et  que  les 
vertus  morales  sont,  sous  celte  seconde  condi- 
tion, son  plus  bel  ornement.  Que  son  éduca- 
tion ait  donc  deux  tendances  distinctes,  dont 
l'une  en  fasse  un  être  religieux,  honnête, 
soumis  et  fidèle  à  son  serment  et  à  ses  devoirs, 
et  l'autre  un  défenseur  habile  et  zélé  des  inté- 
rêts de  son  souverain  et  du  sol  paternel. 

La  religion  épurera  ses  mœurs ,  ne  le  por- 
tera qu'à  ce  qui  est  bon  et  honnête,  et,  en  lui 
apprenant  à  aimer  ses  devoirs,  le  conduira 
d'une  manière  graduelle  à  connaître,  à  res- 
pecter, à  chérir  la  dignité  de  son  état  et  à  ou- 
blier sa  première  existence,  comme  habitant 
d'une  paisible  chaumière ,  dont  le  souvenir  en- 
trave si  souvent  les  premiers  moments  de  l'exis- 
tence militaire,  et  porte  le  soldat  à  une  sorte 
d'apathie  nuisible  au  développement  de  ses 
qualités  intellectuelles. 

La  recrue,  passant  de  l'état  de  paysan  à  celui 
de  soldat,  entre  dans  une  sphère  nouvelle  qui 
lui  impose  des  devoirs  à  remplir,  et  dans  la- 
quelle ceux  qu'elle  contracte  envers  son  sou- 
verain et  sa  patrie  y  doivent  l'emporter  sur  ceux 
de  père,  de  fils^  de  frère  et  d'ami,  et  c'est 
justement  son  amour  pour  la  religion,  en  ré- 
veillant en  lui  celui  de  ses  devoirs, qui  opérera 
cette  conversion.  Quant  au  souvenir  de  ses 
dieux  pénates,  encore  présents  à  son  esprit 
comme  l'unique  sentiment  qui,  jusqu'à  son 
entrée  au  service,  ait  rempli  son  cœur,  cette 
douleur  que  l'abandon  du  toit  paternel  réveille 
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en  lai ,  que  ce  soient  ses  chefs  qui  la  rendent 
moins  puissante ,  et  que  le  soldat  retrouve  en 
eux  ce  père  du  sein  duquel  on  vient  de  Tarra- 
cher,  et  dans  ses  camarades  ces  frères  et  ces 
amis  qu^il  vient  de  quitter. 

Mais  en  terminant  mes  réflexions  sur  l'édu- 
cation des  soldats,  je  ne.puis  m'empécher  d'a- 
jouter que  toutes  ces  qualités  morales  et  phy- 


siqueSy  dont  je  viens  déparier,  ne  doivent  être 
que  des  rayons  dont  nous  devons  chercher  le 
foyer  dans  Fesprit  et  les  vertus  de  Tofficier.  Il 
doit  être  la  lumière  qui  éclaire  »  le  guide  qui 
conduit,  Texemple  qui  enflamme,  et  le  soldat 
n*ètre  sous  quelques  conditions  qu'une  copie 
fidèle  d'un  modèle  digne  d'être  imité  sous  tous 
les  rapports. 
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CHAPITRE   II 


DE  L*IKFANTERIE. 


SECTION  PREMIÈRE. 

PRéROGATIYES   DB  l'iUFANTERIE   EN   GÉNÉRAL. 

Les  Anciens  avaient  deux  infanteries  diffé- 
rentes .:  l'infanterie  pesante,  et  l'infanterie 
année  à  la  légère.  Le  service  de  ces  fantassins 
était  assujetti  à  leurs  armes,  et  réciproquement 
l'armure  desdifférentes  infanteries  était  adaptée 
à  leurs  rôles.  Les  vélites,  les  hastaires,  les 
princes  et  les  triaires  des  Romains,  les  pel- 
tastes  et  les  oplites  des  Grecs,  ainsi  que  plus 
tard  les  arquebusiers  et  les  piquiers  des  Fran- 
çais, possédant  des  armes  différentes,  comme 
i'épée  à  deux  tranchants,  la  hasle,  le  javelot, 
le  pilum ,  la  pique,  les  boucliers  de  différentes 
grandeurs,  l'arquebuse  et  la  pique,  formèrent 
deux  infanteries  tout  à  fait  différentes. 

Chez  les  Modernes,  au  contraire,  en  égali- 
sant leurs  armes,  on  finit  par  confondre  les 
deux  infanteries,  et  si  l'habitude  a  consacré 
de  nos  jours  une  différence  dans  les  dénomina- 
tions qu'on  leur  donne,  je  ne  veux  pas  en 
conclure  que  maintenant  aussi  il  existe  deux 
infanteries.  Non  ,  mais  d'un  rôle  que  chacune 
d'elles  était  appelée  à  jouer  autrefois,  on 
en  imposa  deux  aux  fantassins  d'aujourd'hui , 
et  nous  les  vimes,  dans  les  guerres  modernes , 
se  battre  indifféremment  en  ligne,  en  colonne, 
et  en  débandade.  Des  changements  qui  se  sont 
opérés,  nous  pouvons  donc  conclure  quHl 
n'existe  plus  qu'une  seule  infanterie,   mais 


remplissant  les  deux  services  différents,  et  à 
laquelle  nous  pouvons  donner  hardiment  la  dé- 
nomination d'infanterie  mixte. 

Lorsqu'on  introduisit  le  fusil  à  baïonnette, 
qui  fut  généralement  reçu  et  dont  on  arma  tous 
les  fantassins  des  temps  modernes,  on  égalisa 
leurs  armes  et  plus  tard  leur  éducation,  et  ce 
n'est  que  le  terrain  sur  lequel  notre  infanterie 
se  bat  et  les  cas  différents  où  elle  se  trouve, 
d'où  provient,  selon  sa  variété,  cette  différence 
qui  avait  paru  s'évanouir  par  l'égalisation  des 
deux  services  aux  mêmes  hommes ,  en  les  assu- 
jettisant  à  savoir  se  battre  en  lignes,  en  colon- 
nes et  à  la  débandade. 

Il  s'agit^maintenant  de  décider  si  celle  im- 
position de  deux  services  différents  aux  mépies 
hommes  et  Torganisation  de  deox  inbnleries 
tout  à  fait  différentes  par  leur  service  et  dont 
chacune  ne  sache  remplir  qu'on  seul  rMe,  sont 
des  organisations  bien  imaginées,  ou  si  elles  ne 
devraient  pas  faire  place  à  une  autre  plus  avan- 
tageuse. 

S'il  était  possible  d'enseigner  à  toute  la  masse 
des  soldats  des  nombreuses  armées  modernes, 
deux  rôles  à  la  fois,  et  que  la  complexité  des 
études  qui  alors  leur  deviennent  nécessaires, 
ne  portât  aucune  atteinte  à  leur  perfection , 
l'avantage  de  posséder  une  infanterie  aussi  bien 
aguerrie  pour  le  service  de  ligne,  que  pour  la 
débandade,  deviendrait  incontestable,  mais 
imposer  à  toutes  les  recrues  qui  remplissent 
le  vide  de  l'infanterie,  et  dont  une  grande  par. 
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lie  sont  étroites  dans  leurs  facultés  intellec- 
tuelles et  presque  toujours  plutôt  brutes  dans 
leur  développement  (i),  deuif  rôles  également 
difficiles,  c'est  risquer  de  ne  jamais  atteindre 
à  cette  perfection  d'étude  qui  forme  la  vraie 
force  des  armées,  c'est  exiger  de  Tinfanlerie 
plus  que  les  éléments  dont  elle  se  compose  ne 
peuvent  produire,  et  prendre  la  meilleure  voie 
pour  n'avoir  ni  une  bonne  infanterie  de  ligne» 
ni  une  bonne  infanterie  légère. 

Sous  le  rapport  de  l'éducation  physique  des 
deux  infanteries,  la  différence  de  leur  déve- 
loppement est  tellement  grande,  que  les  succès 
qu'on  obtiendrait  dans  l'éducation  du  soldat  de 
ligne,  retarderaient  ceux  qu'on  voudrait  ac- 
quérir dans  le  développement  du  tirailleur. 
Dans  le  même  homme ,  la  leçon  d'aujourd'hui 
gâterait  tous  les  succès  qu'on  pourrait  attendre 
de  celle  du  lendemain,  et  vice  versa;  car  on 
enseignerait  au  même  individu  deux  rôles  qui 
exigent  des  développements  différents ,  et  qui 
sont,  sous  beaucoup  de  rapports,  diamétrale- 
ment opposés  l'un  à  l'autre. 

L'expérience  que  j'invoquerai  pour  ma  dé- 
fense décidera  certainement  en  ma  faveur,  car 
c'est  celte  même  expérience  qui  a  fait  naître 
en  moi  celle  idée  que  je  soutiens.  J'ai  servi 
moi-même  dans  les  deux  infanteries,  j'ai  ma- 
nié des  recrues  que  j'ai  développées  pour  les 
deux  services,  et  je  me  suis  convaincu  qu'avec 
un  peu  de  peine  et  de  patience  on  pouvait  Irès- 
facUement  dresser  un  fantassin  de  ligne  en  six 
mois,  tandisque  le  développement  du  tirailleur, 
tel  que  nous  devons  l'entendre,  nécessite  un 
temps  toujours  double  et  souvent  même  triple, 
sans  que  pour  cela  on  soit  sûr  qu'un  tirailleur 
qui  n'a  que  dix-huit  mois  d'étude,  abandonné  à 
ses  propres  combinaisons,  réponde  justement  au 
rôle  difficile  qu'il  est  appelé  à  jouer  dans  les 
combats  (s).  Qu'à  cette  difficulté  de  dresser  de 
bons  tirailleurs  on  veuille  encore  en  ajouter 
une  autre ,  celle  de  vouloir  plier  leur  dévelo|>- 
pement  physique  et  moral  à  deux  rôles  diamé- 
tralement opposés  Tun  à  l'autre,  qu'on  les 

(i)  Vérité  incontestable  pour  tous  ceui  qui  ont  manié 
des  reçues. 

(i)  Je  dirai  même  plus.  Une  très-grande  partie  des 
recrues,  malgré  toute  Taptitude  et  le  désir  requis  de 
s^instruire,  k  cause  de  défauts  organiques,  ne  |uirvien- 
dront  jamais  k  former  même  des  tirailleurs  médiocres. 
Une  ouïe  un  peu  dure,  un  manque  de  mémoire,  une 


soumette  à  une  éducation  où,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  la  leçon  d'aujourd'hui  détruise  celle 
de  la  veille,  et  influe  d'une  manière  vicieuse 
sur  celle  du  lendemain ,  je  pense  qu'on  par- 
viendra difl^ilement  à  quelques  bons  résultats: 
voici  pour  le  premier  cas.  Examinons  mainte- 
nant l'organisation  de  deux  infanteries  tout  à 
fait  différentes ,  et  dont  chacune  ne  sache  rem- 
plir qu'un  seul  rôle. 

Abstraction  faite  de  la  tâche  imposée  à  l'in- 
fanterie légère  pendant  la  marche  des  troupes, 
aux  avant -postes^  dans  les  patrouilles,  aux 
grand'gardes ,  etc..,  n'envisageant  son  service 
que  sous  le  rapport  des  batailles ,  nous  nous 
convaincrons  facilement  que  sou  rôle  se  réduit 
aux  cinq  cas  suivants  : 

i*'  Couvrir  le  front  des  lignes  de  bataille; 

2®  Masquer  le  mouvement  offensif  des  trou- 
pes; 

3°  Couvrir  leur  retraite; 

4®  Prendre  possession  d'un  terrain  trop  acci*^ 
denté  et  où  l'infanterie  ne  peut  se  battre  qu'en 
débandade  ; 

5^  Tromper  l'ennemi  sur  le  vrai  point  de 
l'attaque  principale. 

Si  l'éducation  des  deux  infanteries  et  l'orga- 
nisation des  régiments  sont  telles  que  chacune 
d'elles  ne  sache  remplir  qu'un  seul  rôle,  et 
qu'on  en  forme  des  régiments  à  part ,  nous  nous 
convaincrons  facilement  qu'il  serait  indispen- 
sable, pour  chacun  des  cinq  cas,  qu'on  ajoutât 
à  l'infanterie  de  ligne  destinée  à  composer  les 
lignes  de  bataille,  et  pour  son  action  en  géné- 
ral, des  régiments  de  voltigeurs  qui  formeraient 
les  rideaux  nécessaires.  Mais  si  cette  distribu- 
tion était  même  admissible  pour  les  second , 
quatrième  et  cinquième  cas,  le  premier  et  le 
troisième ,  qui  ne  sont  pas  les  moins  essentiels, 
nous  offriraient  des  inconvénients  très-graves. 
Examinons  la  question ,  et  voyons  la  disposi- 
tion qu'on  ferait  pour  couvrir  la  première  ligne 
de  bataille. 

Si  l'on  débande  des  régiments  entiers  pour 
masquer  et  pour  défendre  son  front,  l'espace  de 

conception  un  peu  difficile,  doivent  déjà  être  envisagés 
comme  des  défauts  capitaux,  qui  s'opposent  au  dévelop- 
pement des  connaissances  indispensables  pour  un  ti- 
railleur, et  parmi  l'immense  quantité  de  recrues  dont 
on  complète  les  armées,  combien  s'en  trouve-t-il  qa^ 
ne  sont  pas  eiemptcs  de  ces  vices? 
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iemin  qu'un  régiment  de  voltigeurs  une  fois 
dâMindé  occuperait,  serait  tellement  vaste» 
qu'un  seul  chef  de  régiment  qui  doit  présider 
aux  dispositions,  aux  mouvements  et  à  l'ordre 
qui  doit  y  régner,  a  moins  qu'il  ne  s'abandonne 
aveuglément  à  ses  subordonnés,  ne  pourrait 
jamais  répondre  de  l'exactitude  de  son  service, 
ce  qui  serait  déjà  un  très-grand  vice ,  et  en- 
Irainerait  dans  des  désordres  pernicieux.  Ne 
débander  qu'une  partie  du  régiment ,  il  fau- 
drait alors  ranger  le  reste  en  réserve  der^ 
rière  la  ligne  de  tirailleurs  ou  dans  celle  de 
bataille,  soit;  mais  si  l'on  place  ces  réserves, 
dont  le  rôle  est  de  soutenir  ou  de  rallier  les 
parties  débandées,  derrière  la  chaîne  des  tirail- 
leurs, comme  elles  sont  Tunique  espoir  du  ré- 
giment, et  ne  doivent,  par  conséquent,  être 
employées  que  d'après  les  dispositions  de  son 
chef,  on  sera  obligé  de  les  poster  de  manière 
à  ce  qu'il  puisse  en  disposer  à  chaque  moment 
opportun,  et  il  faudra  se  garder  de  les  dissé- 
miner sur  un  grand  développement  de  front. 
On  devra  les  placer  en  masse  et  les  exposer  par 
là  au  feu  meurtrier  des  projectiles  des  ennemis. 
Une  disposition  pareille  serait,  sanscontredit, 
un  vain  sacrifice  d'hommes.  Si ,  au  contraire , 
on  leur  assigne  une  pièce  dans  la  ligne  de 
bataille,  je  répondrai  :  que  si  la  chaîne  des 
tirailleurs ,  par  des  pertes  réitérées ,  s'affai- 
blissait tellement  qu'on  fut  obligé  de  la  faire 
soutenir  par  les  restes  des  régiments,  le  dé- 
part de  ces  différentes  réserves  occasionnerait, 
sur  beaucoup  de  points,  des  vides  dans  la  ligne 
de  bataille  toujours  pernicieux,  et  qui  ne 
pourraient  être  compensés  par  aucune  autre 
troupe;  car  la  seconde  ligne  ne  doit  jamais 
soutenir  la  première  partiellement,  tandis  que 
le  rôle  de  la  réserve  est  propre  à  un  service 
pareil. 

Mais  la  tactique  moderne ,  comme  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut ,  a  rendu  la  présence  des 
voltigeurs  indispensable  pour  toutes  les  ma- 
nceuvres  qu'entreprend  Tinfanterie  ;  et  comme, 
au  lieu  de  disperser  des  régiments  entiers ,  il 
vaut  mieux  n'en  débander  qu'une  partie ,  l'or- 

(i)  Malgré  la  sUbilité  de  cette  organiation  et  la  l)onté 
de  ce  mode ,  il  D*eD  est  pas  rooiw  reçu  dans  beaucoup 
d'années  européennes  d'instruire  toute  Tinfanlerie  k 
connaître  les  deui  services  k  la  fois. 

(i)  11  n'y  a  que  les  régiments  de  réserve,  au  nombre 
de  huit ,  qui  n'en  ont  pas. 


ganisalion  la  plus  avantageuse  me  paraît  donc 
celle  de  l'incorporation  de  voltigeurs  dans  les 
régiments  d'infanterie  de  ligne  ;  organisation 
qui,  excepté  chez  les  Anglais  et  les  Saxons,  a 
été  introduite  dans  presque  toutes  les  armées 
européennes ,  mais  avec  de  grandes  modifica- 
tions pour  le  nombre  (i).  Les  Français,  dont 
chaque  bataillon  est  composé  de  huit  compa- 
gnies, en  ont  une  de  grenadiers,  six  de  fusiliers 
et  tue  de  voltigeurs.  Les  Russes  possèdent 
dans  chaque  compagnie,  dont  quatre  forment 
le  bataillon ,  vingt-quatre  tirailleurs,  plus,  un 
peloton  de  voltigeurs  par  bataillon ,  et  qui  ap- 
partient à  la  compagnie  de  grenadiers.  Les 
Prussiens,  dont  les  régiments  sont  composés 
de  trois  bataillons,  les  partagent  en  deux  ba- 
taillons d'infanterie  de  ligne,  et  un  bataillon 
de  voltigeurs  (t).  Les  troisièmes  rangs  des  deux 
premiers  bataillons  font  le  même  service 
aussi  (s).  Les  Danois,  dont  les  régiments  sont 
composés  de  deux  bataillons  en  temps  de  paix, 
et  de  quatre  en  temps  de  guerre,  ont,  dans  le 
premier  cas,  une  compagnie  de  grenadiers, 
huit  de  fusiliers,  et  une  de  voltigeurs;  dans  le 
second,  ils  en  ont  le  double.  De  six  compagnies, 
qui  forment  le  bataillon  dans  l'armée  suédoise, 
ily  en  a  une  de  voltigeurs.  Les  armées  anglaise 
et  saxonne,  au  contraire,  n'ont  pas  incorporé 
de  voltigeurs  dans  les  régiments  de  ligne  ;  mais 
leur  infanterie  légère  forme  des  régiments  à 
part.  Les  Russes  et  les  Suédois  ont  encore  des 
régiments  de  chasseurs  ;  mais  le  nom  ne  fait 
rien  à  la  chose,  leur  éducation  n'en  reste  pas 
moins  la  même,  et  ont  leur  fait  bire  le  service 
de  ligne  tout  aussi  bien  que  celui  de  la  dâiaii» 
dade. 

Nous  voyons  donc  que  l'infanterie  des  ar- 
mées européennes  possède,  chez  les  Russes,  un 
peu  plus  d'un  quart  de  voltigeurs;  ches  les 
Français,  le  huitième  ;  chez  les  Prussiens,  les 
cinq  neuvièmes;  chez  les  Danois,  un  dixième; 
chez  les  Suédois ,  un  sixième. 

Si  les  organisations  de  plusieurs  des  armées 
que  je  viens  de  présenter  offrent  de  grandes 
modifications  pour  le  nombre  des  tirailleurs, 

(  s)  Les  feux  d'un  bataillon  étant  ordinairement  pro- 
duits par  les  deux  premiers  rangs,  la  dispersion  du  troi- 
sième ,  qui  charge  1rs  fusils  du  second  et  lui  fait  passer 
aussi  le  siens  pour  les  décharger ,  nuit  un  peu  k  la  vi- 
vacité des  feux  d'un  bataillon ,  mais  ne  paralyse  pas  ses 
moyens  de  défense. 
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et  que  plusieurs  même  en  possèdent  trop*peu 
pour  bien  remplir  le  service  de  Tinfanterie  lé- 
gère ,  la  formation  des  régiments  prussiens 
nous  offre  un  nombre  assez  grand  c  pour  que 
1  r  infanterie,  comme  dit  Bonaparte  (i),ean'en- 
>  voyant  que  les  voltigeurs  en  tirailleurs ,  ne 
«  perde  pas  Tusage  du  feu ,  et  qu  il  ne  se  passe 
»  pas  des  campagnes  entières  sans  qu'elle  tire 
»  un  coup  de  fusil,  i 

Les  voltigeurs  couvrent-ils  le  front  d'une 
ligne  de  bataille?  les  régiments  qui  les  déta- 
chent étant  dans  la  proximité  de  la  ligne  de 
tirailleurs  n'en  envoie  que  le  nombre  néces- 
saire avec  leurs  soutiens,  en  gardant  leurs  ré- 
serves primitives  sous  la  protection  de  la  ligne 
de  bataille  ;  ce  qui  obvie  à  l'inconvénient  d'a- 
voir des  lignes  de  tirailleurs  trop  étendues ,  et 
offre  aux  chefs  les  moyens  de  mieux  surveiller 
la  conduite  de  leurs  subordonnés. 

S'agit-il  de  l'attaque  d'un  bois  d'une  vaste 
étendue?  le  lecteur  objectera  peut-être  que  ces 
sortes  d'attaques  exigent  un  plus  grand  nom- 
bre de  tirailleurs  que  les  régiments  n'en  pos- 
sèdent, et  que  les  chefs  seront  obligés  de 
débander  des  régiments  entiers ,  et  d'envoyer 
en  tirailleurs  des  gens  qui  ne  connaissent  pas 
ce  métier  :  un  cas  ne  fait  pas  une  règle;  il  con- 
viendra avec  moi  que  le  rôle  des  tirailleurs, 
dans  l'attaque  des  taillis,  est  soumis  à  d'autres 
lois  que  dans  les  plaines ,  où  l'on  doit  exiger 
du  tirailleur ,  de  l'ordre ,  de  la  précision  dans 
les  mouvements,  et  une  stricte  application  de  sa 
lactique;  ce  qu'il  ne  peut  exécuter  dans  les 
bois,  où  les  voltigeurs  ne  pouvant  se  voir,  ne 
peuvent  aussi  ni  s'aligner,  ni  se  rassembler, 
ni  changer  de  front,  ni  s'abriter  sous  la  pro- 
tection des  avantages  du  terrain,  et  où  l'exem- 
ple des  officiers  et  la  bravoure  des  troupes  dé- 
cident de  tout. 

Une  autre  raison  morale  encore ,  qui  parle  en 
faveur  de  cette  organisation ,  c'est  que  les  ti- 
railleurs incorporés  dans  les  régiments,  en  cou- 
vrant le  front  de  celui  auquel  ils  appartiennent, 
où  ils  n'ont  que  des  parents,  des  amis,  des 
camarades  et  des  juges;  pouvant,  d'un  côté, 
compter  sur  leur  reconnaissance ,  et  appréhen- 
<lant,  de  l'autre,  le  jugement  défavorable  que 


(1)  Mémoires  dr  IS'apoléon,  rédigés  par  le  général 
Mfiiitholoii,  toin.  I. 


les  camarades  porteraient  sur  leur  conduite  s'ils 
trahissaient  les  lois  de  l'honneur,  se  battront 
toujours  mieux  que  ceux  qui,  formant  des  ré- 
giments à  part,  devront  renoncer  à  cette  dou- 
ceur, et  seront  exempts  de  cette  punition;  et 
cet  effort  moral,  produit  par  cette  incorporation, 
n'est  pas  à  dédaigner. 

Le  colonel  Marbot,  dans  un  de  ses  écrits  mi- 
litaires (%) ,  qualifie  ce  véhicule  moral  du  titre 
de  c  rêve  fondé  sur  une  fausse  observation  du 
>  cœur  humain.  »  Gomme  sa  description  me  pi- 
rait  être  basée  sur  une  fausse  assertion  psycho- 
logique, elle  peut  ti*ouver  place  ici,  pour  que 
le  lecteur  puisse  mieux  juger  des  deux  avis 
différents,  c  Je  conviens,  dit-il,  que  Thomme 
qui  marche  au  combat,  entouré  de  ses  voisins, 
de  ses  parents,  de  ses  amis,  sera  d'abord  sti- 
mulé par  leur  présence ,  éprouvera  le  désir 
de  se  distinguer  sous  leurs  yeux,  et  craindra 
surtout  de  montrer  de  la  faiblesse.  Mais  dès 
que  le  combat  est  engagé  vivement ,  ces  di- 
vers sentiments  sont  bientôt  étouffés  par  la 
pitié  et  la  douleur  que  le  soldat  éprouve  en 
voyant  la  mitraille ,  les  boulets  et  les  balles 
renverser  autour  de  lui  les  compagnons  de 
son  enfance.  Il  s'attendrit  sur  leur  sort,  ou- 
blie son  devoir,  pour  ne  plus  s'occuper  que 
de  l'affreuse  position  dans  laquelle  il  voit  ses 
voisins  et  ses  amis  les  plus  chers,  et  il  est 
tenté  de  quitter  son  rang  pour  voler  à  leur 
secours.  La  mort ,  ou  la  mutilation  de  plu- 
sieurs de  ses  compatriotes,  dont  il  coniMiit 
intimement  les  parents,  le  font  penser  au  dés- 
espoir que  ceux-ci  éprouveront  en  apprenant 
la  perte  qu'ils  viennent  de  faire.  Cette  ré* 
flexion  le  tranporte  en  idée  dans  son  village, 
lui  rappelle  sa  propre  famille,  son  vieux  père, 
sa  mère  chérie,  l'objet  de  ses  amours!  dès 
lors  les  illusions  passagères  s'évanouissent, 
et  il  ne  reste  plus  dans  le  cœur  du  soldat 
qu'un  seul  désir,  celui  de  voir  cesser  le 
combat.  > 

Premièrement,  je  ne  sais  pourquoi,  au  mo- 
ment.où  le  désir  de  la  gloire  et  de  la  distinction 
est  vivement  excité  dans  l'homme,  la  blessure 
d'un  camarade  |)orterait  plutôt  le  soldat  à  l'at- 
tendrissement et  à  l'oubli  de  son  devoir,  qu^au 


(î)  De  la  nécessité  d'augmenter  les  forces  militaires 
de  la  France,  page 26. 


DES  TROIS  ARMES. 
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soin  de  le  venger  (i)?  Secondement,  comment 
ce  sentiment  d'effenrescence  dont  Thomme  est 
presque  toujours  animé  pendant  le  combat  fe- 
raii-il  naître  en  lui  cette  tendre  émotion,  sensa- 
tion si  hétérogène  à  celle  qu'un  champ  de 
bataille  produit  ordinairement,  et  le  transpor- 
terait-il plutôt  dans  son  village,  dans  le  sein 
de  sa  mère  et  vers  Tobjet  de  ses  amours ,  qu'il 
ne  réveillerait  en  lui  le  sentiment  de  la  gloire 
et  le  désir  de  se  distinguer?  Je  crois,  et  il  me 
semble  avec  raison  que,  dans  le  combat,  le 
soldat  est  phis  près  de  la  fureur  que  d'une 
émotion  de  sensibilité. 

Comme  pendant  de  l'exemple  que  nous  cite 
le  colonel  Marbot ,  et  qui  rectifia  ses  idées  à  ce 
sujet,  qu'il  me  soit  permis  d'en  citer  un  autre 
qui  rectifia  les  miennes. 

La  veille  de  la  première  bataille  de  Polotsk , 
le 5—47  août,  le  sergent-major  de  la  !'•  com- 
pagnie de  grenadiers  du  régiment  du  prince 
Guillaume  de  Prusse ,  qui  était  fort  estimé  de 
ses  compagnons  d'armes,  fut  dangereusement 
blessé.  Les  voltigeurs  avec  lesquels  il  se  trou- 
vait, sous  les  murs  de  Polotsk,  l'ayant  cru 
mort,  un  des  tirailleurs  qui  revenait  pour  faire 
panser  sa  blessure,  l'annonça  à  ses  camarades. 
Le  peloton  de  grenadiers  manifesta  unanime- 
ment le  désir  d'aller  le  venger  ;  mais  comme  le 
comte  de  Wittgenstein  avait  déjà  envoyé  l'or- 
dre de  suspendre  le  combat  des  tirailleurs ,  on 
ne  put  accéder  à  leur  prière. 

Si  cependant ,  après  avoir  blâmé  l'inconve- 
nable  institution  d'imposer  plusieurs  rôles  à  des 
hommes ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  étroits 
dans  leur  conception ,  le  lecteur  m'accuse  peut- 
être  d'adopter  une  organisation  contraire  à  ma 
première  idée,  je  le  prierai  alors  de  se  rappe- 
ler tout  ce  que  j'ai  dit  par  rapport  à  l'imposi- 
tioQ  des  deux  rôles  difiërents  à  l'infanterie,  et 
de  ne  pas  oublier  que  le  doute  qui  germait  en 


(i)  Le  général  Lamarque,  cet  auteur  si  renommé  et  si 
àigoe  de  sa  haute  réputation,  nous  dit  au  contraire 
(tfe  VStprii  militaire  en  France,  pag.  81)  :  «Si,  dans 

•  qmkiiies  circonstances ,  des  émotions  trop  vives  ont 
>  &it  dégénérer  chez  quelques  hommes  la  sensibilité 
»  en  foiblesse,  dans  mille  autres ,  Taspect  des  blessures 

•  et  de  la  mort  d'un  parent,  d*a&tmi,  ont  excité  des 
»  sentiments  contraires ,  et  porté  jusqu'à  la  fureur  la 
»  soif  de  la  vengeance.  » 

(i)  l.es  plus  bornés. 

(5)  Il  ne  serait  que  trop  juste  de  donner  aussi    aui 


moi  sur  les  résultats  peu  efficaces  qui  pouvaient 
provenir  de  cette  complexité  d'étude,  ne  se 
rapportait  qu'à  une  partie  des  fantassins  (s)  qui 
recrutent  les  armées,  et  que  nous  emploierons 
justement  pour  organiser  l'infanterie  de  ligne, 
en  désignant  les  plus  braves,  les  plus  habiles 
et  les  plus  susceptibles  de  bon  sens  pour  le  rôle 
de  voltigeurs  (s). 

Sous  le  rapport  de  la  taille ,  il  faudra  faire 
aussi  une  distinction.  Le  service  de  l'infanterie 
de  ligne  n'exigeant  que  de  la  force  corporelle, 
tandis  que  celui  de  l'infanterie  légère  demande 
non-seulement  de  la  force  physique ,  mais  aussi 
de  la  dextérité  dans  les  mouvements  et  de  la 
souplesse  dans  le  corps ,  on  incorporera  dans 
la  première  toutes  les  recrues  dont  la  grandeur 
surpassera  5  pieds  6  pouces ,  en  assignant  celle- 
ci  et  au-dessous  aux  voltigeurs ,  ayant  soin  de 
n'en  recevoir  aucun  de  moins  de  5  pieds  2  pou- 
ces; car  il  ne  faut  pas  envisager  les  tirailleurs 
sous  le  seul  rapport  de  leur  souplesse  :  comme 
les  emplois  qu'on  en  fait  sont  très-multi plies , 
il  faut ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  avoir  aussi 
égard  à  leurs  forces  physiques,  et  qu'ils  soient 
de  taille  moyenne,  mais  robustes,  et  en  état 
de  soutenir  les  fatigues. 

Je  pensiMtoème  que  ce  partage  des  recrues  , 
d'après  leurs  qualités  morales  et  physiques , 
ne  fera  pas  tort  à  l'infanterie  de  ligne;  car, 
combattant  toujours  en  masse  et  sous  la  direc* 
tion  constante  de  ses  chefs ,  quand  même  elle 
serait  composée  de  soldats  moins  habiles, 
pourvu  qu'ils  soient  bons  tireurs,  elle  pourra  ^ 
toujours  être  plus  facilement  maintenue  en 
ordre ,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  avec  les  voltî- 
geurs,  qui,  dispersés  vsur  un  vaste  développe- 
ment de  terrain,  sont  souvent  abandonnés  à  la 
merci  de  leurs  propres  combinaisons,  et  n'ont 
pendant  des  heures  entières  d'autre  soutien 
que  leur  science  et  leur  courage  (4). 

voltigeurs  quelques  prérogatives  qui  pussent  les  dis- 
tinguer, comme,  par  exemple,  une  paye  double  du 
fantassin  de  ligne ,  et  une  ou  deux  années  de  service  de 
moins. 

(4)  Ce  n*est  pas  une  prédilection  injuste  en  faveur  de 
rinfanterie  légère ,  dont  j*ai  eu  l'honneur  de  comman- 
der un  régiment ,  qui  m*a  inspiré  cette  idée  de  distri- 
bution, non  ;  mais  une  conviction  Impartiale,  fondée 
sur  le  service  des  deux  infanteries.  Si  f  avais  commandé 
un  régiment  d'infanterie  de  ligne,  je  n'aurais  pas  changé 
de  langage. 
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Mais  il  esl  temps  que  je  revienne  au  vrai 
but  de  celle  section ,  où  je  me  suis  proposé  de 
développer  les  prérogatives  de  T  infanterie. 

L'infanterie  est  Tarme  primitive.  La  facililé 
avec  laquelle  le  fantassin  surmonte  toutes  les 
difficultés  engendrées  par  la  configuration  du 
terrain,  celle  de  pouvoir  s'y  glisser  pour  ar^ 
river  et  assaillir  à  Timprovisle  son  ennnemi , 
d'en  profiter  pour  éviter  ou  soutenir  un  combat 
inégal,  ou  de  se  porter  sous  leur  protection 
pour  remédier  aux  désavantages  que  produit 
la  supériorité  de  son  ennemi,  lui  assigne 
avec  justice  le  premier  rang  parmi  les  trois 
armes. 

L'infan  terie  pouvant  presque  partout  se  frayer 
un  chemin,  étant  la  plus  nombreuse,  la  plus 
facile  à  recruter  ainsi  qu*à  se  former,  la  moins 
susceptible  de  désorganisation,  et  la  plus  ter- 
rible à  cause  de  la  multiplicité  de  ses  effets 
meurtriers  (i) ,  doit  nécessairement  être  aussi 
Tarme  des  grandes  opérations  militaires ,  dont 
le  succès  dépend  en  grande  partie  du  nombre 
tles  troupes  qu'on  peut  employer ,  de  leur  ha- 
bitude à  soutenir  les  fatigues  des  marches ,  et 
de  la  facilité  de  pouvoir  se  porter  sur  tous  les 
point  où  leur  présence  est  nécessaire. 

L'infanterie  possède  encore  cettemipériorité 
sur  les  deux  armes,  qu'elle  peut  être  employée 
et  se  soutenir  avec  avantage  dans  l'offensive 
comme  dans  la  défensive.  Ses  différentes  for- 
mations, par  leur  compacité  ainsi  que  par  leurs 
feux  terribles  et  multipliés  et  par  leur  choc , 
lui  en  offrent  toute  la  possibilité,  tandis  que 
la  cavalerie,  mise  en  action,  ne  possède  qu'un 
seul  rôle  purement  affirmatif,  et  que  celui  de 
Tartillerie,  si  elle  n'est  pas  défendue  par  les 
autres  armes,  est  purement  défensif. 

L'arme  primitive  du  fantassin ,  le  fusil ,  le 
rend  redoutable  à  Tartillerie ,  et  lui  offre  aussi 
tous  les  moyens  de  contrebalancer  la  force  que 
le  choc  de  la  cavalerie  doit  nécessairement  pro- 

(i)  Car  bien  que  les  armes  que  le  cavalier  porte  sur 
lui ,  soient  plus  nombreuses  que  celles  du  fantassin ,  la 
facilité  que  ce  dernier  possède  dans  le  maniement  de  la 
plus  meurtrière,  qui  est  le  fusil,  lui  assure  toujours  une 
gfande  supériorité  sur  le  cavalier. 

(i)  Il  s'entend  de  soi-même  que  leur  éducation  doit 
être  portée  au  plus  haut  degré  de  perfection,  et  que  le 
soldat  désigné  pour  se  battre  en  débandade,  ne  soit  pas 
seulement  bon  tireur,  mais  leste,  adroit,  et  que  sa  mé- 
moire soit  riche  en  stratagèmes  qui  doublent  sa  force 


duire.  S'agit-il  de  paralyser  les  feux  de  l'artil- 
lerie en  lui  enlevant  ses  servants ,  ayons  re- 
cours à  l'infanterie  légère,  car  sans  pertes  sen- 
sibles, elle  peut  aussi  nettoyer  le  terrain  que 
les  autres  armes  devront  parcourir  lorsqu'il 
s'agira  de  se  rendre  maître  des  batteries,  et 
leur  préparera  une  conquête  facile ,  en  préve- 
nant la  destruction  que  les  feux  des  pièoes  sè- 
ment ordinairement  parmi  les  armes  qui  les 
attaquent. 

D'habiles  tirailleurs  (t),  en  parcourant  le 
champ  de  bataille  avec  intelligence  et  intrépi- 
dité, unis  lorsqu'il  s'agit  d'un  choc  contre  la 
même  arme ,  ou  d'une  défense  contre  les  flan- 
queurs  ennemis,  débandés  lorsqu'il  faudra 
couvrir  un  mouvement  ou  surprendre  son  en- 
nemi, paralyseront  facilement  les  feux  meor^ 
triers  de  l'artillerie,  en  se  glissant  d'une  ma- 
nière inopinée  vers  le  terrain  que  couronnent 
les  pièces ,  et  par  des  coups  bien  ajustés  kor 
enlèveront  aisément  leurs  servants.  L'idée  de 
cette  institution,  une  des  plus  ingénieuses  de 
l'art  militaire,  nous  a  été  inspirée  par  les  An- 
ciens (s).  Les  soldats  armés  à  la  légère  des 
Grecs,  ainsi  que  les  vélites  des  Romains,  dont 
l'emplacement  était  ordinairement  devant  le 
front  des  troupes,  commençaient  toujours  le 
combat  avec  les  armes  de  jet,  et  cherchaient, 
par  des  coups  bien  ajustés,  à  chasser  les  élé- 
phants et  les  chariots  de  guerre,  ou  bien,  en 
se  trouvant  sur  les  flancs,  où  quelquefois  ils 
remplaçaient  la  cavalerie,  ils  étaient  destinés 
à  tomber  sur  le  flancs  et  à  dos  de  l'ennemi* 

S'agit-il  de  s'opposer  au  choc  impétueux  de 
la  cavalerie,  une  bonne  infanterie,  en  se  for- 
mant en  carrés  ou  en  colonnes,  lui  sera  tou- 
jours supérieure ,  car  ses  moyens  de  défense 
surpassent  ceui^  que  la  cavalerie  possède  pœr 
l'attaque.  Des  feux  bien  nourris  et  bien  dirigés, 
en  étant  aux  lignes  de  cavalerie  leur  pfemière 
vertu ,  la  contiguïté ,  rendent  leurs  effets  beau- 

et  remédient  aux  désavantages  de  la  défensîTe.  Leseon- 
seils  que  le  général  Duhesme  nous  donne  à  ce  sujet*  daw 
son  Essai  hisloriqtie  sur  CinfanUrie  légère,  ckap.  f 
et  VI ,  sont  asseï  satisfaisants  pour  qa*il  ne  soit  pas  né- 
cessaire d*en  dire  davantage. 

(s)  Le  lecteur  peut  trouver  des  détails  généalogiques 
très-intéressants  sur  leur  institution ,  dans  le  Journal 
militaire  de  Berlin^  le  même  dont  j'ai  parlé  pluskaut, 
année  18:21,  n**'  260  et  261. 
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coup  moins  dangereux ,  et  quelquefois  les  pa- 
ralysent tout  à  fait. 

Je  vais  citer  quelques  exemples  qui  servi- 
ront, je  l'espère,  de  preuve  évidente,  qu'une 
infanterie  bien  organisée,  bien  instruite,  et  sur- 
tout bien  dirigée ,  ne  doit  jamais  succomber 
devant  la  cavalerie;  et  les  combats  que  je  me 
propose  de  retracer  n'ayant  pas  été,  comme 
beaucoup  d'autres,  le  résultat  de  quelque  heu- 
reuse circonstance  que  le  hasard  produit  sou- 
vent,  mais  la  conséquence  immédiate  de  r«ivan- 
lage  incontestable  qu'une  infanterie,  telle  que 
je  viens  de  la  supposer,  possède  sur  la  cavale- 
rie ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  cette  arme  ne 
conserve  à  chaque  occasion  la  prépondérance 
sur  sa  rivale.  Je  commencerai  par  la  bataille 
d'AuersUedt,  livrée  le  S— ii  octobre  1806. 

Au  commencement  de  la  bataille  d*Auers- 
taedt,  lorsque  la  division  Scbmettau  venait 
d'engager  un  feu  très-vif,  dont  le  but  avait  été 
la  possession  du  village  de  Hassenbausen ,  le 
général  Bliicher,  à  la  tète  de  25  escadrons, 
qui  devaient  former  le  flanc  gauche  de  l'or^ 
dre  de  bataille  des  Prussiens,  s'était  mis  en 
mouvement  vers  Spiesberg.  Un  épais  brouil- 
lard avait  pendant  toute  la  marche  couvert  le 
champ  de  bataille ,  et  ôté  aux  troupes  des  deux 
partis  les  moyens  de  s'entrevoir.  La  cavalerie 
prussienne  s'était  déjà  avancée  vers  Punsche- 
rau,  sans  apercevoir  l'ennemi.  Mais  le  brouil- 
lard s'étant  dissipé,  le  général  Bliicher  remar^ 
qua  bientôt  qu'il  se  trouvait,  avec  une  masse 
imposante  de  cavalerie,  dans  le  flanc  et  à  dos 
de  l'infanterie. française.  Ne  voulant  pas  per- 
dre un  moment  aussi  opportun ,  il  ordonne  la 
charge.  De  son  côté,  le  maréchal  Davoust,  re- 
connaissant la  C4ivalerie  ennemie  dans  une  po- 
sition aussi  avantageuse,  ordonne  à  l'infanterie 
de  la  division  Gudin  de  se  former  en  carrés. 
L'attaque  s'exécute;  mais  les  carrés  français, 
formés  en  échiquier ,  reçoivent  à  bout  portant 
cette  nombreuse  cavalerie,  dont  les  attaques 
réitérées  furent  toutes  infructueuses.  En  vain 
le  général  Bliicher  ramène  à  la  diarge  les  esca- 
drons repoussés;  ses  efforts  et  le  courage  de  sa 
cavalerie  restent  sans  effet,  et  l'infanterie  fran- 
çaise prouva  dans  cette  occasion ,  comme  une 
infanterie  bien  organisée  et  bien  conduite  le 
fera  dans  tous  les  cas,  que  sa  prépondérance 
sur  la  cavalerie  est  incontestable. 

lie  second  exemple,  que  je  me  propose  d'of- 


fiir  au  lecteur,  est  bien  plus  convainquant  en- 
core ,  eu  égard  à  la  disproportion  des  forces 
qui  prirent  part  à  l'action.  C'est  le  combat  de 
Krasnoï,  livré  au  mois  d*août  1812,  par  la  di- 
vision d'infanterie  du  général  Nevéroffskoï, 
contre  les  corps  de  cavalerie  des  généraux 
Grouchy ,  Nansouty  et  la  cavalerie  légère  du 
général  Bordesoult. 

Pendant  la  marche  de  l'armée  russe,  vers 
Roudnia ,  et  son  mouvement  de  flanc  vers  Pô- 
reczié ,  le  général  Nevéroffskoï  avait  été  laissé 
à  Krasnoï  pour  éclairer  la  communication  d'Or- 
cha  à  Smolensk.  Le  2—14  août,  il  fut  attaqué 
par  les  troupes  du  corps  du  maréchal  Ney ,  et, 
après  un  combat  très-opiniâtre,  déposté  de  la 
ville  par  la  division  Ledru. 

Voulant  éviter  un  combat  trop  inégal,  le  gé- 
néral Nevéroffskoï  continue  sa  retraite  sur 
Smolensk,  et  il  est  poursuivi  par  les  corps  de 
cavalerie  des  généraux  Grouchy,  Nansouty,  et 
par  la  brigade  légère  du  général  Bordesoult. 
Parvenu  dans  les  vastes  plaines ,  entre  Krasnoï 
et  Korytnia ,  il  fut  de  nouveau  attaqué  par  cette 
masse,  qui  montait  environ  à  18,000  "lâie- 
vaux.  Les  dragons  de  Charkof ,  qui  faisaient 
l'arrière-garde  de  la  colonne  du  général  Nevé- 
roffskoï, furent  bientôt  culbutés  par  la  cavale- 
rie légère  des  ennemis,  et  se  placèrent  sous  la 
protection  des  colonnes  d'infanterie,  qui  ve- 
naient d'être  réunies  en  cairés  pleins. 

Cest  dans  cet  ordra  que  le  général  Nevé- 
roffskoï continua  sa  marche  vers  Smolensk.  Des 
feux  bien  nourris  et  bien  dirigés  suppléèrent 
au  désavantage  des  forces  physiques,  et  l'in- 
fanterie russe  parvint  à  repousser  les  charges 
souvent  réitérées  des  ennemis,  qui  firent  de 
vains  efforts  pour  la  rompre,  et  elle  attei- 
gnit, non  sans  quelque  perte,  le  village  de 
Korytnia ,  où  elle  passa  la  nuit. 

Mais  pour  se  convaincre  de  la  pré|)ondérance 
que,  par  ses  feux  et  ses  formations,  l'infanterie 
possède  sur  la  cavalerie ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier, que  la  division  russe  n'était  composée 
que  de  12  bataillons,  qui  pouvaient  tout  au 
plus  compter  6,000  hommes  sous,  le^  armes 
et  un  régiment  de  cavalerie,  et  que  malgré  le 
désavantage  de  ses  forces  physiques,  elle  par- 
vint à  résister,  même  sur  un  terrain  qui  favo- 
risait les  mouvements  offensifr  de  la  cavalerie, 
à  des  forces  triples. 

Un  troisième  exemple,  non  moins  couvain- 
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quant  de  la  supériorité  de  rinfanierie ,  est  ce- 
lui que  nous  offre  la  bataille  de  Mollvitz.  Fré- 
déric le  («rand ,  sachant  que  Tennemi  lui  était 
supérieur  en  cavalerie,  avait  entremêlé  entre 
les  escadrons  de  chaque  aile  deux  bataillons  de 
grenadiers  (i).  Au  moment  où  le  général  Rœmer 
renversa  et  mit  en  fuite  la  cavalerie  du  général 
Schulenburg  ,  le  roi ,  en  nous  faisant  part  du 
sort  «le  ses  deux  bataillons  (  Histoire  de  mon 
Temps,  tomei",  page  161),  nous  dit  :  c  M.  Rob- 
»  mer  y  fut  tué  ;  mais  ce  qui  doit  surprendre 
t  tout  militaire ,  c'est  que  ces  deux  bataillons 
»  de  grenadiers,  qui  avaient  été  entrelacés  en- 
»  tre  les  escadrons  de  la  droite,  se  soutinrent 
>  seuls  et  se  joignirent  en  bon  ordre  à  la  droite 
»  de  rinfanterie.  > 

En  un  mot,  la  supériorité  de  rinfanierie  sur 
la  cavalerie  est  si  grande ,  soit  que  cette  arme 
se  forme  en  carrés  ou  en  colonnes  pour  lui  ré- 
sister, qu'on  |)eut  dire  hardiment  qu'une  in- 
fanterie qui  succombe  au  choc  de  la  cavalerie, 
est  une  mauvaise  infanterie ,  ou ,  pour  le  moins, 
que  c'est  une  infanterie  qui  s'est  mal  comportée. 

La  facilité  avec  laquelle  l'infanterie  peut 
d'ailleurs  se  couvrir ,  par  quelques  avantages 
du  terrain  où  le  mouvement  de  la  cavalerie  se 
trouve  paralysé,  lui  donne  aussi  une  grande 
prépondérance  sur  sa  rivale.  (In  champ  de 
bataille  parsemé  de  villages,  de  bosquets  et  de 
ravins,  sera  toujours  une  position  défensive 
très-avantageuse  contre  la  cavalerie ,  qui  ne 
peut,  sur  un  terrain  pareil ,  ni  déployer  ses 
forces,  ni  en  faire  usage.  C'est  dans  une  posi- 
tion pareille  qu'en  1812  ,  le  c<>mte  Oster- 
mann ,  à  la  tête  de  8,000  fantassins ,  soutint  si 
glorieusement  le  combat  d'Ostrowno,  contre 
un  corfis  de  10,000  cavaliers  et  un  régiment 
d*infanlerie ,  jusqu'au  moment  où ,  renforcé 
par  la  division  Delzons,  le  roi  de  Naples  fut  en 
état  de  déi>loyer  une  force  d'infanterie  égale 
à  celle  du  comte  Ostermann ,  et  enlevant  par 
là ,  à  ce  dernier ,  tous  les  avantages  du  terrain, 
sous  la  protection  duquel  il  combattait,  le  mit 
dans  la  nécessité  d'opérer  une  retraite,  qui 
M'elFoctiia  cependant  avec  un  or.lre  parfait. 


(I)  l>OHition  vicieuse,  et  dont  le  roi  avoue  lui-même 
In  il^rortuoslti^  en  disant  :  <  C'était  une  disposition  dont 
*  r.UKtnvo- Adolphe  avait  fait  usage  à  la  bataille  de 

I  iilii'n,el  dout.selon  toute  apparence,  on  ne  se  scrrira 
I-  iilus.  ••  t<>tait  la  disposition  favorite  de  Folard,  et  le 


L'infanterie  sert  aussi  de  nombre  normal 
pour  Torganisation  des  armées,  et  c'est  d'après 
sa  force  qu'on  calcule  ordinairement  celle  de 
la  cavalerie  et  de  l'artillerie.  La  juste  propoi^ 
tionde  la  cavalerie  à  l'infanterie  a  été  désignée 
par  les  militaires  expérimentés  de  un  à  cinq:  ce 
qui  cependant  doit  être  sujet  à  de  grandes  mo- 
difications d'après  le  pays  où  l'on  fait  la  guerre, 
et  je  crois,  aussi ,  d'après  le  degré  de  bonté  de 
l'instruction  des  différentes  aimes  et  des  qua- 
lités physiques  qu'elles  possèdent.  Voilà  pour- 
quoi, on  proportion  des  autres  armées,  j'oserai 
toujours  assurer  que. celle  des  Russes  a  besoin 
de  moins  de  cavalerie  ;  car  la  qualité  de  ses 
chevaux  est  supérieure  à  celle  dont  cette  arme 
se  recrute  dans  les  autres  armées  européennes, 
et  c'est  certainement  un  des  points  les  plus 
essentiels.  Supposant  même  que  la  cavalerie 
légère  des  Impériaux ,  leurs  hussards  hongrois, 
l'emporte  de  prime-abord  sur  les  hussards 
russes ,  cette  préférence  ne  serait  que  de  peu 
de  durée,  et  on  se  convaincrait  bientôt  dans 
le  courant  d'une  guerre  que  mon  assertion 
n'est  pas  exagérée.  Pour  ce  qui  concerne  les 
cuirassiers  russes,  ils  seront  toujours  préféra- 
bles à  toute  la  cavalerie  de  ligne  de  l'Europe 
entière.  Les  qualités  physiques  de  l'homme  et 
du  cheval,  ainsi  que  leur  instruction,  sont  in£- 
niment  plus  complètes  que  dansles  autres  ar- 
mées, et  les  rendront  formidables  à  tous  leurs 
rivaux.  Cette  sorte  de  cavalerie  étant  juste- 
ment celle  qui  achève  et  rend  les  batailles  dé- 
cisives ,  l'armée  russe  pourra  en  avoir  toujours 
moins  que  celles  de  l'Europe  entière ,  sans  que 
pour  cela  les  résultats  soient  moins  avanla* 
geux. 

L'infanterie  est  aussi  la  seule  arme  qui, 
abandonnée  à  ses  propres  forces ,  peut  encore 
se  maintenir  avec  avantage ,  et  secondée  par 
l'artillerie,  qu'on  doit,  par  rapport  aux  autres 
armes ,  n'envisager  que  comme  arme  secon- 
daire ,  peut  même  gagner  des  batailles.  Quel- 
ques exemples  étant  la  meilleure  preuve  de 
mon  assertion,  je  vais  citer  ceux  que  nous 
offrent  la  bataille  de  Biberach,  livrée  le  â  o^ 


comte  de  Brezé ,  dans  ses  Observations  hisloriques  ei 
critiques  sur  les  Commentaires  de  Folard  el  sur  le 
cavalerie  y  cliap.  vu,  page  118,  se  fit  assez  de  maavali 
sang  pour  prouver  la  f^us^té  d  une  disposition  parriHf, 
tandis  qu'il  aurait  pu  le  Caire  à  beaucoup  moins  de  flrais. 
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U>bre  i796,  et  celle  deCaldîero,  livrée  «  eo 
i  805,  entre  les  armées  française  et  autrichienne 
en  Allemagne  et  en  Italie, 

A  la  bataille  de  Biberach ,  à  Texception  du 
mouvement  que  la  cavalerie  autrichienne  fit 
pour  couvrir  la  retraite  de  la  division  Baillet, 
cette  arme  ne  nous  a  offert  pendant  loute  la 
journée  aucun  choc  éclatant.  A  celle  de  Cal- 
diero,  à  Texception  de  Fattaque  que  le  comte 
de  Bellegarde ,  à  la  tôte  de  8  bataillons ,  sou- 
tenus d*un  régiment  de  cavalerie  légère  fit 
contre  Stra;  de  celle  que  plusieurs  petits  déta- 
chements de  cavalerie  autrichienne  dirigèrent 
contre  la  division  Parlounaux ,  et  enfin  de  celle 
où  le  régiment  des  hussards  de  Kienmaycr  se 
montra  avec  tant  d'éclat,  et  qui  eut  lieu  près 
,  de  Colognola-Bassa ,  mais  qui  toutes  les  trois 
ne  peuvent  être  envisagées  que  comme  des  at- 
taques partielles ,  insignifiantes  et  qui  n'au- 
raient pas  même  mérité  d*étre  relevées,  si  elles 
n*eussent  été  les  seules  où  cette  arme  prit 
pari  au  combat ,  Thonneur  de  cette  journée 
doit  incontestablement  être  déféré  à  Tinfante- 
rie,  qui  s'y  montra  comme  arme  primitive. 

Les  pertes  essuyées  par  les  deux  années  bel- 
ligérantes, dans  ces  deux  affaires ,  sont  une 
preuve  évidente  du  courage  avec  lequel  ces 
champs  de  bataille  furent  disputés,  et  les  re- 
lations détaillées  (i)  de  ces  affaires  qui  prou- 
vent évidemment  que  les  généraux  en  chef 
n*ont  pas  perdu  un  seul  moment  de  vue  tous 
les  moyens  que  la  tactique  la  mieux  ordonnée 
leur  offrait,  pour  remporter  Tun  sur  Taulre  la 
victoire,  seconderont  Tévidencede  mon  asser- 
tion, et  prouveront  d'une  manière  non  douteuse 
qu'une  infanterie  bien  aguerrie ,  bien  discipli* 
née  et  surtout  bien  dirigée,  soutenue  |iar  Tar- 
tillerie ,  peut  gagner  des  batailles. 

SKCTIOIN  11. 

PROPRIÉTÉS   DE    l'iNFâMERIE   DC  LIGKE. 

C'est  eu  grand  partie  dans  les  différents  en- 
gagements qu'une  arme  soutient  contre  l'en- 
nemi ,  que  nous  pouvons  rechercher  ces  pro- 


(•)  pour  lesquellosi  jo  prends  la  liberté  de  renvoyer  le 
lecteur  au  Journal  militaire  auirichien ,  année  1825 . 
clup.  IV ,  page  1 ,  et  aui  Principu  slraléyiqua  de  Var- 
thidue  Charlei,  tome  m ,  page  215. 


priétés;  et  ces  engagements  étant  en  partie 
subordonnés  i  ses  différentes  formations,  il  est 
juste  que  ce  soit  dans  ces  dern  ières  que  nous 
puisions  aussi  le  principe  des  propriétés  de 
l'infanterie. 

La  différence  des  formations  de  chaque  arme 
est  subordonnée  à  rem|kloi  qu'on  se  propose 
d'en  faire,  et  du  résultat  qu'on  doit  en  atten- 
dre. Plus  une  arme  estsuceptiblede  formations 
utiles  et  produisant  de  bons  effets,  plus  son 
efficacité  est  grande.  Telles  sont  les  vertus  de 
l'infanterie  de  ligne.  Ses  formations  lui  accor- 
dant les  moyens  de  se  soutenir  avec  avantage 
dans  l'état  défensif,  ainsi  que  de  produire  de 
grands  effets  daas  Toffensive,  la  première  place 
parmi  les  trois  armes  lui  appartient  avec  jus- 
tice. 

Les  feux  foudroyants  et  multipliés  d'une  li- 
gne déployée  en  bataille,  le  choc  d'une  colonne 
conduite  avec  prévoyance  et  intrépidité,  ainsi 
que  la  formation  avantageuse  de  la  colonne 
contre  la  cavalerie  (i),  sont  autant  de  moyens 
efficaces  que  les  inventions  de  la  tactique  ont 
accordées  à  l'infanterie  de  ligne,  podr  pomoir 
se  soutenir  avec  un  certain  avantage  contre 
tous  les  dangers  auxquels  cette  arme  pourrait 
être  en  butte. 

Chaque  fonnation  émanant  d'un  principe  et 
étant  employée  dans  des  cas  différents,  il  n'est 
que  trop  juste  d'en  approfondir  séparément  les 
propriétés  et  les  différents  résultats. 

De  C Infanterie  de  ligne  déployée  en  balaille. 

Le  déploiement  en  bataille  a  deux  grandes 
propriétés,  qui  rendent  toujours  formidable 
cette  formation,  toutes  les  fois  que  les  chefs 
savent  bien  l'adapter  au  terrain  et  à  la  circon- 
stance :  ce  sont  ses  feux  multipliés,  et  le  peu 
de  prise  qu'elle  offre  aux  boulets  et  aux  obus 
de  ses  ennemis.  Mais  comme  chaque  formation 
possède  ses  prérogatives  ainsi  que  ses  défauts, 
le  déploiement  eu  ligne  n'en  est  pas  exempt 
non  plus.  Ses  vices,  au  contraire,  seront  même 
plus  nombreux  que  ses  vertus.  Ses  feux  sont 
avantageux ,  il  est  vrai,  mais  elle  est  incapable 


(t)  Formation  que  j*ai  adoptée  comme  défeiiMTc  r ou- 
tre la  cavalerie,  et  dont  j aurai  plus  tard  TocciMoa 
d>xpliqiier  les  avantages. 
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de  mouvement,  elle  ne  peut  pas  résister  à  la 
cavalerie ,  ni  même  au  choc  d'une  colonne,  et 
les  cartouches  à  balles  la  soumettent  à  de  très- 
grandes  pertes. 

Les  combats  que  T infanterie ,  formée  dans 
Tordre  mince,  soutient  à  certaine  distance 
contre  la  même  arme,  en  opposant  à  ses  enne- 
mis la  défense  la  plus  meurtrière  qu'elle  pos- 
sède; ses  feux,  en  leur  faisant  faire  des  pertes 
dont  la  grandeur  souvent  n'est  compensée  par 
aucun  avantage  équivalent ,  lui  donnent  sans 
contredit  des  avantages  exclusifs  sur  les  atta- 
quants :  tandis  que ,  manquant  tout  à  fait  de 
profondeur,  elle  est  perdue  si  le  choc  devient 
son  unique  ressource.  Une  masse  d'infanterie, 
formée  en  colonnes  sans  être  soutenue  ni  par 
l'artillerie,  ni  par  la  cavalerie,  hasarde-t-elle 
de  parcourir  une  plaine  ouverte,  dont  le  terrain 
ne  cache  pas  aux  bataillons  défensifs  la  marche 
des  colonnes  offensives ,  qui  servent  de  but  à 
leurs  feux,  il  est  certain  que  la  ligne  leur  fera 
souvent  essuyer  des  pertes  tellement  grandes, 
qu'elles  finiraient  par  dégoûter  les  chefs  d'en- 
treprendre des  mouvements  aussi  dangereux , 
et  les  porteraient  à  choisir  des  moyens  moins 
destructeurs. 

Les  succès  éclatants  que  l'infanterie  anglo- 
espagnole  a  remportés  si  souvent  sur  celle  des 
Français,  qui  tout  aussi  bien  aguerrie,tout  aussi 
brave  et  peut-être  même  plus  expérimentée, 
succomba  cependant  dans  plus  d*un  mouvement 
offensif  qu'elle  fit  contre  ses  ennemis  en  l'atta- 
quant dans  Tordre  profond,  proviennent  :  1®  de 
ces  pertes  qu'une  ligne  déployée  par  des  feux 
mutipliés  et  bien  nourris,  fait  essuyer  à  une 
infanterie  qui ,  abandonnée  à  son  unique  force, 
s'avance  contre  elle  en  ordre  profond  ;  forma- 
tion qui  paralyse  tout  à  fait  ses  feux  au  mo- 
ment où  ils  deviennent  un  moyen  très-avanta- 
geux pour  s'opposer  au  ravage  que  ceux  des 
ennemis  occasionnent;  â^  de  cette  opiniâtreté 
que  les  assaillants  eurent  toujours  d'engager 
l'infanterie  sans  la  soutenir  par  les  autres  armes, 
et  sans  faire  précéder  leurs  attaques,  ou  parle 
feu  de  leur  propre  artillerie,  dont  les  coups  son- 
vent  répétés  occasionnent,  sinon  une  brèche 
qui  ravisse  sans  retour  à  la  ligne  sa  contiguïté, 
mais  du  moins  produit  un  certain  flottement 
toiyours  dangereux;  ou  par  un  choc  de  cava- 
lerie ,  le  fléau  le  plus  dangereux  pour  une  infan- 
terie déployée  en  bataille  ;  3*  du  manque  de 


rapidité  et  de  décision  dans  le  mouvement  of- 
fensif, car  sans  produire  le  choc  intrépide  qui 
doit  être  le  dénoûment  et  le  seul  moyen  de 
réussir  dans  ces  sortes  d'attaques,  Tinfanterie 
française  cédait  à  ses  ennemis  le  terrain  dont 
elle  devait  se  Tendre  maiti*esse. 

En  approfondissantcependantlesyraiescau- 
ses  de  la  non-réussite  de  plusieurs  attaques 
faites  parles  Français  contre  les  troupesanglo- 
espagnoles,  pendant  les  campagnes  dont  h 
Péninsule  a  été  le  théâtre,  je  suis  loin  de  vou- 
loir recevoir  pour  loi  fondamentale  qu'une 
attaque  en  colonnes,  contre  une  infanterie  dé- 
ployée en  bataille,  qui  fait  usage  de  ses  feux^ 
soit  toujours  une  vaine  témérité,  dont  une 
perte  inutile  d'hommes  soit  la  suite.  Tout  dé- 
pend de  la  résolution  avec  laquelle  l'attaque 
en  colonnes  est  conduite,  ainsi  que  des  sacri- 
fices qu'on  est  en  droit  de  porter  au  but  qu'on 
se  propose  d'atteindre,  et  qui  doivent  être  eu 
rapport  direct  avec  Timportance  qu'on  peut 
accorder  au  point  qu'on  attaque.  Un  exemi^e 
d'une  attaque  en  colonnes  dont  la  marche  se 
trouvait  encore  entravée  parle  désavantage  du 
terrain ,  contre  une  infanterie  déployée  en  ba- 
taille et  avantageusement  postée,  qui  a  réussi 
complètement,  suflBra,  sinon  pour  diminuer 
les  avantages  d'une  ligne  contre  une  attaque 
en  colonnes,  du  moins  pour  venger  Thonneur 
de  cette  dernière  formation ,  et  à  laquelle  beau- 
coup de  militaires,  éblouis  par  les  nombreux 
lauriers  que  sa  rivale  a  moisonnés  dans  l'infan- 
terie anglaise  pendant  les  campagnes  d'Eq[»a- 
gne,  ravissent  une  grande  partie  de  ses  avan» 
tages.  Je  vais  en  citer  un  dont  j'ai  été  témoin 
oculaire  et  actif.  « 

A  la  première  bataille  de  Polotsk,  livrée  le 
6 — 18  août  1812,  au  moment  où  le  générai 
Saint-Cyr  attaqua  le  corps  du  comte  de  Wit^ 
genstein,  rangé  en  bataille  sous  les  murs  delà 
ville,  le  régiment  du  prince  Guillaume  de  Prusse 
se  trouvait  posté  devant  la  maison  de  cam- 
pagne que  le  chef  du  corps  avait  occupée  avec 
son  quartier  général,  formant  le  centre  du  flanc 
gauche,  et  posté  entre  deux  batteries,  dont 
celle  de  droite  était  de  30  pièces  et  celle  de  gau- 
che de  6  canons.  Une  grange  en  pierre ,  bâtie 
près  du  [>ont  jeté  sur  la  rivière  de  la  Pdota, 
était  devant  le  front  du  régiment  à  une  distance 
de  2,000  pas,  et  dérobait  à  ses  regards  l'ave- 
nue   du  pont,  et,  par  conséquent,  tous  les 
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mompanaits  de  rennemi  qui  le  franchissail  en 
fortes  cokmnes*  Au  moment  où  une  salve  d'ar- 
tOlerie,  partie  des  batteries  françaises,  annonça 
le  commencement  du  combat ,  la  division 
Wrede,  formée  en  colonnes  profondes,  débou- 
dia  par  la  droite  du  couvent  de  Spass,  en  lon- 
geant cette  grange  en  pierre  dont  j*ai  parlé 
plus  haut ,  et  parut  bientôt  dans  Téclaircie.  Le 
régiment  du  prince  Guillaume  de  Prusse  con- 
duit par  son  chef,  Tinlrépide  général  Kasats- 
dikoffsky,  ne  balança  pas  un  moment  pour 
aller  au-devant  de  Tennemi.  Pendant  que  les 
Russes  firanchissent  Tespace  qui  les  sépare 
de  Tennemi,  celui-ci  déploie  2  bataillons  qui 
formaient  la  tète  de  sa  colonne  d'attaque.  Le 
second  bataillon  du  régiment  russe,  qui  avait 
pris  vers  la  gauche,  double  son  pas  pour  s'ali- 
gner avec  le  premier;  l'un  et  l'autre  croient 
avoir  bientôt  atteint  le  but  de  leur  mouvement 
et  s'apprêtent  i  charger  à  la  baïonnette ,  lors- 
que les  ennemis  couchent  en  joue  les  bataillons 
assaillants,  et  un  feu  de  file  sème  la  mort  dans 
les  rangs.  Cest  dans  ce  moment  épineux  que 
le  général  Kasatchkoffsky,  frappé  d'une  balle, 
fut  obligé  de  quitter  le  champ  de  bataille. 

Quoique  privés  du  chef  qui  les  avait  si  sou- 
vent conduits  à  la  victoire,  les  bataiUons  rus> 
ses,  loin  de  se  déconcerter,  s'avancent  avec 
fermeté;  des  hourras  souvent  répétés  remplis- 
saient déjà  la  plaine ,  lorsqu'un  ravin  sec  vient 
s*opposer  à  la  facilité  de  leur  mouvement  (i). 
Faut-il  à  l'homme  valeureux  plus  d'un  instant 
de  réflexion  pour  préférer  la  mort  au  déshon- 
neur d'abandonner  le  champ  de  bataille?  Un 
moment  de  résolution  décida  detout  :  les  batail- 
lons russes  se  jettent  dans  le  ravin^,  remontent 
le  talus  asses  doux  du  côté  opposé,  et  font  main- 
basse  sur  les  ennemis,  qui,  par  leur  formation 
et  leur  position  avantageuses  avalent  tant  de 
supériorité  sur  nous,  et  les  obligent  bientôt  à 
évacuer  le  terrain  qu'ils  occupaient. 

Mais  d'autres  exemples  d'attaques  et  de  dé- 
fenses, faites  daos  le  sens  de  la  même  tactique, 
nous  offrant  des  résultats  contraires  i  celui  que 
je  viens  de  ciler,  il  s'agit  de  décider  par  quelles 
raisons  l'emploi  des  mêmes  moyens  a  produit 


(i)  Il  était  difficile  de  prendre  une  position  plusavan- 
Ugeose  pour  une  infonterie  déployée ,  que  ceDe  que  les 
Bavarois  occupaient  en  ce  moment .  Les  ravins,  les  baies 
et  d*aulres  pareijs  accidents,  doublent  toujours  les  I 


deux  résultats  diamétralement  opposés.  Cepesk 
dant ,  avant  d'en  approfondir  la  raison ,  je  vais 
offrir  en  parallèle  à  mon  exemple,  comme  om- 
traste  frappant,  celui  que  nous  offre  la  bataille 
d'Albuhéra,  livrée  le  i6  mai  iSii ,  et  gagnée 
par  l'armée  anglo-espagnole  commandée  par 
le  maréchal  Béresfort,  sur  celle  des  Français, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Soult. 

L'armée  anglo-espagnole,  qui  avait  pris  po- 
sition parallèlement  au  fleuve  de  l'Albuhéra  et 
du  ruisseau  de  Ghieapiema,  ayant  le  village 
d'Albuhéra  devant  le  front,  venait  d'engager 
un  feu  assez  vif  avec  la  division  française  du 
général  Godinot,  dont  l'attaque  sur  ce  point 
navait  été  qu'une  fausse  démonstration,  pour 
détourner  l'attention  des  Anglais  de  celle  que 
le  maréchal  Soult  projetait  de  bire  sur  leur 
extrême  droite.  Mais  à  peine  le  maréchal  Bj- 
resfort  se  mit^il  en  mesure  de  défendre  le  vil- 
lage d'Albuhéra,  dont  la  possession  livrait 
aux  ennemis  un  débouché  facile  au  delà  du 
fleuve,  qu'il  aperçut  les  troupes  du  5*  corps, 
commandées  par  le  général  Girard,  dont  le 
mouvement  avait  été  masqué  par  les  buissons 
et  les  hauteurs  parsemés  dans  l'angle  formé 
par  les  ruisseaux  de  Noyales  et  de  Ghieapiema, 
sous  la  protection  desquels  le  général  Girard 
forma  ses  troupes  en  colonnes  d'attaque,  et  qu'il 
les  vit  s'avancer  au  delà  du  ruisseau  de  la 
Ghieapiema,  directement  sur  son  extrême 
droite.  11  ordonna  donc  aux  troupes  rassem- 
blées sur  le  champ  de  bataille,  à  l'exception  de 
la  division  Hamilton  et  de  quelques  bataillons 
de  celle  de  Ballesleros,  qui  restèrent  devant 
Albuhéra,  de  faire  un  à-droite  en  bataille,  et 
de  se  prolonger  en  arrière  vers  leur  droite,  de 
manière  à  pouvoir  masquer,  par  ce  changement 
de  front,  tous  les  points  qui  pouvaient  con- 
duire les  ennemis  dans  le  flanc  et  à  dos  de  la 
première  position. 

l^endant  que  cette  manœuvre  s'opérait,  le 
corps  du  général  Girard  formé  en  colonnes 
d'attaque  sétait  tellement  rapprodié  de  la  di- 
vision Ballesteros,  qu'il  croyait  pouvoir  tent^ 
une  attaque  à  l'arme  blanche.  Les  bataillons 
espagnols,  qui  avaient  déployé,  reçoivent  les 


avantages  des  bataillons  déployés;  car,  sans  paralyser 
leurs  feoi,  ils  présentent  aoi  assaillants  des  obstacles 
très-difficiles  k  surmonter. 
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assaillanls  avec  un  feu  bieo  nourri  et  bien  di- 
rigé, les  obligent,  à  cause  des  pertes  considé- 
rablesqu'ils  faisaient,  d'arrèterleur  mouvement, 
et  de  se  replier  sur  les  bataillons  de  la  seconde 
ligne. 

Plus  tard ,  au  moment  où  un  régiment  de 
hulans  polonais,  commandé  par  le  colonel 
Konopka,  et  2  régiments  de  dragons  fran- 
çais, à  la  tête  desquels  se  trouvait  le  colonel 
Vinot,  parvinrent  par  des  charges  heureuses 
dirigées  contre  la  brigade  anglaise  deColborne, 
quils  désorganisèrent  tout  à  fait,  à  rétablir  l'é- 
quilibre que  les  troupes  françaises  venaient  de 
perdre;  le  général  Girard,  qui  avait  conservé 
aux  bataillons  de  son  corps  là  même  formation, 
résolut  de  renouveler  une  attaque  dont  le  pre- 
mier résultat  n'avait  pas  été  des  plus  satis- 
faisants. 

Précédé  par  un  essaim  de  tirailleurs  auxquels 
on  mêla  des  flanqueurs  polonais,  l^infanterie 
du  général  Girard  se  porta  au-devant  des  enne- 
mis. Ceux-ci ,  déployés  en  bataille ,  la  reçoivent 
de  nouveau  avec  un  feu  de  file  meurtrier,  dont 
le  ravage  fut  d'autant  plus  grand,  que  les  co- 
lonnes attaquantes  n'en  avaient  d'autre  à  y 
opposer  que  celui  de  leurs  tirailleurs.  Les  pertes 
que  les  assaillants  faisaient  à  chaque  pas  les 
découragèrent  tellement,  que  ni  Texhortation, 
ni  Texemple  de  leurs  chefs ,  ne  purent  relever 
leur  courage. 

La  brigade  anglaise  du  général  Hougton  ar- 
riva bientôt  encore  pour  soutenir  et  remplacer 
les  bataillons  affaiblis  des  Espagnols,  tandis  que 
le  général  Abercromby  déploya  la  sienne  sur 
le  Oanc  gauche  de  celle-ci ,  et  s'apprêta  à  di- 
riger ses  feux  contre  le  flanc  droit  des  colonnes 
d'attaque  des  Français.  Le  général  Girard  crut 
pouvoir  remédier  à  ce  moment  critique,  en 
ordonnant  à  ses  troupes  de  se  déployer  en  ba-> 
taille  ;  mais  cette  manœuvre ,  dont  l'exécution 
avait  conunencé  sous  le  feu  meurtrier  des  en- 
nemis, ne  lit  qu'augmenter  le  désordre  et 
l'abattement.  Enfin  ,  après  une  résistance  aussi 
faible  que  de  courte  durée,  les  colonnes  assail- 
lantes à  dcmi-déployées  furent  contraintes  de 
céder  le  champ  de  bataille,  repassèrent  le  ruis- 
seau de  la  Chicapierna  ;  et  leurs  chefs  parvinrent 

(i)  C'est  justement  ce  qui  arriva  au  régiment  du 
prince  Guillaume  de  Prusse.  Les  chefs  du  régiment,  des 
deux  bataillons,  2()  officiers  et  h  peu  près  480  hommes 


seulement  à  les  rassembler  et  réocganiaar  sur 
ce  terrain  que  le  cinquième  corps  avait  occupé 
au  point  du  jour. 

L'état  des  lignes  déployées  étant  un  état  dé- 
fensif,  c'est  donc  dans  le  choc  des  colonnes, 
comme  étant  les  vraies  masses  d'où  dépendent 
les  effets  qu'on  se  propose  de  recueillir  de  ce 
genre  de  combat,  que  nous  devons  puiser  les 
vraies  causes  de  la  différence  des  résultats  dont 
je  viens  d'exposer  le  parallèle. 

Si  l'attaque  du  régiment  du  prince  Guillaume 
a  complètement  réussi  à  la  bataille  de  Polotsk, 
ce  régiment  le  doit  à  la  rapidité  avec  laquelle 
ce  mouvement  a  été  exécuté  et  à  sa  valeureuse 
résignation.  L'honneur  doit  toujours  en  être 
déféré,  pour  une  grande  pajrlie,  aux  chefs  du 
régiment  et  des  bataillons,  aux  oflBciers  com- 
mandant les  premiers  pelotons,  enfin  aux  sol- 
dats qui  composent  les  têtes  des  colonnes 
d'attaque,  qui  rarement  reviennent  sains  et 
saufe  d'une  lutte  pareille  (i).  J'avouerai  plutêt 
que  le  feu  de  Tartillerie  dont  l'effet  devient 
déjà  meurtrier  même  à  de  grandes  distances, 
si  les  projectiles  atteignent  bien  les  colonnes, 
peut  plus  aisément  arrêter  le  mouvement  of- 
fensif des  troupes,  tandis  que  la  fusillade  ne 
sera  jamais,  pour  une  colone  qui  marche  avec 
décision  et  fermeté,  un  écueil  devant  lequel 
tous  les  efforts  des  assaillants  doivent  se  briser. 
Pendant  que  les  hommes  des  rangs  avancés  du 
régiment  du  prince  Guillaume,  tués  ou  blessés, 
vidaient  les  rangs,  les  colonnes  marchaient,  et 
une  fois  que  l'arme  blanche  put  être  mise  en 
action ,  il  ne  resta  plus  aucun  doute  pour  la 
réussite  de  l'attaque  ;  car  la  ligne  n'a  pas  la  pro- 
fondeur nécessaire  pour  soutenir  le  choc.  Les 
bataillons  du  corps  de  Girard,  au  contraire,  a« 
lieu  de  chercher  à  franchir  avec  rapidité  k 
terrain  qui  les  séparait  de  Tennemi,  commen- 
cèrent i  fiiire  un  déploiement  pour  lequel  il 
leur  manquait  deux  choses  principales:  le 
temps  et  un  point  qui  fût  hors  de  la  sphère  ac- 
tive des  feux  des  ennemis ,  et,  par  conséquent, 
ils  perdirent  dans  Texécution  le  vrai  principe 
de  la  réussite  d'un  choc  en  colonne  contre  ua 
ennemi  déployé  en  ligne.  Ils  s'engagèrent  en- 
suite dans  une  fusillade  toujours  dangereuse 

furent  mis  hors  de  combat.  C'est  une  perte  énorme,  il 
est  vrai,  mais  le  but  a  été  rempli. 
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el  sans  eflfel  dans  de  pareib  cas,  ayant  perdu 
de  vue  ce  principe  si  vrai  de  Guibert  :  qu'il 
ne  faut  tirer  que  quand  on  ne  peut  pas  mar- 
cher. 

Comme  le»  colonnes  pour  réussir  dans  leurs 
attaques  sont  soumises,  il  est  vrai ,  à  de  grandes 
pertes  «  si  les  chefs  qui  entreprennent  de  pa- 
reils mouvements  offensifs  croient  ne  pas  pos- 
séder d'autres  moyens  pour  s'emparer  d'un 
poste  défendu  par  des  bataillons  déployés,  ils 
doivent»  avant  tout,  peser  l'équilibre  qui  existe 
entre  l'importance  du  point  qu'ils  attaquent, 
et  des  pertes  qu'ils  seront  obligés  de  faire. 

Que  la  configuration  du  point  stratégique , 
dont  la  possession  décide  souvent  du  gain  des 
batailles ,  soit  telle  que,  pour  le  défendre  avec 
avantage,  l'inianterie  qui  l'occupe  prenne 
Tordre  mince.  A  ces  désavantages  pour  les  as- 
saillants, ajoutons  encore  ceux  d'un  terrain 
coupé,  lequel  couvrant  le  front  de  la  position 
des  défenseurs,  augmenterait  la  difficulté  d'y 
parvenir,  et  paralyserait  en  même  temps  le  mou- 
vement des  autres  armes.  Hé  bien  !  malgré  tous 
ces  obstacles  et  les  pertes  qui  s'ensuivraient, 
ne  balançons  pas  un  moment  pour  entreprendre 
l'attaque.  Ménageons-nous  seulement  le  mo- 
ment le  plus  favorable,  et,  dès  que  l'heure  a 
sonné,  n'ayons  égard  ni  aux  pertes,  ni  aux 
difficultés;  mais  reportons  notre  attention  vers 
les  avantages  immenses  qui  dérivent  du  gain 
d'une  bataille.  Dans  des  cas  où ,  au  contraire , 
la  configuration  du  terrain  est  telle  que,  sans 
paralyser  l'action  des  autres  armes,  on  peut  les 
amalgamer  avec  l'infanterie,  recherchons  quelle 
est  la  combinaison  d'armes  pour  la  composit  ion 
des  colonnes  d'attaque,  qui  nous  mènerait  plus 
facilement,  ou  du  moins  au  prix  de  moins 
de  sang,  au  but  que  nous  nous  proposons 
d'atteindre  (i). 

D'un  autre  côté ,  comme  il  n'est  pas  k  top- 
poser  que ,  pour  une  attaque  en  colonnea,  on 
^'emploie  qu'un  seul  bataillon ,  et  que  la  pos- 

(i)  Dn  feui  éqaWalentsà  eeui  des  enneinis  seraient  « 
il  est  Trai ,  le  meilleur  moyen  qu'une  infanterie  qui  at- 
taque pourrait  opposer  à  une  infanterie,  pour  lialancer 
par  les  mêmes  avantages  ceux  dont  jouit  une  ligne  ; 
mais  tes  bataillons  étant  obli^M  de  francliir  souvent 
d'asRez  grands  espaces  d'un  terrain  plus  ou  moins  acci- 
denté, si,  avant  de  les  mener  contre  Tennemi,  on  les 
déployailje  flottement  qui  résulterait  de  leur  monve- 
aent  finirait  par  désorganiser  tellement  les  lignes  , 


session  d'un  point  quelconque  défendu  par  une 
infanterie  déployée,  est  l'objet  de  combinai- 
sons antérieures  de  tactique,  dans  lesquelles 
les  effets  qu'on  se  promet  jouent  aussi  un  grand 
rôle  ;  et  que ,  par  conséquent,  ne  l'envisageant 
pas  comme  une  attaque  partielle,  on  emploie 
une  masse  asseï  respectable,  nous  nous  con- 
vaincrons facilement  que  cette  attaque  de- 
viendra pareille,  en  masse,  h  celle  qu'exécuta 
le  général  Girard,  qui  possède  ses  règles,  et 
où  l'infanterie  ne  devrait  pas  être  appelée  à 
jouer  le  rôle  d'assaillante  à  elle  toute  seule  (a). 
L'arme  la  plus  dangereuse  pour  une  infanterie 
déployée  en  bataille  étant,  sans  contredit,  la 
cavalerie,  pourquoi  n'amalgamerions-nous  pas 
des  partis  de  cavalerie  et  quelques  pièces  de 
canon  avec  les  bataillons  assaillants,  faisant 
précéder  toute  la  masse  par  un  essaim  de  ti- 
railleurs? Derrière  les  deux  colonnes  des  flancs, 
je  place  un  escadron  de  flanqueurs  dont  le  de- 
voir sera  de  semer  l'épouvante  et  la  terreur  en 
attaquant  en  flanc  et  à  dos  les  bataillons  défen- 
sifs;  car  quel  que  soit  le  petit  nombre  des  ca- 
valiersassaillantSyleurattaquesurles  flancs  de 
l'infanterie  a  toujours  la  plus  haute  importance, 
surtout  lorsqu'elle  est  formée  dans  Tordre 
mince.  Déjà  l'effet  moral ,  que  l'apparition  de 
la  cavalerie  produirait  sur  une  infanterie  dé- 
ployée, laquelle  par  conséquent  n'ayant  que 
peu  de  moyens  de  défense,  se  verrait  pour 
ainsi  dire  prise  en  flagrant  délit ,  ne  manque- 
rait fias  de  rapporter  de  bons  résultats,  en  pa- 
ralysant cette  fermeté  avec  laquelle  une  in- 
fanterie déployée  en  bataille  reçoit  toujours  à 
bout-portant  les  colonnes  de  la  même  arme^ 
fermeté  dont  nous  trouvons  le  principe  dans 
les  avantages  des  formations  adaptées  aux  cir- 
constances et  des  feux  qui  doublent  leur  soli- 
dité. Que  les  partis  de  cavalerie  se  mettent  en 
mesure  d'attaquer,  et  nous  verrions  les  chefii^ 
desbataiUons  déployés,  fort  embarrassés  de 
donner  à  leur  troupe  une  formation  défensive 

qn*ellfs  ne  manqueraient  pas  de  se  transformer  en 
masses  difformes ,  et  incapables  de  produire  le  moindre 
effet. 

(s)  Nous  avons  vu  le  triomplM  de  cette  tactique 
prendre  naissance  i  la  bataille  de  Spire ,  gagnée  pnr 
le  maréclial  Tallard  sur  le  prince  de  liesse,  se 
perdre  MentAt  apr^  dans  le  gouffre  des  nouvelles 
combinaisons,  et  ne  revivre  que  dans  les  temps  les  phis 
modernes. 
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avantageuse  et  capable  de  s'opposer  en  même 
temps  au  choc  de  Finfanterie  et  de  la  cava- 
lerie (i). 

Si^  à  celte  même  bataille  d' Albuhéra ,  que  j'ai 
citée  plus  haut,  la  cavalerie  des  colonels  Vinot 
etKonopka,  avait  élé  amalgamée  à  Tinfanterie 
du  général  Girard,  et  eût  été  en  mesure  de  pro- 
duire son  attaque  simultanément  avec  Finfan- 
terie  française,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette 
attaque  eût  peut-être  été  suffisante  pour  ren- 
verser le  flanc  droit  des  ennemis,  et  pour 
devenir  le  prélimentaire  de  la  victoire.  Celle 
•que  cette  cavalerie  dirigea  contre  la  brigade 
anglaise  de  Colbome,  quoique  couronnée  d'un 
«uccès  complet,  n'eut  cependant  aucun  résul- 
tat, car  ce  mouvement  avait  été  trop  isolé  pour 
produire  un  effet  capital. 

Mais  chaque  terrain  n'étant  pas  propre  au 
mouvement  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie, 
le  lecteur  objectera  peut-être  qu'il  se  présen- 
tera beaucoup  de  positions  où  les  bataillons 
assaillants  devront  être  privés  du  secours  que 
ces  armes  peuvent  leur  accorder.  Je  deman- 
derai alors  à  mon  tour  pourquoi  devrait-on  at- 
taquer en  front  des  positions  qui  offrent 
beaucoup  de  difficultés  pour  l'attaque,  et  dont 
les  entrave^  sont  encore  multipliées  par  les 
avantages  du  terrain?  Recherchons  alors  la 
réussite  de  notre  mouvement  offensif  dans  les 
règles  que  nous  indique  Fart  militaire  pour 
vaincre  les  différents  accidents  du  terrain ,  que 
leur  configuration  rend  plus  ou  moins  fortes. 
Mais  comme,  dans  ces  sortes  d'attaques,  les  ti- 
railleurs de  l'infanterie  de  ligne  soutenue  par 
l'artillerie  y  jouent  le  plus  grand  rôle,  je  me 
réserve  d'en  parler  au  moment  oii  mes  ré- 
flexions m'auront  amené  jusqu'à  ces  deux 
objets. 

Après  avoir  émis  mon  sentiment  sur  l'ordre 
minoe ,  je  pose  en  dernier  résumé  : 

1^  Quoique  le  déploiement  en  bataille  ne  soit 
pas  une  formation  qui  puisse  toujours  résister 
à  la  colonne;  mais  comme  c'est  celle  cependant 
qui  fait  perdre  le  plus  de  monde  à  l'assaillant. 


(i)  Eo  discutant  sur  les  attaques  à  la  baïonnette ,  je 
crois  obliger  mon  lecteur  en  Tinvitant  à  jeter  les  yeux 
sur  les  idées  qu'un  oflicier  autrichien  a  exposées  sur  ce 
genre  d'attaque  (Journal  milUairc  aulrichien,  an- 
née 1834, 6*  cahier,  page  257  ).  La  manière  qu'il  pro- 
pose est  peut-élre  trop  compliquée  pour  pouToir  être 


il  est  toujours  très-avantageux  h  rinfanterieqiri 
est  attaquée  par  la  même  arme,  toutes  les  fois 
que  l'emplacement  des  bataillons  est  favorisé 
par  la  configuration  du  terrain ,  de  déployer  et 
de  recevoir  son  ennemi  avec  un  feu  de  file  bien 
nourri.  L'essentiel  sera  donc  de  placer  les  ba- 
taillons sur  un  terrain  qui  paralyse  surtont  les 
mouvements  offensifs  de  la  cavalerie,  et  oà, 
par  conséquent,  l'infanterie  ne  puisse  pas  être 
atteinte  par  cette  arme  ; 

2®  Comme  les  bataillons  déployés,  i  cause 
de  la  longueur  de  leur  ligne,  ne  peuvent  pas 
se  mouvoir  sans  perdre  leur  oonlïgaTté,  cette 
formation  ne  peut  être  employée  que  dana  la 
défensive  ; 

3®  Pour  ne  pas  diminuer  les  avantages  qui 
consistent  dans  la  vivacité  et  le  nombre  des  feux, 
le  déploiement  doit  être  achevé  à  peu  près  an 
moment  où  Fennemi  commence  son  mouve- 
ment offensif,  pour  pouvoir  le  saluer  pendant 
sa  marche  par  plus  d'une  décharge,  et  tenter 
de  lui  faire  perdre  par  là  Fenvie  d*aflBronter  un 
feu  meurtrier; 

4P  Comme  la  tête  d'une  colonne  n'occupe  en 
longueur  que  le  terrain  d'un  peloton  ou  d'une 
division  (s),  pour  que  les  feux  du  bataillon, 
qui,  composé  de  huit  pelotons,  possède  par 
«conséquent  une  plus  grande  longueur  que  la 
tête  de  la  colonne,  puissent  être  tous  effectib, 
et  que  la  majeure  partie  des  balles  n'aillent  pas 
siffler  à  droite  et  à  gauche  du  bataillon  assail- 
lant sans  l'atteindre,  il  est  indispensable  que 
le  bataillon  déployé  fasse  par  demi -bataillon 
un  demi-tour  à  gauche  et  à  droite,  afin  que  tous 
les  coups,  au  lieu  de  se  diriger  en  ligne  droite, 
et  dont  il  y  aura,  dans  le  premier  eas,  les  7/8, 
et  dans  le  second,  les  3/4  de  perdus,  vinssent 
se  concentrer  dans  un  même  foycnr  et  attei- 
gnent ou  les  fiancs  ou  la  tête  des  colonnes. 

C'est  ainsi ,  et  très-facilement,  que  nous  nous 
procurerions  des  feux  croisés,  si  meurtriers 
pour  le  but  vers  lequel  ils  sont  dirigés ,  et  aux- 
quels Guibert,  dans  son  Esêai  général  deJ^ac" 
tique,  a  consacré  un  chapitre  entier  (s). 


employée  dans  un  combat  effectif;  mais  Fidée  n'ai  reste 
pas  moins  aasex  ingénieuse,  et  par  cela  roéoM  mérite 
d'attirer  l'attention  des  militaires. 

(i)  l>eui  pelotons  s'appellent  aussi,  dans  Fannée 
russe,  une  division. 

(a).  Le  lecteur  qui  désirerait  une  plus  grande  compU- 


DES  TROIS  ARMES. 
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De  t Infanterie  de  ligne  formée  en  colonnes. 

Depuis  Tinvention  de  la  poudre  et  la  possi- 
bililé  de  battre  eu  brèche  les  masses  d'infan- 
terie à  de  grandes  distances,  la  colonne,  en 
perdant  beaucoup  de  sa  solidité,  a  certainement 
aussi  beaucoup  perdu  de  son  importance.  Au- 
trefois, Tanne  blanche  étant  la  seule  qui  pût 
désorganiser  une  masse  compacte,  une  colonne, 
composée  d*une  infanterie  brave  et  bien  disci- 
plinée, en  devenait  une  à  peu  près  impéné- 
trable, et,  par  conséquent ,  invincible;  mais, 
malgré  tous  les  avantages  qui  lui  ont  été  ravis, 
la  formation  dans  Tordre  profond  n*en  a  pas 
moins  conservé  trois  grandes  prérogatives  :  la 
force  du  choc,  la  défense  avantageuse  contre 
la  cavalerie ,  et  la  possibilité  de  se  mouvoir 
dans  tous  les  sens  avec  facilité  et  précision. 
C'est  pourquoi  nous  voyons  Tinfanterie ,  dans 
les  batailles,  être  le  plus  communément  assu- 
jettie à  cette  formation. 

En  jugeant  d'après  la  multiplicité  des  buts 
auxquels  une  formation  peut  répondre ,  et  des 
effets  qu'on  peut  en  attendre,  celle  de  la  co- 
lonne, sans  contredit ,  aura  la  préférence  sur 
celle  du  déploiement  en  bataille.  S*il  y  a  des 
cas,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  où,  sous 
les  rapports  de  la  perle  en  hommes ,  perte  dont 
je  suis  loin  de  vouloir  dépriser  la  valeur ,  la 
colonne  sera  en  désavantage  contre  une  ligne, 
il  y  en  a  peut-être  très-peu ,  si  le  gain  d'une  ba- 
taille dépend  de  la  possession  d'un  point  dé- 
fendu et  attaqué  par  de  Tinfanterie,  où  par 
conséquent  les  pertes  les  plus  grandes  devien- 
nent insignifiantes,  en  comparaison  des  grands 
résultats  qui  s'y  rattachent,  dans  lesquels  uue 
infanterie  bien  disciplinée,  bien  conduite,  et 
formée  en  ordre  profond,  ne  Temporte  sur  une 
autre  déployée  en  bataille. 


cation  de  feux  croisés ,  peut  satisfaire  sa  curiosité  dans 
Fourrage  de  M.  de  Leorier,  intitulé  :  Théorie  de  Voffi- 
cier  tupérieury  etc. 

(i)  Il  n^est  pas  tout  à  fait  inutile  de  s*entendre  à  ce 
sujet ,  pour  qu*il  n'en  résulte  pas  de  quiproquo  ou  de 
fiiusses  interprétations.  J'envisage  lecboc  d*une  colonne 
plutôt  comme  cause  morale  que  physique.  Peu  crédule 
sur  la  force  physique  du  choc  d'une  colonne,  je  n'ajoute 
aucune  foi  à  ces  démonstrations  basées  sur  des  compa- 
raisons hypothétiques,  plutôt  fausses  que  vraies,  et 
dont  le  résultat  ne  peut  être  qu  idéal.  Je  ne  nie  pas  Tu- 
tilité  et  la  nécessité  de  la  profondeur  de  la  colonne; 


Mais  avant  d^entamer  ma  dissertation  sur  les 
avantages  et  les  défauts  des  colonnes,  dont  nous 
avoùs  de  quatre  espèces  :  les  colonnes  serrées 
formées  sur  un  et  sur  deux  pelotons,  et  celles 
à  distances,  formées  de  même  sur  un  et  deux  pe- 
lotons, et  dont  la  différence  consiste  dans  la 
longueur  des  lignes  qui  forment  les  tètes  et 
dans  leur  profondeur  ;  je  veux  du  moins  en  gé- 
néraliser les  propriétés. 

Pour  qu'une  colonne  possède  les  propriétés 
requises,  il  faut  qu'elle  ait  assez  de  profondeur 
pour  pouvoir  opérer  le  choc  (i) ,  et  que  sa  for- 
mation ne  paralyse  pas  les  moyens  d'opérer  son 
déploiement  avec  la  moindre  perte  de  temps. 

Plus  la  tète  d'une  colonne  a  de  longueur, 
moins  elle  a  de  profondeur.  Il  s'agit  donc  d'as- 
signer une  juste  proportion  entre  les  deux  pro- 
priétés, de  manière  que  l'excès  inutile  de  Tune 
ne  nuise  pas  au  manque  qu'il  produirait  dans 
Tautre.  Pari*apport  à  ce  calcul,  la  tactique  nous 
a  offert  trois  formations  différentes,  qui  sont: 
les  colonnes  serrées ,  formées  sur  un  peloton  et 
sur  une  division ,  et  celles  formées  sur  les  deux 
pelotons  du  milieu ,  ou ,  comme  on  les  appelle , 
les  colonnes  d*atlaque. 

En  attribuant,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
Texistence  du  choc  d'une  colonne  à  la  forma- 
tion des  troupes  en  profondeur,  je  ne  crois  pas 
lui  ravir  les  facultés  indispensables  pour  le  pro- 
duire, en  ne  lui  accordant  que  la  profondeur 
de  quatre  pelotons,  donnant  par  conséquent  à 
la  tète  la  longueur  de  deux.  Mais  comme  nous 
avons  vu  plus  haut  que  le  choc  n'est  pas  la  seule 
propriété  de  la  colonne,  et  qu'elle  doit  en  avoir 
une  non  moins  essentielle,  celle  de  pcavoir 
déployer  avec  rapidité,  pour  pouvoir  bire 
usage  de  ses  feux,  les  colonnes  qu'on  appelle 
colonnes  d^attaque,  qui  sont  formées  sur  le 
quatrième  et  cinquième  pelotons,  et  dont  le 


mais  je  crois  pouvoir  affirmer  que  cette  profondeur  n'a- 
joute rien  k  la  force  du  choc  dont  la  somme,  soos  le 
rapport  physique, est  presque  nul;  car  pour  ramener  le 
produit  du  choc  de  la  colonne  aui  lois  physiques  d'où 
une  masse  compacte  emprunte  la  force  du  sien ,  il  ha^ 
drait  commencer  par  produire  dans  les  éléments  de 
cette  colonne ,  cette  adhérence  sans  interstices  d'où  la 
pression  physique  acquiert  ses  résultats;  et  les  moyens 
d'y  parvenir?  Cependant  les  pelotons  delà  queue  étant 
justement  tout  ce  qu'il  (liut  pour  pousser  devant  eux  et 
soutenir  la  tête  de  la  colonne ,  nous  nous  en  servirons 
I   pour  produire  l'effet  physico-moral  dont  j'ai  parlé, 
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déploiement  se  fail  paf  les  deux  flancs ,  seraieni 
cerlainemenl  celles  qui  nous  mèneraient  le  plus 
facilement  à  notre  but.  Mais  celte  sorte  de  co- 
lonne possède  un  autre  désavantage,  celui  d'a- 
voir un  front  plus  long  et  par  conséquent 
oflrant  plus  de  prise  aux  cartouches  à  balles  et 
aux  balles  de  fusils  ennemis ,  si  ce  sont  juste- 
ment ces  sortes  de  colonnes  qu'on  emploiera 
pour  une  attaque  à  la  baïonnette. 

Il  serait  très- avantageux,  sans  contredit, 
qu'une  colonne  qui  a  réussi  à  enfoncer  son  en- 
nemi et  à  le  mettre  en  fuite  en  l'attaquant  à  la 
baïonnette ,  puisse  le  poursuivre  encore  avec 
un  feu  bien  nourri,  à  quoi  la  colonne  d'attaque, 
ou  faite  sur  les  pelotons  du  milieu,  pourrait 
parvenir  facilement  en  déployant  sur  la  tète  ; 
mais  comme  tout  déploiement  présuppose  une 
colonne  en  ordre,  je  crois  que  celle  qui  vient 
d'opérer  un  choc,  sera  rarement  en  état  de 
conserver  cet  ordre  indispensable  pour  son  dé- 
ploiement ;  car  une  sorte  de  désorganisation 
suit  de  près  l'attaque  (i).  En  perdant  sa  forma- 
tion régulière ,  régularité  d'où  dépend  le  bien- 
être  de  chaque  troupe ,  il  est  tout  juste  que  la 
colonne  assaillante  perde  aussi  toutes  les  vertus 
de  l'olfensive,  et  nous  devons  par  conséquent 
puiser  les  effets  avantageux  qu'on  doit  attendre 
de  toute  attaque  à  la  baïonnette  qui  a  réussi, 
non  dans  les  éléments  actifs  de  la  colonne  as- 
saillante, mais  dans  le  mouvement  décisif  qu'un 
chef,  à  la  volonté  duquel  sont  subordonnés  tous 
les  mouvements ,  doit  toujours  prononcer  sur 
ce  point  où  la  brèche  a  été  faite ,  pour  ne  pas 
perdre  par  un  retard  dangereux  les  fruits  que 
la  réussite  d'une  attaque  pareille  peut  produire. 

J'en  conclus  donc  qu'une  colonne  assaillante 
n'ayant  pas  besoin  de  se  déployer,  il  faut 
choisir  pourle  choc  celle  qui ,  possédant  un  front 
moins  long ,  offre  aussi  moins  de  prise  aux  car- 
touches à  balles  et  aux  balles  de  fusils  de  l'en- 
nemi, et  ce  sera  la  colonne  serrée,  formée  sur 


(i)  IVous  ne  devons  pas  croire  qii*une  colonne  qui  a 
réussi  dans  le  choc,  puisse  conserver  sa  compacité 
comme  une  masse  matérielle.  I/cxaspération  de  ses  élé- 
ments devient  si  grande  ,  que  chaque  individu  qui  la 
compose  ne  songe  qu*à  teindre  son  bras  du  sang  de  son 
ennemi,  et  ne  le  trouvant  pas  dans  sa  proximité,  sort 
des  rangs  pour  Tatteindre.  A  cette  même  attaque  du 
régiment  du  prince  Guillaume  de  Prusse ,  que  j'ai  cilée 
plus  haut ,  et  la  seule  à  laquelle  j'ai  pris  part  (  car  quoi- 


un  peloton,  que  je  nommerai  colonne  offensive. 

Les  colonnes  qui  sont  destinées  à  former  les 
lignes  de  bataille  et  couvrir  l'artillerie  »  tant 
qu'elles  sont  exemptes  de  mouvements  offensifs» 
doivent  posséder  trois  propriétés  :  i®  celle  de 
pouvoir  se  déployer  avec  vitesse  pour  pouvoir 
s'opposer  aux  attaques  de  T infanterie  ;  â^  de  se 
défendre  avec  supériorité  contre  le  choc  de  la 
cavalerie  ;  3®  de  posséder  une  formation  qui  ne 
souffre  pas  beaucoup  des  projectiles  destnio- 
leurs  de  l'artillerie. 

La  colonne  d'attaque  formée  sur  le  qua- 
trième et  le  cinquième  pelotons»  sera  justement 
celle  qui  répondra  le  mieux  aux  propriétés  ci- 
dessus  mentionnées.  Il  n'y  a  aucun  doute  qu^en 
déployant  par  les  deux  flancs,  c'est  celle  qui 
offre  le  déploiement  le  plus  rapide,  sans  perdre 
pour  cela  les  avantages  défensifs  contre  la  ca- 
valerie; car  en  serrant  les  pelotons ,  elle  offre 
tout  aussi  bien  un  carré  plein  que  les  colonnes 
que  je  viens  de  désigner  comme  offensives,  et 
même  un  carré  plus  parfait,  comme  nous  le 
verrons  par  la  suite.  Il  ne  restera  donc  qu'une 
troisième  vertu  à  lui  accorder ,  celle  d'être  le 
moins  en  butte  aux  coups  de  l'artillerie»  et 
qu'elle  pourra  posséder  à  l'aide  d'une  petite 
modification. 

Nous  avons  vu  que  ces  sortes  de  colonnes 
sont  de  deux  genres,  c'est-à-dire  :  colonnes 
serrées  et  colonnes  ouvertes  ou  à  distances.  Il 
s'agit  de  décider  laquelle  des  deux  conviendra 
le  mieux  pour  le  cas  que  nous  débattons.  Exa- 
minons les  propriétés  de  la  colonne  ouverte  ou 
à  distances,  en  les  adaptant  aux  trois  objets 
que  les  colonnes  doivent  remplir  lorsqu'elles 
forment  les  lignes  de  bataille;  c'est-à-dire» 
former  et  maintenir  leur  contiguïté»  couvrir 
l'artillerie  et  se  défendre  contre  la  cavalerie. 

Supposant  que  les  distances  entre  les  pelo- 
tons de  la  colonne  soient  pleines,  et  que»  pour 
trente  files  dont  chacun  sera  composé  »  on  en 


qu'on  cite  beaucoup  de  chocs  à  la  baïonnette ,  ils  n'ont 
lieu  que  très-rarement),  l'exaspération  des  soldats  de- 
vint si  grande,  que  j*ai  vu  un  d*entre  eux,  nommé 
Tschernow,  détacher  la  baïonnette,  jeter  le  fusil,  dont 
la  longueur  embarrassait  ses  mouvements  dans  la  mê- 
lée ,  et  aller  frapper  dans  toutes  les  directions  autant 
d*enncmis  qu*il  put  en  rencontrer,  jusqu'à  ce  qu'il 
tombât  lui-même  percé  de  plusieurs  coups. 
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prenne  une  de  vingt-cinq  pas,  le  premier  et  le 
boitième  pelotons  seront  à  une  distance  de 
soixante-quinze  pas  de  ceux  de  la  tète  de  la 
colonne.  Je  suppose  qu'une  infanterie  ennemie 
entreprenne  une  attaque ,  et  que  les  assaillants 
soient  à  quatre  cents  pas  des  lignes  de  bataille 
défensives  (i).  Les  bataillons  défensifs  com- 
menceront leur  déploiement  au  moment  où  les 
colonnes  offensives  se  mettront  en  mouve- 
ment. Que  les  colonnes  défensives  serrent  les 
colonnes  avant  le  déploiement,  ou  qu'elles  dé- 
ploient d'emblée,  elles  n'auront  que  cent  cin- 
quante pas  à  faire  pour  qu'il  soit  effectué.  Les 
bataillons  offensifs  auront  donc  encore  deux 
cent  cinquante  pas  à  faire  pour  atteindre  leurs 
adversaires,  juste  distance  à  laquelle  il  est 
permis  aux  fantassins  de  faire  usage  de  leurs 
feux,  car,  à  une  plus  grande ,  les  coups  sont  trop 
peu  sûrs.  Dans  ce  cas,  les  colonnes  ouvertes 
conservent  donc  tous  leurs  avantages.  Passons 
maintenant  au  second  cas. 

Fautril  s'opposer  au  choc  de  la  cavalerie,  la 
colonne  à  distance  ne  nous  ravit  non  plus  aucun 
des  avantages  qui  puissent  assurer  un  heureux 
résultat;  car  ,  pour  le  réprimer,  je  forme  un 
carré  plein,  et  il  ne  me  faut  que  quarante-cinq 
secondes  pour  l'achever ,  en  serrant  les  pelo- 
tons. En  le  formant  de  la  colonne  d'attaque,  on 
réparera  même  en  quelque  sorte  le  défaut  que 
les  militaires  imputent  aux  carrés  pleins,  celui 
de  manquer  de  place  pour  recevoir  dans  leur 
milieu  les  chefs  qui  doivent  se  mettre  sous  sa 
protection  au  moment  où  il  est  attaqué  par  la 
cavalerie.  Le  dessin  qui  suit  le  démontre  avec 
plus  d'évidence  (s). 


Oooooooo  '  '  *  oooooooO 
.E.  


Oooooooo 


oooooooO 


Oooooooo 


oooooooO 


(i)  Ce  qui  certes  n*est  pas  une  distance  hors  de  me- 
sure. Je  puis  la  supposer  plus  grande  et  conserver  plus 
de  chances  encore  en  ma  faveur. 


Cette  formation  possède  encore  une  préro- 
gative qui  n'est  pas  sans  influence.  Supposons 
que  le  bataillon  ail  débandé  son  troisième  rang 
en  tirailleurs,  qu'il  soit  attaqué  par  la  cava- 
lerie, et  que  la  chaîne  de  tirailleurs,  dispersée 
par  les  flanqueurs  ennemis,  n'ait  pas  eu  le 
temps  ni  les  moyens  de  se  rassembler  sous  la 
protection  de  son  bataillon.  Si  le  chef  se  pro- 
pose de  s'opposer  au  choc  de  la  cavalerie  en 
formant  un  carré  vide ,  privé  de  son  troisième 
rang,  le  carré  n'en  aura  que  deux  de  profon- 
deur ,  et  ne  possédera  presque  pas  de  moyens 
de  résistance.  Les  vices  du  carré  vide  se  trou- 
vant justement  dans  le  manque  de  profondeur 
des  faces  et  dans  la  difficulté  de  remplir  les 
brèches  que  les  projectiles  ennemis  y  occasion- 
nent, dans  le  cas  présent  le  vice  s'augmentera» 
les  moyens  de  le  repousser  deviendront  plus 
difficiles  encore,  et  la  formation,  en  dernier 
résultat ,  ne  présentera  que  des  dangers  et  au- 
cune chance  de  succès.  Le  carré  plein,  comme 
je  le  propose  au  lecteur,  obvie  à  tous  ces  in- 
convénients; et  si  même  le  troisième  l'ang,  dé- 
bandé en  tirailleurs,  par  quelque  circonstance 
malencontreuse,  ne  parvient  pas  à  rejoindre 
son  bataillon ,  le  carré  plein  ne  possédera  pas , 
il  est  vrai,  toute  la  profondeur  que  je  lui  ai 
supposée ,  mais  en  aura  encore  assez  pour  pos- 
séder toutes  les  vertus  défensives ,  celles  enfin 
qui  sont  indispensables  pour  pouvoir  s'opposer 
avecavantage  au  choc  impétueux  de  la  cavalerie. 

Le  chef  qui  commande  la  ligne  de  bataille , 
au  lieu  de  former  yne  colonne  contre  la  cava- 
lerie, préférera-t-il  un  carré  vide?  U  faudra 
faire  faire  aux  deuxième,  troisième ,  sixième 
et  septième  pelotons  des  mouvements  de  con- 
versions d'un  quart  de  cercle  à  droite  et  à  gau- 
che ,  et  faire  avancer  le  premier  et  le  huitième 
pelotons,  auxquels  ensuite  on  fera  faire  volte- 
face. 

U  ne  reste  encore  à  cette  colonne  qu'une 
troisième  vertu  à  posséder  pour  que  son  utilité 
soit  tout  à  fait  évidente  ;  c'est  celle  de  souffrir 
moins  des  coups  de  l'artillerie.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  plus  les  colonnes  sont  serrées,  plus 
les  boulets,  et  surtout  les  obus  leur  font  de 
mal.  Qu'un  coup  bien  ajusté  fasse  tomber  un 

(%)  Les  grands  cercles  marquent  les  places  des  ofB- 
ciers  commandant  les  pelotons ,  les  points  celles  des 
sous-officlers,  les  petits  cercles  celles  des  tambours  et 
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obus  dans  une  colonne  serrée  et  qu'il  y  crève, 
la  perle  serait  immense  ;  et  comme  les  pertes 
inutiles  d*hommes  sont  préjudiciables ,  il  faut 
aviser,  autant  que  possible,  aux  moyens  d*y 
obvier. 

La  force  de  percussion  des  projectiles  dimi- 
nuant en  raison  de  l'espace  qu'ils  ont  à  par- 
courir, il  n'y  a  pas  de  doute  qu'une  colonne 
ouverte  à  pleines  distances ,  qu'elle  soit  ex- 
posée à  des  coups  de  but  en  blanc  ou  de  plein 
fouet ,  offrira  toujours  beaucoup  moins  de  prise 
que  la  colonne  serrée  ;  que  ce  soit  même  un 
obus,  s'il  tombe  entre  deux  pelotons,  ses  éclats 
occasionneront  certainement  aussi  moinsde  mal. 

Maintenant ,  ayant  résolu  les  trois  proposi- 
tions en  faveur  de  la  colonne  formée  sur  le 
quatrième  et  le  cinquième  pelotons  et  à  distan- 
ces, nous  pouvons  poser  en  dernier  résultat, 
que  lorsque  les  bataillons  forment  les  lignes  de 
bataille,  ou  seront  destinés  à  couvrir  l'artil- 
lerie ,  on  formera  l'infanterie  en  colonnes  d'at- 
taque et  à  distances,  que  j'appelle  colonnes 
défensives. 

Pour  ce  qui  regarde  celles  formées  sur  un 
peloton  et  ouvertes ,  comme  chaque  combat  ne 
peut  être  composé  que  de  mouvements  offen- 
sifs et  défensifs ,  si  même  les  circonstances  ou 
le  terrain  ne  permettent  d'employer  que  de 
l'infanterie  formée  dans  l'ordre  profond,  passant 
de  celui-ci  à  l'ordre  mince,  dans  ces  deux  cas, 
on  pourra  employer  avec  efficacité  les  colonnes 
dont  je  viens  de  discuter  les  propriétés ,  et  que 
j'ai  désignées  par  colonnes  offensives  et  défen- 
sives. J*envisage  donc  les  colonnes  formées  sur 
un  peloton  et  ouvertes  comme  inutiles,  et  dont 
il  n'est  pas  même  nécessaire  de  faire  mention. 

La  rapidité  de  mouvements  et  la  possibilité 
de  porter  vers  un  point,  de  la  possession  du- 
quel dépend  souvent  le  gain  d'une  bataille , 
une  masse  respectable  de  troupes  étant,  sans 
contredit,  une  des  grandes  causes  du  gain  des 
batailles,  sous  le  rapport  de  la  formation  en 
colonnes,  l'infanterie  possédera  aussi  cette  pré- 
rogative sur  les  autres  armes;  car  elle  est  aussi 
celle  qui  se  meut  avec  le  plus  de  facilité, de  pré- 
cision et  de  rapidité.  Abstraction  faite  des 

des  musiciens,  et  le  vide  sera  dans  un  des  bataillons 
pour  les  chefs  du  régiment  et  du  bataillon ,  et  Taide 
de  camp,  et  dans  les  autres,  pour  les  deux  derniers. 
Le  porte-enseigne,  avec  le  drapeau,  se  placera,  d'après 


grands  taillis ,  des  rivières ,  et  en  général  des 
endroits  ôîi  les  eaux  empêchent  à  l'homme  de 
se  frayer  un  chemin ,  il  n'y  a  pas  d'obstades 
naturels  que  l'infanterie ,  formée  en  colonnes, 
ne  puisse  franchir.  Les  ravins,  les  bas-fonds, 
les  défilés,  pourvu  que  leurs  débouchés  aient 
la  largeur  d'un  peloton,  ou  les  broussailles, 
ne  sauraient  arrêter  son  mouvement. 

Cette  facilité  avec  laquelle  une  colonne  peut 
se  mouvoir  dans  tous  les  sens,  est  encore  une 
de  ces  vertus  qui  souvent  peut  la  soustraire 
même  aux  boulets  de  ses  ennemis,  car  ceux-ci 
n'ayant  pas,  comme  les  cartouches  à  balles,  la 
vertu  de  pouvoir  raser  en  largeur  une  vaste 
étendue  de  terrain,  Tessentiel  sera  d'échapper 
à  leur  direction.  Que  des  colonnes  soient  expo- 
sées aux  boulets  des  ennemis,  le  devoir  du  chef 
sera  de  bien  examiner  la  position  de  l'artillerie 
des  adversaires,  en  jugeant  par  la  direction 
des  projectiles,  et  alors  rien  ne  lui  sera  plus 
facile  que  de  soustraire  ses  colonnes,  sinon 
tout  à  fait,  du  moins  en  grande  partie,  aux 
'feux  de  ses  ennemis,  leur  faisant  pour  cela 
changer  de  position,  et  les  avançant  ou  les 
faisant  rétrograder  de  quelques  pas,  ou  bien 
en  les  portant  plus  à  droite  ou  plus  à  gauche.. 

Après  avoir  énuméré  tous  les  avantages  des 
colonnes ,  je  ne  veux  pas  passer  sous  silence  les 
défauts  que  cette  formation  possède,  énumé- 
ration  d'autant  plus  nécessaire  à  faire  que, 
sans  elle,  le  lecteur  pourrait  m'accuser,  et  avec 
justice,  d'avoir  accordé  à  la  formation  de  la 
colonne  un  caractère  général  de  perfection 
qu'elle  ne  possède  pas. 

Plus  on  peut  mettre  de  bras  en  action ,  et 
plus  on  peut  en  attendre  de  résultats  satisfai- 
sants. En  paralyser  une  partie  et  l'offrir  dans 
un  état  passif,  comme  proie  aux  projectiles  des 
ennemis,  c'est  risquer,  sinon  de  mettre  en 
doute  le  gain  d'une  bataille ,  du  moins  de  par- 
venir à  la  victoire  au  prix  de  plus  grands  sacri- 
fices. I^  formation  de  la  colonne,  en  présentant 
une  masse  compacte,  dans  laquelle  la  plus 
grande  partie  des  éléments  qui  la  composent 
ne  peuvent  pas  faire  usage  de  leurs  armes, 
ravit  à  l'infanterie  sa  plus  grande  force,  celle 

le  dessin  (E),  en  arrière  des  sous-oflSciers.  J'avertis  aussi 
le  lecteur  que  j*ai  pris  pour  type  Torganisation  du  ba- 
taillon dans  Tarmée  russe. 


DES  TROIS  ARBfES. 


181 


qui  la  rend  redoutable  à  toutes  les  annes,  ses 
feux.  Que  la  colonne  soit  assujettie  à  un  rôle 
défensif,  c'est-à-dire,  chargée  de  former  la  con- 
tiguïté des  lignes,  ou  de  couvrir  rartillerie, 
ou  au  rôle  offensif,  celui  de  s^emparer  d'une 
hauteur,  d'un  village,  ou  de  faire  une  brèche 
dans  les  lignes  ennemies,  pour  ne  pas  perdre 
de  la  rapidité  du  mouvement  qui  seule  peut 
assurer  le  succès  d'une  entreprise  pareille,  loin 
de  s'engager  dans  des  fusillades  dont  sa  forma- 
tion paralyse  les  effets,  ou  les  rend  presque 
nuls  (i),  même  sans  avoir  égard  aux  pertes  sou- 
vent innombrables  auxquelles  elle  est  en  butte, 
elle  ne  doit,  dans  des  cas  pareils,  que  songer 
à  franchir  avec  vitesse  et  dans  le  plus  grand 
ordre,  l'espace  qui  la  sépare  de  son  ennemi. 

Sous  le  rapport  de  cette  perte  d'hommes,  qui 
sont  les  éléments  actifs  d'où  dépend  le  sort  des 
combats,  cette  nécessité  de  les  sacrifier,  toute 
absolue  qu'elle  peut  l'être  dans  beaucoup  de 
cas,  n'en  est  pas  moins  un  désavantage  trè»- 
grand  et  auquel  il  est  même  impossible  de  re- 
médier, et  dans  laquelle  sa  grandeur  ne  saurait 
être  compensée,  que  par  les  résultats  éminents 
qui  s'y  rattachent. 

Cependant,  d'après  tout  ce  que  nous  avons 
vu  sur  le  sujet  des  colonnes ,  leurs  avantages 
étant  infiniment  plus  nombreux  que  leurs  dés- 
avantages, car  les  cas  où  elles  peuvent  être 
employées  avec  efficacité  sont  plus  fréquents 
que  ceux  où  cette  formation  serait  au  détri- 
ment des  troupes ,  elles  n'en  restent  pas  moins 
la  base  de  la  formation  de  l'infanterie  dans 
l'ordre  de  bataille. 

Des  colonnes,  envisagées  comme  formation 
défensive  contre  la  cavalerie,  et  des  carrés. 

Le  moment  le  plus  dangereux  pour  l'infan- 
terie, est  certainement  celui  où  elle  est  attaquée 
à  dos  par  la  cavalerie,  car  n'ayant  aucun  moyen 
de  défense ,  elle  succombe  à  l'attaque  et  finit 
par  se  désorganiser.  Pour  se  soustraire  à  cet 
inconvénient ,  les  anciens  tacticiens  cherchè- 

(i)  Car  ce  ne  sont  tout  au  plus  que  les  deux  pre- 
miers rangs  des  pelotons  de  la  tète  qui  peuvent  en  faire 
usage. 

(i)  Bulow,  dans  son  ouvrage  sur  la  campagne  de  iM)5, 
tome  n,  page  15,  rappelle  un  corps  vide,  sans  en- 
trailles, richement  pourvu  de  tous  les  avantages  et 
des  vices  de  la  phalange ,  et  plus  immobile  encore ,  si 


rent  à  lui  accorder  une  formation  qui  put  la 
garantir  de  ces  sortes  d'attaques,  de  quelque 
côté  que  l'ennemi  se  portât ,  et  nous  vîmes  naître 
celle  du  carré  ;  car  pouvant  faire  usage  des  feux 
de  tous  les  côtés,  c'était  celle  qui  a  paru  la  plus 
avantageuse  pour  arrêter  la  fougue  dange- 
reuse de  la  cavalerie.  Ces  carrés  étaient  vides  et 
n'offraient  sur  les  faces  que  trois  hommes  de 
profondeur. 

Mais  pour  que  les  carrés  puissent  remplir  les 
conditions  du  principe  de  leur  formation,  il 
faut  qu'ils  possèdent  assez  de  profondeur  pour 
ne  pas  être  rompus,  et  si  les  circonstances  obli- 
gent les  masses  à  un  mouvement  rétrograde, 
qu'ils  puissent  se  mouvoir  avec  facilité,  préci- 
sion, et  surtout  en  conservant  leur  formation 
intacte  (s).  Tant  que  les  assaillants  ne  s'en  tin- 
rent qu'au  choc  impétueux  de  la  cavalerie  aban- 
donnée à  sa  propre  force,  les  carrés  furent 
envisagés  comme  obstacle  assez  puissant  pour 
s'opposer  à  son  choc  et  y  résister  de  temps  à 
autre.  Mais  au  moment  où ,  pour  les  battre  en 
brèche,  on  employa  de  l'artillerie,  dont  les 
effets  devançaient  l'attaque  et  préparaient  des 
débouchés  aux  cavaliers  assaillants  (s),  le  carré 
perdit  beaucoup  de  son  invincibilité ,  et  l'effi- 
cacité de  cette  formation  devint  un  sujet  de 
discussion. 

Sous  le  rapport  de  la  facilité  du  mouve- 
ment, cette  formation  présente  aussi  beaucoup 
de  difficultés ,  car  rien  de  plus  difficile  que  de 
mouvoir  pendant  un  certain  espace  de  temps 
un  carré  vide,  sans  que  la  désorganisation  ne 
s'ensuive ,  et  dont  le  commencement  se  mani- 
feste toujours  aux  angles  de  la  queue. 

Pendant  la  campagne  de  1806 ,  au  combat  de 
Halle,  livré  le  17  octobre,  le  régiment  de  Tres- 
cow,  qui  avait  cantonné  près  de  Magdebourg, 
marchait  par  la  rive  gauche  de  la  Saale ,  pour 
rejoindre  le  corps  du  prince  Eugène  de  Wiir- 
temberg,  et  arriva  sous  les  murs  de  la  ville  au 
moment  où  les  Français  s'étaient  rendus  maî- 
tres des  ponts  de  la  Saale.  Coupé  des  siens,  sans 
aucun  espoir  de  jonction ,  le  chef  du  régiment 

on  veut  le  mouvoir  sans  qu'il  s*y  forme  de  brèche. 
(3)  Inconvénient  auquel  il  est  même  difficile  d*obvier, 
car  le  carré  n'ayant  que  trois  hommes  de  profondeur  , 
ne  peut  remplir  les  brèches  que  les  projectiles  y  for- 
ment ,  quen  serrant  les  faces,  ce  qui  occasionne  un  flot- 
tement très-dangereux  k  la  masse ,  et  dont  la  cavalerio 
pro6te  toujours  avec  deitérité  et  hardiesse. 
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résolut  de  se  retirer  et  forma  ses  troupes  ea 
deux  carrés  vides.  Les  Français  avancent  quel- 
ques pièces  d'artillerie,  et  plusieurs  obus  tou- 
chent un  des  carrés  qui  cherche ,  par  un  mou- 
vement latéral ,  à  se  soustraire  à  la  direction 
des  projectiles  des  adversaires.  Ce  mouvement, 
en  peu  d'instants,  désorganisa  tellement  le 
carré,  qu'il  se  replia  en  masse  informe,  entraîna 
le  second  dans  sa  fuite,  et  parvenu  jusqu'à  la 
papeterie  située  sur  l'Ochsenbcrg ,  tout  le  ré- 
giment y  fut  en  partie  jeté  dans  la  Saale,  et  en 
partie  fait  prissonnier. 

Le  manque  de  profondeur  des  carrés  vides , 
et  l'idée  de  réparer  ce  défaut  par  une  formation 
plus  profonde,  a  sans  doute  été  la  première  in- 
dication pour  celle  des  carrés  sur  six  rangs. 
Mais  comme  devant  un  ennemi  attentif  et  hardi, 
les  manœuvres  des  différentes  armes,  si  l'on  en 
attend  des  résultais  avantageux,  doivent  porter 
l'empreinte  de  la  simplicité  et  s'opérer  sans 
perte  de  temps,  ces  carrés  sur  six  rangs,  où  on 
est  obligé  de  doubler  les  pelotons  et  faire  des 
mouvements  assez  compliqués  avant  d'en  ache- 
ver la  formation  (i) ,  ne  répondant  pas  à  la  vi- 
vacité nécessaire  des  mouvements,  on  chercha 
un  troisième  moyen.  La  colonne  serrée  parais- 
sant contenir  en  elle  les  deux  propriétés ,  on 
s'en  servit  comme  formation  défensive  contre 
la  cavalerie.  Le  premier  essai  en  fut  fait  dans 
les  plaines  d'Aspern ,  et  les  résultats  en  furent 
éclatants.  Mais  malgré  les  brillants  succès  qu'on 
en  recueillit,  peu  d'armées  consentirent  à  imi- 
ter les  Impériaux  dans  cette  opiniâtreté  de 
suivre  une  voie  déjà  frayée,  peut  bien  avoir 
pris  naissance  dans  la  jalousie  du  métier.  En 
parcourant  la  série  des  luttes  sanglantes  qui, 
après  la  bataille  d'Aspern,  ensanglantèrent  le 
continent,  et  où  l'infanterie  s'opposa  au  choc 
de  la  cavalerie ,  nous  parvenons  jusqu'au  com- 
bat de  Krasnoï,  que  j'ai  cité  plus  haut,  sans 
voir  revivre  cette  formation ,  et  dans  cette  der- 
nière affaire ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  elle 
maintint  encore  une  fois  la  grande  réputation 
de  son  invincibilité. 

C'est  au  héros,  dont  la  gloire  rejaillit  d'un 
éclat  si  brillant  après  les  batailles  d'Amberg , 
de  Wurzbourg  et  d'Aspern ,  que  nous  devons 

(i)  Le  lecteur  peut  trouver  des  détails  sur  cette  forma- 
lion,  sur  différentes  profondeurs  de  rangs,  dans  le 
Journal  mUitaire  de  Berlin  y  années  1817  et  1822, 


cette  idée.  L'expérience ,  comme  je  Tai  dit  plus 
haut,  qui  arrête  le  choix  et  fixe  l'emploi  des 
principes  dont  l'utilité  devient  incontestable» 
ne  laissa  aucun  doute  sur  les  beaux  résultats 
que  cette  formation ,  envisagée  comme  moyen 
défensif  contre  la  cavalerie,  pouvait  produire. 

Les  avis  sur  cette  formation  sont  trop  par- 
tagés, pour  que  je  prenne  la  liberté  de  décider 
cette  discussion  scientifique;  mais  qu'il  me  soit 
du  moins  permis  d'y  ajouter  mon  avis. 

La  cavalerie  ne  peut  vaincre  un  carré  qu^en 
*y  faisant  une  brèche  par  laquelle  elle  puisse 
s'introduire,  rompre  la  contiguïté  des  faces  et 
prendre  les  fantassins  à  dos.  Le  choc  du  cavalier 
ayant  été  trouvé  souvent  trop  impuissant  pour 
opérer  ce  résultat,  on  se  servit  d'un  autre 
moyen  plus  efficace  pour  le  produire»  et  ce  fut 
l'artillerie. 

Une  dixaine  de  boulets,  dont  les  coups  bien 
ajustés  devancent  l'attaque  et  frappent  dans  un 
carré  de  trois  hommes  de  profondeur ,  suffisent 
quelquefois  pour  y  préparer  une  brèche  où  la 
cavalerie  peut  facilement  s'introduire.  D'un 
côté,  la  possibilité  de  battre  les  carrés  en 
brèche,  et  de  l'autre  la  difficulté  d'en  remplir 
les  débouchés ,  me  paraissent  être  déjà  des  in- 
convénients assez  graves,  pour  pouvoir  envi- 
sager cette  formation  comme  moyen  imperfec^ 
tible.  La  colonne,  au  contraire ,  présentant  une 
masse  compacte ,  ]K)Ssède  tous  les  éléments  né- 
cessaires ,  non-seulement  pour  réparer  les  maux 
que  l'artillerie  occasionne  dans  un  carré  vide, 
mais  en  conserver  encore  assez  pour  s'opposer 
à  Timpéluositédclacavalerie.  La  colonne  souffre 
ordinairement  beaucoup  plus  du  feu  de  l'artil- 
lerie qu'un  carré  vide ,  j'y  consens  ;  mais  le 
remède  suivra  de  près  le  mal.  Premièrement» 
nous  venons  de  voir  que  la  grande  mobilité 
d'une  colonne  la  soustrait  facilement  aux  effets 
des  projectiles,  et  pour  cela ,  elle  n'a  qu'à  faire 
usage  des  mouvements  latéraux  à  la  direction 
des  trajectoires;  secondement,  dans  un  cas  pa- 
reil à  celui  que  nous  considérons ,  ce  n'est  pas 
aux  pertes  auxquelles  on  est  en  butte  quMl  faut 
toujours  songer,  mais  aux  moyens  de  se  sou- 
tenir jusqu'au  moment  où  le  secours  ait  eu  le 
temps  d'arriver,  et  certainement  le  carré  plein 

n*'  43 ,  46  et  198 ,  et  dans  l'ouvrage  du  major  Bieber- 
stein,  intitulé  :  die  Taklik  hergelcilel  aus  der  Ereigi- 
kombinazionslehre ,  page  39. 
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en  possède  beaucoup  plus  que  le  carré  vide. 

Ayant  posé  plus  haul  en  principe,  qu'un 
carré  est  vaincu  lorsque  la  cavalerie  s'y  intro- 
duit et  attaque  les  fantassins  à  dos,  il  est  très- 
facile  de  se  convaincre  que  la  colonne  qui 
forme  un  carré  plein  est  exempte  de  ce  défaut  ; 
car  d'après  le  dessin  que  j'ai  offert  au  lecteur, 
il  voit  que  le  seul  vide  que  la  colonne  possède 
est  occupé  par  le  chef  de  bataillon  et  son  aide 
de  camp,  et,  par  conséquent,  il  y  a  une  diffi- 
culté absolue  de  s'y  introduire.  En  un  mot,  la 
colonne  employée  commemoyen  défensif  contre 
la  cavalerie,  tel  que  je  Tai  désigné,  est,  à  mes 
yeux,  semblable  à  un  ouvrage  de  fortification, 
dont  on  ne  peut  s'emparer  qu'au  moment  où 
son  chef  se  rend,  car  la  défaite  de  la  colonne  » 
formée  d'après  mon  système,  n'est  décidée  que 
lorsqu'elle  devient  toute  entière  prisonnière , 
ou  bien  au  moment  où  le  dernier  homme  est 
tombé  sous  le  feu  de  l'artillerie  ou  le  sabre  de 
l'ennemi;  mais  avant  que  le  canon  et  la  cava- 
lerie parviennent  à  opérer  un  ravage  pareil,  la 
colonne  aura  eu  tout  le  temps  de  recevoir  du 
secours. 

Un  des  points  principaux  est ,  tout  comme 
pour  le  carré  vide ,  de  se  servir  tellement  de 
ses  feux,  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  tomber 
sur  la  colonne  au  moment  où  elle  est  occupée 
à  recharger  ses  fusils,  de  posséder,  en  un  mot, 
des  feux  consécutifs  et  non  interrompus  ;  et  ce 
seront  des  feux  de  rangs,  qui  ont  le  double 


(i)  C*est  à  tort  que  M.  le  marquis  de  <^hambraj,  dans 
son  ouvrage  lutitulé  :  de  V Infanterie,  exagère  les  diffi- 
cultés des  feux  de  rangs,  et  fondée  peu  près  sur  cette 
hypothèse  Tefficacité  de  l'ordonnance  de  rinfanterie 
sur  deux  rangs ,  comme  elle  est  reçue  dans  l'armée  an- 
glaise, et  que  tant  de  défauts  réprourent.  <  L'expé- 
»  rienee  a  prouvé,  dit-il  (page  13),  que  le  feu  de  deux 
»  rangs,  qui  est  presque  le  seul  dont  on  fasse  usage  de- 

>  Tant  l'ennemi ,  est  aussi  nourri  quand  l'infanterie  est 
»  formée  sur  deux  rangs ,  que  quand  elle  l'est  sur  trois  ; 
9  beaucoup  de  militaires,  qui  ont  fait  la  guerre  d'Es- 
»  pagne  contre  les  Anglais,  prétendent  même  qu'il  Test 

>  davantage.  Cela  résulte,  ajoute-t-il,  de  ce  que  de- 
»  vaut  l'rnnemi  on  ne  peut  obtenir  que  le  soldat  du 
•  deuxième  rang  change  son  arme  contre  celle  du  sol- 
»  dat  du  troisième  rang ,  ainsi  qu'il  devrait  le  faire.  » 
Si  le  marquis  de  Chambray  voyait  l'armée  russe,  il 
changerait  bientôt  d'avis,  car  dans  ses  régiments  le  chef 
de  bataillon  n'a  tout  au  plus  que  le  temps  de  comman- 
der :  couchez  en  joue  —  feu ,  pour  trouver  le  second 
rang  tout  prêt  k  faire  feu  pour  la  seconde  fols,  tenant 


avantage  d'être  consécutifs  et  subordonnés  au 
commandement  du  chef  de  la  colonne  (i). 

Un  exemple  plus  convainquant  encore  de 
l'efficacité  de  la  formation  en  colonne  employée 
comme  moyen  défensif  contre  une  attaque  de 
cavalerie ,  sera  certainement  celui  où  nous  ver- 
rons que  même  une  fraction  de  cette  colonne , 
que  je  viens  d'envisager  à  peu  près  comme  in- 
vincible, qui,  par  conséquent ,  ne  possédait  ni 
les  mêmes  vertus ,  ni  les  mêmes  moyens  de 
défense,  résista  pourtant  avec  supériorité  contre 
une  attaque  de  la  cavalerie.  Nous  en  trouvons 
un  dans  la  campagne  de  1793. 

Le  17  novembre,  un  corps  prusso-saxon» 
sous  le  commandement  du  général  comte  de 
Kalkreuth  (plus  tard  devenu  maréchal  )  »  se  re- 
pliait de  Saarbriich  par  Biesingen,  Homberg» 
vers  Kaiserslautem.  Résolu  de  réprimer  l'au- 
dace des  ennemis,  qui  poursuivaient  le  corps 
sans  relâche,  le  général  prit  position  suc  tes 
hauteurs  de  Biesingen,  et  plaça  le  régiment 
de  Crusatz,  auquel  il  ordonna  de  se  déployer 
en  bataille,  sur  la  grande  route  qui  mène  de 
Biesingen  à  Bliescaster.  Le  combat  s'engagea 
bientôt,  et  les  Français,  repoussés  sur  tous  les 
points,  tentèrent  de  redresser  leur  défaite  en 
essayant  une  attaque  de  cavalerie.  Le  major 
Slrantz,  qui  commandait  le  régiment  de  Cru- 
satz, voyant  la  cavalerie  venir  à  lui ,  doubla  ses 
pelotons  en  mettant  les  pairs  derrière  les  im- 
pairs, et  forma  ainsi  plusieurs  petites  colonnes 


déjà  ses  fusils  du  troisième  rang  après  rechange.  Lors- 
qu'une armée  est  aussi  bien  exercée  que  l'armée  russe , 
il  n*y  a  aucun  doute  que  l'ordonnance  sur  trois  rangs 
est  plus  efficace  que  celle  sur  deux ,  car  sa  force  destruc- 
tive étant  justement  comprise  dans  ses  feux,  il  n'y  a 
aucune  perte  de  temps ,  tandis  que  sur  deux  rangs  on 
s'apercevra  toujours  d'une  certaine  interruption,  ce  qui 
accorde  aux  troupes  assaillantes  des  moments  où  ellss 
n'essuient  aucun  feu ,  et  pendant  lesquels  elles  mar- 
chent par  conséquent  en  sécurité.  Une  autre  preuve 
non  moins  évidente,  c'est  que  le  nombre  des  balles  et 
des  feux  non  interrompus,  et  que  nous  ne  pouvons 
justement  recueillir  que  de  l'ordonnance  sur  trois  rangs, 
étant  les  vrais  moyens  pour  arrêter  le  mouvement  des 
bataillons  offensifs,  je  me  trompe  peut-être,  mais  je 
suis  presque  persuadé  que  de  deux  bataillons,  dont 
l'un  sera  formé  sur  deux  rangs  et  l'autre  sur  trois,  dans 
le  même  espace  de  temps  le  dernier  lancera  plus  dt 
projectiles  que  le  premier,  et  remplira,  par  conséquent, 
avec  plus  d'efficacité,  le  but  des  feux  de  rang  de  Tin 
fanterie. 
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de  deux  pelotons  de  profondeur ,  en  ordonnant 
à  ceax  de  la  queue  de  faire  volte-face. 

La  cavalerie  ennemie  se  précipite  sur  ces 
fractions  de  colonnes ,  et ,  malgré  les  efforts 
qu'elle  fit  pour  les  désorganiser ,  elle  ne  par- 
vint pas  à  en  entamer  une  seule,  et  après  un 
combat  assez  opiniâtre,  s'enfuit  en  désordre, 
en  laissant  sur  le  champ  de  bataille  beaucoup 
de  morts  et  de  blessés. 

En  élevant  la  colonne  comme  moyen  défensif 
contre  la  cavalerie  à  un  degré  de  perfectibilité 
plus  élevé  que  le  carré  vide,  le  lecteur  ne  doit 
pas  en  conclure  que  je  déprise  tout  à  fait  cette 
dernière  formation,  au  point  de  Fenvisager 
comme  inutile;  non.  Mais  en  supposant  que 
l'ennemi  qui  se  propose  d'attaquer  de  Tinfan- 
terie  avec  de  la  cavalerie,  emploiera  sans  doute 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  parvenir  à 
désorganiser  cette  infanterie  qui ,  de  son  côté , 
cherchera  ceux  qui  la  mettront  plutôt  à  même 
d'y  résister,  j*affirme  qu'il  devra  se  former 
plutôt  en  colonnes  qu'en  carrés  (i)  ;  car  la  so- 
lidité et  la  sûreté  qu'offre  chaque  formation , 
sont  les  vertus  primitives  que  nous  devons 
nous  efforcer  d'atteindre. 

L'expérience ,  qui  accorde  toujours  à  chaque 
chose  sa  vraie  valeur,  et  dont  nous  pouvons 
aisément  décider  d'après  les  résultats  qui  s'en 
sont  suivis,  a  parlé  avec  plus  de  décision  en 
faveur  des  colonnes  que  des  carrés  ;  car  quoique 
notre  mémoire  soit  riche  en  exemples  de  carrés 
qui  ont  résisté  au  choc  de  la  cavalerie,  nous 
en  trouverions  un  plus  grand  nombre  encore 
où  la  cavalerie  a  écrasé  l'infanterie  qui  s'était 
assujettie  à  cette  formation  ;  tandis  que  tous  les 
cas  où ,  pour  résister  au  choc  de  la  cavalerie , 
rînfanterie  s*est  formée  en  carrés  pleins,  ont 
été  couronnés  d'un  succès  complet.  Les  annales 
des  temps  modernes  nous  en  offrent  même  un 
à  la  bataille  de  Waterloo ,  où  une  infanterie 
jeune  encore ,  et  loin  d'avoir  atteint  un  haut 
degré  de  perfection  et  de  solidité ,  résista  avec 
succès  à  la  cavalerie  anglaise.  En  opposition 
à  cet  exemple ,  j'en  citerai  un  autre  qui  mérite 
aussi  d'être  arraché  à  l'oubli ,  où  une  cavalerie 
nouvellement  formée,  dont  l'éducation  n*avait 

(i)  D*après  les  principes  et  le  dessin  que  j*al  déjà  of- 
ferts au  lecteur. 

{%)  J'ai  vu  revenir  ce  régiment  après  sa  charge, 
menant  son  butin  qui    était  composé  de   4  à   500 


pas  même  eu  le  temps  d'être  perfectionnée,  et 
dont  les  effets  par  conséquent  étaient  loin  de 
pouvoir  être  efficaces,  écrasa  cependant  un 
carré  wurtembergeois.  J'en  atteste  le  résultat 
brillant ,  car  j'en  ai  été  le  témoin  oculaire. 

A  la  bataille  de  Dennewitz,  au  moment  où 
le  corps  du  général  Bulow  fut  en  mesure  de 
prendre  part  au  combat,  le  général  comte  de 
Tauentzien  remarquant  un  certain  relâchement 
dans  les  mouvements  offensifs  de  l'ennemi, 
qui  trahissait  un  moment  de  la  faiblesse,  crut 
devoir  profiler  d'un  instant  aussi  opportun 
pour  le  faire  charger  par  sa  cavalerie.  Le  major 
Bameckow ,  à  la  tète  de  deux  escadrons  du 
3®  régiment  de  la  landwehr  de  la  Pomé- 
ranic,  se  précipite  sur  un  carré  wurtember- 
geois ,  l'enfonce  malgré  le  feu  meurtrier  avec 
lequel  cette  infanterie  le  reçut ,  et  le  cerne  si 
bien  que  la  moitié  de  la  masse  fut  faite 
prisonnière  (s). 

Quoique  les  colonnes  aient  été  rarement  em- 
ployées comme  moyen  défensif  contre  la  cava- 
lerie, cependant  puisqu'un  succès  complet  s'en 
est  suivi  toutes  les  fois  que  cette  formation  a 
été  employée ,  cette  réussite  constante  prouve 
que  son  efficacité  n*est  soumise  à  aucun  doute, 
tandis  que  l'histoire  des  guerres  modernes 
nous  offre  une  très-grande  série  de  tentatives 
infructueuses  faites  par  l'infanterie  pour  s'op- 
poser à  la  cavalerie,  en  se  formant  en  carrés 
vides.  Rendant  à  ceux-ci  la  justice  qu'ils  méri- 
tent ,  mais  comptant  toutes  les  exceptions  où 
cette  formation  a  succombé  aux  charges  de  la  ca- 
valerie, et  les  mettant  en  parallèle  avec  les  réus- 
sites constantes  des  colonnes,  ne  serons-nous 
pas  consciencieusement  forcés  de  préférer  lea 
dernières  aux  premiers? 

Ayant  maintenant  achevé  mes  considérations 
sur  l'ordre  profond ,  je  pose  en  dernier  résomé, 
que  les  colonnes  doivent  se  partager  en  offen- 
sives et  défensives.  Les  premières  formées  sur 
un  peloton  et  serrées,  serviront  pour  les 
attaques  à  la  baïonnette ,  et  les  autres  formées 
sur  les  deux  pelotons  du  milieu,  et  qui  sont 
de  deux  genres,  c'est-à-dire,  serrées  et  à  dis- 
tances, seront  destinées ,  les  premières,  pour 

prisonniers  et  d*une  aigle.  La  mort  ravit  au  nugor 
Barneckow  la  douce  satisfaction  de  jouir  de  son  haut 
fait  ;  frappé  de  deui  halles,  il  tomba  mort  aai  pieds  de 
ses  ennemis. 
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s*opposer  au  choc  de  la  cavalerie ,  et  les  secon- 
des, pour  la  formation  des  lignes  de  bataille. 

SECTION  \\\. 

PROPRIÉTÉS   DE   l'iNFANTERIE   LÉGÈRE. 

Ayant,  dans  le  commencement  de  Tarticle 
précédent,  posé  eu  principe  que  plus  une  arme 
était  susceptible  de  formations  utiles  pro- 
duisant de  bons  effets ,  plus  son  efiicacité  était 
grande  ;  n'envisageant  finfanterie  légère  que 
sous  le  rapport  de  ses  engagements  en  déban- 
dade ,  la  seule  enfin  qui  lui  conserve  le  droit 
d'être  désignée  alors  par  le  titre  d'infanterie 
légère  (i) ,  nous  nous  convaincrons  facilement 
que  ses  propriétés  sont  infiniment  moins  grandes 
que  celles  de  Tinfanterie  de  ligne.  D'ailleurs, 
les  formations  de  ralliement  d'une  troupe  dé- 
bandée ne  présentent  ordinairement  que  des 
forces  tellement  insuffisantes,  qu'elles  ne  peu- 
vent même  s'opposer  qu'à  un  très-petit  nombre 
de  flanqueurs.  Mais  le  service  de  ce  qu'on 
nomme  infanterie  légère  ^  possède  d'autres  pré- 
rogatives dont  je  vais  faire  l'énuméralion. 

Les  mouvements  d'un  homme  isolé  étant 
toujours  moins  gênés  que  ceux  d'une  masse, 
la  facilité  avec  laquelle  les  tirailleurs  parvien- 
nent aux  points  qu'on  leur  désigne  d'enlever 
ou  d'occuper ,  quelles  que  soient  les  coupures 
du  terrain  qui  y  conduisent  ;  cette  facilité ,  di- 
sons-nous, lorsqu'il  s'agira  de  combattre  sur 
un  terrain  montagneux ,  boisé  et  déchiré  par  des 
accidents  difficiles  à  surmonter,  assignera  tou- 
jours à  l'infanterie  légère  un  rêle  très-impor- 
tant à  jouer. 

La  force  de  l'infanterie,  en  général,  étant  le 
produit  de  ses  feux  et  du  choc,  celle  de  l'infan- 

(i)  Car,  en  Feogageant  en  masse,  on  la  met  dans  la  ca- 
tégorie de  rinfanterie  de  ligne. 

(i)  Ayant  égard  à  un  service  aussi  compliqué,  qui  de- 
mande de  très-grands  efforts  et  un  emploi  constant  de 
forces  physiques,  il  est  non-seulement  nécessaire,  mais 
même  indispensable,  de  jeter  un  regard  attentif  sur  l'ha- 
billement du  tirailleur ,  qui  doit  être  aussi  léger  que 
commode.  Si  pour  Tinfanterie  de  ligne  il  est  permis  en 
quelque  sorte  de  sacrifier  Tulile  à  Tagréable,  un  habil- 
lement lourd  et  incommode,  pour  le  tirailleur,  serait  un 
défaut  imminent,  car  celte  sorte  dlnfanterte  manque- 
rait de  forces  physiques  pour  remplir  le  service  non  in- 
terrompu qui  lui  est  imposé.  Forcés  souvent  de  charger 
leurs  armes  dans  des  positions  de  gêne,  il  faut  bien 


terie  légère,  envisagée  sous  le  rapport  du  service 
de  la  débandade,  perdra  beaucoup  de  son  effi- 
cacité en  comparaison  de  celle  de  l'infanterie 
de  ligne;  car  des  deux  vertus  principales  que 
celle-ci  possède,  la  première  n'en  a  qu'une 
seule,  l'efTet  de  ses  feux,  qui  étant  aussi  moins 
collectifs,  produisent  de  même  des  résultats 
moins  grands.  Cependant ,  si  ses  effets  ne  sont 
pas  tels  qu'on  puisse  l'envisager  comme  arme 
indépendante ,  du  moins  comme  arme  prépara- 
toire et  de  sûreté,  elle  possède  de  grandes  pré- 
rogatives. C'est  elle  qui  rouvre  les  retraites, 
éclaire  les  mouvements  des  armées,  conmience 
les  combats,  reconnaît  le  terrain,  assure  le 
repos  des  autres  troupes  en  patrouillant  au- 
tour d'elles,  et  fait  le  service  de  flanqueurs» 
des  avant- postes,  des  postes  de  replis,  des 
grand'gardes,  des  patrouilles  et  des  partis. 
En  un  mot,  l'infanterie  légère  est  de  service 
tous  les  jours ,  et  fait  le  service  pendant  toute 
la  journée  (i). 

La  formation  ordinaire,  celle  de  la  déban- 
dade, ayant  ravi  à  l'infanterie  légère  les  avan- 
tages du  choc ,  avantages  sur  lesquels  reposent 
si  souvent  les  succès  des  combats,  il  n'est  que 
trop  juste  d'attacher  une  attention  particulière 
aux  vertus  qui  lui  sont  dévolues  en  partage,  et 
qui  sont  la  justesse  de  ses  feux,  la  légèreté 
de  ses  mouvements,  ainsi  que  le  développe- 
ment de  la  conception  des  individus  qui  la 
composent. 

Le  moyen,  pour  un  homme  isolé,  de  s'appro- 
cher sans  être  découvert,  sous  la  protection 
d'un  arbre,  d'un  buisson,  d'une  haie,  d'une 
maison,  d'un  ravin,  d'une  lisière  ,  et  ainsi 
abrité  de  pouvoir,  sans  courir  aucun  danger, 
conserver  son  coup  de  fusil  jusqu'au  moment 
opportun ,  et  assaillir  son  ennemi  à  l'impio- 

prendre  garde  de  l'augmenter  par  rhablllement  et  le  ba- 
gage qui  leur  est  indispensable  d*avoir  toujours  avec 
eux.  Le  tirailleur  est  si  souvent  dans  le  cas  de  s'asseoir, 
de  se  coucher,  de  se  mettre  k  genoux,  de  grimper  et  do 
sauter,  que  ce  serait  lui  ravir  tous  les  moyens  de  l'at- 
taque et  de  la  défense  que  de  paralyser  ses  mouve- 
ments en  Tassujettissant  à  un  habillement  qui  ne  soit 
pas  conforme  à  toutes  ces  positions.  Le  fantassin 
léger,  abandonné ,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  des 
heures  entières  k  son  propre  courage,  k  sa  science  et 
à  la  combinaison  de  ses  idées,  perdrait  facilement 
beaucoup  de  cette  confiance  que  Thomme  possède 
toujours ,  lorsqu'il  peut  faire  aisément  usage  de  ses 


armes. 
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viste ,  est  un  de  ses  avantages  qui ,  pour  Tensem- 
ble  des  combinaisons  du  gain  d'une  bataille, 
ne  saurait  se  priser  assez  haut. 

S'agil-il  de  conduire  une  masse  d'infanterie 
à  travers  un  terrain  coupé  ou  une  plaine ,  des 
tirailleurs  bien  exercés,  dont  l'esprit  est  riche 
en  moyens  et  en  ex]>édients,  lui  rendront  des 
services  signalés.  Devançant  les  masses  qui  les 
suivent  et  formant  un  rideau  protecteur,  ils 
paralyseront  les  feux  les  plus  meurtriers ,  ceux 
de  l'artillerie ,  car,  cachés  derrière  les  acci- 
dents que  la  nature  et  l'art  leur  offrent,  ils  lui 
enlèveront  ses  hommes  de  service.  C'est  eux 
qui  prépareront  le  moment  où  le  choc  doit 
s'opérer ,  en  produisant  une  sorte  d'hésitation 
dans  l'ennemi,  qui  naîtra  des  pertes  qu'ils  lui 
feront  essuyer  en  l'attaquant  en  front,  dans  le 
flanc  et  à  dos,  sans  qu'il  puisse  facilement  s'en 
défendre  (i).  Mais  tout  en  faisant  sentir  aux 
tirailleurs  les  avantages  qui  résultent  de  leurs 
feux,  lorsque  abrités  par  quelque  accident  na- 
turel ou  de  l'art,  ils  peuvent  vaincre  leurs  en- 
nemis sans  être  vus  ni  atteints,  il  faut  soigneu- 
sement scruter  leur  conduite ,  et  chercher  à 
déraciner  chaque  abus  qui  pourrait  facilement 
se  glisser  parmi  eux  ;  en  un  mot ,  observer  ri- 
goureusement que  le  choix  de  ses  accidents , 
sous  la  protection  desquels  ils  se  placent,  soit 
fait  par  une  combinaison  utile  et  non  par  une 
sorte  de  pusillanimité.  Un  autre  abus*  dange- 
reux qui  se  glisse  facilement  parmi  les  tirail- 
leurs ,  c'est  celui  de  la  course  ;  inconvénient 
très-grave,  auquel  les  chefs  doivent  chercher  à 
obvier,  car  un  tirailleur,  chargé  de  son  fusil  et 
de  son  bagage ,  en  s'abandonnant  à  la  course , 
en  moins  d'une  demi-heure  se  fatigue  tellement 
qu'il  devient  incapable  de  soutenir  la  longueur 
du  combat  et  perd  sa  vertu  primitive,  la  jus- 
tesse du  tir.  J'en  ai  fait  moi-même  l'expérience 
dans  mon  régiment  avec  plusieurs  de  mes  meil- 
leurs tirailleurs,  parmi  lesquels  était  un  sous- 
officier,  tireur  habile,  que  j'ai  vu  rarement 
manquer  son  but  à  la  distance  de  trois  cents 
pas,  qui  fit  même  preuve  de  son  talent  en  tuant 
au  vol  un  oiseau  avec  une  balle,  et  qui  manqua 
au  but  plusieurs  coups  de  suite  à  la  distance  de 
deux  cents  pas,  après  un  exercice  que  je  lui  fis 


(i)  Comme  ces  succès  dépendent  beaucoup  de  la  con- 
figuration du  terrain,  dont  les  avantages  ne  sont  pas 
égaux ,  les  tirailleurs  les  plus  adroits  et  qui  sauront  le 


faire  pendant  une  demi-heure  de  temps,  à  la 
course.  Une  tremblement  sensible  s'était  telle- 
ment emparé  de  ses  bras,  qu'ils  lurent  comme 
paralysés.  Je  crois  que  la  vitesse  du  pas  du  ti- 
railleur ne  doit  pas  excéder  cent  quarante  pas 
par  minute.  J'en  ai  fait  l'expérience,  et  je  me 
suis  convaincu  que  les  manœuvres  étaient  très- 
rapides. 

Il  n'y  a  qu'un  cas  ou  on  pourrait  permettre 
aux  tirailleurs  d'accélérer  encore  la  vitesse  de 
leur  mouvement,  c'est  celui  où,  pour  occuper 
quelque  position  avantageuse,  ils  seraient  for- 
cés, pour  y  réussir,  de  franchir  rapidement 
l'espace  qui  les  en  sépare.  Mais  aussi»  dans  on- 
pareil  cas,  une  fois  que  la  position  est  occupée, 
il  u*e  serait  pas  inutile,  après  un  court  espace  de 
temps,  de  relever  les  tirailleurs  dont  une  marche 
trop  accélérée  aurait  rendu  les  feux  incertains, 
par  une  chaîne  plus  fraîche  et,  par  conséquent, 
plus  capable  de  donner  des  services  efficaces. 
Cette  nouvelle  chaîne  se  formera  de  la  réserve 
qui,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  à  Partick 
de  l'action  de  l'infanterie  légère,  ne  doit, dam 
aucun  cas,  s'abandonner  à  la  course,  et  conseil 
vera  par  conséquent  des  gens  peu  fatigués. 

Pour  peu  que  l'éducation  des  tirailleurs  soit 
conforme  au  vrai  principe  de  leur  rôle ,  l'in- 
fanterie légère  possédera  un  genre  de  péroga- 
tive  qu'aucune  autre  arme  ne  partage  dans  on 
sens  aussi  étendu  avec  elle  ;  c'est  que  chaque 
individu  est  utilisé,  chaque  arme  est  mise 
avec  succès  en  action,  et  peut  rendre  des  ser- 
vices signalés.  Mais  tous  ces  services  doivent 
être  réciproques  avec  l'infanterie  de  ligne,  et 
pour  que  celle-ci  ne  soit  pas  en  butte  à  de  trop 
grandes  pertes  dans  les  mouvements  qui  ordî* 
nairement  précèdent  le  choc,  et  que  le  produit 
des  services  isolés  de  l'autre  ne  reste  pis  sans 
effet,  il  faut  qu'indépendamment  de  leurs  pro- 
presréserves  elles  se  soutiennent  mutuellement 

Quelle  que  soit  la  tâche  imposée  à  Pinfim- 
terie  de  ligne ,  elle  ne  doit  jamais  se  dispenser 
du  secours  de  l'infanterie  légère,  car  c'est  i 
celle-ci  qu'est  réservé  le  soin  de  reconnaître  et 
de  balayer  le  terrain.  Elle  prévient  les  suipri- 
ses,  dont  les  dangers  ne  se  bornent  pas  seule- 
ment à  une  perte  d'hommes,  mais  dont  kl 


mieux  les  discerner,  assureront  toujours  à  Isur 
une  grande  prépondérance  sur  sa  rivale. 
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suites  Gâcheuses  entraînent  souvent  après  elles 
la  désorganisation  de  Tinfanterie  de  ligne  et  la 
perte  des  points  que  celle-ci  est  chargée  de 
défendre. 

Qu'un  chef,  qui  conduit  ses  masses  éloignées 
à  quelque  distance  de  la  chaîne  de  ses  troupes 
légères 9  rencontre  son  ennemi;  pendant  que 
les  tirailleurs  escarmouchent  avec  lui  cl  para- 
lysent ses  mouvements  offensifs»  il  a  tout  le 
temps  de  faire  une  dispc»sition  adaptée  aux 
avantages  du  terrain,  et,  selon  que  ses  accidents 
le  lui  permettent,  il  prononce,  sous  la  protection 
de  ses  troupes  légères,  un  mouvement  offensif, 
ou,  si  les  circonstances  le  lui  prescrivent,  il 
reste  sur  la  défensive  et  manœuvre  pour  ga- 
gner un  des  flancs  de  son  adversaire. 

Mais,  d'un  autre  côté,  pour  que  Tinfanterie 
légère ,  arme  défensive  et  à  laquelle  son  or^ 
donnance  ordinaire,  celle  de  la  débandade, 
ravit  les  propriétés  du  choc,  et  ne  laisse  par 
conséquent  qu'une  force  intrinsèque  d'une 
moindre  importance,  puisse  rendre  les  services 
dont  je  viens  de  parler,  il  faut  absolument 
qu'elle  soit  soutenue  par  des  masses  qui  la  sui- 
vent, ne  la  perdent  pas  de  vue,  et  qui  soient 
prêtes  à  prévenir  ou  à  venger  les  échecs  qu'elle 
pourrait  facilement  essuyer  si  on  l'abandonnait 
à  sa  propre  défense.  Puisque  les  services  de 
l'infanterie  légère  ne  doivent  être  envisagés 
que  comme  préliminaires  et  préparatoires,  ils 
seraient  souvent  insignifiants  si  les  chefs,  qui 
dirigent  les  mouvements  des  deux  infanteries, 
ne  se  bornaient  qu'aux  combats  des  tirailleurs; 
car  il  n'est  pas  donné  à  l'infanterie  légère  de  for- 
mer des  brèches,  que  nous  envisageons  comme 
les  avant-coureurs  des  pertes  des  batailles. 

Mais,  au  contraire,  les  services  que  les  tirail- 
leurs ,  soutenus  par  des  masses  d'infanterie  de 
ligne,  peuvent  rendre  pendant  une  bataille , 
sont  souvent  incalculables,  et  nous  apercevons 
le  triomphe  de  cette  tactique  dans  l'armée 
française  à  la  bataille  de  Jéna.  L'attaque  du 
Floh-berg  par  des  troupes  du  maréchal  Âuge- 
reau,  celle  du  village  de  Vierzehn-Heiligen  par 
40*  régiment  de  la  division  Suchet,  du  village 
d'Isserstaedt  par  la  division  Desjardins,  etc., 
sont  autant  d'exemples  qu'on  ne  sauraft  trop 
étudier  et  prendre  pour  modèles.  A  la  bataille 
de  Waterloo,  nous  vimes  aussi  l'armée  prus- 
sienne, commandée  par  le  maréchal  Blucher, 
s'engager  sous  la  protection  de  ses  chaînes  de 


tirailleurs  qui,  parcourant  de  mamelons  en  ma- 
melons le  terrain  ondoyant  devant  Frischer- 
mon ,  nettoyèrent  tout  l'espace  qui  les  séparait 
des  ennemis,  et  facilitèrent  aux  masses  d'in- 
fanterie qui  les  suivaient  à  une  certaine  dis- 
tance, des  chocs  impétueux  qui  contribuèrent 
avec  tant  d'efiicacité  aux  succès  de  la  journée. 
La  bataille  de  Lutzen ,  au  contraire,  et  les  com- 
bats sanglants  et  opiniâtres  livrés  dans  Klein, 
Grossgœrchen  et  Rahna,  nous  offrent  un  con- 
traste frappant  de  l'engagement  inutile  des 
tirailleurs,  s'ils  ne  sont  pas  soutenus  par  des 
masses  d'infanterie,  et  de  la  nullité  des  résul- 
tats qui  en  proviennent. 

Voilà  pourquoi  il  est  indispensable  que  les 
chaînes  de  tirailleurs  ne  s'éloignent  pas  trop 
des  masses  qui  les  soutiennent,  et  que  ces  der- 
nières soient  toujours  à  une  distance  telle  que 
l'infanterie  de  ligne  soit  dans  la  possibilité  d'a- 
chever ce  que  les  tirailleurs  auront  commencé, 
c  Le  combat  des  tirailleurs,  dit  le  général  Ruhle 

>  de  Lilienstem  (Manuel^  t.  i*%  pag.  525),  finit 

>  là  où  celui  des  masses  compactes  commence.  > 
Tout  ce  qui  regarde  l'ordonnance  et  les  évo- 
lutions des  tirailleurs,  doit  nécessairement 
posséder  plusieurs  traits  distinctifs  et  être  mo- 
difié, 1®  par  nipport  au  terrain  ;  2^  par  rapport 
à  l'arme  contre  laquelle  ils  doivent  s'engager. 
Étant  obligés  d'adapter  leurs  mouvements  au 
terrain  qu'ils  ont  à  parcourir,  et  sa  configura- 
tion présentant  ordinairement  un  champ  acci- 
denté ou  plat,  il  est  indispensable  d'assujettir 
les  tirailleurs,  dans  le  premier  cas,  à  une 
tactique  qui  se  distingue  plutôt  par  ses  com- 
binaisons avantageuses  que  par  l'ordre  de  ses 
mouvements.  C'est  le  moment  de  sacrifier 
l'alignement  aux  avantages  qu'un  enclos,  des 
jardins,  des  haies,  des  digues,  des  fossés,  un 
terrain  boisé,  montagneux,  et  parsemé  de  vil- 
lages et  de  cabanes  isolées  que  les  tirailleurs 
occupent,  peut  nous  offrir;  car  ces  accidents 
naturelset  de  l'art  sont  justement  suffisants  pour 
cacher  des  hommes  isolés,  qui  ne  pouvant  être 
ni  vus,  ni  atteints,  désolent  leurs  ennemis  par 
des  coups  bien  ajustés.  Le  site  de  ces  différents 
accidents  étant  rarement  dans  un  alignement 
régulier,  et  leur  assiette  formant  ordinairement 
un  échiquier  informe ,  pourquoi  devrions-nous 
sacrifier  les  avantages  que  de  pareils  abris  nous 
offrent  à  la  seule  conviction  d'avoir  su  bien 
aligner  une  chaîne? 
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Mais  pour  que  tous  ces  objets  ne  soient  pas, 
pour  les  tirailleurs,  semblables  à  une  arme  qui 
resle  sans  effet  par  l'ignorance  du  parti  qu'ils 
peuvent  en  lirer,  U  n'est  pas  tout  à  fait  inutile 
de  leur  donner  du  moins  les  premières  notions 
de  la  topographie,  notions  qu'on  prendra  soin 
de  simplifier  assez  pour  qu'elles  ne  surpassent 
pas  les  limites  de  leur  esprit  et  de  leur  com- 
préhension ;  car  il  ne  faut  pas  les  laisser  sans 
quelques  idées  sur  la  manière  d'apprécier  les 
positions  et  leurs  accidents,  sous  le  rapport  de 
leur  tactique. 

Les  circonstances  assujettissent-elles  les  ti- 
railleurs à  parcourir  un  terrain  uni  et  où  il  est 
difficile  de  Sipustraire leurs  mouvements  à  lacon- 
naissance  de  l'ennemi ,  qui  ne  cesse  sans  doute 
d'épier  leurs  actions,  dans  l'intention  de  punir 
la  moindre  inadvertance,  le  plus  petit  écart  des 
règles  prescrites  :  que  le  chef  qui  les  conduit, 
en  leur  faisant  changer  de  terrain,  leur  fasse 
aussi  changer  de  conduite.  Dans  ce  cas,  il  est 
nécessaire,  même  indispensable,  de  les  assu- 
jettir à  un  alignement  qui  forme  toujours  la 
première  gradation  de  l'ordre  et  de  l'ensemble 
qui  doit  régner  dans  chaque  troupe,  lorsqu'elle 
est  sous  les  yeux  d'un  ennemi  attentif  et  vigi- 
lant. Les  dispositions  des  commandants  des 
chaines  en  deviennent  moins  gênées,  les  ma- 
nœuvres plus  exactes  et  les  résultats  plus  avan- 
tageux. 

Pour  ce  qui  regarde  la  disposition  par  rapport 
à  la  distance  qu'on  doit  établir  entre  les  paires 
pour  la  formation  des  chaines,  cette  disposition 
doit  être  basée  sur  l'arme  que  les  tirailleurs 
devront  affronter.  11  faut  y  mettre  une  diffé- 
rence distincte,  selon  qu'ils  devront  s'opposer 
à  l'infanterie,  à  la  cavalerie,  ou  être  exposés  à 
l'artillerie.  Comme  leur  rôle,  dans  les  trois  cas, 
resle  cependant  purement  défensif,  le  principal 
est  de  les  mettre,  autant  que  possible,  à  l'abri 
des  feux  de  l'infanterie  ou  de  l'artillerie,  et  des 
sabres  des  flanqueurs  ennemis.  71  n'y  a  pas  de 
doute  que,  plus  une  masse  d'hommes  est  serrée, 
plus  elle  souffre  des  balles  de  fusils  et  des  car- 
touches à  balles  ;  si  nos  tirailleurs  se  trouvent 
donc  exposés  à  ces  projectiles ,  pour  les  sous- 
traire à  des  pertes  ruineuses  et  inutiles,  il  faudra 
bien  se  garder  de  resserrer  leurs  chaines  ;  mais, 
au  contraire,  placer  les  paires  dans  un  éloigne* 
ment  aussi  grand  que  leur  défense  réciproque 
l'exigera.  Les  circonstances,  au  contraire,  les 


ont-ils  amenés  dans  la  proximité  de  la  cava- 
lerie, et  les  exposent -elles  au  danger  d'être 
attaqués  par  ses  flanqueurs,le  principe  défensif 
a  changé,  et  ce  n'est  plus  que  la  formation  des 
carrés  ou  des  globes,  quoique  petits  et  informes, 
mais  compactes,  qui  peuvent  les  soustraire  aux 
coups  de  leurs  ennemis.  Mais  ces  formations 
demandent  le  rassemblement  d'un  certain  nom- 
bre d'hommes;  et  pour  que  les  flanqueurs, 
profitant  de  l'avantage  que  la  vélocité  de  leurs 
chevaux  leur  donne,  ne  préviennent  pas  ces 
réunions,  il  est  indispensable ,  au  moment  du 
danger,  de  resserrer  les  chaînes,  de  manière  à 
pouvoir  réunir  au  moins  un  peloton  de  la  diaine 
en  masse. 

SECTION  IV. 

DES  POSITIONS    EM  GÉlfÉRAL,     ET  DE    CELLES 
DE   l'iNFÂMTERIE   EU   PARTICULIER. 

Les  positions,  en  général,  doivent  être  en- 
visagées sous  deux  rapports  différents  :  i®  sous 
le  rapport  du  terrain,  et  2®  sous  celui  de  la 
distribution  d^  troupes  pour  les  défendre. 
Mais,d'un  côté,  la  libre  circulation  de  ces  trou- 
pes  dépendant  toujours  du  choix  du  terrain  oiï 
on  les  fait  mouvoir,  et,  de  l'autre,  les  succès 
des  batailles  n'étant  en  grande  partie  que  le 
résultat  de  ces  mouvements ,  avant  de  passer  à 
l'emplacement  de  l'infanterie,  il  est  bon  de 
jeter  un  coup  d'œil  attentif  sur  les  propriétés 
des  positions  considérées  sous  le  rapport  topo- 
graphique. 

Le  rôle  de  chaque  troupe,  rangée  en  bataille, 
étant  relatif  et  se  basant  en  grande  partie  sur 
les  forces  physiques  dont  on  peut  disposer,  je 
le  partagerai  en  trois  classes  distinctes  ;  le  rôle 
défensif,  le  rôle  offensif  et  le  rôle  mixte  ;  c'est- 
à-dire,  alternativement  offensif  et  défensif.  Les 
positions  devant  être  choisies  d'après  le  rôle 
que  les  troupes  sont  appelées  à  jouer,  je  les 
partagerai  aussi  en  purement  offensives,  en 
purement  défensives  et  en  mixtes. 

Mon  idée  n'étant  pas  d'énumérer  les  motifii 
différents  qui  peuvent  nous  porter  à  prendre 
une  des  trois  positions  dont  je  viens  de  parler, 
mais  de  développer  leurs  avantages  à  l'égard 
de  l'emplacement  de  l'infanterie,  je  me  pro- 
pose de  ne  les  envisager  que  sous  le  rapport 
de  ceux  que  leurs  accidents  procurent  i  la 
position  de  celte  arme. 
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Diaprés  les  raisons  qui  doivent  présider  au 
choix  de  Tune  des  trois  positions  ci-dessus  men- 
tionnées, il  est  facile  de  se  convaincre  que 
celui  des  premières  étant  décidé  par  un  nombre 
prépondérant  de  forces  physiques ,  dont  l'équi- 
libre marqué  décide  toujours  en  faveur  des 
opérations,  le  choix  du  terrain  pourra  n'être 
qu'une  considération  secondaire  ;  car ,  lorsque 
je  puis  opposer  dix  hommes  contre  un,  il  n'y 
a  pas  de  doute  que  l'avantage  sera  toujours  de 
mon  côté.  Il  ne  faudra  que  savoir  les  utiliser; 
et  pour  pouvoir  le  faire  sans  difficulté,  les  po- 
sitions qu'on  choisit  dans  ce  cas  pour  champ 
de  bataille ,  ne  doivent  posséder  qu'une  seule 
vertu ,  celle  de  ne  pas  embarrasser  les  mouve- 
ments des  troupes,  et,  par  conséquent,  leur  site 
n'exige  à  peu  près  aucune  des  conditions  des 
deux  dernières.  N'ayant  égard,  dans  leur  choix , 
qu'à  la  libre  circulation  des  troupes,  on  les 
trouve  donc  sur  des  ten*ains  ouverts  et  plais, 
plutôt  qu'accidentés. 

Les  positions  purement  défensives  qui  pré- 
supposent un  manque  total  de  forces  physiques 
pour  pouvoir  se  soutenir  avec  avantage,  et 
dont  on  doit  compenser  la  pénurie  par  les  pré- 
rogatives que  nous  offre  Tart  ou  la  nature, 
doivent  être  choisies  sur  des  terrains  dont  le 
front  et  les  flancs  soient  défendus ,  ou  par  des 
obstacles  naturels  insurmontables ,  ou  par  des 
lignes  de  fortiGcations  dont  l'attaque  oblige 
les  ennemis  à  mettre  en  action  le  surplus  des 
forces  qu'ils  possèdent  par  rapport  à  leurs  ad- 
versaires. Ces  positions  se  trouvent  ordinaire- 
ment derrière  des  fleuves  d'un  passage  difficile, 
des  déGlés  faciles  à  défendre,  des  marais,  des 
forêts  qu'on  ne  peut  pas  tourner ,  ou  que  l'on 
ne  tourne  que  par  des  mouvements  de  conver- 
sion soumis  à  de  grands  dangers,  et  sur  un 
terrain  élevé  dont  le  talus  escarpé  en  rend  les 
approches  très-difficiles.  Pour  ce  qui  regarde 
la  position  de  la  troisième  catégorie ,  au  con- 
traire, les  troupes  qui  les  occupent  ne  doivent 
pas  se  borner  à  une  défense  exclusive  du  point 
qu'elles  sont  chargées  d'occuper  ;  mais  chaque 
armedoit  chercherplutôl  à  passer  delà  défensive 
à  l'offensive,  et,  dans  ce  cas,  il  faut  nécessaire- 
ment avancer  pour  déposter  son  ennemi.  Mais 
les  mouvements  de  l'infanterie  étant  très-lents, 
et  demandant  par  conséquent  un  long  espace 
de  temps  pour  franchir  le  terrain  que  l'occu- 
pation des  différents  points  l'obligea  parcourir. 


et  pendant  lequel  on  doit  la  soustraire  aux 
attaques  de  ses  ennemis,  il  faut  placer  l'infan- 
terie sur  un  terrain  derrière  des  accidents  qui 
cachent  toutes  ses  manœuvres,  ou  sur  des  sites 
dont  la  déclivité ,  sans  lui  ravir  l'aisance  des 
mouvements,  multiplie  pour  l'ennemi  les  dif- 
ficultés de  leur  abord. 

Cependant  ces  accidents ,  que  j'admets  conune 
avantageux  pour  les  positions  mixtes,  ne  doi- 
vent pas  être  trop  multipliés;  car,  dans  un  pa- 
reil cas,  cette  multiplication  finirait  par  trans- 
former les  approches  de  ces  positions  en  défilés 
qui  s'opposeraient  à  la  contiguïté  des  lignes 
de  bataille,  pendant  leurs  mouvements  offen- 
sifs ou  rétrogrades,  et,  en  les  rompant,  leur 
ravirait  leur  première  vertu. 

Comme  les  positions  des  deux  dernières  ca- 
tégories exigent  des  combinaisons  multipliées, 
et  par  conséquent  un  examen  plus  approfondi , 
ces  considérations  m'obligent  de  consacrer  à 
chacune  d'elles  un  article  séparé. 

Des  positions  purement  défensives. 

Si  un  manque  de  forces  physiques  nous  force 
à  prendre  une  position  purement  défensive,  il 
est  tout  naturel  que  nous  cherchions  à  com- 
penser la  faiblesse  de  nos  forces  par  le  choix 
d'un  terrain  dont  les  accidents,  en  protégeant 
notre  front  et  nos  flancs,  soient  tels,  que  leur 
attaque  demande  des  forces  quintuples  et  même 
plus  grandes  encore  qu'il  n'en  faut  pour  leur 
défense,  et  qui  mettent  les  flancs  à  l'abri  d'un 
mouvement  de  conversion.  Ces  positions  doi- 
vent donc  être  choisies  sur  un  terrain  élevé  et 
dominant  toute  la  plaine  occupée  par  l'ennemi , 
de  manière  à  ce  que  notre  artillerie  puisse  en 
rendre  de  tous  les  côtés  les  approches  difficiles , 
et,  s'il  est  possible,  inabordables. 

Mais,  tout  en  présentant  aux  ennemis  de 
grandes  difficultés  à  surmonter ,  elles  doivent 
offrir  aux  troupes  défensives  la  facilité  de  se 
mouvoir  dans  tous  les  sens,  pour  s'opposer 
aux  attaques  des  assaillants,  et ,  par  conséquent, 
posséder  dans  leur  circonférence  tous  les  avan- 
tages de  tactique  qu'un  champ  de  bataille 
peut  nous  offrir.  Telle  était  la  position  que  le 
duc  de  Brunswick  avait  occupée,  le  27  no- 
vembre 1793,  à  Kaiserslautern.  Le  plateau  du 
Kaiserbei^ ,  dont  le  front  était  défendu  par  la 
Lauter  et  la  ville  de  Kaiserslautern,  que  des 
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Mais  pour  que  tous  ces  objets  ne  soient  pas» 
pour  les  tirailleurs,  semblables  à  une  arme  qui 
reste  sans  effet  par  Fignorance  du  parti  qu'ils 
peuvent  en  tirer,  il  n'est  pas  tout  à  fait  inutile 
de  leur  donner  du  moins  les  premières  notions 
de  la  topographie,  notions  qu'on  prendra  soin 
de  simplifier  assez  pour  qu'elles  ne  surpassent 
pas  les  limites  de  leur  esprit  et  de  leur  com- 
préhension ;  car  il  ne  faut  pas  les  laisser  sans 
quelques  idées  sur  la  manière  d'apprécier  les 
positions  et  leurs  accidents,  sous  le  rapport  de 
leur  tactique. 

Les  circonstances  assujettissent-elles  les  ti- 
railleurs à  parcourir  un  terrain  uni  et  où  il  est 
difficile  de  s^oustraire  leurs  mouvements  à  la  con- 
naissance de  l'ennemi,  qui  ne  cesse  sans  doute 
d'épier  leurs  actions,  dans  l'intention  de  punir 
la  moindre  inadvertance,  le  plus  petit  écart  des 
règles  prescrites  :  que  le  chef  qui  les  conduit, 
en  leur  faisant  changer  de  terrain,  leur  fasse 
aussi  changer  de  conduite.  Dans  ce  cas,  il  est 
nécessaire,  même  indispensable,  de  les  assu- 
jettir à  un  alignement  qui  forme  toujours  la 
première  gradation  de  l'ordre  et  de  l'ensemble 
qui  doit  régner  dans  chaque  troupe,  lorsqu'elle 
est  sous  les  yeux  d'un  ennemi  attentif  et  vigi- 
lant. Les  dispositions  des  commandants  des 
chaînes  en  deviennent  moins  gênées,  les  ma- 
nœuvres plus  exactes  et  les  résultats  plus  avan- 
tageux. 

Pour  ce  qui  regarde  la  disposition  par  rapport 
à  la  distance  qu'on  doit  établir  entre  les  paires 
pour  la  formation  des  chaînes,  cette  disposition 
doit  être  basée  sur  l'arme  que  les  tirailleurs 
devront  affronter.  Il  faut  y  mettre  une  diffé- 
rence distincte,  selon  qu'ils  devront  s'opposer 
à  l'infanterie,  à  la  cavalerie,  ou  être  exposés  à 
l'artillerie.  Comme  leur  rôle,  dans  les  trois  cas, 
reste  cependant  purement  défensif,  le  principal 
est  de  les  mettre,  autant  que  possible,  à  l'abri 
des  feux  de  l'infanterie  ou  de  l'artillerie,  et  des 
sabres  des  flanqueurs  ennemis.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que,  plus  une  masse  d'hommes  est  serrée» 
plus  elle  souffre  des  balles  de  fusils  et  des  car- 
touches à  balles  ;  si  nos  tirailleurs  se  trouvent 
donc  exposés  à  ces  projectiles ,  pour  les  sous- 
traire à  des  perles  ruineuses  et  inutiles,  il  faudra 
bien  segarder  de  resserrer  leurs  chaînes  ;  mais, 
au  contraire,  placer  les  paires  dans  un  éloigne* 
ment  aussi  grand  que  leur  défense  réciproque 
l'exigera.  Les  circonstances,  au  contraire,  les 


ont-ils  amenés  dans  la  proximité  de  la  cava- 
lerie, et  les  exposent -elles  au  danger  d'être 
attaqués  par  ses  flanqueurs,le  principe  défensif 
a  changé,  et  ce  n'est  plus  que  la  formation  dés 
carrés  ou  des  globes,  quoique  petits  et  informes, 
mais  compactes,  qui  peuvent  les  soustraire  aux 
coups  de  leurs  ennemis.  Mais  ces  formations 
demandent  le  rassemblement  d'un  certain  nom- 
bre d'hommes;  et  pour  que  les  jQanqueurs, 
profitant  de  l'avantage  que  la  vélocité  de  leurs 
chevaux  leur  donne,  ne  préviennent  pas  ces 
réunions,  il  est  indispensable,  au  moment  du 
danger,  de  resserrer  les  chaînes,  de  manière  à 
pouvoir  réunir  au  moins  un  peloton  de  la  chaîne 
en  masse. 

SECTION  IV. 

DES  POSITIONS    EN  GÉNÉRAL,     ET  DE    CELLES 
DE  l'infanterie   EN   PARTICULIER. 

Les  positions,  en  général,  doivent  être  en- 
visagées sous  deux  rapports  différents  :  i®  sous 
le  rapport  du  terrain,  et  2^  sous  celui  de  la 
distribution  d^  troupes  pour  les  défendre. 
Mais,  d'un  côté,  la  libre  circulation  de  ces  trou- 
pes  dépendant  toujours  du  choix  du  terrain  où 
on  les  fait  mouvoir,  et,  de  l'autre,  les  succès 
des  batailles  n'étant  en  grande  partie  que  le 
résultat  de  ces  mouvements ,  avant  de  pass^  à 
l'emplacement  de  l'infanterie,  il  est  bon  de 
jeter  un  coup  d'œil  attentif  sur  les  prupriéiés 
des  positions  considérées  sous  le  rapport  topo- 
graphique. 

Le  rôle  de  chaque  troupe,  rangée  en  bataille, 
étant  relatif  et  se  basant  en  grande  partie  sur 
les  forces  physiques  dont  on  peut  disposer,  je 
le  partagerai  en  trois  classes  distinctes  ;  le  rôle 
défensif,  le  rôle  offensif  et  le  rôle  mixte  ;  c'est- 
à-dire,  alternativement  offensif  et  défensif.  Les 
positions  devant  être  choisies  d'après  le  rôle 
que  les  troupes  sont  appelées  à  jouer,  je  les 
partagerai  aussi  en  purement  offensives»  en 
purement  défensives  et  en  mixtes. 

Mon  idée  n'étant  pas  d'énumérer  les  motib 
différents  qui  peuvent  nous  porter  à  prendre 
une  des  trois  positions  dont  je  viens  de  parler, 
mais  de  développer  leurs  avantages  à  l'égard 
de  l'emplacement  de  l'infanterie,  je  me  pro- 
pose de  ne  les  envisager  que  sous  le  rapport 
de  ceux  que  leurs  accidents  procurent  i  la 
position  de  cette  arme. 
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D'après  les  raisons  qui  doivent  présider  au 
choix  de  Tune  des  trois  positions  ci-dessus  men- 
tionnées, il  est  facile  de  se  convaincre  que 
celui  des  premières  étant  décidé  par  un  nombre 
prépondérant  de  forces  physiques ,  dont  l'équi- 
libre marqué  décide  toujours  en  faveur  des 
opérations,  le  choix  du  terrain  pourra  n'être 
qu'une  considération  secondaire  ;  car ,  lorsque 
je  puis  opposer  dix  hommes  contre  un ,  il  n'y 
a  pas  de  doute  que  l'avantage  sera  toujours  de 
mon  côté.  Il  ne  faudra  que  savoir  les  utiliser  ; 
et  pour  pouvoir  le  faire  sans  difficulté,  les  po- 
sitions qu'on  choisit  dans  ce  cas  pour  champ 
de  bataille,  ne  doivent  posséder  qu'une  seule 
vertu ,  celle  de  ne  pas  embarrasser  les  mouve- 
ments des  troupes,  et,  par  conséquent,  leur  site 
n'exige  à  peu  près  aucune  des  conditions  des 
deux  dernières.  N'ayant  égard,  dans  leur  choix , 
qu'à  la  libre  circulation  des  troupes,  on  les 
trouve  donc  sur  des  terrains  ouverts  et  plats, 
plutôt  qu'accidentés. 

Les  positions  purement  défensives  qui  pré- 
supposent un  manque  total  de  forces  physiques 
pour  pouvoir  se  soutenir  avec  avantage ,  et 
dont  on  doit  compenser  la  pénurie  par  les  pré- 
rogatives que  nous  offre  Tart  ou  la  nature, 
doivent  être  choisies  sur  des  terrains  dont  le 
front  et  les  flancs  soient  défendus ,  ou  par  des 
obstacles  naturels  insurmontables ,  ou  par  des 
lignes  de  fortiGcations  dont  l'attaque  oblige 
les  ennemis  à  mettre  en  action  le  surplus  des 
forces  qu'ils  possèdent  par  rapport  à  leurs  ad- 
versaires. Ces  positions  se  trouvent  ordinaire- 
ment derrière  des  fleuves  d'un  passage  difficile, 
des  déGlés  faciles  à  défendre,  des  marais,  des 
forêts  qu'on  ne  peut  pas  tourner ,  ou  que  l'on 
ne  tourne  que  par  des  mouvements  de  conver- 
sion soumis  à  de  grands  dangers,  et  sur  un 
terrain  élevé  dont  le  talus  escarpé  en  rend  les 
approches  très-difficiles.  Pour  ce  qui  regarde 
la  position  de  la  troisième  catégorie ,  au  con- 
traire, les  troupes  qui  les  occupent  ne  doivent 
pas  se  borner  à  une  défense  exclusive  du  point 
qu'elles  sont  chargées  d'occuper  ;  mais  chaque 
annedoit  chercher  plutôt  à  passer  de  la  défensive 
à  l'offensive,  et,  dans  ce  cas,  il  faut  nécessaire- 
ment avancer  pour  déposter  son  ennemi.  Mais 
les  mouvements  de  l'infanterie  étant  très-lents , 
et  demandant  par  conséquent  un  long  espace 
de  temps  pour  franchir  le  terrain  que  l'occu- 
pation des  différents  points  l'obligea  parcourir. 


et  pendant  lequel  on  doit  la  soustraire  aux 
attaques  de  ses  ennemis,  il  faut  placer  l'infan- 
terie sur  un  terrain  derrière  des  accidents  qui 
cachent  toutes  ses  manœuvres,  ou  sur  des  sites 
dont  la  déclivité,  sans  lui  ravir  l'aisance  des 
mouvements,  multiplie  pour  l'ennemi  les  dif- 
ficultés de  leur  abord. 

Cependant  ces  accidents ,  que  j'admets  conune 
avantageux  pour  les  positions  mixtes,  ne  doi- 
vent pas  être  trop  multipliés;  car,  dans  un  pa- 
reil cas,  cette  multiplication  finirait  par  trans- 
former les  approches  de  ces  positions  en  défilés 
qui  s'opposeraient  à  la  contiguïté  des  lignes 
de  bataille ,  pendant  leurs  mouvements  offen- 
sifs ou  rétrogrades,  et,  en  les  rompant,  leur 
ravirait  leur  première  vertu. 

Comme  les  positions  des  deux  dernières  ca- 
tégories exigent  des  combinaisons  multipliées, 
et  par  conséquent  un  examen  plus  approfondi, 
ces  considérations  m'obligent  de  consacrer  à 
chacune  d'elles  un  article  séparé. 

Des  positions  purement  défensives. 

Si  un  manque  de  forces  physiques  nous  force 
à  prendre  une  position  purement  défensive,  il 
est  tout  naturel  que  nous  cherchions  à  com- 
penser la  faiblesse  de  nos  forces  par  le  choix 
d'un  terrain  dont  les  accidents ,  eu  protégeant 
notre  front  et  nos  flancs,  soient  tels,  que  leur 
attaque  demande  des  forces  quintuples  et  même 
plus  grandes  encore  qu'il  n'en  faut  pour  leur 
défense,  et  qui  mettent  les  flancs  à  l'abri  d'un 
mouvement  de  conversion.  Ces  positions  doi- 
vent donc  être  choisies  sur  un  terrain  élevé  et 
dominant  toute  la  plaine  occupée  par  l'ennemi , 
de  manière  à  ce  que  notre  artillerie  puisse  en 
rendre  de  tous  les  côtés  les  approches  difficiles , 
et,  s'il  est  possible,  inabordables. 

Mais,  tout  en  présentant  aux  ennemis  de 
grandes  difficultés  à  surmonter ,  elles  doivent 
offrir  aux  troupes  défensives  la  facilité  de  se 
mouvoir  dans  tous  les  sens,  pour  s*opposer 
aux  attaques  des  assaillants,  et ,  par  conséquent, 
posséder  dans  leur  circonférence  tous  les  avan- 
tages de  tactique  qu'un  champ  de  bataille 
peut  nous  offrir.  Telle  était  la  position  que  le 
duc  de  Brunswick  avait  occupée,  le  27  no- 
vembre 1793,  à  Kaiscrslaulern.  Le  plateau  du 
Kaiserbei^ ,  dont  le  front  était  défendu  par  la 
Lauler  et  la  ville  de  Kaiserslautem,  que  des 
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fortifications  avaient  mises  hors  d'alteinte, 
formait  le  centre  de  la  position.  Une  forte  re- 
doute servait  de  réduit  aux  troupes  du  flanc 
droit  ;  des  parapets  y  avaient  été  élevés  pour 
couvrir  Tartillerie,  et  des  épaulements  pour 
rinfanterie. On  prépara,  au-dessus  de  la  ville, 
une  inondation  de  la  Lauler.  Ce  plateau,  dans 
son  centre  comme  sur  ses  deux  flancs,  était 
entouré  de  bas-fonds  qui  gênaient  les  mouve- 
ments oflensifs  des  troupes  ennemies ,  et  qui 
avaient  rendu  la  position  purement  défensive. 
Cependant,  pour  procurer  à  ses  troupes  les 
moyens  de  faire  aussi  des  mouvements  oflen- 
sifs,  le  duc  se  prépara  sur  la  rive  droite  de  la 
Lauter  un  champ  de  bataille  dont  le  flanc  droit , 
appuyé  au  village  de  Moorlautern ,  était  aussi 
défendu  par  une  redoute  placée  sur  le  Rohrs- 
walderberg.  Sur  le  flanc  gauche ,  il  fit  con- 
struire sur  le  Galgenberg  une  autre  redoute 
qui  servait  de  point  d*appui  aux  troupes  de 
Taile  gauche,  et  facilitait  un  mouvement  of- 
fensif sur  la  route  de  Homburg.  Toute  la  posi- 
tion ,  depuis  Moorlautern  jusqu'au  Galgenberg, 
n'avait  à  peu  près  que  quatre  kilomètres  d'é- 
tendue ,  et  favorisait  tous  les  mouvements  des 
réserves  placées  sur  le  Kaiserberg  vers  les  deux 
flancs.  Cette  position  avait  encore  l'avantage 
de  posséder  deux  lignes  de  retraite ,  par  Otter- 

(i)  Voyez-en  la  description  dans  YHistoiredes  der- 
nièr^ê  Campagnes  de  Gustave-Adolphe  en  Allemagne, 
par  Francheville ,  page  591. 

(i)  Le  lecteur  peut  en  voir  une  description  détaillée 
dans  les  Mémoires  mililaires  du  général  Tempel- 
hof. 

(s)  Ce  camp  possédait  trois  lignes  de  fortifications  qui 
contenaient  108  redoutes  et  585  bouches  à  feu.  Les 
feui  étaient  flanquants,  tous  les  débouchés  des  déGlés 
étaient  occupés. 

La  première  ligne,  avec  ses  oscillations,  s'étendait 
depuis  Léguas,  traversait  les  hauteurs  d*Arruda  et 
Monte-Gracia ,  et  s*appu3fait  vers  la  droite  près  d'Aï- 
handra  au  Tage ,  à  gauche  à  Tembouchure  du  Sizondro 
k  Pontc-de-llol ,  entre  Torrès-Wedras  et  Mafra.  Elle 
contenait  53  redoutes  toutes  palissadées  et  entourées 
de  ravins,  et  armées  de  140  bouches  à  feu. 

La  seconde  ligne  avait  65  redoutes  armées  de  150 
pièces  de  canon ,  s'appuyait  à  droite  à  Alverca  au  Tage , 
et  s'étendait  au  delà  des  défilés  de  Ituccllas ,  Cabcça , 
de  Montachique  et  Mafra. 

La  troisième  ligne  avait  11  redoutes,  armées  de 
95  canons ,  et  s'appuyait  par  sa  droite  au  Tage ,  près  de 
Uellem;  par  sa  gauche,  près  de  Carcacsà  la  mer,  et 
dans  le  cas  de  l'abandon  du  pays  par  l'armée  alliée,  de- 


berg  sur  Mayence ,  et  par  Turckheim  sur  Man- 
heim.  C^est  justement  à  la  circoiiscription  de  la 
circonférence  du  champ  de  bataille,  qui,  en 
présentant  aux  ennemis  de  très-grandes  diffi- 
cultés à  vaincre,  oflrait  au  duc  les  moyens  de 
pousser  ses  réserves  vers  les  points  attaqués, 
ce  qu'il  fit  justement  sur  son  flanc  droit  contre 
les  troupes  que  Hoche  dirigea  contre  Moorlau- 
tern et  la  redoute  du  Rohrswalderberg,  et  plus 
tard  contre  la  division  Taponier,  à  laquelle  le 
général  Hoche  enjoignit  de  s^emparer  de  la 
redoute  du  Galgenberg  ot  de  tourner  le  flanc 
gauche  des  ennemis ,  que  le  duc  fut  redevable 
de  la  victoire  qu'il  y  remporta. 

Les  positions  défensives  se  trouvent  aussi 
sur  des  terrains  circonscrits  dans  une  chaîne 
contiguëde  fortifications  de  campagne,  hérissées 
de  bouches  à  feu  et  qui  les  rend  inexpugnables, 
comme  les  exemples  que  nous  oflrent  le  camp 
de  Gustave-Adolphe  à  Numberg  (i) ,  celui  de 
Frédéric  le  Grand  à  Bunzelv?itz  (t) ,  du  duc  de 
Wellington  derrière  les  lignes  de  Lisbonne  (s), 
des  Turcs,  en  1810,  près  de  Battin  (a)  ,  celui 
de  Drissa,  en  1812,  etc.,  etc. 

On  prend  aussi  ces  sortes  de  positions  sous 
les  murs  d'une  forteresse,  comme  celle  du 
général  Kray  sous  les  murs  d'Ulm ,  celle  de 
Napoléon  sous  Mantoue  et  sous  Dresde ,  et  des 

vait  couvrir  l'embarquement  qui  devait  s^effectuer  près 
du  fort  Juliao. 

Pour  augmenter  les  difficultés  deTassaut,  les  alliés 
avaient  fait  des  profils  très-forts,  préparé  des  iDooda- 
tions  et  coupé  les  routes.  Les  redoutes  qui  couvraient 
le  chemin  de  Lisbonne  étaient  assez  éparses ,  ce  qui 
avait  formé  des  débouchés  par  où  les  troupes  pouvaient 
défiler  pour  se  préparer  au  combat. 

(4)  D'un  côté,  il  ne  follait  pas  moins  que  la  ferme  dé- 
cision du  général  en  chef,  comte  de  Kamenskj,  et  dont 
il  a  donné  dans  cette  occasion  une  preuve  bien  évidente, 
ainsi  que  le  courage  exemplaire  des  troupes  qui  compo- 
saient son  armée;  et  de  l'autre,  l'Ignorance  asseï  pro- 
noncée du  séraskier  Koschanz-Ali ,  et  des  pachas  Ach- 
met  et  Muktar  (ce  dernier  fils  du  fameux  Ali,  pacha 
de  Janina),  pour  procurer  aux  Russes  la  possession  des 
trois  camps  au  prix  de  si  peu  de  sang.  Le  général  m 
chef,  comte  de  Kamenskj ,  ayant  reconnu  que  les  for- 
tiGcations  n'étaient  pas  fermées,  ordonna  de  les  atta- 
quer par  les  gorges,  tandis  que  les  troupes  qu'il  com- 
mandait en  personne,  et  celles  du  général  comte  de 
Kamensky  Talné,  furent  dirigées  vers  le  front  des  fortifi- 
cations.—Pressé  sur  plusieurs  points,  Mukfar-Pacha  prit 
le  premier  la  fuite.tandis  que  le  reste  des  troupes  ottoma  - 
nés,  commandées  par  Achmet-Pacha ,  mit  bas  les  armes. 
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Russes  sous  les  murs  de  Smolensk.  Un  fleuve 
d'un  cours  rapide  et  possédant  des  rives  escar- 
pées ,  dont  rennemi  voudrait  forcer  le  passage , 
sans  avoir  égard  aux  moyens  faciles  que  son 
adversaire  possède  pour  en  défendre  les  ap- 
proches, en  nous  offrant  la  possibilité  de  nous 
y  opposer,  pourra  nous  rendre  les  mêmes  ser- 
vices (i).  On  mettra  dans  la  même  catégorie 
des  sites  dont  le  front  est  défendu  par  des  taillis 
hérissés  d'abatis,  ainsi  que  par  des  terrains 
aquatiques ,  dont  le  marécage  s*oppose  au  pas- 
sage des  troupes  et  les  rend  par  conséquent 
inabordables. 

Les  difficultés,  par  lesquelles  Fart  et  la  na- 
ture rendent  ces  sites  souvent  inexpugnables, 
contre  lesquelles  les  lois  de  la  tactique  devien- 
nent insuffisantes  et  en  font  échouer  les  tenta- 
tives, rendent  ordinairementces  positions  plutôt 
stratégiques  que  tactiques.  Les  atlaques  en  front 
n'étant  pas  les  seules  dont  on  puisse  faire  usage 
pour  déposter  un  ennemi  d'une  position  pure- 
ment défensive  et  souvent  inattaquable,  on 
emploiera  donc  un  autre  moyen  moins  des- 
tructeifr  et  tout  aussi  avantageux,  celui  de  les 
tourner  par  un  des  flancs;  opération  qui  nous 
oblige  souvent  à  évacuer  la  position ,  pour  ne 
pasdonner  de  prise  sur  notre  lignede  retraite  (i) . 

Les  reconnaissances  étant  une  fois  faites ,  si 
la  position  a  été  trouvée  purement  défensive , 
le  premier  soin  de  celui  qui  veut  Toccuper, 
sera  de  la  soustraire  à  ses  débordements  qui 
paralysent  sa  force  intrinsèque ,  en  cherchant 
à  prévenir  chaque  mouvement  de  conversion. 
Si  cette  condition  devient  impossible ,  il  faut 
du  moins  chercher  à  faire  le  choix  du  site  de 
manière  à  ce  que  Tennemi,  s'il  abandonne  l'at- 
taque en  front  et  entreprend  un  mouvement 
de  conversion ,  soit  obligé  de  prêter  un  des 
flancs  des  colonnes  tournantes,  et  de  les  ex- 
poser par  là  à  être  prise  en  flanc  et  à  dos; 
danger  assez  grand  pour  lui  faire  perdre  le 
désir  de  Fentreprendre. 

En  général,  ces  positions  ne  peuvent  être 
tout  à  fait  bonnes  que  lorsqu'elles  sont  à  cheval 
sur  la  ligne  d'opérations  naturelles,  et  que  si 

(i)  Telle  était  la  position  du  comte  de  Wittgenstein 
ea  181  i ,  au  combat  de  Tschascboiki  derrière  TOuia  et 
b  Lookomélia. 

(i)  (:'est  à  la  ioite  d'un  mouvement  queVamiée  fran- 
çaise Gt  en  1813,  vers  Dokcbitsy,  mouvement  qui  met- 


l'ennemi  est  obligé ,  pour  l'intercepter,  de  faire 
un  mouvement  de  conversion  d'une  grande 
circonférence  et  d'un  danger  effectif,  ou  sur 
des  sites  qui,  nous  offrant  la  possibilité  de 
changer  de  ligne  d'opérations,  nous  exemptent 
par  conséquent  des  inquiétudes  que  ces  mouve- 
ments de  conversion  occasionnent  par  rapport 
à  l'intégrité  de  nos  communications.  En  rabat- 
tant le  flanc  attaqué  jusqu'à  la  nouvelle  ligne 
d'opérations,  on  se  prépare  par  là  une  retraite 
facile  et  sans  danger. 

Des  positions  mixtes. 

Tout  engagement  présuppose  deux  objets  à 
remplir  :  i®  battre  son  ennemi  et  le  poursui- 
vre; 2^  si  Ton  est  battu,  de  faire  une  retraite 
bien  ordonnée.  C'est  sur  ces  deux  objets  qu'on 
doit  baser  le  choix  des  positions  mixtes. 

La  règle  générale  de  l'emplacement  de  Tin- 
fanterie,  par  rapport  aux  lignes  de  bataille, 
est  de  la  poster  de  manière  qu'en  perdant  le 
moins  de  monde ,  elle  défende  avec  efficacité 
les  postes  qu'elle  est  appelée  à  garder ,  et  qu'é- 
tant parvenue  à  riposter  à  son  ennemi,  elle 
puisse  aussi  gagner  du  terrain  en  poursuivant 
son  succès.  Pour  répondre  à  ces  trois  objets,  il 
faut  que,  pour  le  premier,  l'infanterie  soit,  au- 
tant que  les  accidents  du  terrain  le  permettent, 
à  couvert  des  feux  meurtriers  de  l'ennemi; 
pour  le  second ,  que  son  emplacement  et  la  dis- 
position de  la  troupe  la  mette  à  même  de  pro- 
fiter des  avantages  des  localités  ;  et ,  pour  le 
troisième ,  que  son  mouvement  offensif  ne  soit 
pas  trop  gêné  par  un  terrain  coupé.  Par  rap- 
port à  l'ennemi,  une  position,  pour  être 
bonne,  doit  posséder  deux  traits  distinctifs  : 
i^  offrir  sur  son  front  et  ses  flancs  des  difficul- 
tés marquées  pour  l'adversaire  qui  voudrait 
s'en  rendre  maître  ;  2®  s'il  se  résolvait  à  la  tour- 
ner, que  cette  tentative  le  mette  en  danger  ou 
de  perdre  ses  propres  communications ,  ou  d'a- 
voir ses  colonnes  tournantes  prises  en  flanc. 

Pour  que  le  choix  d'une  position  mixte,  par 
rapport  aux  lignes  de  bataille,  soit  fait  dans 

tait  Tarraée  russe  en  danger  d'être  tournée  par  sa  gau- 
che et  d'être  coupée  de  sa  ligue  d'opération  naturelle 
sur  Smolensk,  qu'elle  se  vit  obligée  d'évacuer  le  camp 
de  Drissa. 
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Ut  yoA  <k  U  pfire  tactique,  il  Ciot  cbercher, 
aoUnt  que  p^Mftîhle,  â  choisir  des  lemiiisgar- 
ht«  <le  YÎlbg^,  de  boaqoeis,  de  haies,  d'en- 
ck^.  de  jardias,  ainsi  que  de  taillis  et  d'éléra- 
tiCfD^  de  moyeDDe  faauteor,  a]>anl  soîd  de  garder 
les  y  illages  et  les  boaqneU  par  des  chaînes  de 
tirailleurs  qui,  à  leur  tour,  derront  être  soute- 
leDU*»  par  des  résen es ,  et  de  garnir  les  élé^a- 
tîons  avec  des  pièces  d'artillerie.  En  cachant 
ainsi  remplacement   des  masses  d'infanterie 
derrière  ces  rideaux  naturels,  on  ravit  aux  en- 
nemis tons  les  moyens  de  les  apercevoir,  et  on 
leur  dërolie  par  là  la  connaissance  et  Tappré- 
ciation  de  leur  [losition,  ainsi  que  tous  les 
moyens  de  les  prendre  pour  Lut  (i).  Obligés, 
pour  les  atteindre,  de  viser  plus  loin  que  les 
accidents  qui  les  cachent ,  les  artilleurs  enne- 
mis pourront  rarement  être  sûrs  de  leurs  coups, 
et  la  plus  grande  partie  des  projectiles  vien- 
dront frap[ier  devant  ou  derrière  les  batail- 
lons. Un  autre  avantage ,  non  moins  grand  qui 
en  résultera,  sera  les  moyens  que  les  masses 
désignées  [lour  défendre  les  différents  accidents 
dont  nous  venons  de  parler,  posséderont  pour 
tomber  à  Timprovlste  sur  des  assaillants  un 
peu  imprévoyants,  en  profitant  de  l'avantage 
souvent  incalculable  d'une  attaque  inopinée. 
Les  mêmes  accidents  de  la  nature,  que  nous 
venons  d'accepter  comme  avantageux  pour  gar- 
nir le  front  d'une  position,  le  seront  aussi  pour 
les  derrières.  Tout  en  offrant  des  abris  sûrs  pour 
les  troupes,  comme  ces  sortes  d'accidents  n'en- 
travent pas  leur  mouvement,  une  fois  que  la 
retraite  a  été  décidée,  ils  offriront  aux  troupes 
rétrogradantes  des  positions  avantageuses,  et 
les  moyens  de  marcher  avec  aisance  sans  les 
obliger  à  se  ployer  en  colonnes  profondes ,  for- 
mation qui ,  sur  le  champ  de  bataille ,  a  le  dou- 
ble inconvénient  de  faire  perdre  du  temps,  et 
de  posséder  peu  de  moyens  de  défense. 

Des  positions  de  l'infanterie. 

Ayant  récapitulé  les  différents  avantages  qui 
constituent  la  force  des  positions,  sous  le  rap- 
port topographique,  revenons  maintenant  à  la 

(i)  A  la  bataille  de  Ligny,  l'inlention  du  maréchal 
Biucher  avait  été  de  dérober  ses  troupes  aux  regards 
de  ses  ennemis,  en  les  plaçant  entre  les  villages  de  Li- 
gny  et  .de  Drie,  dans  des  bas-fonds;  mais  les  hauteurs 


distribalion  de  rin&nterie  destinée  pour  gar- 
der et  défendre  les  diflinnts  acddcnts  de  ter- 
rain que  ooos  aTons  acceptés  comme  avanta- 
geux pour  former  le  front  des  positions,  et 
couvrir  les  lignes  de  bataille. 

Les  villages,  qni  sont  ordinairement  garnis 
de  jardins ,  entoorés  d*encios ,  de  haies  et  de 
clayonnages,  fonnent  de  pins  oo  moins  grands 
défilés  où  les  mouvements  des  troopes  sont  sou- 
vent très-gènés.  U  serait  donc  dangereux  de  les 
encombrer  de  troupes,  qni  seraient  obligées  de 
rester  înactives  à  cause  du  manque  de  place 
pour  se  déployer  et  pour  manceuTrer.  Ces  pos- 
tes offrant  aussi,  par  leurs  maisons,  beaucoup 
de  moyens  faciles  de  défense,  qui  demandent 
peu  de  bras  pour  les  préserver  d^ètre  pris,  il 
serait  même  dangereux  d^y  amasser  beaucoup 
de  troupes  :  leur  encombrement  ne  servirait 
qu'à  les  exposer  aux  coups  de  Tartillerie  enne- 
mie, dont  on  concentre  ordinairement  les  feux 
sur  ces  sortes  de  postes,  qui  oflBrent  tant  de 
moyens  faciles  pour  les  défendre. 

Nous  en  concluons  donc  que  les  masses  d^in- 
fanterie  qui  sont  destinées  pour  défendre  un 
terrain  qui  serait  parsemé  de  villages ,  dcnrent 
être  plutôt  placées  derrière  ces  sortes  de  pos- 
tes, ayant  soin  de  les  garnir  d*une  chaîne  de 
tirailleurs  qui  occupera  les  maisons ,  les  jar- 
dins, les  enclos  et  les  clayonnages  qui  se  trou» 
veronl  dans  leur  circonférence.  On  assignera  à 
cette  chaîne  de  tirailleurs  des  postes  de  replis, 
qui  lui  serviront  aussi  de  réserve,  et  la  renfor- 
ceront en  cas  de  besoin  ;  et,  si  le  village  possède 
quelque  grande  enceinte  d*église ,  un  grand 
verger  ou  un  cimetière,  on  y  placera  une  autre 
grande  réserve,  dont  le  soin  sera  de  s^opposer 
aux  troupes  ennemies  qui  voudraient  pénétrer 
dans  le  village.  Si  c'est  un  bourg  qu'on  se  pro- 
pose de  défendre ,  la  réserve  principale  sert 
placée  sur  le  marché,  comme  le  point  où  eon- 
vergent  ordinairement  toutes  les  routes  qui 
mènent  dans  le  bourg. 

Le  chef  de  cette  réserve  primitive  dirigera 
son  attention  sur  les  avenues  par  lesqudks» 
apparemment,  l'ennemi  viendra  fondre  sur  le 
village ,  comme  étant  les  passages  les  plus  h» 

de  Fleurus,  dominant  tout  le  champ  de  bataille,  trahi- 
rent rintention  du  général  en  chef  prussien,  et  décou- 
vrirent Tarmée  aux  yeui  de  ses  adversaires. 
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ciles  par  lesquels  on  peut  pénétrer  en  masses 
compactes.  Si,  au  contraire,  le  village  ne  pos- 
sède pas  de  ces  réduits  avantageux  pour  rem- 
placement de  la  réserve ,  il  faudra  en  meltre 
une  dans  la  proximité  du  poste ,  qui ,  en  chan- 
geant de  place,  ne  devra  pas  cependant  changer 
de  rôle. 

Le  reste  de  rinfanterie  sera  désigné  pour 
secourir  les  troupes  employées  pour  défendre 
les  villages  qui  ferment  le  front  des  positions, 
et  sera  postée  dans  un  certain  éloignement.  Mais 
comme  tous  les  mouvements  précurseurs  des 
attaques  de  cette  infanterie  ne  doivent  se  faire 
que  dans  la  proximité  de  son  ennemi ,  il  est 
utile  de  placer  Tinfanterie  assez  près  de  ces 
accidents,  afin  qu*uu  mouvement  un  peu  long 
pour  atteindre  son  ennemi ,  ne  lui  ravisse  pas 
le  moment  opportun,  et  ne  la  trahisse  pas 
aux  yeux  de  celui-ci,  en  éveillant  par  là  sa 
prévoyance. 

A  la  bataille  de  Ligny,  les  Prussiens,  en 
occupant  les  villages  de  Saint-Amand  et  de  Li- 
gny, dont  la  possession  couvrait  le  front  de 
leurs  lignes  de  bataille,  firent  les  dispositions 
suivantes  :  Le  1  ®'  corps ,  commandé  par  le  gé- 
néral Ziethen ,  occupa  le  village  de  Saint-Amand 
avec  3  bataillons  et  2  compagnies  de  voltigeurs 
^  la  3*  brigade.  La  1*^  brigade  fut  placée  en 
réserve  derrière  le  village.  La  4*  brigade  oc- 
cupa le  village  de  Ligny  avec  5  bataillons, 
tandis  qae  6  bataillons  furent  placés  en  réserve. 
La  2"  brigade ,  et  le  i*este  de  la  3®  brigade,  ce 
qui  formait  un  total  de  13  bataillons,  se  dé- 
ployèrent en  deux  lignes  derrière  et  entre  les  vil- 
lages de  Brie  et  de  Ligny.  Le  3®  corps,  com- 
mandé par  le  général  Thielemann,  formant  le 
flanc  gauche  et  la  première  ligne  de  Tordre  de 
bataille,  appuyait  son  flanc  droit  au  village  de 
SombreiT,  que  le  général  fit  occuper  par  un 
bataillon  de  voltigeurs.  Les  troupes  de  son  flanc 
gauche  ayant  occupé  fortement  les  villages  de 
Tongrines  et  Tongrenelle,  qui  se  trouvaient 
devant  son  front,  ainsi  que  toutes  les  métairies 
qui  étaient  le  long  du  ruisseau  de  Ligny,  s^ap- 
puyaient  à  Boley. 

(f  )  La  bataille  de  llochstett  restera  toujours  un  exem- 
ple frappant  et  terrible  du  danger  d*encombrer  les  vil- 
lages de  troupes,  qui  ne  peuvent  plus  ni  se  mouvoir,  ni 
attaquer ,  ni  même  se  défendre.  I.e  village  de  Blindheim 
sera  toujours  un  monument  de  Tignorance  du  maréchal 
Tallard  et  de  TiDSOUciance  des  généraui  qui  comman- 


Pourvu  qu'un  village  possède  dans  son  es- 
pace assez  de  bras  pour  le  défendre  contre 
Fimpulsion  d'une  première  attaque,  le  reste  de 
rinfanterie  désignée  pour  défendre  toute  re- 
tendue du  terrain  qui  Tenvironne,  étant  postée 
derrière  le  village,  pourra  même  et  avec  plus 
de  facilité,  en  marchant  par  les  deux  flancs  du 
poste,  assaillir  l'ennemi  qui  eptreprendrait  une 
attaque  sur  un  des  deux  flancs.  En  un  mot,  il 
ne  faut  faire  entrer  dans  un  village  que  le  nom- 
bre de  troupes  nécessaire  i)ourle  défendre  avec 
opiniâtreté  et  avantage, celui  pour  le  moins  qui 
sera  suffisant  pour  ne  pas  céder  de  prime-abord 
cette  conquête  à  son  ennemi  (i). 

A  cette  même  bataille  de  Ligny,  que  je  viens 
de  citer,  les  Français  s'étant  rendus  maîtres  de 
Saint-Amand,  cherchèrent  à  prolonger  leur 
flanc  gauche  en  occupant  toutes  les  allées ,  les 
haies  et  les  bas-fonds  qui  se  trouvent  du  côté 
de  Rrie  et  de  la  grande  route.  Ce  mouvement 
ayant  donné  de  l'inquiétude  pour  le  flanc  droit 
des  Prussiens,  et  pour  leur  liaison  avec  les 
troupes  hollandaises ,  le  maréchal  Rlucher  en- 
joignit au  général  Steinmetz,  auquel  il  donna 
6  bataillons,  de  reprendre  Saint-Amand.  Les 
Prussiens  abordent  le  poste  avec  leur  bravoure 
accoutumée,  et  parviennent  à  s'emparer  d'une 
partie  du  village  jusqu'au  cimetière,  où  les 
Français  avaient  placé  la  réserve,  qui  parvint 
à  arrêter  le  mouvement  offensif  des  Prussiens. 
Un  combat  sanglant  s'y  engagea ,  pendant  le- 
quel le  général  Vandamme ,  qui  avait  placé  la 
masse  primitive  de  son  infanterie  derrière  le 
village,  arriva  au  secours  des  troupes  attaquées. 
Il  ordonna  au  général  Girard  de  tourner  le  vil- 
lage par  la  gauche  du  côté  de  Wagnele ,  et  un 
assaut,  dirigé  de  trois  côtés,  força  les  Prussiens 
à  révacucr  tout  à  fait. 

11  est  incontestable  que ,  pour  ce  genre  de 
combat,  les  Français  ont  une  grande  supériorité 
sur  plusieurs  armées  européennes,  et  le  talent 
qu'ils  ont  toujours  déployé,  ainsi  que  les  r^les 
dont  ils  se  sont  servis  pour  la  défense  des  vil- 
lages peuvent,  sans  contredit,  servir  d'exemples 
et  de  préceptes.  Presque  tous  les  militaires  expé- 

daient  à  Taile  droite.  Enfermer  37  bataiiloDS  et  13  en- 
cadrons de  drains  dans  un  village,  tombe  déjà  dans  le 
ridicule ,  et  nous  fait  même  douter  de  la  bonne  foi  avec 
laquelle  le  maréchal  Tallard  aurait  dû  servir  la  cause 
de  son  mattre. 
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rimcntésen  sont  d'accord.  C'est  ainsi  qacnous 
les  avons  vus  à  la  bataille  de  Leipzig ,  en  1815, 
et  à  celle  de  Waterloo,  en  1815,  se  soutenir 
pendant  des  journées  entières,  à  la  première 
dans  le  village  de  Probsteyda ,  et  à  la  seconde 
dans  Planchenois.  N*avons-nous  pas  vu  dans  le 
combat  à  outrance  de  ce  dernier  poste,  dont 
la  possession  était  pour  les  Prussiens  d'un  in- 
térêt majeur,  possession  dont  on  peut  dater  la 
déroute  de  l'armée  française,  le  général  Bulowr 
obligé  de  soutenir  le  colonel  llillcr  par  sa  ré- 
serve, composée  de  la  14^  division,  de  diriger 
même  sur  ce  point  une  brigade  qui  se  trou- 
vait sur  sa  droite ,  sans  cependant  venir  à  bout 
de  s'en  emparer?  Les  Prussiens  furent  obligés 
de  renforcer  le  corps  de  Bulow  par  celui  du 
général  Pirch;  et  ce  n'est  qu'à  l'impulsion  si- 
multanée de  forces  aussi  puissantes,  que  les 
Prussiens  ont  été  redevables  de  cette  conquête. 
Mais  quelles  sont  aussi  les  règles  qui  pourraient 
nous  sauver ,  lorsqu'on  est  écrasé  par  le  nom- 
bre? Si  les  Français  avaient  encore  eu  quel- 
ques troupes  disponibles  pour  pouvoir  secourir 
leur  extrême  droite,  peut-être  aurait-on  vu  un 
autre  résultat. 

Les  bouquets  élant  moins  susceptibles  en- 
core que  les  villages  de  contenir  des  masses 
d'infanterie,  ce  sera  de  même  à  des  cbaines  de 
tirailleurs,  à  leurs  postes  de  replis  et  à  leurs 
réserves,  que  nous  en  abandonnerons  la  dé- 
fense, ayant  bien  soin  de  ménager  le  reste  de 
cette  arme,  pour  la  faire  manœuvrer  sur  un 
terrain  qui  lui  offrira  plus  de  liberté  d'action. 

Pour  ce  qui  regarde  la  position  de  l'infan- 
terie désignée  à  la  défense  des  grands  taillis, 
comme  sa  position  dépend  beaucoup  de  la  gran- 
deur du  bois  qu'elle  doit  défendre,  et  que  c'est 
selon  sa  dimension  qu'on  doit  calculer  les  mas- 
ses défensives  et  celles  qu'il  peut  contenir,  il 
serait  dilllcile  de  décider  la  manière  dont  on 
devraitdistribuer  l'infanterie  pour  défendre  les 
boisde  di  iTérentes  grandeurs.  Si,  au  con  traire,  les 
circontances  forçaient  l'infanlerie  à  se  poster  de 
manière  à  avoir  un  taillis  occupé  par  l'ennemi 
devant  soi,  l'essentiel  serait  de  la  placer  bors  des 
coups  de  fusil  de  la  lisière;  car  les  tirailleurs 
ennemis,  c^cbés  derrière  les  arbres  qui  leur 
serviraient  d'abri,  mettraient  l'infanterie  à  la 
merci  de  pertes  d'autant  plus  sensibles,  qu'il 
serait  même  difficile  de  leur  rendre  la  pareille. 

A  IVgard  de  la  position  de  l'infanterie  dési- 


gnée pour  la  défense  des  élévations  dont  la 
plupart  sont  occupées  par  l'artillerie,  sa  place 
sera, sans  contredit ,  sur  les  versants  des  mame- 
lonsqu'elle  est  appelée  à  défendre,  prête  à  s'op- 
poser à  chaque  mouvement  oŒensif  que  l'en- 
nemi entreprendrait  pour  s'emparer  de  nos 
pièces,  qu'elle  doit  envisager  comme  un  dépôt 
sacré  conflé  à  son  honneur,  et  dont  la  perte 
doit  être  tout  aussi  flétrissante  pour  les  régi- 
ments, que  celle  de  ses  drapeaux.  C'est  en 
faisant  peser  sur  les  masses  désignées  à  la 
défense  des  batteries,  et  non  sur  les  artil- 
leurs eux-mêmes ,  le  déshonneur  de  leur 
perte ,  qu'on  parviendra  plus  facilement  à  ac- 
corder à  la  sphère  active  de  cette  arme  le  dé- 
velopement  dont  elle  est  susceptible.  L'orga- 
nisation même  de  l'artillerie  prouve  en  faveur 
de  cette  assertion,  car  elle  possède ,  il  est  vrai, 
assez  d'hommes  pour  servir  ses  pièces,  mais 
non  pour  les  défendre. 

S'il  arrivait  qu*on  manquât  d'artillerie  pour 
garnir  la  crête  des  élévations,  ou  qu'elle  pût 
être  mieux  utilisée  sur  un  autre  point ,  alors , 
au  défaut  de  cette  arme,  en  emploiera  des  ti- 
railleurs qui  occuperont  la  pente  du  côté  de 
l'ennemi,  tandis  que  les  masses  d'infanterie 
seront  postées  sur  les  versants.  C'est  une  dis- 
position dont  le  duc  de  Wellington  s'est  ser?i« 
avec  beaucoup  de  succès  dans  ses  campagnes 
d'Espagne. 

Mais  quelle  formation  accordera-t-on  aux 
masses  d'infanterie  postées  sur  ces  versants? 
C'est  un  sujet  qui  ne  doit  point  être  exempt  de 
discussion.  Si  l'élévation  qu'on  occupe  est 
telle,  que*la  cavalerie,  à  cause  de  son  escar- 
pement, n'ose  l'attaquer,  je  conseillerais  alors 
de  placer  cette  infanterie  postée  sur  les  ver- 
sants, plutôt  déployée  en  bataille  qu'en  colon- 
nes ,  et  en  voici  les  raisons  :  l'ennemi  qui  en- 
treprendrait de  s'emparer  de  cette  élévation 
étant  obligé,  par  la  conflguration  du  terrain, 
d'employer  pour  l'attaque,  de  l'infanterie  et 
non  de  la  cavalerie  (car  le  choc  de  celle-ci  se 
trouverait  alors  paralysé  le  long  de  la  pente 
pour  arriver  au  sommet),  une  ligne  postée  sur 
le  sommet  d'une  élévation  aura  un  très-grand 
avantage  contre  de  l'infanterie  qui,  pour  par- 
venir jusqu'au  choc,  serait  obligée  de  gravir 
un  talus  plus  ou  moins  escarpé,  de  ralentir  son 
mouvement,  et  perdrait  beaucoup  par  le  feu 
que  l'infanterie  défensive  dirigerait  contre  elle. 
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Quoique  la  ligne  placée  sur  le  versant,  obligée 
le  se  mouvoir  pour  atteindre  le  sommet,  éprou- 
vât un  certain  (lotlemenl,  la  petilc  distance 
[u'elle  aurailà  parcourir  permellrait  qu'on  lui 
it  entreprendre  ce  mouvement,  sans  craindre 
|u'il  lui  ravisse  sa  contiguïté.  Le  principal  sera 
le  posséder  aussi  à  côté  un  autre  bataillon 
brmé  en  colonne  oŒensive,  et  qui  soit  prêt  à 
bndre  sur  les  assaillants ,  en  les  prenant  en 
lanc  et  à  dos,  si  T infanterie  offensive,  pour- 
suivant son  mouvement  avec  vigueur,  se  trou- 
rait  à  portée  de  tenter  un  choc  à  la  baïonnette. 

Si ,  au  contraire ,  la  déclivité  de  la  pente  du 
namelon  ne  paralyse  pas  les  mouvements  of- 
ensifs  de  la  cavalerie ,  il  est  tout  simple  qu*on 
)lace  rinfanlerie  formée  en  colonne  défensive 
>réte  à  se  former  en  colonne  contre  la  cavalerie. 

Je  ne  veux  rien  ajouter  à  cet  article  sur  la 
brmation  qu'on  doit  accorder  à  Tinfanterie 
iur  les  différents  terrains  où  on  la  place.  Ayant, 
lans  les  sections  II  et  111,  développé  avec  dé- 
ail  les  propriétés  des  formations  des  deux  in- 
anteries,  ainsi  que  les  cas  où  elles  doivent  être 
employées,  il  serait  inutile  de  s'appesantir 
încore  une  fois  sur  les  difi*érentes  occasions 
lans  lesquelles  on  devrait  employer  l'une  plutôt 
lueTautre.  C'est  au  discernement  du  chef  qui 
»mmande  cette  arme ,  qu'est  réservée  la  tâche 
le  donner  à  ses  masses  les  formations  les  plus 
ivantageuses ,  et  qui  doivent  être  le  résultat 
le  la  position  que  les  bataillons  occupent  et 
le  l'arme  qu'ils  doivent  combattre. 

Les  bouquets,  les  élévations,  les  villages,  et, 
m  général,  toutes  sortes  d'habitations,  ayant, 
:omme  nous  le  voyons,  non-seulement  l'avan- 
age  d'offrir  des  défenses  faciles  et  prolongées, 
nais  de  servir  aussi  de  rideau  à  la  position  et 
lux  manœuvres  de  F  infanterie  postée  sous  la 
>rotection  de  ces  abris,  il  n'est  que  trop  na- 
urel  de  profiler  de  ces  avantages,  lorsque  le 
lie  qu'on  choisit  nous  en  offre  de  pareils. 

Pour  ce  qui  regarde  le  terrain  qui  se  trouve 
i  dos  des  lignes,  et  qu'une  infanterie  rétrogra- 
lante  serait  obligé  de  parcourir,  il  ne  faut  pas 
)rendre  trop  rigidement  Tacceplion  d'un  pays 
acile  à  parcourir,  en  ne  choisissant,  pour  les 
lerricrcs  d'une  position  de  l'infanterie,  qu'un 
errain  tout  à  fait  uni.  Que  ce  soit  seulement 
m  site  qui  ne  présente  pas  de  déGlés  ou  de 
ivières  à  franchir  ;  en  un  mot ,  que  ce  ne  soit 
|>as  un  terrain  qui  oblige  l'infanterie  rétrogra- 


dante à  se  ployer  en  colonnes-manœuvres,  for- 
mation qui  ne  présente  que  des  têtes  pour  dé- 
fense ,  et  la  soumet ,  par  conséquent ,  à  être 
surprise  dans  un  état  qui  paralyse  ses  moyens 
défensifs.  Au  contraire,  les  mêmes  accidents 
de  terrain  propres  à  couvrir  le  front  d'une  [>o- 
sition,  seront  aussi  avantageux  {K>ur  ses  der- 
nières, car  tout  en  offrant  beaucoup  de  moyens 
de  défense ,  ils  faciliteront  par  là  Técoulement 
des  troupes  rétrogradantes  sous  la  pn>tection 
des  arrière -gardes,  dont  le  premier  soin 
sera  de  profiter  des  avantages  que  la  configu- 
ration du  terrain  leur  offrira,  et  dont  nous 
venons  de  faire  Ténumération. 

Jusquà  présent  nous  n'avons  envisagé  les 
positions  de  l'infanterie  que  par  rapport  aux 
avantages  du  terrain  sur  lecjuel  des  bataillons 
isolés,  qui  ne  font  qu'une  partie  de  l'ordre  de 
bataille,  sont  postés  ;  discutons  maintenant  sur 
sa  position,  par  rapporta  l'ordre  de  bataille  en 
général. 

L'infanterie  désignée  pour  former  les  lignes 
de  bataille ,  dont  la  première  vertu  est  la  con- 
tiguïté, ne  pouvant  pas,  ainsi  que  la  cavalerie 
et  l'artillerie, être  placée  partiellement,  il  se- 
rait même  difficile  de  suivre  strictement  les 
principes  que  je  viens  d'énoncer.  La  configu- 
ration du  terrain  que  le  hasai*d  assigne  aux 
lignes  de  bataille ,  ne  favorisant  pas  dans  toute 
son  étendue  l'emplacement  de  rinfanlerie  d'a- 
près les  principes  ci-dessus  désignés,  les  soins 
du  chef  seront  dirigés  à  compenser  le  manque 
de  ressources  qu'offre  le  site ,  par  les  avantages 
des  formations  dont  j'ai  développé  les  vertus 
et  les  emplois  dans  la  section  II ,  où  j'ai  traité 
des  propriétés  de  l'infanterie  de  ligne,  ainsi 
que  par  le  secours  que  l'artillerie  |H)urra  lui 
offrir.  Si  aucun  accident  ne  se  présente,  pour 
couvrir  les  lignes  de  bataille,  une  forte  artil- 
lerie, placée  sur  les  élévations  qui  se  trouve- 
raient devant  leur  front,  les  couvrira  toujours 
avec  avantage,  et  com|)ensera  ainsi  les  défauts 
de  la  nature.  C'est  ainsi  qu'à  la  bataille  de 
Waterloo,  le  duc  de  Wellington,  ayant  forte- 
ment occupé  devant  les  deux  ffancset  le  centre 
de  sa  position,'  les  métairies  de  llaugoumonl, 
de  la  Haye  et  de  Pa[ielolte,  garnit  les  hauteurs 
qui  se  trouvaient  entre  ces  trois  postes  et  de- 
vant le  front  de  ses  lignes  de  bataille,  par  une 
forte  artillerie  de  gros  calibre.  L'essentiel  est 
de  poster  les  lignes  de  bataille  à  une  distan(*e 
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telle ,  que  les  bataillons  qui  les  forment  soient 
en  étal  de  soutenir  les  troupes  qui  défendent 
les  postes  avancés,  pour  ne  pas  les  mettre  à  la 
merci  d'un  ennemi  souvent  plus  nombreux, 
qui  pourrait  profiter  d'une  position  vicieuse 
qu'on  donnerait  aux  masses  principales,  en  les 
éloignant  de  la  ligne  avancée  des  accidents 
naturels.  C'est  au  vice  d'une  disposition  pa- 
reille que  le  maréchal  de  Villeroi  a  du ,  en 
grande  partie,  sa  défaite  h  la  bataille  de  Ra- 
millies.  Voici  le  jugement  que  le  marquis  de 
Feuquières  en  porte  (i)  :  <  L'ennemi  conduisit 
l'attaque  du  village  de  Ramillies,  dit-il, 
dilTércmmenl  de  celle  de  la  cavalerie  de  la 
droite.  Il  y  marcha  sur  quatre  ou  cinq  lignes; 
mais,  en  approchant  de  la  tète  de  ce  village, 
il  connut  que  notre  ligne  d*infanlerie  était 
trop  éloignée  du  village  pour  le  protéger  de 
son  feu,  et  que  les  ilancs  du  village  n'étaient 
pas  garnis  de  troupes,  parce  qu'il  y  en  avait 
trop  peu. 

>  Sur  cette  mauvaise  disposition  de  notre 
part ,  il  en  forma  une  bonne  :  il  fit  avancer 
une  de  ses  dernières  lignes  sur  le  front  de  la 
première;  ensuite  de  quoi,  en  approchant  du 
village,  ce  front,  «lui  le  débordait,  s'étendit 
en  potence  sur  le  liane  du  village  et  le  for^-ia 
fort  aisi'^ment,  parce  qu'il  n'y  trouva  pas  de 
résistance,  dans  le  temps  que  les  troupes 
soutenaient  l'attaque  de  la  tète.  L'oifîcier 
particulier  et  le  soldat,  ajout e-t-il,  n'étaient 
pas  capables  de  redresser  par  leur  seule  va- 
leur une  affaire  perdue  par  sa  mauvaise  dis- 
position; de  sorte  que  le  désordre  fut  bientôt 
général  par  toute  la  droite ,  qui  abandonna 
son  champ  de  bataille  et  son  canon.  • 
Quant  aux  mouvements  oflensifs,  que  les  li- 
gnes de  bataille  sont  dans  le  cas  de  prononcer, 
comme  dans  des  cas  pareils,  on  n'occupe  que  le 

(0  Mémoires  de  J^I.  le  marquis  de  Feuquières , 
tome  IV,  page  â8. 

(s)  Lcsautcurs  des  Bulletins  français  ont  pousséquel- 
quefois  leur  passion  pour  Tostental ion,  jusqu'à  imputer 
i  un  militaire  aussi  profond  que  Bonaparte  les  fautes 
les  plus  grossières.  Tout  leur  était  po^ible,  pourvu  que 
leur  citation  portât  le  sceau  de  re\lraor(liiiaire  en  fait 
de  mouvements,  de  positions  ou  de  courage.  Nous  li- 
sons, par  exemple,  dans  le  einquanle-huilième  nulle- 
lin  de  la  grande  année,  daté  de  rrrusrh-Kvlau,  le 
!)  février  1807:  «  La  garde  à  pied  (il  ne  faut  pas  ou- 
0  hlier  qu'elle  formait  ordinairement  la  réscr>e  prin- 
»  ripale  de  l'armée)  a  été  toute  la  journée  Tarnie  avi 


terrain  que  l'ennemi  nous  cède,  et  que  par 
conséquent,  à  la  suite  du  mouvement,  on  n'est 
pas  toujours  le  maître  de  les  poster  de  manière 
à  pouvoir  profiter  de  tous  ses  avantages,  c'est 
alors  la  disposition  des  troupes  qui  doit  obvier 
à  la  défectuosité  du  terrain.  Une  masse  imiK>- 
sante  d'artillerie ,  qu'on  place  devant  le  front 
de  la  première  ligne  de  bataille,  en  défend  les 
approches  ;  une  autre,  de  cavalerie ,  qu'on  poste 
avantageusement  derrière  une  des  ailes  et  qu*on 
parvient  à  soustraire  aux  regards  des  ennemis, 
paralyse  les  mouvements  offensifs  de  l'adver- 
saire en  tombant  sur  la  partie  attaquante,  et 
en  la  prenant  en  flanc  ou  à  dos. 

Mais  les  lignes  de  bataille  demandent  parfois 
des  secours  souvent  répétés,  qu'on  leur  porte 
en  relevant  les  bataillons  battus  et  désorga- 
nisés ,  ou  en  prévenant  les  débordements  de 
leurs  flancs,  auxquels  elles  ne  sont  pas  en  état 
de  s'opposer  par  leurs  propres  forces;  elles 
exigent  alors  de  grandes  réserves,  que  Toncom-. 
pose  ordinairement  des  troupes  les  meilleures 
et  les  plus  éprouvées ,  doAt  la  position,  tant 
qu'elles  sont  inactives,  doit  être  derrière  les 
lignes  de  bataille,  hors  d'atteinte  des  coups  de 
l'artillerie  ennemie  et  postées  sous  la  protec- 
tion de  quelque  accident  du  terrain  qui  tes 
cache  tout  à  fait  aux  regards  de  l'ennemi  («). 
C*est  à  ces  réserves  qu'on  impose  les  rdlcs  dif- 
férents que  je  viens  de  citer. 

Mais  ces  réserves  envisagées  sous  le  rapport 
de  leurs  difl'érents  emplois,  étant  obligées  de 
prêter  des  secours  souvent  répétés  (s) ,  et  leur 
rôle  étant  par  conséquent  toujours  diflicile  et 
épineux ,  il  n'est  que  trop  juste  de  désigner 
pour  leur  composition  une  masse  imposante 
d'infanterie,  composée  de  vétérans  qui,  té- 
moins actifs  de  faits  glorieux  et  de  catastrophes 
dangereuses,  savent  toujours  mieux  apprécier 

>  bras,  sous  le  feu  d  une  épouvantable  mitraille  (!!!!)i 
»  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  ni  faire  aucun  mouve- 
»  ment.  >  Je  prendrai  la  liberté  de  demander  quelle  po- 
sition, dans  un  pareil  cas,  occupaient  donc  les  lignei 
de  bataille?  A-t-on  jamais  entendu  avouer  avec  pins 
de  naïveté  et  dans  Tunique  but  de  contenter  l'ostenta- 
tion, une  faute  aussi  grossière?  Et  c'est  h  la  couromie 
du  restaurateur  de  l'art  militaire  qu'ils  attachaient  ud 
fleuron  aussi  ridicule! 

(r.)  Comme  l'exemple  que  nous  oiïrc  la  bataille  de 
Wagram,  et  pour  lequel  je  prends  la  lil)erté  de  ren- 
voyer le  lecteur  aui  Réflexions  sur  le  Système  des 
Guerres  mod(mes .  pages  250  et  suivantes. 
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essitc  des  prompts  secours,  et  dont  les 
ces  couverts  d'honorables  stigmates ,  ser- 
5  preuves  irrécusables  de  leur  entier  de- 
nt pour  le  souverain  et  le  pays  qu'ils 
onncur  de  servir. 

SECTION  V. 

ACTION    DE   l'infanterie  EN  GÉNÉRAL. 

art  de  savoir  bien  choisir  une  position 
ilacer  ses  troupes ,  est  d'une  importance 
re  i>our  les  combats,  celui  de  les  mettre 
ion  est  plus  utile  encore,  car  les  vic- 
ne  sont  uniquement  que  le  résultat  de 
H  des  différentes  armes. 
]uc  action  porte  plus  ou  moins  Tem- 
î  du  caractère  du  chef  qui  commande  les 
s.  Il  n'est  donc  pas  tout  à  fait  inutile 
ofondir  cehii  de  son  ennemi  et  de  calcu- 
après  une  donnée  pareille ,  les  disposi- 
le  la  journée.  Voir  s'il  faut  le  fatiguer 
e  défense  prolongée  et  tomber  à  corps 
vers  la  fin  du  combat,  ou  bien  s'il  est 
cile  de  l'étonner  par  une  attaque  vive 
ttendue ,  le  rompre  par  des  chocs  sou- 
^pétés,  le  poursuivre  sans  relâche  pour 
ir  tous  les  moyens  de  rétablir  l'ordre  de 
upes  et  s'emparer  des  trophées, 
tionde  Tinfanlerie  est  composée  de  deux 
l'attaque  et  la  défense  qui  doivent  être 
le  premier ,  sur  la  plus  haute  élévation 
ré  de  décision  des  moyens  d*agression , 
M!ond  ,  sur  la  prolongation  la  plus  opi- 
des  moyens  de  résistance.  Ces  deux  rôles 
it  être  envisagés  sous  dix  aspects  dîlTé* 

)ans  les  plaines; 

»ur  un  terrain  coupé  et  parsemé  d'habi- 

imployés  à  défendre  des  fortifications  de 

gne; 

ous  le  rapport  des  engagements  contre 

Lerie  ; 

Contre  la  cavalerie  ; 

lonlre  l'artillerie; 

tes  combats  en  masse  ; 

tes  combats  en  débandade  ; 

)u  choc  ; 

tes  feux. 

(ue  engagement ,  chaque  combat ,  doit 

isé  sur  la  rapidité  des  mouvements,  car 


c'est  le  meilleur  moyen  pour  parvenir  promp- 
tement  à  son  but,  et  toujours  au  prix  de  peu 
de  sang.  Mais,  si  la  rapidité  doit  servir  de  base 
aux  mouvements,  les  moyens  qu'on  emploie 
pour  parvenir  au  but  qu'on  se  propose  d'at- 
teindre, doivent  être  toujours  les  plus  décisifs. 
Les  demi-moyens  dont  la  marche  ne  peut  être 
que  tâtonnante  et  les  effets  indécis ,  entraînent 
après  eux  deux  pertes  sensibles;  celle  d'une 
plus  grande  consommation  d'hommes ,  et  celle 
du  temps ,  dont  le  prodigue  emploi ,  arrêtant 
souvent  le  cours  des  combinaisons,  en  rend 
aussi  les  résultats  moins  décisifs  et  souvent 
presque  nuls. 

Jamais  cette  empreinte  de  décision ,  si  utile 
dans  les  manœuvres  de  la  tactique,  et  le  choix 
des  moyens  les  plus  décisifs,  ne  se  sont  déve- 
loppés avec  un  caractère  plus  marqué,  que 
dans  les  campagnes  du  dix-neuvième  siècle; 
voilà  i)ourquoi  les  résultats  des  batailles  de 
Jéna,  d'Eckmiilh,  de  Taroutino,  de  Culm,  de 
la  Katzbach,  deDenuewitz,  Leipzig,  etc.,  fu- 
rent si  décisifs, et  leurs  trophées  si  nombreux. 

Nous  avons  vu,  dans  les  articles  précédents, 
que  rinfanterie  en  général  possède  trois  for- 
mations que  nous  devons  envisager  comme  les 
seules  formations  guerrières,  qui  se  soumettent, 
il  est  vrai ,  à  de  petites  modifications ,  mais  qui 
forment  la  base  de  sa  tactique.  C'est  la  forma- 
tion en  ligne  de  bataille,  en  colonnes  et  en  dé- 
bandade. Ces  formations  fondamentales  possè- 
dent différentes  compositions  que  nous  devons 
envisager  comme  des  ramifications  scientifi- 
ques de  l'art  des  combats,  et  qui  consistent 
dans  la  combinaison  des  différentes  armes  en 
masses  offensives,  dont  la  force  ,  ainsi  que  la 
combinaison,  doivent  être  assujetties  au  ter- 
rain et  à  l'arme  que  l'on  se  prépare  à  combattre. 

En  appliquant  l'action  de  l'infanterie  aux 
neuf  premiers  cas  différents,  dont  j'ai  donné 
rénumération  au  commencement  du  chapitre , 
nous  nous  convaincrons  facilement  qu'elle  se 
réduit,  pour  les  formations  fondamentales,  au 
juste  choix  des  plus  décisives,  selon  l'ennemi 
et  le  poste  qu'on  se  propose  d'attaquer,  et,  pour 
la  composition  des  masses ,  à  la  combinaison 
des  annes  selon  le  terrain,  la  force  et  l'ennemi 
qu'on  se  propose  de  combattre. 

L'infanterie,  comme  l'arme  la  plus  nom- 
breuse, étant  aussi  celle  qui  se  prêle  le  plus 
facilement  aux  différents  modes  de  combats  sur 
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les  différents  terrains,  engage,  prépare  et  gagne 
les  batailles.  Le  soins  des  autres  armes  est  de 
la  suivre  dans  ces  différentes  nnodulalions,  de 
la  soutenir  dans  ses  engagements  et  de  com- 
pléter les  victoires.  Des  travaux  aussi  difliciles 
et  aussi  dangereux  rendent,  il  est  vrai,  le  rôle 
de  cette  arme  à  la  fois  honorable  et  très-épi- 
neux ,  mais  aussi  les  mailres  de  Tart ,  ayant  su 
proportionner  ses  moyens  d'attaque  et  de  dé- 
fense, aux  obstacles  qu^elle  doit  surmonter,  la 
force  intrinsèque  qui  en  est  résulté,  est  en  équi- 
libre avec  les  dangers  auxquels  elle  s^expose. 
Ce  n'est  aussi  qu'une  juste  comjiensalion  du 
rôle  qu'elle  est  appelée  à  jouer ,  et  un  moyen 
indispensable  pour  le  lui  faire  soutenir  avec  di- 
gnité ,  avec  aplomb  et  avec  chance  de  succès. 
Cette  compensation  consiste  dans  son  armement, 
les  moyens  de  vaincre  son  ennemi  à  de  grandes 
distances,  dans  ses  formations  et  les  différentes 
manœuvres  auxquelles  sa  tactique  peut  être 
assujettie. 

Mes  réflexions  antécédentes  ayant  assez  ap- 
profondi les  pnncijtcs  fondamentaux  des  diffé- 
rents genres  de  combats  de  l'infanterie,  je 
crois  être  arrivé  au  moment  où  je  puis  procé- 
der à  l'examen  de  l'action  même  de  cette  arme. 
D'après  la  nature  et  le  genre  de  combattre 
des  tirailleurs  et  de  l'infanterie  de  ligne,  nous 
pouvons  hardiment  partager  leur  action  en 
deux  genres  distincts,  qui  sont  :  l'action  pré- 
paratoire et  l'action  déûnitive.  La  première  est 
le  fruit  de  combinaisons  topographiques  et 
militaires ,  et  la  seconde  est  enfantée  plutôt 
par  un  courage  aveugle  et  un  dévoûment  qui 
est  au-dessus  de  tout  calcul.  Les  éléments  de 
l'action  des  tirailleurs,  qui  n'est  que  défensive, 
sont  donc  :  finesse ,  raisonnement,  juste  ap- 
préciation du  terrain  et  coups  bien  ajustés; 
pour  celle  de  l'infanterie  de  ligne,  pour  la  dé- 
fensive ,  une  persévérance  courageuse  et  l'em- 
ploi efficace  de  ses  formations  et  de  ses  feux  , 
cl,  pour  l'offensive,  un  mouvement  décisif  qui 
renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage. 
Une  différence  aussi  grande  dans  les  éléments 
de  leur  action ,  mérite  bien  aussi  qu'on  consa- 
cre à  chacune  d'elles  un  article  séparé. 

SECTION  VI. 

DE  l'action  de  L*I^FAKT^:RIE  DE  UG?iK. 

L'action  de  rinfanteric  de  ligne  repose  sur 
les  combats  en  masse.  La  dénomination  que 


nous  avons  donnée  à  son  action ,  et  que  nous 
avons  appelée  action  définitive ,  nous  prouve 
évidemment  que  le  dioc  y  joue  un  grand  rôle, 
et  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  ne  peut  pas  y 
avoir  de  choc  là  où  il  n'y  a  pas  de  compacité. 
La  multiplication  des  masses  d'iufanterie 
rend  le  choc  moins  douteux;  la  rapidité  des 
chocs,  les  résultats  plus  grands.  Les  annales 
des  guerres  modernes  nous  offrent,  pour  Fa^ 
tion  de  l'infanterie  de  ligne,  beaucoup  d'exem- 
ples bien  convainquants ,  et  je  ne  puis  m^em- 
pêcher  de  citer  celui  que  nous  a  offert  Tarmce 
prussienne  à  la  journée  des  4-1 G  octobre  1813. 
Les  dispositions  et  les  mouvements  de  ce  com- 
bat sont  trop  instructifs,  pour  l'infanterie  de 
ligne,  pour  ne  pas  l'offrir  à  mon  lecteur  comme 
un  exemple  à  suivre  dans  les  mouvements 
offensifs  de  cette  arme. 

Nous  avons  vu,  à  l'article  des  propriétés  de 
rinfanteric  légère,  toutes  les  pertes  inutiles 
danslesquelles  une  fusillade  inconséquente  nous 
entraine,  elles  résultats  fatals  qui  en  provien- 
nent; je  veux  donc,  par  un  exemple  dont  1» 
dispositions  étaient  diamétralement  opposées 
à  celui  que  nous  offre  l'attaque  des  quatre  vil- 
lages à  la  bataille  de  Lutzen ,  soutenir  Taxiome 
sur  lequel  je  viens  de  baser  les  grands  avan- 
tages des  mouvements  de  tactique,  et  qui  con- 
sistent dans  des  opérations  décisives,  et  dont 
la  décision  gît  da^  la  multiplication  et  la 
compacité  des  masses  qu'on  emploie  pour  les 
exécuter. 

Un  corps  français  de  20,000  hommes  était 
posté  sur  une  élévation  d'une  douce  déclivité, 
ayant  une  artillerie  de  60  pièces  de  canon 
devaût  le  front.  Le  village  de  Mccckem  et 
FElster  protégeaient  le  flanc  gauche,  et  en  ren- 
daient les  approches  très-difiiciles.  L'aile  droite 
était  soutenue  par  des  masses  imposantes  de 
trouftes  de  différentes  armes. 

L'attaque  de  cette  position  tomba  en  partage 
au  général  Yorck ,  dont  le  corps  formait  le  flanc 
droit  de  l'armée  de  Silésie. 

L'avant-garde  du  corps  du  général  Yorck 
venait  de  se  rendre  maîtresse  du  village  de 
Mœckeni;  mais  l'ennemi  ayant  soutenu  sel 
troupes  rétrogradantes,  parvint  à  rcprendrcce 
poste  et  s'y  maintint.  Le  chef  du  corps  prussien 
enjoignit  aussitôt  à  doux  brigades  d^infanlerie 
de  soutenir  son  avant-garde,  et  ordonna  au  reste 
de  son  infanterie  de  se  prolonger  vers  la  g«i- 
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chCy  et  la  dirigea  contre  le  flanc  droit  des  en- 
nemis. 1^  cavalerie  prit  position  derrière  les 
niasses  de  Taile  droite. 

Les  deux  brigades  désignées  pour  soutenir 
Tavant-garde  se  déployèrent  chacune  en  deux 
lignes,  elles  bataillons  formés  en  colonnes  pré- 
sentaient ainsi  une  masse  de  quatre  lignes  de 
profondeur.  C^est  dans  cet  ordre  que  les  Prus- 
siens s'avancèrent  vers  leurs  ennemis,  dont  la 
nombreuse  artillerie  semait  la  mort  dans  leurs 
rangs,  sans  cependant  interrompre  leur  mar- 
che. Pour  couvrir  efficacement  les  pièces  con- 
tre un  ennemi  aussi  hardi,  le  général  français 
fit  avancer  plusieurs  bataillons  déployés  en  ba- 
taille, dont  le  feu  de  file ,  joint  à  celui  de  Tar- 
tilleric,  parvint  à  désorganiser  la  première 
ligne  des  bataillons  assaillants,  et  les  rejeta 
sur  la  si'conde.  Les  troupes  battues  s'écoulent 
à  travers  les  bataillons  qui  s'avancent  pour  les 
soutenir,  sans  en  rompre  un  seul.  La  seconde 
ligne  des  Prussiens  parvient  à  rejeter  les  en- 
nemis ,  qui,  à  leur  tour ,  se  soutiennent  par  une 
seconde  ligne  de  troupes  fraîches.  Les  Prusr 
siens  font  avancer  leur  troisième  pour  soutenir 
leur  seconde,  déjà  vacillante,  et  les  ennemis 
en  font  autant.  Enfin  le  général  Yorck  engage 
la  quatrième,  et  par  conséquent  sa  dernière 
réserve,  et  ordonne  en  môme  temps  à  la  cava- 
lerie du  flanc  droit  de  soutenir  celte  quatrième 
ligne.  Ce  mouvement  fut  des  plus  décisifs  :  les 
ennemis,  ne  pouvant  résister  à  quatre  chocs 
consécutifs,  évacuent  le  champ  de  bataille,  et 
laissent  au  pouvoir  de  leurs  adversaires  40 
pièces  de  canon ,  et  une  prompte  retraite  p^t 
seule  les  soustraire  au  malheur  d'être  entière- 
ment écrasés  et  forcés  de  se  rendre. 

Un  autre  exemple,  quoique  bien  antérieur  à 
celui  que  je  viens  de  citer ,  mais  qui  a  été  fait 
aussi  dans  les  principes  de  la  même  tactique, 
est  celui  que  nous  offre  la  fameuse  bataille  des 
Pyramides.  C'est  aussi  une  attaque  en  masse 
des  divisions  Bon  et  Menou  qui  décida  la  vic- 
toire en  faveur  des  Français.  Rapportons  à 
cette  occasion  le  récit  du  général  Berthier  lui- 
même  (i).  <  Pendant  que  les  divisioas  Desaix 
»  et  Régnier,  dit-il,  repoussaient  avec  suc- 
c  ces  la  cavalerie  des  mamelouks,  les  divisions 

(i)  Relation  des  Campagnes  du  général  Bonaparte 
en  Égyjtte  ri  en  Syrie, 

(9)  t'iK*  assertion  pareille  paraîtra,  certainement  un 


»  Bon  et  Menou,  soutenues  par  la  division 

•  Kléber,  commandée  par  le  général  Dngua , 
»  marchaient  au  pas  de  charge  sur  le  village 
»  retranché  d'Ëmbabeh.  Deux  bataillons  des 
»  divisions  Bon  et  Menou ,  commandés  par  les 
»  généraux  Rampon  et  Marmont  sont  détachés, 
»  avec  ordre  de  tourner  le  village,  et  de  profi- 

•  ter  d*un  fossé  profond  pour  se  mettre  à  cou- 
»  vert  de  la  cavalerie  de  Tennemi ,  et  lui  déro- 
»  ber  leurs  mouvements  jusqu'au  Nil. 

>  Les  divisions,  précédées  par  leurs  flan- 

>  queurs,  continuent  de  s'avancer  au  pas  de 

>  charge.  Les  mamelouks  attaquent  sans  succès 

>  les  pelotons  de  flanqueurs  ;  ils  font  jouer  et 
»  démasquent  40  mauvaises  pièces  d'artillerie. 
»  Les  divisions  se  précipitent  alors  avec  plus 
»  d'impétuosité,  et  ne  laissent  pas  à  l'ennemi 
»  le  temps  de  recharger  les  canons  (i) .  Les  re- 
»  tranchemcnts  sont  enlevés  à  la  baïonnette  ;  le 
»  champetle  village d'Embabeh  sont  au  pouvoir 

>  des  Français.  Quinze  cents  mamelouks  à  che- 

>  val,  et  autant  de  fellahs,  auxquels  lesgénéraux 
»  Marmont  et  Rampon  ont  coupé  toute  retraite 

•  en  tournant  Embabeh,  et  prenant  une  posi- 

>  lion  retranchée  derrière  un  fossé  qui  joignait 
k  le  Nil,  font  en  vain  des  prodiges  de  valeur; 
i  aucun  d'eux  n'échappe  à  la  fureur  du  soldat; 

>  ils  sont  tous  passés  au  fil  de  l'épée  ou  noyés 
»  dans  le  Nil.  Quarante  pièces  de  canon,  400  cha- 

>  meaux ,  les  bagages  et  les  vivres  de  Tennemi 

•  tombent  entre  les  mains  des  vainqueurs.  » 
Qu'à  ces  résultats  brillants  on  ajoute  d'un 

côté  les  pertes  souvent  insignifiantes  qui  en  sont 
la  suite ,  et  qu'on  récapitule  de  l'autre  ces  com- 
bats meurtriers  où,  par  l'emploi  de  fausses  me- 
sures ,  le  dénoùment  n  offre  que  des  pertes  in- 
calculables d'hommes  et  peu  d'avantages,  et  où 
les  assaillants  passent  souvent  des  journées  en- 
tières à  combattre  sans  parvenir  au  but  qu'ils 
se  proposent  d'atteindre,  et  on  ne  sera  pas  peu 
étonné  que  les  chefs,  à  la  volonté  desquels  sont 
subordonnés  toutes  les  dispositions ,  choisissent 
bien  souvent,  iK)ur  parvenir  à  leur  but,  les 
moyens  les  plus  destructeurs  et  les  moins  dé- 
cisifs. 

Il  est  vrai  qu'il  est  indispensable  que  le  ter- 
rain favorise  ces  sortes  d'attaques  en  masse  ; 

peu  exagérée;  au  reste,  elle  ne  diminue  en  aucune 
manière  Teflet  de  la  disposition  dont  je  veui  prouver 
rcdicacité  par  ce  fait. 
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mais  si  nous  examinons  bien  ces  différents  ac- 
cidenls,  nous  nous  convaincrons  facilement  que 
la  nature»  souvent  capricieuse  dans  sa  création, 
ne  nous  présente  pas  très- fréquemment  de  ces 
obstacles  insurmontables  qui  s'opposent  tout  à 
fait  à  la  marche  dune  masse  d'infanterie.  Cer- 
tainement, c'est  d'après  la  multiplicité  des  ac- 
cidents et  la  diJUculté  de  les  franchir,  qu'on 
doit  calculer  la  force  de  la  masse  qu'on  veut 
mettre  en  action;  mais  il  faut,  je  crois,  rece- 
voir pour  axiome  irréfragable,  de  ne  jamais 
abandonner  les  tirailleurs  à  leur  unique  impul- 
sion, car  leurs  combats,  si  on  ne  les  soutient 
pas  par  des  masses  imposantes  d'infanterie  de 
ligne,  ne  peuvent  être  envisagés  que  comme 
demi -mesure.  Mais  aussi  quel  taillis  qui,  parmi 
les  différents  accidents  quV)n  peut  franchir, 
quoiqu'avec  diilicuUé,  est  l'accident  le  plus 
difficile  à  surmonter  pour  l'infanterie,  quel 
taillis  ne  [jossède  pas  de  voies  propres  au  pas- 
sage des  colonnes?  Ces  chemins  suffiront  pour 
la  marche  de  quelques  colonnes,  et,  dans  ce  cas 
aussi,  nous  pourrons  rester  d'accord  avec  le 
principe  établi. 

Vaction  de  l'infanterie  de  ligne  peut  se  par- 
tager en  deux  genres  différents,  qui  sont: 
l'offensif,  ou  en  avançant  contre  son  ennnemi  ; 
et  le  défensif ,  qui  se  subdivise  en  deux  cas  : 
i®  en  attendant  de  pied  ferme  l'attaque  de  son 
adversaire;  2"  en  rétrogradant  pour  occuper 
en  arrière  une  nouvelle  position. 

Qu'on  se  propose  d'avancer  pour  attaquer 
son  adversaire,  ou  de  rétrograder  pour  occuper 
une  nouvelle  position,  l'infanterie  qui,  dans 
les  deux  cas ,  aura  h  se  mouvoir,  doit  toujours 
être  formée  en  colonnes.  Mais  la  formation  des 
lignes  de  bataille  doit  nécessairement  être  dif- 
férente. Dans  le  premier  cas,  le  mouvement 
offensif  n*étant  que  le  préliminaire  du  choc, 
il  faut  que  les  masses  soient  assez  rassemblées 
pour  pouvoir  se  soutenir  réciproquement',  et, 
par  conséquent,  les  bataillons  rapprochés.  Dans 
le  second,  comme  il  s'agit  d'une  défense,  et 
que,  tout  en  se  défendant,  on  puisse  gagner  du 
terrain  en  arrière,  il  faut  former  les  lignes  en 
échiquier,  pour  qu'en  rétrogradant  l'une  à  tra- 
vers do  l'autre,  tandis  que  la  seconde  présente 
aux  ennemis  des  masses  capables  de  soutenir 
leur  impulsion ,  la  première  se  replie  pour  ga- 
gner du  terrain  en  arrière. 

C'est  par  des  mouvements  pareils  qu'à  la 


bataille  de  Fère-Champenoise,  les  divisions 
Pacthod  et  Amey  cherchèrent  à  se  soustraire 
aux  attaques  souvent  répétées  des  alliés.  Ayant 
à  combattre  de  la  cavalerie,  elles  se  formèrent 
en  carrés ,  parcoururent  tout  l'espace  de  plu- 
sieurs kilomètres  de  distance,  depuis  Villese- 
neux  jusque  près  des  marais  de  Saint-Gond, 
et  seraient  même  peut-être  parvenues  à  gagner 
le  bourg  de  Fère-Champenoise,  sous  la  protoe- 
tion  duquel  il  leur  aurait  été  si  facile  de  se  re- 
former, et  d'échapper  au  triste  sort  qui  les  tl- 
tendait,  si  le  général  comte  de  Pahlen,  à  h  tète 
de  2  régiments  de  cavalerie,  ne  fût  venn 
s'établir  sur  leurs  derrières,  et  ne  leur  eût 
coupé  cette  retraite. 

Ce  mouvement  rétrograde  ne  doit  cependant 
être  employé  que  lorsqu'on  est  tout  à  fait  dé- 
cidé à  abandonner  le  champ  de  bataille  à  son 
ennemi,  et  qu'on  est,  par  conséquent,  intéressé 
à  gagner  en  arrière  autant  de  terrain  que  pos- 
sible. On  cherchera  alors  à  diriger  les  troupes 
vers  des  points  d'une  défense  facile ,  pour  leur 
donner  le  temps  de  reprendre  haleine,  et  leur 
accorder  les  moyens  de  se  reformer;  caries 
mouyeiiients  rétrogrades  ne  manquent  jamais 
de  porter  atteinte  à  cet  ordre  ,■  sans  lequel  an- 
cune  troupe  ne  saurait  prolonger  sa  défense. 

Si,  au  contraire,  on  était  encore  en  état  de 
balancer  les  succès  dé  la  journée,  et  qu'on 
n'entreprit  le  mouvement  rétrograde  que  pour 
rallier  ses  troupes,  pour  ne  perdre  que  le  moin- 
dre terrain  possible,  ce  mouvement  devra  8*eié- 
cuter  par  échelons  en  pivotant  sur  un  des  flancs, 
et  en  commençant  par  le  flanc  opposé  à  œlai 
sur  lequel  on  voudra  pivoter.  Tel  a  été  le  mou- 
vement rétrograde  de  l'armée  française  i  la 
bataille  de  Marengo.  Cette  manière  de  rétro- 
grader a  le  double  avantage  de  pouvoir  refiN^ 
mer  très-vite  l'ordre  de  bataille,  qui  en  de- 
viendra un  oblique,  de  pouvoir  reprendre 
facilement  l'offensive,  en  portant  vers  le  flasc 
avancé  la  majeure  partie  des  réserves,  et  de 
déborder  le  flanc  ennemi,  ou,  pour  le  moins,  de 
le  rejeter  momentanément  sur  la  défensive,  ca 
lui  donnant  de  l'inquiétude  pour  l'aile  menaede- 

Pour  ce  qui  regarde  le  cas  où  l'on  veut  at- 
tendre de  pied  ferme  son  ennemi ,  tout  repoiK 
sur  les  ditrérentes  formations  que  l'on  accôril 
aux  bataillons  qui  forment  les  lignes  de  b- 
tnille,  et  qui  doivent  être  modiflées  d'aprèi 
l'arme  à  laquelle  on  se  propose  de  résister.  U^ 
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feux,  dans  des  cas  pareils,  y  jouent  un  très- 
grand  rôle.  Les  meilleurs,  comme  nousTavons 
déjà  vu,  sont  toujours  ceux  qui  sont  subor- 
donnés aux  commandements  des  chefs,  et  qui 
ne  commencent  que  d*après  leur  ordre,  et,  par 
conséquent,  au  moment  opportun.  Ces  feux 
sont  ceux  de  rangs,  car  n'étant  que  le  produit 
da  commandement  du  chef  de  bataillon,  ils 
nous  soustraient  à  cette  fougue  inconsidérée 
du  soldat,  qui  croît  avoir  acquitté  sa  con- 
adence,  en  ayant  fait  usage  de  ses  60  car  tou- 
rbes» sans  songer  aux  résultats  nuls  qui  pro- 
yitiinent  d*une  fusillade  mal  ordonnée. 

Si  le  champ  de  bataille  qu'on  veut  aban- 
donner présente  on  site  parsemé  de  nombreux 
accidents,  ilesthonqueTinfantene,  soutenue 
par  quelques  pièces  d'artillerie,  se  charge  de 
couvrir  la  retraite  des  troupes  rétrogradantes  ; 
car  si  nous  engagions  de  la  cavalerie  ou  une 
grande  masse  d'artillerie,  ce  serait  agir  en 
sens  contraire  de  la  tactique  des  différentes 
armes,  et  Tinulililé  de  leur  présence  ne  serait 
pas  le  seul  désavantage  qui  en  résulterait;  la 
perte  du  matériel  en  deyiendrait  la  suite  indu- 
bitable. Si  la  configuration  du  terrain  nous 
force  donc  d'abandonner  l'infanterie  à  peu 
près  à  son  unique  force  impulsive ,  c'est  le  cas 
où  le  chef  qui  la  commande  doit  déployer  un 
talent  supérieur. 

Si  pendant  le  mouvement  rétrograde  il  se 
trouve  un  défilé  qu'on  doive  traverser,  il  est 
indispensable  d'arrêter  une  partie  de  l'infan- 
terie à  une  certaine  distance  du  défilé,  lui 
faire  prendre,  si  toutefois  la  chose  est  possible, 
une  position  avantageuse  et  purement  dèfkn- 
sive  (4),  et  lui  accorder  par  là  les  moyens  d'ar- 
rêter l'ennemi  tout  le  temps  que  le  reste  des 
troupes  emploiera  pour  rompre ,  se  former  en 
colonnes  manœuvres  et  franchir  le  défilé.  Les 
villages,  les  lisières  des  bois  et  des  bouquets, 
en  un  mot,  toutes  les  chicanes  du  terrain  doi- 
vent être  mises  à  profit  pour  retenir  les  enne- 
mis, et  donner  aux  troupes  rétrogradantes  le 
temps  de  s'écouler. 

L'écoulement  des  troupes  à  travers  le  défilé, 
ri  sa  largeur  le  permet ,  se  fera  plutôt  par  les 
deux  flancs.  En  préparant  les  troupes  pour 
ibaochir  le  défilé,  nous  trouvant  à  la  merci  d'un 

(1)  Car  ces  sortes  de  positions,  comme  nous  Tavons 
vu  à  VsiTi'icXtdti  Poiiiiont  de  V Infanterie,  offrent  des 


ennemi  qui  possède  tant  de  chances  de  succès 
en  sa  faveur,  on  a,  de  cette  manière,  le  double 
avantage  que  l'écoulement  se  fait  avec  une 
moindre  perte  de  temps,  et  que  les  troupes  qui 
forment  les  ailes  en  gagnant  le  défilé  seront 
protégées,  [lendant  leur  mouvement,  par  celles 
du  centre  et  par  cette  partie  de  l'infanterie 
sous  la  protection  de  laquelle  la  retraite  devra 
s'achever. 

Le  devoir  de  cette  dernière  troupe  sera  de 
profiter  des  différents  accidents  du  terrain  que 
les  troupes  des  flancs  viendraient  à  abandonner, 
par  un  mouvement  d'extension  vers  les  deux 
ailes;  extension  dont  la  diminution  sera  gra- 
duelle, et  calculée  d'après  l'écoulement  des 
troupes  rétrogradantes  et  le  terrain  qu'il  sera 
néc^saire  encore  d'occuper  pour  protéger  le 
mouvement  de  retraite.         * 

Si  c'est  un  taillis  qu'on  doit  franchir,  les 
troupes  légères  qui  seront  destinées  pour  garder 
la  lisière  du  défilé  devront  naturellement  être 
renforcées  et  soutenues  par  des  réserves  res- 
pectables qui  leur  ofllrent  les  moyens  de  le  dé- 
fendre, pendant  le  mouvement  rétrograde,  en 
cherchant  à  ne  s'engager  à  leur  tour  dans  la 
retraite  qu'au  moment  où  les  masses  primitives 
auront  eu  le  temps  de  sortir  du  défilé  et  de  se 
déployer. 

Pour  ce  qui  regarde  les  démonstrations  of- 
fensives de  l'infanterie  qui  forme  les  lignes  de 
bataille,  d'après  la  distribution  des  troupes, 
qu'on  dirige  toujours  vers  les  points  décisifs 
des  champs  de  bataille,  les  chocs  qui  s'ensui- 
vent et  les  succès  si  différemment  balancés 
qu'on  remporte  sur  une  des  ailes  ou  au  centre, 
les  rendent  oi*dinairemcnt  partielles.  On  se 
trouve  rarement  dans  le  cas  de  pouvoir  pro- 
noncer, pendant  la  bataille,  un  mouvement 
offensif  sur  toute  la  ligne,  tandis  que  l'enga- 
gement de  l'infanterie  légère,  qui  la  couvre, 
s'étend  mais  avec  un  succès  toujours  varié.  Le 
mou  vent  des  différentes  parties  des  lignes  de 
bataille  doit  donc  se  prononcer  partout  où  les 
chaînes  de  tirailleurs,  soutenues  par  leur  ré- 
serve, sont  parvenues  à  gagner  du  terrain,  pour 
être  à  même  de  soutenir,  par  un  choc  définitif, 
l'action  préparatoire  de  leurs  troupes  avancées. 

Le  gain  du  terrain  décidant  de  celui  du  com- 

moyens  très-faciles  poor  les  occuper  et  s>  maintenir 
avec  peu  de  troupes. 
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bat,  les  lignes  dcbalaille  devront  suivre,  aussi 
rapidement  que  possible,  les  mou vemeni s  of- 
fensifs des  chaînes  de  tirailleurs,  et  s'avancer 
vers  les  poinls  dont  elles  se  seront  rendues  maî- 
tresses, ou  pour  coopérer  à  leurs  travaux,  si 
leurs  forces  sont  insulTisantes  pour  déposter  les 
ennemis.  Une  fois  que  les  troupes  auront  sus- 
pendu leur  marche,  et  réparé  tous  les  torts  que 
le  flottement  d'un  mouvement  offensif  a  pu 
causer,  les  chefs  des  lignes  chercheront  à  pro- 
fiter des  avantages  du  terrain ,  pour  y  poster 
avantageusement  leurs  troupes,  ou  obvieront 
à  l'un  de  ces  vices  par  d'autres  dispositions , 
d'après  les  principes  exposés  dans  la  sec- 
tion IV. 

Si  rinfanterie  est  désignée  pour  attaquer  un 
village,  comme  il  est  indispensable  quelquefois 
de  parcourir  de  grands  espaces  de  terrain ,  sans 
pouvoir  cependant  dérober  le  mouvement  of- 
fensif aux  regards  de  l'ennemi,  afin  de  rendre 
les  pertes  moins  grandes,  il  est  indispensable 
de  se  servir  de  deux  modes  d'attaque,  c'est-à- 
dire,  le  préparatoire  et  ledéfcnsif,  et,  par  con- 
séquent, couvrir  les  mouvements  de  Tinfanterie 
de  ligne  par  des  chaînes  de  tirailleurs.  Dans 
beaucoup  de  pays,  les  avenues  des  villages 
étant  souvent  assez  larges  pour  quune colonne 
puisse  y  passer ,  les  défenseurs  ne  craindront 
pas  de  les  défendre  par  des  pièces  de  canon, 
qui  auront  toujours  assez  de  temps  pour  se  sous- 
traire aux  attaques  des  ennemis,  si  ceux-ci 
parvenaient  à  assaillir  le  poste. 

Supposons  donc  Tattaque  d'un  village  dé- 
fendu par  de  l'infanterie  et  quelques  pièces 
d'artillerie ,  et  procédons  aux  dispositions  des 
assaillants. 

L'artillerie  cherchant  toujours  à  diriger  ses 
feux  contre  les  masses  compactes,  car  ses  coups 
y  produisent  souvent  des  résultats  fatals,  il  est 
tout  naturel  que  les  boulets  soieut  dirigés 
contre  les  colonnes.  Rien  de  plus  facile  cepen- 
dant, pour  une  colonne  d'infanterie,  de  se  mou- 
voir pendant  sa  marche  dans  différentes  direc- 
tions; rien  de  plus  difficile  pour  rartillerie  que 
de  changer  souvent  de  but:  les  coups  en 
deviennent  si  peu  justes,  que  les  troupes  contre 
lesquelles  on  les  dirige  n'en  souffrent  que  peu, 
ou  point  du  tout. 

Le  chef  qui  commande  l'infanterie,  après 
avoir  disposé  ses  chaînes  de  tirailleurs ,  et  ployé, 
d'après  les  principes  énoncés  dans  la  seconde 


section  du  second  chapitre,  son  infanterie  de 
ligne  en  colonnes  offensives,  prononce  son  mou- 
vement. Il  s'entend  de  soi-même  que  le  nombre 
des  colonnes  offensives  sera  surbordonné  à 
celui  des  troupes  ennemies  désignées  pour 
défendre  le  point  qu'on  attaque  ;  et  si  le  nombre 
des  masses  assaillantes  n'excède  pas  trois,  on 
les  fera  marcher  en  une  seule  ligne;  si,  au  con- 
traire, il  le  surpasse,  on  les  formera  en  deux 
lignes,  pour  pouvoir  faire  deux  chocs  conséca* 
tifs,  d'après  la  disposition  dont  j'ai  fait  mention 
au  commencement  de  cette  section.  Lachainede 
tirailleurs ,  avec  ses  réserves,  ouvrira  la  marche. 
C'est  dans  cet  ordre  de  bataille  que  la  troupe 
prononcera  son  mouvement. 

Tant  que  les  masses  assaillantes  se  trouve- 
ront dans  un  certain  éloignement  du  feu  de 
l'artillerie  ennemie,  et  que  ses  coups  ne  peuvent 
être  que  faibles  ou  peu  justes,  leur  direction 
n'a  pas  d'importance.  Le  chef  de  la  troupe  as- 
saillante reconnaîtra  la  position  de  son  ennoni, 
et  les  dispositions  qu'il  aura  à  faire.  En  appro- 
chant de  la  sphère  active  des  feux  de  Tarlille- 
rie ,  le  chef  manosavrera  avec  ses  colonnes  par 
de  petits  mouvements  avec  un  huitième  de  tour 
à  droite  ou  à  gauche,  selon  la  direction  que 
les  boulets  prendront  (i),  et  cherchera,  autant 
que  la  chose  sera  possible,  de  flanquer  l'artil- 
lerie ennemie.  Si  les  colonnes  offensives  par- 
viennent à  se  soustraire  pendant  quelque  temps 
aux  coups  meurtriers  des  boulets  ennemis, 
l'avantage  sera  déjà  important,  et  la  réussite 
de  l'attaque  moins  douteuse. 

Parvenu  dans  la  proximité  du  point  où  le 
choc  doit  se  faire,  que  le  chef  ne  consulte  que 
son  courage,  et  non  le  danger  qu'il  doit  sur- 
monter ,  et  cherche  à  pénétrer  dans  le  village, 
en  se  servant  d'un  pas  plus  accéléré  qu*à  Tor- 
dinaire.  Si ,  d'après  la  disposition ,  l'ordre  de 
bataille  possède  deux  lignes  d'infanterie,  que 
la  seconde,  au  moment  où  I9  première  fait  son 
attaque,  ne  s'amuse  pas  à  attendre  Pissue  du 
combat,  mais  fasse  son  possible  pour  franchir 
l'espace  qui  la  sépare  encore  du  village,  et 
vienne  assez  près  pour  rendre  le  choc  plus  effi- 
cace ,  s'il  a  réussi,  ou  pour  le  renouveler  si  les 
troupes  de  la  première  ligne  ont  été  repoussées. 

(f)  La  facilité  avec  laquelle  les  colonnes  peuvent  m 
mouvoir  dans  tous  les  sens,  ne  laisse  presque  aocua 
doule  sur  celle  d'opérer  ces  différents  mouvements. 
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Au  combat  de  Dannigkow,  livré  le  24inars- 
5  avril  1815,  la  seconde  colonne,  sous  les  or- 
dres du  général  Borstel,  qui  avait  rétrogradé 
jusqu'au  village  de  Zepernik,  entendant  le 
bruit  du  canon  dans  la  direction  de  Dannig- 
kow, se  mit  aussitAt  en  marche  par  VVallwitz, 
vers  le  village  de  Vehlitz.  Ce  village  était  oc- 
cupé par  Tcnnemi,  et  la  division  du  général 
Berg,  postée  devant,  dirigeait  vers  ce  point 
un  feu  très-nourri  d'artillerie.  L'ennemi  occu- 
pait le  pont  de  TEhle  et  l'avenue  du  village, 
avec  4  pièces  de  canon.  Son  infanterie,  postée 
derrière  Vehlitz,  était  formée  en  plusieurs 
carrés. 

Au  moment  où  Tinfanterie  du  général  Bors- 
tel  fut  en  mesure  d'attaquer,  les  deux  généraux 
convinrent  de  prononcer  leur  mouvement  of- 
fensif sur  trois  points,  et  de  la  manière  sui- 
vante (i)  : 

Le  4*  bataillon  de  voltigeurs  de  la  Prusse 
orientale ,  ayant  en  seconde  ligne  le  bataillon 
d^  grenadiers  de  la  Poméranie,  reçut  l'ordre 
d*attaquer  le  village  par  sa  gauche. 

Le  ^  bataillon  du  régiment  de  Poméranie , 
ayant  en  seconde  ligne  le  1*''  bataillon  du  même 
régiment,  fut  dirigé  vers  le  flanc  droit. 

Le  26®  régiment  de  chasseurs  russes,  sou- 
tenu par  2  bataillons  de  milice  de  Vologda  et 
d'Olonetz ,  devaient  se  porter  sur  le  centre. 

Une  compagnie  de  voltigeurs  russes  fut  réu- 
nie à  une  autre  de  prussiens,  est  toutes  les  deux 
furent  désignées  pour  partager  le  mouvement 
offensif  des  colonnes  assaillantes. 

Au  moment  où  les  colonnes  offensives  fran- 
chirent TEhle ,  elles  furent  aussitôt  attaquées 
par  une  forte  masse  de  cavalerie;  elles  se  for- 
mèrent en  carrés,  et  repoussèrent Tennemi , 
qui  fut  ensuite  battu  par  les  dragons  de  la 
Reine  et  les  hussards  de  Grodno.  Cette  attaque 
imprévue  avait  retardé  celle  du  village  de  Veh- 
litx;  mais  enGn  les  colonnes  assaillantes  s'avan- 
cèrent au  pas  décharge.  Les  i^'  et  ^  bataillons 
du  régiment  de  Poméranie,  ainsi  que  celui  des 
grenadiers,  attaquent  le  village  en  front,  tan- 
dis que  les  chasseurs  russes  le  tournent,  et, 
après  plusieurs  attaques  consécutives  et  simul- 


(i)  La  configuralion  du  terrain  offrait  apparemment 
les  moyens  de  Tattaquer  sur  trois  points,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  possible. 

(i)  Comme  la  disposition  de  rartillene  n'appartient 


tanées,  ils  parviennent  à  s'en. rendre  maîtres, 
ainsi  que  d'une  pièce  de  canon  et  de  2  caissons 
de  munition. 

Si  le  village  a  été  emporté,  les  troupes 
assaillantes  doivent  revenir  momentanément  à 
l'état  défensif.  Aussitôt  le  chef  fera,  pour  les 
troupes  légères,  les  dispositions  dont  je  vais 
m'occuper  dans  la  section  suivante,  %t  ne  lais- 
sera dans  le  village,  des  masses  de  celles  de 
ligne,  que  le  nombre  nécessaire  pour  pouvoir 
se  défendre  avec  avantage  contre  les  attaques 
des  ennemis ,  et  disposera  le  reste  d'après  les 
principes  énoncé  dans  la  section  IV,  des  Posi- 
tions de  r Infanterie.  Si  le  nombre  des  troupes 
qu'on  a  employées  pour  l'attaque  ne  suffit  pas 
pour  la  disposition  projetée,  il  sera  du  devoir 
du  commandant  de  la  partie  de  l'ordre  de  ba- 
taille où  se  trouve  le  point  qu'on  vient  de  se 
disputer,  de  renforcer  ses  troupes,  et  de  les 
mettre  en  état  de  se  défendre  et  de  résister  à 
ses  adversaires  (i). 

Si  l'idée  du  chef  est  d'employer  l'infanterie 
pour  un  mouvement  de  conversion  dont  le  ré- 
sultat soit  avantageux,  sans  soumettre  les  trou- 
pes à  de  trop  grandes  pertes,  on  cherchera  à 
occuper  préliminairement,  sur  le  flanc  où  le 
débordement  doit  avoir  lieu,  et  d'une  manière 
peu  sensible  pour  l'ennemi,  en  commençant, 
par  exemple,  par  une  petite  troupe  isolée  de 
tirailleurs,  tous  les  avantages  du  terrain  dont 
le  site  débordera  la  ligne  de  bataille  des  adver- 
saires ^F^uf  à  les  soutenir  après  par  des  partis 
plus  considérables.  Ce  n'est  que  de  cette  ma- 
nière qu'on  parvient  à  ne  pas  faire  connaître 
de  prime-abord  ses  intentions  à  son  ennemi. 

On  se  servira  aussi  de  la  même  disposition , 
si  on  est  dans  le  cas  de  faire  précéder  le  mou- 
vement de  conversion  par  un  mouvement  offen- 
sif, opéré  en  marchant  devant  soi,  et  on  en 
recueillera  le  double  avantage,  4®  d'accorder 
plus  de  latitude  aux  manoeuvres  des  troupes 
des  ailes;  S"  de  pouvoir,  sous  la  protection  de 
ces  abris,  déborder  plus  facilement  le  flanc  de 
l'ennemi ,  en  se  glissant  vers  quelque  point  qui 
conduise  à  celui  où  est  son  adversaire.  De  cette 
manière  l'infanterie,  tout  en  occupant  despo- 


pas  à  cet  article,  je  m*ab$tiendrai  d'en  parler  jusqu*au 
moment  où  je  serai  parvenu  aui  positions  et  k  l'action 
de  cette  arme. 
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sîiions  avantageuses,  parvient  à  étendre  sa 
sphère  d'acUvité. 

La  partie  offensive  de  notre  ordre  de  bataille 
est-elle  parvenue  dans  la  proximilé  du  flanc 
ennemi,  et  notre  aile  se  Irouve-t-elle  appuyée 
à  un  village,  ou  cachée  derrière  un  bouquet? 
l'infanterie ,  dont  les  mouvements  lents  exigent 
tant  de  précautions ,  et  qui  ne  doit  entrepren- 
dre de  conversion  que  de  peu  d^étendue  et  de 
développement,  acquiert  alors  la  facilité  de  les 
exécuter  par  un  simple  changement  de  direc- 
tion. En  faisant  un  à-droite  ou  un  à-gauche  en 
bataille ,  elle  opère  sa  manœuvre  sous  la  pro- 
tection de  ces  sortes  d'abris  qui  la  cachent  aux 
regards  de  ses  adversaires ,  et  que  nos  troupes 
légères  et  nos  lignes  de  bataille  occupent,  et 
elle  se  place  perpendiculairement  au  flanc  en- 
nemi que  Ton  veut  déborder. 

Quant  aux  mouvements  de  Tinfanterie,  ils 
doivent  porter  Tempreinte  d'un  courage  froid, 
mais  décidé  ;  car  l'effet  moral  qu'ils  produisent 
sur  l'ennemi  ne  peut  être  ni  aussi  grand  ni 
aussi  impérieux  que  celui  de  la  cavalerie  :  ils 
sont  trop  lents  pour  imposer. 

Pour  donnera  l'infanterie  de  ligne,  qui  n'at- 
taque jamais  autrement  qu'en  masse,  une  con- 
tenance plus  martiale ,  on  ne  devrait  jamais 
l'engager  dans  des  mouvements  offensifs  qu*au 
son  du  tambour.  J'en  ai  fait  plusieurs  fois  l'expé- 
rience ,  et  j'ai  trouvé  que  cette  musique ,  toute 
désagréable  qu'elle  peut  être  pour  l'ouïe ,  re- 
levait beaucoup  le  courage  du  soldat,  lui  don- 
nait un  certain  sang-froid  ;  que  son  maintien 
en  devenait  visiblement  plus  tranquille ,  et  son 
pas  plus  régulier,  avantages  qu'on  ne  saurait 
priser  assez  haut  dans  les  différents  engage- 
ments de  cette  arme. 

Mais  l'oubli  de  ces  petits  moyens  ne  doit  ce- 
pendant jamais  dispenser  l'infanterie  de  cette 
résolution,  qui  doit  présider  à  tous  ses  mouve- 
ments offensifs,  et  il  vaut  mieux pluldt  ne  pas 
les  entreprendre  si  on  ne  se  croit  pas  en  état 
de  les  achever.  Nous  avons  vu  dans  les  articles 
précédents,  que  louleslesnon-réiissitos  desatta- 
ques de  l'infanterie ,  ainsi  que  les  pertes  énor- 
mes qui  s'ensuivaient ,  ne  provenaient  ordinai- 
rement que  du  manque  de  résolution.  Voilà 
pourquoi  je  [répète  ce  que  j'ai  déjà  dit  plus 
haut  :  avant  d'engager  l'infanterie  dans  une 
attaque ,  il  faut  calculer  si  le  but  que  nous  nous 
proposons    d^atteindre    compense    aussi    les 


grandes  pertes  auxquelles  cette  arme  est  en 
butte  dans  ses  mouvements  offensifs. 

SECTION  VII. 

DE   l'action   de   L'ilfFAHTERlE   LÉGÈRE. 

L'action  de  l'infanterie  légère  est  tout  à  bit 
contraire  à  celle  de  l'infanlerie  de  ligne,  et 
repose  sur  les  combats  en  débandade.  Un  fan- 
tassin adroit.et instruit  jieut  à  peuprësètre  en- 
visagécomme  on  homme  invulnérable.  Leprofit 
qu'un  homme  isolé  peut  tirer  de  chaque  acci- 
dent du  terrain,  dont  la  nature  a  été  si  libérale, 
et  dont  il  peut  profiter  dans  ses  mouvements 
comme  d'un  échiquier  dont  chaque  case  lui 
offre  un  abri  et  le  moyen  de  se  soustraire  à  la 
vue  de  son  ennemi ,  est  j'espère  suffisant  pour 
qu'un  individu  qui  sait  en  profiter  avec  discer^ 
nement  et  justesse ,  tout  en  coopérant  d'après 
la  grandeur  de  sa  tâche  au  gain  d'une  bataille^ 
reste  intact.  Ces  résultats  sont  difficiles  à  alMjb- 
dre,  il  est  vrai  ;  mais  aussi  je  ne  les  ai  envidÇfis 
que  sous  le  rapport  de  leur  possibilité ,  et  non 
des  difficultés  qu'ils  engendrent. 

Cette  prérogative,  dans  toute  son  étendue, 
ne  peut  cependant  se  rapporter  qu'à  l'infan- 
terie légère  ;  car  il  n'est  permis  qu'au  tirailleur, 
qui  combat  isolément,  d'aller  chercher  un 
abri  derrière  un  arbre ,  une  habitation ,  un 
clayonnage ,  dans  un  ravin ,  etc. ,  et  parcourir 
le  terrain  sur  lequel  il  combat  dans  des  sens 
divergents.  L'infanterie  de  ligne,  à  moins  que 
quelque  taillis  très-épais  et  d'une  grande  di- 
mension ne  s'oppose  à  son  mouvement»  doit 
toujours  rester  et  agir  en  masse. 

D'après  ce  petit  prélude  que  je  viens  de 
donner  par  rapport  à  l'action  des  tirailleors,  il 
est  aisé  de  se  convaincre  que  l'impolsion  de  la 
force  n'étant  pas  l'accessoire  le  plus  nécessaire 
qui  doive  présider  à  leur  action,  si  les  tirail- 
leurs qu'on  fait  agir  contre  l'ennemi  ne  sont 
ni  adroits  ni  instruits,  leurs  réserves  même 
leur  seront  d'un  faible  appui.  On  pourra,  en 
les  débandant,  occuper,  il  est  vrai,  plus  de  bns, 
rendre  les  feux  plus  vifs  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'en  rendant  les  chaînes  plus  épaisses,  ce  soit 
le  bon  moyen  pour  parvenir  au  vrai  résultat 
Je  pose  donc  en  premier  principe,  pour  ce  qui 
regarde  l'action  des  tirailleurs,  que  tout  doit 
être  basé  sur  leurs  qualités,  leur  savoir,  et  la 
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justesse  du  tir,  et  non  sur  le  grand  nombre  des 
individus. 

Si  les  Français  y  auxquels  nous  devons  en 
grande  partie  le  perfectionnement  des  tirail- 
leurs, nous  ont  offert,  dans  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution,  une  méthode  de  com- 
battre opposée  à  celle  dont  je  viens  de  parler , 
il  faut  en  rechercher  la  cause  dans  Tétat  de 
crise  et  la  pénurie  de  soldats  expérimentés  dans 
lequel  la  France  se  trouvait  alors.  Attaquée  de 
toutes  parts,  elle  avait  été  obli|^e  de  mettre 
sur  pied  tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les 
armes ,  qui  n*étant  pas  aguerris  ne  pouvaient 
se  plier  à  une  tactique  qui  leur  était  inconnue, 
et  dont  leurs  adversaires  avaient  étudié  toutes 
les  finesses.  11  fallut  songer  à  en  adopter  une 
autre  où  TiUvStinct  naturel  suffît  pour  mettre  les 
hommes  en  action;  et  nous  vîmes  paraître  sur 
la  scène  ces  masses  informes  de  tirailleurs, 
combattant  sans  tactique  et  sans  discernement, 
se  fiant  plutôt  au  grand  nombre,  à  Tépaisseur 

»|eurs  chaînes,  et  à  la  vivacité  des  feux  qui 
pirovenaient,  se  jeter  plutôt  en  masse  com- 
pacte, mais  informe,  sur  tous  les  points  d'un 
accès  difficile ,  et  devancer  quelquefois  dans  le 
même  ordre  les  masses  du  reste  de  ces  légions 
disciplinées  que  la  France  possédait  encore. 

L'usage  de  cette  tactique  désordonnée  ne 
cessa  qu'avec  les  circonstances,  et  au  moment 
où ,  rentré  dans  un  état  plus  pacifique,  le  pays 
put  employer  son  temps  et  ses  soins  à  Torga- 
nisation  et  à  Tinstruction  de  ses  soldats;  car, 
en  1800  encore,  nous  vîmes,  au  combat  de 
Montebello,  ces  masses  informes  de  tirailleurs 
précéder  d'autres  d'infanterie  de  ligne.  C'est 
dans  cet  ordre  qu'à  cette  affaire,  le  général 
Rivaud  attaqua  les  hauteurs  de  Rivetta.  Ce 
qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  cette  tactique 
impropre,  dont  l'expérience  même  a  désap- 
prouvé l'emploi  ,  et  que  ses  auteurs  eux-mêmes 
ont  bannie  plus  tard,  a  été  la  cause  de  beaucoup 
de  victoires;  et  soit  ignorance  de  la  part  des 
ennemis  de  la  France ,  ou  une  bravoure  pré- 
pondérante des  Français,  cette  méthode  a  en- 
fanté plusieurs  succès  que  les  armées  révolu- 
tionnaires ont  obtenus. 

Pour  se  convaincre  cependant ,  en  gteén} , 
de  l'amélioration  des  troupes  et  de  la  tactique, 
il  n'y  a  qu'à  comparer  les  moyens  qu'on  em- 
ployait autrefois,  et  les  résultats  qui  en  prove- 
naient, avec  ceux  de  notre  temps,  et  nous 


verrons  bientôt  le  triomphe  de  celle  de  nos 
jours.  Si  même  maintenant  nous  apercevons 
quelquefois  dos  écarts ,  et  l'oubli  de  ces  prin- 
cipes décisifs  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  on  peut 
hardiment  en  chercher  la  cause  dans  ce  senti- 
ment d'invincibilité  que  les  armées  modernes 
nourrissent  en  elles-mêmes,  qui  les  porte  à 
croire  que  pour  des  troupes  aussi  braves ,  et 
dont  l'éducation  est  poussée  à  un  degré  aussi 
élevé  de  perfection ,  tous  les  moyens  qu'elles 
adoptent  sont  efficaces  et  les  mènent  facilement 
au  but  qu'elles  se  proposent  d'atteindre.  Le  cou- 
rage et  les  moyens  employés  par  les  troupes 
belligérantes  étant  égaux,  nous  avons  vu  plus 
d'une  fois,  dans  ces  chocs  souvent  répétés,  une 
grande  partie  des  assaillants  s'ensevelir  sous 
les  décombres  des  villages  et  des  enclos,  et 
les  victoires  appartenir  à  ceux  qui  avaient  les 
forces  numériques  en  leur  faveur. 

La  définition  de  préparatoire ,  que  j'ai  donnée 
à  l'action  des  tirailleurs ,  et  qui  ne  me  parait 
pas  impropre,  prouve  évidemment  que  leur 
rôle  consiste  à  nettoyer  le  ten*ain  que  les  masses 
qui  les  suivent  devront  parcourir  pour  parvenir 
à  l'action  définitive.  Tous  les  coups  décisifs 
doivent  donc  être  réservés  à  l'infanterie  de 
ligne.  Mais  comme,  dans  tout  engagement,  les 
résultats  sont  alternativement  avantageux  ou 
funestes,  que  l'on  gagne  ou  que  l'on  perde  du 
terrain;  pour  pouvoir  arrêter  les  moyens  de 
rétrogradation,  et  renforcer  les  chaînes  de  ti- 
railleurs, on  leur  accorde  des  réserves  indé- 
pendantes des  lignes  de  bataille ,  tandis  que  le 
devoir  de  celles-ci  est  de  protéger  les  troupes 
légères  en  général. 

La  sphère  active  du  tirailleur  est  marquée 
par  le  caractère  de  son  action.  Son  service  est 
la  première  gradation  qui  nous  mène  à  des 
choses  plus  compliquées,  et  qui  n'appartien- 
nent plus  à  son  action  ,  qui ,  n'étant  que  pré- 
paratoire, doit  se  restreindre  dans  la  sphère 
que  l'infanterie  de  ligne  peut  franchir  avec 
facilité.  Il  y  a  donc  dans  le  service  de  ces  deux 
infanteries,  une  réciprocité  qui  ne  doit  être 
jamais  interrompue.  C^est  de  la  proximité  de 
leur  position  que  doit  provenir  l'unité  de  leur 
action.  Si  un  vain  orgueil  des  tirailleurs  les 
portait  à  franchir  les  limites  que  leurs  pro- 
priétés ont  marquées  en  traits  si  distincts,  ils 
deviendront  les  atomes  inutiles  de  cette  sphère 
d'activité,  à  laquelle  ils  doivent  accorder  le 
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premier  souffle  d'exislenee;  et  si,  par  insou- 
ciance ou  un  manque  de  savoir-faire,  Tinfan- 
lerie  de  ligne  ne  surveillait  pas  leurs  travaux 
avec  Tatlention  requise,  et  dans  un  éloigne- 
ment  que  la  circonstance ,  le  terrain  et  le  temps 
nécessaire  pour  franchir  l'espace  nécessiteront, 
elle  se  ravirait  volontairement  les  moyens  que 
les  tirailleurs  peuvent  lui  olTrir  pour  parvenir 
avec  facilité  au  résultat  désiré. 

L'ordonnance  reçue  dans  l'armée  russe,  où 
la  lactique  des  différentes  armes  a  été  portée 
à  un  très-haut  degré  de  perfectionnement ,  qui 
n'a  cherché,  pendant  les  temps  pacifiques, 
qu'à  réaliser  toutes  les  idées  que  les  tacticiens 
les  plus  fameux  ont  pu  concevoir,  et  qui  aurait 
même  désespéré  facilement  le  génie  créateur 
de  Frédéric  le  Grand ,  accorde  encore  à  ses 
chaînes  de  tirailleurs  des  postes  de  replis  indé- 
pendants des  réserves  primitives ,  dont  les  pla- 
ces se  trouvent  entre  la  chaîne  et  sa  grande 
réserve.  Composé  d*un  demi-peloton,  chacun 
de  ces  postes  de  replis  est  justement  tout  ce 
qu'il  faut  pour  soutenir  ou  rallier  les  chaînes 
auxquelles  il  appartient,  et  pour  soustraire  les 
réserves  primitives,  qui  forment  déjà  des  mas- 
ses assez  respectables ,  à  l'inconvénient  d'être 
exposées  au  feu  meurtrier  des  ennemis  :  car 
les  postes  de  replis  étant  là  pour  soutenir  les  ti- 
railleurs, ces  réserves  peuvent  être  mises  sous 
la  protection  de  quelque  abri  où  elles  ne  peu- 
vent être  ni  vues  ni  atteintes,  sans  qu'une  dis- 
position pareille  soit  au  détriment  des  troupes 
qu'elles  sont  désignées  à  soutenir  (i). 

La  chaîne  de  tirailleurs  destinée  pour  couvrir 
un  bataillon,  doit  se  déployer  de  deux  cents  à 
deux  cent  cinquante  pas,  et  se  trouver  ordinai- 
rement dans  cet  éloignement  de  la  ligne  de 
bataille.  A  cent  pas  derrière  cette  chaîne, 
on  placera  deux  postes  de  replis  de  12  hom- 
mes chacun ,  désignés  pour  la  soutenir ,  la  ral- 
lier en  cas  de  nécessité.  Leur  position  sera 
derrière  les  deux  flancs  de  la  chaîne.  A  deux 
cents  pas  derrière  celte  chaîne,  on  placera  la 
réserve  primitive,  qui  est  composée  de  deux  pe- 
lotons aussi,  forts  chacun  de  4B  hommes  (i).  La 

(i)  Si  le  terrain  le  permet ,  il  s'entend  de  soi-même 
que  le  commandant  des  tirailleurs  désignera  pour  les 
postes  de  replis  aussi,  les  endroits  les  plus  favorables, 
pour  les  cacher  aux  coups  des  ennemis. 

(2)  J'avertis  le  lecteur  que  c'est  l'ordre  de  bataille 
primitif  des  tirailleurs  dans  Tarmée  russe,  et  qu'on  le 


distance  entre  les  paires  sera  de  six,  huit,  dn 
ou  douze  pas,  selon,  que  les  circonstances  l'exi- 
geront. C'est  dans  cet  ordre  de  bataille  normal 
que  nos  tirailleurs  avanceront  vers  l'ennemi, 
sauf  à  le  varier  selon  les-circonstances  et  le  ter- 
rain qu'on  parcourra.  L'o£Bcier  commandant  la 
chaîne  la  resserrera,  l'élargira  et  prendra  ror' 
dre  oblique.  Se  trouve-t-il  pressé  par  un  ennemi 
plus  puissant,  il  la  renforcera  par  les  postes 
de  replis ,  formera  des  globes  pour  s*opposer  à 
lattaque  des  flanqueurs ennemis,  et  reprendra 
l'ordre  primitif  au  moment  où  la  cavalerie 
ennemie  sera  repoussée. 

Si  les  circonstances  nous  ont  obligés  de  ren- 
forcer la  chaîne  des  tirailleurs  par  les  postes 
de  replis,  la  réserve  primitive  devra  détacher 
tout  de  suite  24  hommes,  qu*pn  formera 
en  deux  demi-pelotons,  qui  iront  remplacer 
les  deux  postes  de  replis.  La  réserve  primitive 
ne  conservera  plus  que  24  hommes ,  dont  on 
se  servira  ou  pour  former  encore  une  fois  des 
postes  de  replis ,  ou  pour  renforcer  la  cha^ 
principale,  si  la  nécessité  l'exige.  Mais  comme» 
dans  aucun  des  cas,  les  tirailleurs  ne  doivent 
rester  sans  réserve,  pour  pouvoir  redresser  le 
défaut  de  celui-ci,  on  fera  avancer  le  peloton 
de  voltigeurs  que  nous  avons  vu  dans  le  pre- 
mier article,  dans  presque  toutes  les  années, 
faire  partie  de  l'organisation  des  bataillons. 
Mais  ce  sera  aussi  le  dernier  secours  que  le 
corps  de  bataille  accordera  à  ses  tirailleurs,  car 
un  trop  grand  morcellement  de  celui-ci  est  tou- 
jours dangereux. 

Tous  les  mouvements  des  tirailleurs  demaii- 
dant  un  pas  plus  accéléré  que  le  pas  ordinaire 
des  manœuvres  ,  dont  le  nombre ,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  monte  à  cent  quarante 
pas  par  minute,  cette  vicacité  de  mouvements 
ne  manquera  pas  à  la  longue  d'exténuer  les 
forces  de  ceux  dispersés  dans  la  chaîne  (s).  Ce- 
pendant, pour  tirer  quelque  avantage  des  pro* 
priétés  d'une  arme  quelconque,  il  faut  bien  se 
garder  de  paralyser  les  vertus  qui  en  forment 
les  éléments.  Dans  le  service  que  les  tirailleurs 
peuvent  rendre ,  leurs  forces  physiques  et  la 

soumet  k  dilTérentes  modincations ,  d'après  les  modula- 
tions du  terrain  qu'on  parcourt  et  l'ennemi  qu'on  coinbat. 
(n)  Pour  ce  qui  regarde  les  mouvements  des  postes  de 
replis  et  des  réserves,  tant  quMls  no  sont  pas  obligés  de 
se  débander,  ils  conserveront  le  pas  ordinaire ,  qui  est 
environ  deiOO  à  110  pas  par  minute. 
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justesse  de  leur  tir  y  jouent  un  assez  grand 
rôle,  et  la  seconde  vertu  étant  dépendante  de 
la  première  (i),  il  est  indispensable  de  ména- 
ger les  premières  pour  ne  pas  lui  ravir  les 
facultés  de  la  seconde.  11  n^y  a  pas  de  doute 

iu^un  combat  longtemps  prolongé,  exténue 
»  forces  physiques,  et  que  trente  à  quarante 
coups  tirés  de  la  même  arme,  Tencrassent  tel- 
lement, qu'elle  finit  par  ne  produire  que  des 
coups  très-rares.  Gardons-nous  donc  de  laisser 
les  tirailleurs  trop  longtemps  engagés  avec 
Tennemi;  et  les  relevant  dans  un  certain  espace 
de  temps,  accordons-leur  celui  de  rétablir  leurs 
forces  épuisées,  et  mettre  en  ordre  leurs  armes 
dérangées. 

Le  chef  aura  soin ,  après  un  certain  espace 
de  temps,  de  relever  la  chaîne  fatiguée  par  une 
autre  plus  fraîche ,  et  notre  ordre  de  bataille 
normal  s'y  prête  avec  beaucoup  de  facilité.  Les 
deux  postes  de  replis  placés  à  cent  pas  derrière 
la  chaîne  primitive  seront  débandés  par  un 
signal  du  cornet,  et  notre  ordre  de  bataille 
présentera  deux  lignes  de  tirailleurs  et  la  ré- 
serve primitive.  La  seconde  ligne,  qui  sera  dé- 
signée pour  relever  la  première,  avancera  au 
pas  de  charge  ;  et  au  moment  où  elle  aura  de- 
vancé la  première ,  celle-ci  rétrogradera  pour 
former    les    deux  pelotons  de  replis,   pour 
lesquels  on  devra  la  désigner  (3).  La  même 
opération   sera   exécutée  pour  les  retraites, 
et  les  deux  pelotons  de  replis  devront  être 
débandés  au  moment  où  la  chaîne  princi- 
pale commencera  son  mouvement  rétrograde , 
pour  pouvoir  présenter  toujours  à  l'ennemi, 
au  moment  où  la  première  ligne  rétrograde 
à  travers  la    seconde,    des  troupes  fraîches 
capables  de  rejeter  l'ennemi ,  ou  soutenir  ses 
attaques. 

Mais  dans  leurs  mouvements  en  avant ,  comme 
dans  ceux  en  retraite,  le  premier  soin  des  ti- 
railleurs sera  de  profiter  de  tous  les  avantages 


(1)  Car,  comme  nous  Tavons  déjà  vu ,  les  coups  d*UD 
homme  fatigué  ne  peuvent  jamais  être  bien  justes. 

(t)  I!  s'entend  de  soi-même  que  les  tirailleurs  de  la 
première  ligne  ne  cesseront  leurs  feux  qu*au  moment 
où  la  seconde  les  aura  dépassés,  et  celle-ci  devra  com- 
mencer tout  de  suite  les  siens ,  pour  ne  pas  laisser 
d'intervalle. 

(s)  Tant  il  est  vrai  que  le  moral  eierce  souvent 
un  pouvoir  impérieux;  car  pourquoi  ne  pourrait-on 


que  le  terrain  présentera  de  franchir  avec  ra- 
pidité, mais  sans  course,  les  espacesqui  leur  of- 
friraient trop  de  désavantages  en  les  découvrant 
à  Tennemi,  et  de  diriger  leur  attention,  plutôt 
sur  des  coups  bien  ajustés  que  précipités.  En 
un  mot,  les  tirailleurs,  adroits  lorsquUl  faudra 
tirer  sur  leurs  ennemis ,  agiles  lorsqu'il  s'agira 
de  franchir  un  espace ,  et  circonspects  lorsqu'ils 
fouilleront  le  terrain ,  ne  manqueront  pas  de 
devenir  le  fléau  de  leurs  adversaires ,  et  rem- 
pliront, de  cette  manière,  la  tâche  qui  laor  est 
réservée  dans  les  combats,  celle  de  nettoyer 
le  terrain  pour  les  masses  qui  les  suivent ,  et 
qui  sont  destinées  pour  porter  les  grands  coups , 
ou  de  tromper  les  ennemis  sur  les  vraies  inten- 
tions de  leurs  adversaires. 

S'agit-il  de  nettoyer  un  taillis  d*nne  grande 
dimension,  où  le  courage  personnel  et  le  nom- 
bre nous  mènent  le  plus  facilement  au  but,  le 
premier  devoir  des  chefs  et  des  officiers  dé- 
bandés dans  les  chaînes ,  devra  tendre  à  con- 
server une  sorte  d'union  entre  les  paires.  Rien 
de  plus  facile  dans  ces  sortes  de  combats ,  où 
les  tirailleurs  ne  peuvent  s'apercevoir  qu'à  de 
courtes  distances,  que  les  chaînes  se  désunis- 
sent, et  que  les  lacunes  deviennent  tellement 
grandes,  que,  dans  un  mouvement  offensif,  l'en- 
nemi dépasse  nos  chaînes.  L'effet  moral  que  la 
seule  nouvelle  d^un  ennemi  qui  se  trouve  à 
dos,  produit  sur  les  soldats,  suffît  quelquefois 
pour  mener  à  un  résultat  fatal  (3).  A  la  bataille 
de  Kliastitzy,  en  1812,  me  trouvant  avec  le 
régiment  qui  avait  été  envoyé  pour  nettoyer 
le  bois  en  face  de  notre  droite,  et,  parvenu 
dans  l'épaisseur  du  taillis,  j'aperçus  plusieurs 
tirailleurs  français  qui ,  s'étant  égarés  et  déso- 
rientés, vinrent  sur  nos  derrières,   croyant 
suivre  toujours  la  chaîne  à  laquelle  ils  appar- 
tenaient ,  et  marchaient  l'arme  au  bras.  J'en- 
voyai un  sous-offîcicr  et  plusieurs  de  mes  gens 
pour  les  saisir,  et  ils  ne  purent  revenir  de  leur 


pas  se  battre  tout  aussi  bien  contre  un  ennemi  qui 
nous  attaque  k  dos,  en  faisant  volte-face?  Qu'il  n*y 
ait  en  général  qu*une  réOeiion  défavorable  pour  les 
défenseurs  et  non  un  désavantage  marqué ,  qui  pro- 
duise souvent  des  résultats  fatals,  et  qu'une  attaque 
k  dos  est  souvent  au  détriment  des  assaillants,  le 
combat  de  Dannigkow,  en  1815,  et  la  bataille  de 
Dennevitz,  nous  Tout  démontrés  avec  assez  d'évi- 
dence. 
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élonncmcnt  en  tombant  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis  (i). 

Dans  tous  les  cas,  dans  Tattaque  comme  dans 
la  défense  d'un  bois,  la  lisière  est  la  chose  qui 
doit  principalement  attirer  notre  attention. 
Sommes-nous  sur  la  défensive ,  c'est  celle  du 
bois  que  nous  voulons  défendre;  avons-nous, 
au  contraire ,  échangé  la  défensive  contre  l'of- 
fensive, ce  sera  alors  celle  du  bois  qui  est  au 
delà  de  la  plaine  où  nous  sommes  intentionnés 
de  déployer  (i).  Ce  n'est  qu*en  abandonnant  à 
Tennemi  la  possession  de  la  lisière  qu'on  dé- 
fend, que  les  chances  de  succès  pour  les  défen- 
seurs comme  pour  les  assaillants ,  deviennent 
égales;  mais  tant  que  ces  derniers  sont  encore 
en  rase  campagne,  ceux  qui  gardent  la  lisière 
et  se  trouvent  cachés  sous  sa  protection ,  con- 
servent une  grande  prépondérance,  pouvant 
enlever  leurs  adversaires,  et  ne  pouvant  ce- 
pendant pas  être  vus ,  et  rarement  atteints. 

Les  Français,  qui  sont  si  experts  dans  les 
combats  de  tirailleurs ,  et  qui  savent  si  bien 
défendre  un  village,  ne  le  sont  pas  autant,  à 
mon  avis,  lorsqu'il  s'agit  de  garder  un  bois  ou 
un  défilé.  A  cette  même  bataille  de  Kliastitzy, 
que  je  viens  de  citer,  au  moment  où  nous  fûmes 
envoyés  pour  nettoyer  le  bois  où  s'appuyait 
leur  gauche,  et  dont  la  possession  était  pour 
eux  d'une  importance  majeure,  puisqu'il  con- 
duisait justement  vers  leur  ligne  de  retraite,  et 
aboutissait  à  la  grande  route  derrière  la  ferme 
de  Kliastitzy,  où  nous  pouvions  les  prévenir  et 
gêner  le  mouvement  rétrograde  de  leur  armée, 
au  lieu  d'en  occuper  la  lisière,  nous  ne  ren- 
contrâmes l'ennemi  que  dans  l'épaisseur  du 
taillis.  Cette  négligence  nous  oHrit  les  moyens 
de  porter  jusque  dans  le  fond  du  bois,  sans  y 
avoir  perdu  un  seul  homme ,  une  force  capable 
de  contre-balancer  celle  qui  le  défendait. 

ÏM  lendemain  de  cette  bataille,  au  moment 
où  la  division  du  général  Sazonof  reçut  un 
échec  momentané,  le  comte  de  Wittgenstein 
étant  venu  avec  le  reste  de  son  corps  pour 
soutenir  les  troupes   rétrogradantes  et  rega- 

(i;  Il  s'était  formé  apparemment  un  intervalle  entre 
le  régiment  du  prince  Guillaume  de  Prusse  et  le  24'  de 
chasseurs,  que  le  comte  de  Willgcnstein  avait  aussi 
dirigé  vers  le  même  bois,  et  il  faut  croire  que  les  pri- 
sonniers (pie  nous  fîmes  s'étant  désunis  dans  la  chaîne 
(piils  formaient,  se  glissèrent  dans  la  lacune  qui  était 
entre  les  deui  réf^iments. 


gner  le  terrain  que  son  avant-garde  venait  de 
perdre ,  rangea  ses  troupes  en  bataille  à  ren- 
trée d'un  grand  bois.  Au  moment  où  notre 
avant-garde  entière  eut  abandonné  le  taillis, 
le  chef  du  corps  fit  jouer  ses  batta^ies, 
et  ordonna  au  général  KasatschkoJflTsky,  qui 
commandait  la  gauche,  de  prononcer  soif 
mouvement  offensif.  L'ennemi,  qui  était  en 
possession  de  la  lisière  d*où  il  pouvait  toujours 
nous  faire  beaucoup  de  mal,  qui  était  assez  en 
force  pour  pouvoir  défendre  le  défilé,  et  qui 
se  défendit  même  très-vaillamment  dans  Té- 
paisseur  du  bois ,  ne  riposta  à  nos  troupes  k 
la  lisière  que  tout  au  plus  un  quart  d'heure* 
Le  bois  cependant  était  coupé  en  diJOTérents 
sens  par  une  grande  quantité  de  sentiers  et  de 
chemins  qui  favorisaient  le  mouvement  des 
réserves,  et  nous  en  trouvâmes  même  de  très-' 
fortes,  com[K>sées  de  trois  armes,  que  nous 
expulsâmes  des  éclaircies.  Jamais  l'entrée  d'un 
défilé  pareil  ne  fut  vendu  aussi  bon  marché. 

La  tâche  la  plus  difficile  pour  les  tirailleurs 
est  toujours  l'attaque  des  villages,  où  ils  pré- 
cèdent ordinairement  les  masses  de  Tinfanterie, 
qui  portent  les  coups  décisifs.  Ces  habitations 
ne  présentent  ordinairement  autour  d'elles» 
dans  un  certain  espace,  que  des  champs  la- 
bourés, qui  n'offrent,  en  général,  aucune  pro- 
tection aux  assaillants,  tandis  que  les  défen- 
seurs, cachés  derrière  les  coins  et  dans  les 
maisons  même ,  ainsi  que  derrière  les  dayon- 
nages  les  plus  avancés,  possèdent  non-seule- 
ment l'avantage  de  pouvoir  se  couvrir  par  ces 
abris,  mais  aussi  celui  de  pouvoir  y  appuyer 
leurs  armes,  et  de  tirer  par  conséquent  des 
coups  mieux  ajustés.  La  promptitude,  et  une 
sorte  de  décision  dans  les  mouvements»  sont 
donc  le  seul  remède  à  ce  mal  ;  car,  en  parcou- 
rant la  plaine  avec  célérité,  on  s'expose  à  un 
moindre  nombre  de  coups  que  si  on  avançait 
lentement.  Si  la  position  du  village  permet 
aux  chaînes  de  le  tourner  par  un  des  flancs,  et 
si  l'ennemi  a  été  assez  imprudent  pour  dégar- 
nir justement  le  côté  foible  de  son  poste»  il  n'y 

(9)  Si  toutefois  il  s*en  trouve  une.  Dans  le  cas  con- 
traire, les  tirailleurs  tâcheront  de  gagner  quelques 
accidents  du  terrain ,  qui ,  en  les  cachant  aui  yeux  de 
leurs  adversaires,  leur  offrent  aussi  les  moyens  de  te 
soutenir  avec  avantage,  pour  procurer  aui  troupes  qui 
déboucheront  des  taillis  le  temps  nécessaire  pour  se 
déployer. 
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a  aucun  doule  que  c*est  par  le  point  vulnérable 
qu'il  faudra  Taitaquer;  mais  une  faule  aussi 
grave  de  la  part  de  Tennemi  n'est  pas  à  pré- 
sumer,  et  au  défaut  de  l'arlillerie ,  qui  postée 
sur  fes  flancs  des  villages  défend  si  efficace- 
ment ces  sortes  de  postes,  chaque  adversaire 
sera  assez  intelligent  pour  garnir  les  endroits 
les  plus  faibles,  du  moins  par  une  chaine  de 
tirailleurs  et  quelques  postes  de  replis;  le 
tout  soutenu  par  une  réserve,  si  Tassielte  des 
habitations  le  permet. 

Si ,  par  des  attaques  bien  conduites,  on  par- 
vient à  s'emparer  d'un  poste  pareil,  il  faut  que 
le  chef  de  la  troupe  change  de  suite  son  rôle 
d'assaillant  en  celui  de  défenseur,  et  ne  se 
laisse  pas  distraire  du  but  principal  par  quel- 
ques considérations  secondaires,  afin  d'éviter 
ces  scènes  sanglantes  que  nous  offrent  toujours 
les  prises  et  les  reprises  des  villages.  Après 
s'être  rendu  maître  des  habitations,  toute  l'at- 
tention du  chef  doit  préalablement  se  tourner 
vers  la  défense  avantageuse  du  poste  dont  il 
vient  de  s'emparer,  et  des  moyens  de  s'y  main- 
tenir. Pendant  qu'il  s'occupe  à  garnir  les 
clayonnages  avancés  et  les  maisons,  à  disposer 
les  postes  de  replis  et  les  réserves,  à  leur 
donner  un  emplacement  avantageux ,  et  pro- 
cède, en  un  mot,  aux  moyens  de  se  soutenir 
contre  ses  adversaires,  les  masses  destinées 
pour  soutenir  les  troupes  déjà  engagées  ont  le 
temps  d'arriver  dans  la  proximité  du  poste 
qu'il  faudra  défendre  contre  les  mouvements 
offensifs  des  ennemis ,  et  le  chef  celui  de  les 
disposer  d'après  les  avantages  des  localités  et 
les  principes  que  j'ai  exposés  dans  la  section 
précédente. 

Après  avoir  parlé  du  service  de  l'infanterie 
légère  dans  les  batailles  rangées,  énumérons 
maintenant  ses  obligations  dans  celui  des 
avant-postes  et  des  patrouilles. 

Si  le  service  de  l'infanterie  légère,  aux 
avant-postes  comme  dans  les  patrouilles,  est 
aussi  essentiel  que  le  rôle  qu'ils  sont  appelés 
à  jouer  dans  les  batailles,  il  n'est,  sans  con- 
tredit, ni  aussi  difficile,  ni  aussi  fatigant,  ni 
aussi  dangereux.  Leur  tâche,  dans  le  premier 
cas ,  se  borne  à  la  surveillance  du  camp  dont 
ils  forment  la  chaine  la  plus  avancée ,  où  ils 
n'échangent  que  quelques  coups  isolés,  et  où 
ils  sont  relevés  dans  un  certain  espace  de 
temps  par  les  gens  de  service  aux  grand'gardes. 


Dans  le  second,  leur  rôle  se  borne  à  fouiller 
le  terrain  dans  des  directions  divergentes, 
pour  assurer  la  sécurité  des  troupes  qui  les 
détachent. 

Le  service  des  avant- postes  exige  une  sur- 
veillance à  toute  épreuve  ;  et  pour  être  bien 
maître  de  la  campagne,  il  faut  avoir  soin  de  les 
placer  sur  des  points  élevés,  d'où  ils  puissent 
voir  dans  le  lointain  et  donner  l'alerte  aux 
troupes  campées  (i)  ;  mais  comme  ces  sortes  de 
postes  ne  sont  pas  seulement  des  postes  de  sur- 
veillance, mais  aussi  d'avertissement,  il  est 
indispensable ,  quel  que  soit  à  peu  près  le  ter- 
rain, d'y  amalgamer  quelques  cavaliers  qui 
puissent  donner  avec  promptitude  l'avis  né- 
cessaire de  l'apparition  de  l'ennemi.  Le  devoir 
des  tirailleurs  de  service  aux  avant-postes  sera 
de  recevoir  les  premiers  coups  de  leurs  adver- 
saires ,  et  de  chercher  à  les  retenir  pendant  tout 
le  temps  que  les  grand'gardes  et  les  postes  de 
replis  emploieront  pour  se  mettre  sous  les 
armes.  Soutenus  par  eux ,  les  tirailleurs  tâche- 
ront de  profiter  de  chaque  avantage  qu'offrira 
le  terrain.  Dans  tous  les  cas,  l'action  de  l'in- 
fanterie légère  est  basée,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  sur  le  talent  de  savoir  profiter 
des  accidents  du  terrain;  mais  jamais  autant 
que  lorsqu'elle  sera  de  service  aux  avant-postes. 
L'ennemi  cherchant  toujours  à  tomber  à  Tim- 
proviste,  et  à  la  tête  d'une  force  supérieure  à 
celle  qu'on  peut  lui  opposer,  pour  i)ouvoir  en- 
lever quelques  postes  avancés  et  ravir  au  corps 
principal  tous  les  moyens  d'avertissement,  il 
est  indispensable  que  le  manque  de  force 
physique  soit  du  moins  compensé  par  le  profit 
qu'on  peut  tirer  des  avantages  du  terrain; 
et  c'est  ce  que  nos  tirailleurs  devront  faire 
tant  qu'ils  ne  seront  pas  relevés  par  d'autres 
troupes  que  le  corps  principal  enverra  i  leur 
secours. 

Le  service  des  patrouilles  et  sans  contredit 
beaucoup  plus  difficile  que  celui  des  avanl- 
postes,  par  le  double  but  qui  en  fait  la  base  : 
la  recherche  de  l'ennemi  et  l'exploration  du 
terrain.  La  difficulté  de  ce  service  en  démentit 
les  apparences.  Il  est  en  réalité  plus  difficile 
qu'on  ne  se  le  représente,  et  exige  de  l'officier 
commandant  plusieurs  notions  topographiques 

(i)  Sans  cependant  jamais  oser  donner  une  fausse 
alarme,  su  risque  d*encouHr  une  punition  eiemplaire. 
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et  militaires,  et  des  troupes  qui  le  composent, 
beaucoup  de  vigilance  et  d'actÎTité.  La  bataille 
de  Luzura  nous  prouve  évidemment  combien 
les  petites  causes,  produisent  souvent  de 
grands  effets,  et  tous  les  services  qu^une  pa- 
trouille attentive  et  vigilante  peut  rendre.  Une 
patrouille  sauva  l'armée  des  deux  couronnes  du 
piège  que  le  prince  Eugène  avait  tendu  au  duc 
de  Vendôme,  en  reconnaissant  Tarmée  impé- 
riale couchée  sur  le  ventre  derrière  la  digue 
du  Zéro.  Cette  découverte  donna  Talarme  à 

(i)  lotitnlé  :  Ueber  die  Anordnung  und  dos  verhat- 
ien  der  patrauillen»  Sa  dissertatioo  sar  le  service  des 


toute  Tannée  du  roi  d^Espagne,  qui  courut  aux 
armes  qu'elle  venait  de  quitter,  pour  tendre 
ses  tentes;  et  le  duc  de  Venddme  parvint  tdle- 
ment  à  balancer  les  destins  de  cette  journée, 
que  la  victoire  resta  indécise. 

Mais,  pour  ne  pas  répéter  des  principes  dont 
d'autres  auteurs  ont  été  jusqu'à  découvrir  tous 
les  replis,  et  dont  les  développements  n'ont  rien 
laissé  à  désirer,  je  prendrai  la  liberté  de  fixer 
l'attention  du  lecteur  à  ce  sujet  sur  l'ouvrage 
du  colonel  Rechlin  de  Meldegg  (i). 

patrouilles  est  tellement  complète ,  qo*OD  peut  dire  har- 
diment qu'elle  ne  laisse  rien  à  désirer  de  plus. 
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CHAPITRE   III. 


DE  LA  Cavalerie. 


SECTION  PREMIÈRE. 

CARACTÉRISTIQUE  DE  LA  CAVALERIE. 

Dans  la  haute  antiquité,  et  en  général  avant 
rinvention  de  Ja  poudre  et  des  armes  à  feu, 
la  cavalerie  a  toujours  été  Tarme  des  victoires. 
Son  influence  sur  Tissue  des  combats  était  alors 
si  grande,  qu'on  briguait  même  l'alliance  du 
peuple  qui  en  possédait  une  bonne.  C'est  ainsi 
que  nous  vîmes  tous  les  petits  états  grecs  re- 
courir à  celle  des  Thessaliens,  qui  possédaient 
la  meilleure  cavalerie  de  la  Grèce. 

Sa  proportion  à  Tégard  de  Tinlanlerie  a  été, 
à  différentes  époques ,  soumise  a  de  très-grandes 
modifications.  Les  Parlhes ,  les  Mèdes  et  les 
Scythes  avaient  dans  leurs  armées  plus  de  ca- 
valerie que  d'infanterie  :  à  la  bataille  du  Gra- 
nique,  les  Perses  avaient  autant  de  cavalerie 
que  d'infanterie;  mais  plus  nous  avançons  dans 
les  temps  postérieurs,  plus  nous  remarquons 
une  diminution  très-sensible  dans  cet  te  propor- 
tion, comme ,  par  exemple,  chez  les  Spartiates 
et  les  Athéniens,  dans  les  armées  desquels  la 
proportion  de  la  cavalerie  à  l'infanterie  était 
d'un  à  dix.  Plus  tard,  dans  les  armées  d'A- 
lexandre, elle  fut  d'un  à  sept.  Chez  les  Romains, 
elle  fut  tantôt  d'un  à  dix,  tantôt  d'un  à  douze. 
Le  consul  Sempronius,  dans  la  seconde  guerre 


punique,  avait  24,000  fantassins  et  2,000  ca- 
valiers. 

Dans  les  temps  modernes,  la  proportion  qui 
s'est  conservée  le  plus  longtemps  a  été  d'un  à 
six  ;  mais  la  plus  forte  transition  qui  s'est  fait 
sentir  dans  l'augmentation  et  la  diminution  de 
ces  différentes  proportions  a  été  à  l'époque  de 
l'invasion  des  Français  en  Russie,  en  1812»  et 
pendant  la  campagne  qui  l'a  suivie.  Napoléon 
entra  sur  notre  territoire  à  la  tète  de  491,953 
fantassins  et  96,579  cavaliers,  ce  qui  faisait 
une  proportion  d'un  à  cinq ,  et  nous  le  voyons 
reparaître  dans  les  plaines  de  Lutzen  à  la  tête 
de  110,000  hommes  d'infanterie  et  de  7,500 
cavaliers,  combattant  par  conséquent  à  la  tête 
d'une  armée  où  la  proportion  de  la  cavalerie  à 
l'infanterie  était  d'un  à  quatorze.  Son  génie  mi- 
litaire ne  manqua  cependant  pas  de  ressource, 
et  nous  le  voyons  obvier  à  cette  pénurie  de  ca- 
valerie par  une  masse  imposante  d'artillerie, 
et  développer  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée 
toutes  les  ressources  de  cette  dernière  arme, 
et  accorder  à  ses  effets  une  empreinte  de  déci- 
sion jusqu'alors  encore  douteuse. 

Abstraction  faite  des  différentes  proportions 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  armées  à  Fégard  de  la 
cavalerie,  elle  n'en  conserva  pas  moins  le  pre- 
mier rang  jusqu'au  moment  de  l'invention  de 
la  poudre  et  des  armes  k  feu.  Les  victoires 
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étaient  son  ouvrage ,  et  elle  était  aussi  Tarme 
favorable  des  conquérants  (i).  Ayant  depuis  Tin- 
vention  de  la  poudre ,  perdu  sa  plus  grande 
prérogative,  celle  d^une  sorte  d*invîncibililé, 
tandis  que  les  difficultés  de  la  faire  agir  avec 
succès  n*en  devini^ent  que  plus  compliquées,  son 
importance  diminua  graduellement,  et  se  serait 
peut-être  évanouie  tout  à  fait  si  le  génie  de 
Seydlilz  ne  lui  eut  rendu  momentanément  sa 
force  et  sa  splendeur.  La  guerre  de  sept  ans 
nous  offre  Tépoquc  la  plus  intéressante  de  la 
cavalerie;  et  c'est  dans  cette  lulte  étonnante 
que  nous  devons  puiser  les  vrais  principes  des 
vertus  comme  des  défauts  de  cette  arme,  ainsi 
que  de  son  emploi. 

En  comparant  les  époques  qui  ont  précédé 
et  suivi  celle  de  la  guerre  de  sept  ans,  nous 
remarquerons  facilement  qu'aucune  arme  n'a 
été  soumise,  dans  ses  victoires  comme  dans  ses 
défaites,  à  des  alternatives  si  différentes,  que  la 
cavalerie,  qui  offre  de  grandes  difficultés  pour 
son  action,  se  désorganise  facilement,  et  se 
remet  difficilement  de  son  désordre.  La  fougue 
impérieuse  des  chevaux,  la  difficulté  de  ras- 
sembler les  cavaliers  après  un  échec,  celle  de 
rendre  aux  escadrons  leur  formation  primitive, 
sans  laquelle  ils  perdent  toutes  les  vertus  in- 
hérentes à  cette  arme,  ainsi  que  la  tension  vi- 
cieuse des  sentiments  moraux  des  individus 
qui  la  composent,  et  qui  en  est  souvent  la 
suite ,  ont  été  la  cause  indubitable  de  ces  mu- 
tations étonnantes  que  nous  avons  remarquées 
dans  ses  actions. 

Avec  Tinvention  de  la  poudre  s'évanouit 
aussi  l'irrégularité  de  l'action  de  la  cavalerie, 
qui  fît  place  à  une  lacli(]ue  réglementaire.  Les 
armes  à  feu  ayant  multiplié  d'une  manière 
étonnante  les  moyens  de  soumettre  la  cavalerie, 
pendant  son  mouvement,  à  des  pertes  sensi- 
bles, qui  portent  toujours  atteinte  à  Tintégrité 
des  lignes  offensives,  et  les  désorganisent  au 
moment  du  choc,  il  fallut  bien  songer  à  accor- 
der à  l'action  de  cette  arme  des  règles  positives , 
qui  ne  pouvaient  pas,  il  est  vrai,  annuler  les 
torts  que  les  armes  à  feu  lui  avaient  faits,  mais 
qui  lui  conservèrent  cependant  encore  un  rôle 
brillant  à  jouer. 

(i)  Ces  eicmpies  cependant  ne  sont  pas  saas  excep- 
tion, car  nous  avons  vu  Milliade,  Pausanias  el  Aris- 
tide, aui  batailles  de  Marathon  et  de  Plnl<^e,  rem- 


La  cavalerie  se  divise  en  cavalerie  de  ligne, 
en  cavaktrie  légère,  et  en  cavalerie  mixte, 
mieux  connuesous  la  dénomination  des  dragons. 
La  formation  de  ces  derniers  a  été  éprouvée 
par  une  grande  partie  de  militaires  distingués, 
et  peut-être  que  Vexpérience  même  a  trop  peu 
parlé  en  leur  faveur  pour  que  leur  formation 
acquit  de  nombreux  prosélytes.  Leur  éducation 
forme  leur  défaut  principal;  et  ce  défaut  con- 
siste dans  l'imposition  de  deux  rôles  diamé- 
tralement opposés  l'un  à  l'autre,  celui  de  fan- 
tassin et  de  cavalier,  et  cette  complication 
d'études  les  rend  médiocres  pour  l'un  comme 
pour  l'autre  rôle. 

c  Les  dragons,  dit  le  général  Thiébault  (i), 
ne  doivent  être  que  de  l'infanterie  montée  de 
manière  à  parcourir  rapidement  des  espaces 
plus  ou  moins  grands ,  ou  de  la  simple  cava- 
lerie ,  mais  vouloir  en  faire  de  l'infanterie  et 
de  la  cavalerie ,  c'est  avoir  de  l'infanterie 
médiocre ,  qui  coûte  trois  fois  plus  que  ne  * 
doit  coûter  la  meilleure,  et  de  la  cavalerie 
qui  ne  compense  plus  alors  ce  qu'elle  coûte; 
c'est  exiger ,  de  la  plupart  des  hommes  dont 
on  fait  des  dragons,  plus  qu'ils  ne  peuvent 
faire  et  apprendre  ;  c'est  étourdir  ceux  aux- 
quels on  ordonne  le  matin  de  porter  le  haut 
du  corps  en  avant,  et  le  soir  de  porter  le 
haut  du  corps  en  arrière  ;  c^est  démoraliser 
et  rendre  aussi  faibles  cavaliers  que  faibles 
fantassins  des  hommes  auxquels  on  dit  :  A 
cheval,  aucune  infanterie  ne  peut  nous  résis- 
ter ;  et  à  pied,  au  contraire  aucune  cavalerie 
ne  peut  nous  entamer;  enfin,  c'est  n'avoir» 
malgré  beaucoup  de  soins  et  de  dépenses» 
ni  infanterie,  ni  cavalerie.  > 
Les  dragons,  dans  leur  première  origine, 
n'étaient  simplement  que  de  l'infanterie  qu'on 
mettait  à  cheval  pour  suivre  plus  aisément  h 
cavalerie.  Nous  les  avons  vus  remplir  ce  rôle 
à  la  retraite  d'Aumale ,  et  rendre  des  services 
signalés  à  Henri  IV.  Ceux  des  Impériaux ,  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans,  avaient  été  for- 
més dans  le  même  principe  ;  de  là  vient  aussi 
qu'on  trouve  dans  le  même  temps  des  piqueurs 
à  cheval.  Cette  troupe  fut  introduite  dans  les 
armées  françaises   en   1550,    sous  le  règne 

porter  des  victoires  complètes  sur  les  Perses,  et  les 
devoir  au  courage  de  leur  infanterie. 
(s)  manuel  gén.  du  service  des  Étals-Majors^  p.  408. 
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d'Henri  H,  par  le  maréchal  Brissac  (i),  lequel, 
dans  la  guerre  du  Piémont,  imagina  de  monter 
des  compagnies  d'arquebusiers.  Les  autres  na- 
tions les  imitèrent,  et  celte  formation  se  con- 
serva jusqu'à  nos  jours,  mais  comme  nous 
pouvons  nous  en  convaincre,  avec  des  varia- 
tions bien  sensibles. 

Convaincus ,  par  la  difficulté  de  l'éducation 
des  dragons  comme  cavaliers  et  comme  fantas- 
sins, et  des  services  si  rares  que  cette  troupe 
a  été  dans  le  cas  de  rendre  en  combattant  à 
pied,  plusieurs  nations,  en  conservant  cette 
formation  dans  leurs  armées,  paraissent  cepen- 
dant ne  plus  l'envisager,  et  ne  s'en  servir  que 
comme  cavalerie.  Nous  avons  vu,  dans  les  cam- 
pagnes d'Espagne ,  tous  les  services  signalés 
que  cette  troupe  a  rendus  aux  Français.  Gomme 
troupe  combattant  à  pied,  les  dragons  n'ont 
paru  que  rarement  sur  la  scène.  11  est  vrai  qu'à 
la  bataille  de  Parme,  en  17.^4,  nous  avons  vu 
les  dragons  du  duc  de  Wiirlemberg  mettre 
pied  à  terre,  combaltre  avec  beaucoup  d^avan- 
tage,  et  parvenir  à  faire  replier  la  brigade  du 
roi.  En  1793,  à  la  bataille  de  Kaiserslautem, 
les  carabiniers  d'élite  prussiens  mirent  aussi 
pied  à  terre,  et  expulsèrent  du  village  d'Erle- 
bac  deux  bataillons  français  qui  occupaient  une 
enceinte  isolée  et  des  jardins.  Plus  tard,  en 
Espagne,  le  ii^  de  dragons  de  la  division  de 
Latour-Maubourg  nous  offrit,  le  même  exemple 
au  combat  d'Usagre ,  et  avec  le  même  succès. 
Mais  quelques  exemples,  tout  convainquants 
qu'ils  soient,  peuvent-  ils  servir  de  preuve  en 
bveiir  d'une  institution  que  beaucoup  d'autres 
définils  évidents  réprouvent?  ^ 

L'organisation  des  dragons  combattant  à  pied 
et  à  cheval,  pourrait  être  sans  doute  très-avan- 
tagense ,  si  leur  éducation  et  les  moyens  de  par- 
venir à  un  bon  résultat,  n'étaient  pas  aussi  com- 
pliqués et  aussi  difficiles.  Dans  les  mouvements 
offensifs,  il  peut  arriver  souvent  qu'en  recon- 
naissant le  terrain  dans  différents  sens,  les 
partis  de  cavalerie,  quelque  nombreux  qu'ils 
puissent  être,  soient  arrêtés  par  quelques  fantas- 
sins postés  à  l'entrée  d'un  déûlé,  ou  désignés 
pour  défendre  un  pont,  ou  tout  autre  accident  de 

(i)  «  Ces  dragons  du  maréchal  de  Brissac,  dit  Guibert 
»  dans  son  Essai  général  de  Tactique ,  étalent  pro- 
»  prement  de  rinfanterie  k  cheval;  ils  conservèrent 

>  pendant  quelque  temps  le  mousquet  et  la  pique.  On 

>  leur  donnait  de  mauvais  chevaui ,  afin  que  la  perte 


lanature  ou  de  l'art.  Si  la  cavalerie  ne  possède 
pas  quelques  tirailleurs  auxquels  elle  puisse 
faire  mettre  pied  à  terre ,  elle  rencontrera  tant 
d'entraves  dans  ses  expéditions,  que  les  plus 
grands  sacrifices  seront  inutiles,  et  elle  sera 
souvent  obligée  d'y  renoncer. 

Sans  entrer  cependant  dans  des  discussions 
approfondies  sur  la  possibilité  ou  la  difficulté 
de  l'organisation  des  dragons ,  discussion  qui 
est  étrangère  au  but  de  mon  ouvrage,  je  me 
contenterai  d'en  dire  mon  avis.  La  cavalerie 
étant  rarement  dans  le  cas  de  faire  mettre  pied 
à  terre  à  un  régiment  entier ,  tandis  que  ceux 
où  quelques  hommes  qui  doivent  embrasser  le 
rôle  de  voltigeurs,  peuvent  être  très-frëqoents, 
on  ne  saurait  mieux  faire  que  d'incorporer  dans 
chaque  escadron  un  peloton  de  tirailleurs  q;iii 
soient  aguerris  à  faire  les  deux  services ,  sur 
quoi  j'aurai  encore  l'occasion  de  revenir  plos 
tard.  Peut-être  n'est-ce  pas  tant  l'impossibilité 
de  former  par  régiment  une  centaine  de  ces 
amphibies  militaires,  mais  la  grande  difficulté 
à  surmonter,  et  d'en  organiser  des  régiments 
entiers,  qui  ne  peuvent  pourtant  pas  être  re- 
crutés en  entier  par  des  gens  d'une  conception 
facile,  d'une  aptitude  exemplaire,  qui  se  plient 
avec  facilité  aux  deux  services. 

Si,  cédant  à  l'opinion  du  général  comte  de 
Bismark,  exprimée  dans  son  ouvrage  intitulé: 
le  Système  destiraiUeunde  cavalerie^  article  ii, 
on  trouve  une  possibilité  d'organiser  et  d'at- 
tacher à  chaque  escadron  des  régiments  de  ca- 
valerie un  peloton  de  tirailleurs,  qo*oo  choisira 
parmi  les  hommes  dont  la  conception  sera  la 
plus  saine  et  le  discernement  le  plus  juste ,  eo 
un  mot,  capables  de  surmonter  toutes  les  diffi- 
cultés de  deux  rôles  aussi  différents  ;  la  cava- 
lerie acquerra  certainement  une  force  motrice 
assez  ramifié  pour  pouvoir,  je  ne  dirai  pa^ 
vaincre  dans  toutes  les  occasions,  mais  ne  pas 
voir  paralyser  ses  opérations  par  quelque  acci- 
dent fortuit,  qui  souvent  n'est  que  de  peu  de 
conséquence  dans  son  principe;  mais  qui  en 
acquiert  une  grande  par  le  manque  d'éléments 
nécessaires  pour  le  surmonter.  Le  général  Riible 
de  Lilienstem,  dans  son  Manuel  pour  l'Ofj^cier, 

»  fût  moins  grande  quand  ils  seraient  obligés  de  le^ 
B  abandonner.  Il  ne  portaient  ni  bottes,  ni  éperons,  et 
B  lorsqu'ils  mettaient  pied  h  terre  pour  combattre, 
•  ils  attachaient  leurs  chevaui  deux  à  deux.  » 
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tome  i^'y  page  62,  nous  raconte  qu^en  1814,  le 
colonel  de  Marvitz  avait  organisé  dans  son  ré- 
giment de  landwehr  une  petite  troupe  de  chas- 
seurs, qu'il  avait  fait  monter,  et  quMl  s'en  était 
servi  avec  beaucoup  de  succès  devant  Magde- 
bourg  et  Wesel.  c  Us  étaient,  dit-il,  tellement 

>  aimés  par  leurs  camarades,  qu'un  cavalier 
1  qui  était  envoyé  pour  flanquer,  se  trouvait 
»  heureux  de  recevoir  un  chasseur  pareil  pour 
»  compagnon.  > 

c  Le  général  Thiébault,  au  contraire,  nous 
1  assure,  qu'ayant  été  chargé  en  Tan  XII  d  or- 
1  ganlser,  à   Versailles,  les  3",    9®  et   15® 

>  régiments  de  dragons,  l'opinion  des  chefs 
1  de  ces  corps  était,  qu'un  dragon  qui  ne 
1  voudrait  négliger  aucun  de  ses  devoirs, 
1  ne  pourrait  avoir  dans  la  journée,  une  heure 
»  pour  se  reposer  et  pour  manger.  >  D'après 
une  assertion  pareille,  il  est  évident  qu'une 
troupe  employée  à  pied  et  à  cheval  ne  sera 
qu'une  troupe  médiocre  ;  ou  bien ,  si  l'on  force 
le  dragon  à  consacrer  vingt- trois  heures  par 
jour  à  son  éducation  et  aux  soins  qu'il  doit 
donner  à  son  cheval  et  aux  effets  qui  compo- 
sent son  habillement  et  sa  coiffure,  ses  forces 
physiques  succomberont  bientôt  sous  le  poids 
des  fatigues. 

Qu'une  éducation  trop  approfondie  de  l'é- 
cole du  fantassin  nuise  au  développement  des 
qualités  du  bon  cavalier,  est  une  chose  qui 
s'explique  facilement ,  déjà  par  le  manque  du 
temps  nécessaire  pour  parvenir  à  une  sorte  de 
perfection  dans  l'un  et  l'autre  rôle.  Mais  qu'une 
connaissance  d'une  partie  de  l'éducation  du 
fantassin  soit  loin  de  pouvoir  nuire  au  cavalier, 
la  cavalerie  russe  l'a  prouvé  avec  évidence  ; 
car  l'Europe  entière  n'a  jamais  vu  paraître  sur 
aucun  champ  de  bataille  une  cavalerie  plus 
belle  et  mieux  instruite,  que  celle  que  la  Russie 
possède  actuellement. 

Il  était  réservé  à  l'empereur  Alexandre,  dont 
le  génie  embrassa  avec  une  perspicacité  surpre- 
nante tous  les  principes  fondamentaux  sur  les- 

(i)  Le  colonel  MartH)l,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
De  la  NcccssUé  d'augmenter  les  forces  militaires  de 
France,  nous  assure  aussi  que  les  Autrichiens  ayant 
reconnu  que  les  meilleurs  cavaliers  étaient  ceux  qui 
connaissent  les  exercices  et  les  manœuvres  de  l'in- 
fanterie, recrutent  leur  cavalerie  parmi  les  Tantas- 
sins. 

(4)  Mes  Rêveries ,  lom.  i,  page  \0^. 


quels  repose  l'éducation  du  cavalier,  d'intro* 
duire  dans  son  année  comme  base  de  Tétude 
du  cavalier ,  une  partie  de  l'éducation  du  fan- 
tassin ,  et  nous  vîmes  la  cavalerie  russe  franchir 
avec  une  rapidité  étonnante,  l'espace  immense 
qui  sépare  une  masse  de  recrues  assise  à  cheval , 
d'avec  une  troupe  de  cavalerie  aguerrie  et 
propre  à  toutes  les  manoeuvres  dont  cette  arme 
est  susceptible ,  et  je  puis  dire  sans  exagéra- 
tion ,  qu'un  génie  comme  celui  de  Seydliti  à 
la  tète  de  la  cavalerie  russe  actudle,  pourrait 
faire  revivre  avec  facilité  les  fameuses  journées 
de  Rosbach  et  de  Zorndorff,  dont  les  faits  sur* 
prenants  immortalisèrent  les  nombreux  esca- 
drons de  Frédéric  le  Grand  (i). 

Les  raisons  de  ces  résultats  efficaces  me  pa- 
raissent même  trop  évidentes»  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  s'appesantir  longtemps  sur  leur 
démonstration.  Le  maréchal  de  Saxe  disait  (9): 
c  Tout  escadron  qui  ne  peut  aller  deux  mille 
1  pas  à  toutes  jambes  sans  se  rompre  y  n'est 

>  jamais  propre  à  la  guerre.  C'est  le  point  fon- 

>  damental  :  quand  ils  sauront  cela ,  ils  seront 

>  bons,  et  le  reste  leur  paraîtra  facile*  1  II 
envisageait  par  conséquent  la  contiguïté  et  l'a- 
lignement, comme  une  des  bases  de  la  bonté 
de  la  cavalerie.  Mais  cet  alignement  ne  pro- 
vient-il pas  de  celui  des  épaules,  et  du  manie- 
ment adroit  de  la  jambe  et  du  poing?  Cepen- 
dant, si  les  deux  dernières  vertus  ne  peuvent 
s'acquérir  qu'en  maniant  souvent  son  cheval, 
certes  que  la  première  ne  s'apprendra  jamais 
mieux  qu'en  donnant  au  cavalier  une  pontûm 
bien  droite  par  rapport  à  la  perpendiculwilé 
de  son  corps,  et  un  alignement  réguliotfpir 
rapport  à  ses  épaules,  en  l'habituant  à  maickr 
en  ligne  étendue. 

La  cavalerie  de  ligne ,  les  cuirassiers  (s)  et 
la  cavalerie  légère,  les  hussards  (4)  et  les  lan- 
ciers (5) ,  ne  remplissent  qu*un  seul  rôle»  odai 
enfin  qui  forme  la  nature  de  cette  arme.  Pont 
presque  toujours,  et  dans  toutes  les  armées  de 
l'Europe,  emporté  par  leur  bonté  sur  ces 

(5)  L*histoire  ne  nous  indique  pas  positivemeot  leur 
création. 

(4) Dans  leur  principe,  les  hussards  n*élaient  que  drs 
milices  hongroises,  que  TAutrichc  fil  monter  et  habillfr 
comme  les  naturels  du  pays. 

(5)  Créés  par  le  maréchal  de  Saxe.  Cette  troupe»  dav 
son  origine,  n'était  aussi  que  la  milice  polonaise,  que 
le  maréchal  lit  monter. 
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avortons  de  la  cavalerie  dont  nous  venons  de 
parler. 

Mais  la  cavalerie  en  général  qui,  avant  Tin- 
veolion  de  la  poudre  et  des  armes  à  feu,  a  tou- 
jours été ,  comme  je  Tai  dit  plus  haut ,  Tanne 
de  la  victoire  (i) ,  qui,  plus  tard  aussi ,  en  a 
décidé  de  si  belles,  quoique  parvenue  à  un 
degré  de  perfection  assez  grand  pour  pouvoir 
toujours  remporter  sur  celle  qui  recueillit  au- 
trefois tant  de  lauriers,  n'a,  dans  les  dernières 
guerres ,  participé  que  partiellement  aux  diffé- 
rents dénouements  des  batailles,  n^a  paru  pos- 
séder qu^une  force  négative,  et  même  n^apparut 
dans  plusieurs  luttes ,  que  comme  masse  inao- 
tive  (i).  Mais  d'où  provient  donc  ce  défaut,  se 
demande-t-on?  Depuis  les  fameuses  journées 
de  MoUvitz,  Rosbach,  Zomdorff ,  etc.,  la  cava- 
lerie a-t-elle  perdu  de  sa  force  intrinsèque?  Non. 
Les  changements  qui  se  sont  opérés  dans  sa 
tactique,  ont-ils  été  au  détriment  de  cette 
arme?  Non.  La  cavalerie  est-elle  moins  aguerrie? 
Non.  L'infanterie  plus  brave?  Non.  Que  lui 
manque-t-il  donc?  J'emprunte  ici  les  paroles 
d'un  des  généraux  de  cavalerie  les  plus  dis- 
tingués de  l'Europe, le  comte  de  Bismark, pour 
y  répondre  (i)  :  un  chef  pour  la  conduire. 

Le  comte  de  Bismark,  dans  son  Sffstème  de 
Cavalerie,  page  240,  en  parlant  de  la  nécessité 
de  mettre  à  la  tète  de  la  cavalerie  un  homme 
capable  de  la  commander,  nous  cite  l'exemple 
de  celle  de  Frédéric  le  Grand ,  ayant  perdu  son 
dief ,  le  fameux  Seydlitz,  ne  put  produire  que 
des  demi- travaux;  et  il  ajoute  :  c  Les  membres 
t  nigent  une  tête;  c'est  dans  la  tête  que  doit 
m^/téaair  la  force  intellectuelle;  chaque  fa- 
»  Mlle  ^iritnelle  doit,  en  se  personnifiant,  se 
>  mpmdaire  de  temps  en  temps ,  si  on  ne  veut 
«  fW  qu'elle  s'évanouisse  tout  à  fait  Mais  si 
9  cette  tête  intellectuelle  tombe 'dans  l'inac- 
9  tien  ou  meurt 9  les  parties  perdent  leur  liaison 
»  organique,  et  chacune  ne  vit  que  pour  soi  et 

(i)  C'est  la  cavalerie  macédonienne  qui  décida  la 
bataille  du  Granique  ;  elle  recueillit  les  mêmes  lauriers 
à  cdle  d*Arbèle.  Les  rives  de  THydaspe  retentirent 
anari  de  ses  hauts  faits. 

(t)  Les  annales  des  guerres  modernes  ne  nous  offrent 
que  peu  d'exemples  de  batailles  et  de  combats  où  la 
cavalerie  décida  de  la  victoire,  et  qui  sont  :  les  batailles 
de  Rosbach,  ZomdoriT,  Wurtzbourg,  de  la  Katzbach  et 
Waterloo,  et  les  combats  de  Haynau  et  de  Fère-€ham- 
penoise. 


isolément.  Parvenu  à  ce  point ,  il  en  résulte , 
ce  que  chaque  scrutateur  trouve  dans  chaque 
campagne ,  que  la  cavalerie  n'agit  plus  avec 
ensemble ,  et  on  n'aperçoit  plus  que  les  parties 
qui  se  reproduisent  çà  et  là. 
>  C'est  justement  ce  que  nous  trouvons  dans 
la  guerre  de  sept  ans.  Lorsque  après  la  ba- 
taille de  Cuncrsdorf,  Seydlitz  tomba  en  dis- 
grâce, et  ne  reçut  plus  de  commandement, 
on  vit  aussi  s'évanouir  les  hauts  faits  de  la 
cavalerie.  Le  roi  la  rassembla,  il  est  vrai, 
en  masse,  lui  donna  aussi  un  chef  d'un  grand 
nom ,  le  duc  de  Holsteîn  ;  mais  un  nom  dis- 
tingué n'est  pas  en  état  de  compenser  le 
manque  de  talent.  Le  roi  voulait  punir  Seyd- 
litz ,  et  lui  prouver  qu'il  pouvait  se  passer 
de  lui.  Mais  qui  devint  donc  la  victime  de 
celte  punition?  la  disgrâce  qu'a  éprouvée 
Seydlitz  a  manqué  de  coûter  au  roi  la  bataille 
deTorgau  (4).  > 
Il  est  vrai  que  les  terrains  qu'on  choisit  pour 
champs  de  bataille  sont  souvent  trop  coupés 
pour  pouvoir  employer  la  cavalerie  avec  succès, 
et  entravent  sa  libre  circulation;  mais  ces 
choix ,  peut-être ,  sont-ils  prémédités  et  fondés 
justement  sur  le  manque  d'un  chef  habile  pour 
en  conduire  une  grande  masse. 

La  disposition  de  la  cavalerie  dans  les  ordres 
de  bataille  du  système  actuel ,  rassemblée  tou- 
jours en  grande  masse ,  favorise  les  hauts  faits 
de  cette  arme ,  et  parait  être  basée  sur  Tidée 
d'en  avoir  une  respectable  à  sa  disposition  pour 
l'employer  au  moment  opportun;  tandis  que 
les  résultats  des  batailles  et  des  combats  ne 
nous  ont  offert  bien  souvent  que  des  exécutions 
qui  ont  contredit  cette  idée  primitive. 

N'avons-nous  pas  vu  dans  des  batailles  dé- 
cisives, dans  lesquelles  tout,  jusqu'au  dernier 
bataillon  et  escadron ,  devait  être  utilisé ,  comme 
à  léna ,  Lutzen ,  des  masses  imposantes  de  ca- 
valerie être  des  témoins  inactifs  de  la  défaite 


(s)  Tactique  de  la  Cavalerie^  pag.  18  et  19,  et  Sys- 
tème de  la  Cavalerie ,  pag.  120. 

(a)  Là  où  les  connaissances  décident  de  tout ,  un  âge 
mûr  ou  Tancienneté  de  service  oe  suppléeront  pas  au 
défaut  de  talent.  A  la  fameuse  bataille  de  Crécy,  le 
prince  de  Galles ,  Gis  d*Édouard  III,  n'avait  atteint  que 
rage  de  seiie  ans,  et  participa  cependant ,  en  grande 
partie ,  au  gain  de  cette  glorieuse  journée.  Condé  n'a- 
vait encore  que  32  ans  lorsqu'il  remporta  la  victoire  à 
Rocroi. 
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de  leurs  camarades ,  cl  ne  partager  avcic  eui 
que  les  fatigues  des  retraites? 

La  cavalerie,  en  général,  mais  préalable- 
ment la  cavalerie  légère ,  est  le  flambeau  de 
l'armée,  car  sans  elle,  les  troupes  manque- 
raient de  moyens  pour  s'éclairer  à  des  dislances 
assez  grandes,  pour  la  sécurité  des  armées  et 
Tensemble  des  mouvements.  La  bataille  de 
Lutzen  nous  oifre  un  exemple  de  tous  les  dan- 
gers résullant  de  la  pénurie  de  la  cavalerie.  Il 
n'est  pas  à  supposer  qu'un  militaire  aussi  pro- 
fond que  Bonaparte,  dont  les  travaux  avaient 
anticipé  sur  toutes  les  époques  les  plus  avancées 
de  la  civilisation  militaire,  ait  pu  oublier  une 
des  premières  obligations  de  Tart  auquel  il 
avait  donné  lui-même  les  développements  les 
plus  vastes.  Les  paroles  qu'il  prononça  au  mo- 
ment où  il  était  occupé  à  suivre  le  combat  que 
le  corps  avancé  de  Lauriston  avait  engagé  dans 
le  faubourg  de  Lindenau,  et  où  il  dit  :  c  Ce 
»  sera  une  bataille  d'Egypte  ;  partout  l'infan- 
•  terie  française  doit  savoir  se  suffire ,  et  je  ne 
»  crains  pas  de  m'abandonner  à  la  valeur  innée 
»  de  nos  jeunes  conscrils  (i) ,  >  prouvent  que 
s'il  ne  fit  pas  battre  l'estrade  à  sa  droite  vers 
Zwenckau  et  Pegau,  et  à  sagaucbe  vers  Mark- 
Ranslœdt,  et  qu'il  se  laissa  surprendre  en 
marche ,  c'était  une  négligence  que  nous  ne 
devons  pas  envisager  comme  le  produit  d'un 
oubli  des  règles  que  l'art  militaire  nous  impose; 
mais  comme  la  suite  indubitable  de  la  pénurie 
totale  de  cavalerie,  dont  il  n'avait  pas  osé 
engager  le  petit  nombre  dans  ces  sortes  de 
reconnaissances,  puisqu'il  s'était  apprêté  à  li- 
vrer bataille  à  ses  ennemis  au  delà  de  Leipzig  (i) . 
Ce  défaut,  que  la  négligence  ou  les  circon- 
stances produisirent,  a  manqué  d'attirer  à 
l'armée  française  une  nouvelle  représentation 
de  la  bataille  de  Rosbach  ;  car  au  moment  où 
toute  l'armée  alliée,  ayant  franchi  l'Elster  à 
Pegau ,  se  trouvait  déjà  eu  mesure  de  tomber 
à  corps  perdu  sur  son  adversaire ,  les  Français 
n'avaient  encore  que  le  corps  de  Ney,  qui 
était  en  position  à  Rahna  et  Gœrschen ,  à  lui 
opposer. 

Cependant  les  travaux  de  la  cavalerie  ne  se 


(i)  Manuscrit  de  mil  huit  cent  treize,  par  le  baron 
Fain,  toiii.  i,  pag.  549. 

(tt)  «  l.e,  peu  de  cavalerie  qu*on  avait ,  dit  le  baron 
>  Odcloben,  dans  sa  Relation  circonstanciée  de  la 


bornent  pas  seulement  à  ces  sortes  de  recon- 
naissances passives;  c*est  elle  qui  achève  les 
combats,  qui  décide  de  la  grandeur  des  résultats, 
et  qui  en  recueille  les  trophées.  Aussi,  dans 
toutes  les  batailles  où  elle  a  été  engagée  d'a- 
près les  vrais  principes  de  la  tactique  des  trois 
armes ,  comme  à  la  Katzbach ,  à  Waterloo ,  etc., 
ne  remarquons-nous  pas  la  cavalerie  ne  déve- 
lopper toute  sa  force  et  sa  vélocité  qu'an  mo- 
ment de  la  décision,  achever  de  rompre  les 
lignes  ennemies,  et  se  mettre  à  la  poursuite 
des  adversaires  rétrogradants,  pour  augmenter 
et  s'emparer  des  trophées  de  la  journée. 

Mais  justement,  pour  pouvoir  imprimera 
la  cavalerie  une  sorte  de  caractère  de  décision , 
il  ne  suffît  pas  de  lui  accorder,  par  son  organi- 
sation et  son  éducation ,  les  moyens  de  pouvoir 
faire  usage  de  ses  vertus  intrinsèques,  il  est 
indispensable  encore  de  la  subordonner  à  un 
chef  habile,  impétueux,  mais  conséquent;  car 
tous  les  résultats  brillants  qu'on  peut  attendre 
d  une  bonne  cavalerie ,  qui  sans  contredit  sont 
très-nombreux,  dépendent  : 

i°  Du  choix  du  terrain  où  on  l'engage;  car, 
lorsqu'on  lui  assigne  une  position  entravée  par 
de  nombreux  accidents,  on  se  met  dans  la 
cruelle  nécessité  de  la  laisser  en  inaction.  C^est 
ainsi  qu'à  la  bataille  de  Cassano,  que  le  duc 
de  Vendôme  gagna  sur  le  prince  Eugène,  le 
champ  de  bataille ,  déchiré  par  TAdda  et  les 
canaux  appelés  le  grand  et  le  petit  Ritlorto, 
et  la  Pendina ,  offrit  si  peu  de  facilité  pour  le$ 
manœuvres  de  la  cavalerie,  que  le  seul  mou* 
vement  qu'on  remarque  pendant  cette  aflBûre 
n'est  que  la  fuite  de  trois  régiments  dedrafoos 
espagnols  et  de  quelques  autres  français,  H 
qui  se  précipitèrent  dansl'Adda,  où  peu  d*faoni» 
mes  échappèrent  au  trépas.  Si  au  moment  o« 
le  prince  Eugène  se  rendit  maître  du  pont  de 
Rittorto,  il  eût  pu  faire  charger  les  troupes 
françaises  rétrogradantes  avec  une  masse  impo- 
sante de  cavalerie ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le 
courage  des  lm|)ériaux  aurait  été  couronné  d'an 
succès  complet;  car  Toccupation  de  la  redoute' 
du  pont  de  i'Adda,  où  les  Français  n'auraient 
pu  pénétrer  qu'en  masses  informes,  n'aurait 

>  Campagne  de  1813  en  Saxe,  tom.  i,  pag.  47,  était 
B  insuffisant;  et  comme  elle  consistait,  pour  la  plus 
s  grande  partie,  seulement  en  régiments  de  la  garde, 
»  on  la  tint  toujours  en  réserve.  * 
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pas  pu  présenter  de  si  nombreuses  difficultés  ; 

â^  Du  moment  opportun  où  on  la  fait  agir; 

3®  De  la  décision  avec  laquelle  cbaque  atta- 
que doit  être  faite. 

La  cavalerie  la  mieux  aguerrie  et  la  plus 
instruite  ne  pourra  rien  exécuter  si  elle  n'est 
pas  bien  dirigée ,  tout  comme  le  cbef  le  plus 
instruit,  et  le  plus  ricbc  en  expédients ,  ne 
pourra  rien  offrir  de  brillant,  si  sa  cavalerie 
ne  répond  pas  justement  aux  éléments  de  sa 
vraie  nature. 

Les  dernières  guerres  surtout  ne  nous  ont 
offert  que  rarement  le  spectacle  imposant  d'une 
cavalerie  bien  dirigée  ;  quoique  ne  possédant 
qu'un  noyau  peu  nombreux  de  vieux  cavaliers, 
elle  n'était  pas  cependant  sans  talent  ni  sans 
vertu ,  c'est  ce  qui  a  porté  les  censeurs  sévères 
à  rejeter  tout  le  blâme  de  celle  inaction  sur  les 
chefs  qui  la  commandaient.  Murât  même,  dont 
||r  l'existence  militaire  nous  a  offert  plus  d'une 
belle  action,  comme  à  Eckmiilh,  à  Dresde,  etc., 
n'a  cependant  pas  été  non  plus  exempt  de  re- 
proches. Les  militaires  allemands  l'ont  accusé 
de  n'avoir  été  qu'un  sabreur,  et  de  n'avoir  pas 
possédé  les  qualités  nécessaires  pour  comman- 
der une  masse  de  cavalerie  dans  une  bataille 
rangée  (i).  Mais  dans  une  armée  commandée 
par  Napoléon ,  fallait-il  plus  qu'un  sabreur  quf 
sût  profiter  des  vertus  intrinsèques  de  l'arme 
qu'il  menait  au  combat  ?  Et  chaque  chef  de  ca- 
valerie, dans  l'armée  de  Bonaparte,  pouvait- 
il  aussi  paraître  autre  chose,  puisque  Napoléon 
savait  se  trouver  partout  où  sa  présence  était 
nécessaire,  et  ne  quittait  le  poste  qu'après 
avmrtout  ordonné?  C'est  ainsi  qu'à  la  bataille 
de  Dresde ,  il  sort  à  six  heures  du  matin  de  la 
porte  de  Frcybcrg,  et  aperçoit  la  lacune  que 
le  mouvement  des  divisions  autrichiennes  de 
Bianchi  et  Giulay ,  en  se  prolongeant  vers  leur 
gauche  sur  la  rive  gauche  de  la  Weissritz,  pour 
donner  place  au  coi*ps  de  Klénau,  qui  était 
encore  en  marche,  avait  occasionnée.  Il  charge 
Murât  de  tirer  partie  de  cette  imprudence  de 
l'ennemi  ;  et  après  avoir  indiqué  l'endroit  où 
les  coups  devaient  se  frapper,  il  revient  sur 
ses  pas,  traverse  la  ville,  et  sort  par  la  porte 
de  Dippoldisvalde,  et,  sur  que  ses  ordres  seront 
exécutés  avec  justesse  et  avantage,  il  ne  s'oc- 

(i)  Le  comte  de  Dismark,  Taclique  de  la  Cavalerie , 
et  plusieurs  autres  après  lui. 


cupe  plus  que  des  mouvements  des  corps  des 
maréchaux  Saint-Cyr,  Mortier  et  Marmont.  Une 
confiance  pareille ,  de  la  part  d'un  homme  tel 
que  Bonaparte ,  qui  savait  certainement  taxer 
au  juste  les  talents  de  ses  subordonnés,  et  qui, 
surtout  à  la  bataille  de  Dresde,  où  le  sort  de 
son  armée  pouvait  être  décidé  par  quelque 
mauvaise  disposition  et  devenir  déplorable, 
n'était  pas  dans  le  cas  d'abandonner  aucune 
chance  au  hasard ,  ne  prouve-t-elle  pas  en  fa- 
veur du  chef  qui  commandait  la  cavalerie 
française? 

Si  peut-être  Murât ,  comme  veulent  le  sou- 
tenir plusieurs  auteurs  allemands,  ne  possédait 
pas  aussi  ce  coup  d'œil  militaire  décisif,  qui 
nous  fait  reconnaître  de  prime-abord,  sur  des 
terrains  variés  et  d'une  vaste  étendue,  l'endroit 
où  il  faut  frapper  le  coup  décisif,  il  est  difficile 
de  lui  disputer  le  talent  d'avoir  su  manier  avec 
vigueur  et  discernement,  vertus  indispensables 
d'un  chef  de  cavalerie,  des  masses  imposantes. 
Pourquoi  compterions-nous  donc  toujours  ces 
coups  heureux  qu'il  a  souvent  faits,  plutôt  au 
nombre  des  coups  de  hasard  qu'au  nombre  des 
coups  de  génie  ! 

La  vigueur  du  choc  étant  la  vertu  primitive 
de  la  cavalerie,  et  ce  choc  ne  pouvant  être 
effectif  si  les  lignes  attaquantes  ne  conservent 
pas  leur  alignement  et  les  escadrons  leur  cou- 
tiguïté,  on  ne  saurait  jeter  un  regard  assez 
attentif  sur  cet  alignement  et  cette  contiguïté 
des  lignes  et  des  escadrons  pendant  leurs  mou- 
vements offensifs.  C'est  cette  vertu  qui  a  rendu 
la  cavalerie  française,  pendant  la  guerre  d'E- 
gypte, si  redoutable  aux  mamelouks,  qui, 
corps  à  corps ,  ne  le  céderont  certainement  à 
aucune  cavalerie  de  l'Europe  ;  mais  n'étant  pas 
disciplinés,  et  ne  possédant  pas  l'habitude  de 
bien  charger  en  ligne  contiguë  et  alignée ^ 
leurs  charges  ne  possédaient  pas  ces  efforts 
multipliés  et  ce  choc  collectif  d'où  résultent 
les  effets  souvent  extraordinaires  d'une  charge 
de  cavalerie.  De  là  vient  l'équilibre  que  le  gé- 
néral Bonaparte  a  établi  entre  la  cavalerie  fran- 
çaise et  les  mamelouks  égyptiens,  et  qui  a 
déduit  des  principes  sur  lesquels  reposent  les 
effets  du  choc.  On  ne  le  conçoit  que  trop  bien 
lorsqu'il  dit  (i)  c  que  2  mamelouks  tenaient  tête 

{•à)  Mémoires  publiés  par  le  général  Gourgaud, 
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»  à  5  Français,  parce  qu'ils  étaient  mieui  ar- 
•  mes,  mieux  montés,  mieux  exercés;  mais 
i  que  100  cavaliers  français  ne  craignaient  pas 
>  iOO  mamelouks;  que  500  étaient  vainqueurs 
»  d'un  pareil  nombre,  et  que  1,000  en  bat- 
»  laient  1,500.  »  Si  plus  tard,  dans  sa  réponse 
aux  Notes  critiquée  de  Napoléon^  page  41 ,  le 
général  Rogniat  nous  assure  que  les  mamelouks 
s'étaient  rendus  redoutables  à  la  cavalerie  fran- 
çaise, l'assertion  peut  être  vraie ,  et  même  dé- 
duite de  la  description  que  le  général  Bona- 
parte fait  des  deux  cavaleries.  Si  on  accepte 
donc  que  les  mamelouks  se  sont  rendus  redou- 
tables aux  Français  dans  les  engagements  des 
patrouilles,  de  rencontres,  etc.,  où  il  n'existe 
jamais  de  masses,  mais  où  l'on  combat  en 
fourrageurs,  il  serait  difficile  de  leur  accorder 
relie  même  supériorité  dans  les  batailles  ran- 
gées. Si  le  général  Rogniat  avait  pris  la  peine 
de  s'étendre  sur  les  modifications  qu'on  pou- 
vait tirer  du  cas  que  les  deux  adversaires  dé- 
battaient, la  dispute  aurait  pu  être  aplanie  tout 
de  suite,  et  je  suppose  qu'il  aurait  fini  par  être 
de  l'avis  de  son  antagoniste. 

Delà  vient  aussi  l'ascendant  incalculable  que 
la  cavalerie  russe  a  eu  de  tous  les  temps  sur 
Qelle  des  Turcs.  On  a  vu  souvent  quelques  es- 
cadrons battre  et  mettre  en  fuite  des  milliers 
de  cavaliers.. 

Si  l'infanterie  forme  la  base  de  la  composi- 
tion des  armées,  la  cavalerie  en  est  un  acces- 
soire dont  les  travaux  sont  indispensable  pour 
soutenir  avec  avantage  les  engagements  dans 
les  grandes  plaines,  et  pour  compléter  les  vic- 
toires. Pour  ce  qui  regarde  le  rôle  que  celte 
arme  est  appelée  à  jouer  en  général  dans  les 
armées ,  les  subdivisions  de  ce  rôle ,  sur  les- 
quelles j'aurai  Toccasion  de  revenir  plus  tard, 
sont  soumises,  pour  les  cas  isolés,  à  une  très- 
grande  énuméralion. 

Pour  que  chaque  arme  soit  en  état  de  rem- 
plir le  n>le  qu'elle  est  appelée  à  jouer,  ne 
revendiquons  d'elle  que  ce  que,  d'après  les 
forces  et  les  vertus  inhérentes  à  sa  nature,  elle 
est  en  état  de  produire.  Ne  l'employons  que 
dans  les  cas  où  elle  peut  agir  avec  eflicacité,  et 
considérons  la  cavalerie,  dans  le  service  qu'elle 
remplit  dans  les  batailles,  sous  deux  rapports 

(i)  Dans  la  haute  antiquité ,  1c  rontrastc  qui  existait 
dans  réquipcmcnt  des  cavaleries  thessalicnne,  numide 


tout  à  fait  différents.  Tant  que  le  point  qui 
doit  décider  de  la  victoire  en  faveur  de  l'un 
ou  de  l'autre  parti  est  encore  au  pouvoir  de 
notre  adversaire,  et  que  les  troupes  qui  le  dé- 
fendent s'y  maintiennent  encore  avec  conte- 
nance et  supériorité ,  la  cavalerie  ne  doit  être 
considérée  que  comme  arme  de  secours,  qu'on 
emploie  pour  soutenir  l'infanterie  et  l'artillerie 
contre  les  mouvements  offensifs  de  la  même 
arme,  et,  en  général,  si  le  terrain  le  permet, 
dans  tous  les  engagements,  ou  bien  pour  com- 
pléter la  désorganisation  de  quelque  point  de 
la  ligne  ennemi,  si  les  effets  foudroyants  de 
l'artillerie  et  des  masses  d'infanterie  y  ont  pro- 
duit quelque  flottement.  Si,  au  contraire,  la 
victoire  n'est  que  peu  douteuse,  et  qu'il  ne 
s'agisse  plus  que  d'un  choc  pour  la  compléter 
et  augmenter  les  trophées  de  la  journée  qu'elle 
embrasse  sans  hésiter  le  rôle  d'arme  indépen- 
dante, et  que  son  mouvement  et  son  choc,V 
semblables  à  l'éclair  et  à  la  foudre  qui  s'ensuit, 
renversent,  désorganisent  et  enlèvent  à  son 
ennemi  ses  aigles  et  ses  canons. 

Mais  si,  faussement  instruits  de  l'emploi  de 
la  cavalerie  dans  les  batailles  rangées ,  nous 
l'employons  dans  ces  moments  de  crise  où  tous 
ses  efforts  deviennent  inutiles,  en  la  soumet- 
tant à  des  éches  indubitables,  nous  rendrons 
non-seulement  ses  services  inutiles ,  mais  nous 
lui  ravirons  aussi  cette  assurance  morale  qui 
double  la  vraie  force  de  chaque  arme,  et  il 
suflit  souvent,  pour  la  démoralisation  d'une 
troupe,  de  la  fatale  conviction  que  son  ennemi 
est  invincible.  De  combien  d'heureux  résultats 
l'armée  française  n'a-t-elle  pas  été  redevable 
à  ce  faux  nimbe  dont  la  tête  de  Napoléon  a 
paru  être  couronnée  après  les  victoires  de  Ri- 
voli, Marengo,  Austerlitz  et  léna? 

Pour  que  la  cavalerie  arrive  justement  au 
but  qu'on  se  propose  de  lui  faire  atteindre,  il 
faut  non-seulement  que  son  emploi  réponde àses 
vertus,  mais  que  son  armure  et  son  équipement 
soient  en  rapport  direct  avec  son  service.  D'un 
côté ,  ne  paralysons  pas  sa  vélocité  en  la  sur- 
changeant de  fardeaux  inutiles,  et  de  l'autre, 
ne  lui  ravissons  pas,  par  quelque  manque  d'ar- 
mure et  d'équipement,  les  moyens  de  dévelop- 
pfu*  la  force  qui  est  inhérente  à  sa  nature  (i). 

et  grecque,  était  frappant.  Tes  cavaliers  thessaliens  et 
numides  étaient  à  demi-nus,  sur  des  chcvaui  presque 
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Sous  ie  rapport  de  l'armure  de  la  cavalerie, 
on  remarque,  dans  plusieurs  armées  euro- 
péennes, un  inconvénient  assez  grave,  en 
armant,  sous  le  rapport  des  armes  à  feu,  à  peu 
près  également  les  différentes  cavaleries  dont 
le  service  cependant  n'est  pas  du  tout  homo- 
gène. Nous  voyons  les  cuirassiers,  les  dragons 
et  les  hussards,  armés  de  carabines,  tandis  que 
le  service  des  premiers  et  des  derniers  n'exige 
jamais  d'autre  arme  pour  leurs  attaques  que  le 
maniement  de  la  palache  ou  du  sabre,  et  pour 
les  derniers,  celle  du  pistolet  aux  avant-postes. 
Pourquoi  et  à  quel  usage  les  surchargerait-on 
d'une  arme  dont  ils  n'ont  jamais  occasion  de 
faire  usage?  Qu'on  arme  de  carabines  les  dra- 
gons et  les  chasseurs  à  cheval,  la  chose  peut 
encore  s'expliquer  par  le  service  pour  lequel 
on  suppose  que  ces  troupes  seront  dans  le  cas 
d'être  employées,  quoique  ces  cas  soient  rares; 
^nais  il  peut  arriver  qu'au  défaut  d'infanterie 
on  soit  obligé  de  faire  mettre  pied  à  terre  à 
une  troupe  de  dragons  ou  de  chasseurs  à  che- 
val, et  alors,  pour  bien  remplir  leur  rôle,  il 
faut  qu'ils  soient  armés  de  carabines.  Mais  les 
cuirassiers  et  les  hussards  sont-ils  jamais  dans 
le  cas  d'abandonner  leurs  chevaux?  et  j'aime 
à  croire  que  ces  carabines  ne  sont  pas  destinées 
pour  s'en  servir  à  cheval  ! 

Le  comte  de  Bismark,  dd^ns  son  Système  delà 
Cavalerie,  page5i,  en  arme  les  cavaliers  pour 
s'en  servir  aux  avant-postes,  tandis  que  lé  pisto- 
let me  parait  suflire  pour  ce  service.  Comme  il 
est  indispensable  d'alléger  plutôt  que  de  rendre 
plus  pesante  l'armure  de  la  cavalerie,  en  cal- 
culant, d'après  la  manière  de  s'en  servir,  les 
cas  où  on  peut  en  faire  usage,  les  difficultés, 
les  résultats  et  l'inutilité  qui  en  proviennent, 
je  crois  qu'on  peut  hardiment  refuser  les  ca- 
rabines aux  vedettes,  et  ne  les  armer  que  de 
pistolets ,  sans  pour  cela  leur  ravir  quelque 
avantage.  Croit-on,  pour  certaine  occasion,  que 
la  cavalerie  sera  dans  le  cas  de  faire  usage  de 
la  carabine?  alors,  qu'on  y  emploie  des  dra- 
gons ou  des  chasseurs  à  cheval.  Pourquoi ,  par 
rapport  à  l'armure  de  la  cavalerie,  devrait -on 
assujettir  celte  arme  aux  cas  dans  lesquels  elle 

nos  aussi,  tandis  que  les  cataphrartaires  des  Grecs 
étaient  tellement  accablés  sous  le  poids  de  leur  armure, 
que  les  hommes  n'avaient  aucune  adresse  et  les  chevaux 
manquaient  de  vélocité.  Je  prends  la  liberté  de  ren- 
voyer le  lecteur  aui  Éléments  de  Tactique  pour  la 


peut  se  trouver,  et  ne  pas  soumettre  plutôt  le 
choix  des  différentes  cavaleries  aux  occasions 
diverses  dans  lesquelles  on  devra  les  employer? 
Le  major  Decker,  dans  ses  Instructions  pour 
la  Cavalerie  et  l'Artillerie  à  cheval  (i) ,  se  pro- 
nonce fortement  aussi  en  faveur  des  carabines , 
en  disant  c  qu'après  la  campagne  de  1806,  la 

>  majeure  partie  de  la  cavalerie  prussienne 

>  perdit  les  carabines,  et  en  ressentit  amère- 
»  ment  la  privation  dans  lescampagnesde  i8lâ 

>  à  1815.  >  Voici  les  quatre  cas  qu'il  discute, 
et  dans  lesquels  cette  arme  lui  parait  plus  ou 
moins  indispensable  pour  le  cavalier  : 

I®  Aux  avant-postes; 

2®  Lorsqu'ils  flanquent  ; 

3^  Si  la  cavalerie  agit  seule ,  et  se  trouve 
arrêtée  par  un  détachement  d'infanterie; 

A°  Si  la  cavalerie  se  trouve  sur  la  défensive, 
et  se  voit  obligée  de  recourir  aux  avantages 
du  terrain. 

Je  sens  bien  que  le  combat  scientifique  que 
j'engage  est  inégal,  puisque  je  me  propose  de 
combattre  contre  deux  autorités;  mais 

A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire; 

et  puisque  mon  raisonnement  et  ma  conviction 
m'ont  mené  à  un  résultat  différent,  il  est  de 
mon  devoir  de  me  prononcer  sur  ce  sujet.  Dis- 
cutons chaque  cas  séparément. 

Aux  avant-postes.  C'est  un  service  do  sur- 
veillance, tK>ur  lequel,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  il  est  avantageux  et  même  in- 
dispensable d'amalgamer  l'infanterie  avec  la 
cavalerie.  Les  efforts  d'un  et  même  de  deux 
cavaliers  isolés  ne  produisent  pas  de  force  eol- 
lective  puissante  ,  mais  leur  présence  esl  in- 
dispensable, car  l'ennemi  peut  attaquer  nos 
avant-postes  avec  de  l'infanterie  mêlée ,  et  nos 
cavaliers  devront  être  les  soutiens  les  plus  fi- 
dèles de  nos  voltigeurs,  et  vice  versa.  Montés 
sur  des  chevaux,  ils  seront  les  porteurs  les 
plus  agiles  des  nouvelles  que  le  commandant 
des  avant-postes  voudra  faire  parvenir  au  chef 
de  l'avant-garde.  Les  voltigeurs  sont  donc  là 
pour  échanger  les  coups,  les  cavaliers  pour 

Cavalerie,  par  Mottin  de  la  Balme,  pag.  S57:  et  k 
V Essai  sur  ttlistoire  générale  de  VArt  militaire ,  par 
Carrion-Nisas,  tom.  i,  p.  410. 

(i)  Die  Gefechtstehre  der  beiden  verbundenen  Waf- 
fen  :  havalterie  undreUenden  Artillerie,  p.  1 54  et  lulv. 
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les  soutenir.  Or,  ce  soutien  ne  demande,  en 
aucune  manière,  la  carabine,  mais  le  sabre; 
car  le  cavalier  le  manie  beaucoup  plus  aisément 
que  la  carabine  ;  et  s*il  parvient  à  se  glisser  à 
dos  de  son  ennemi,  le  pistolet  lui  suffira  pour 
le  coucher  à  terre. 

Je  ne  discute  pas  le  cas  de  surprise;  car 
placer  des  avant-postes  dans  des  endroits  où 
on  peut  les  attaquer  à  Timproviste  est  une  im- 
péritie  inexcusable.  Nous  savons,  au  contraire, 
que  les  avant-postes  doivent  être  placés  sur 
des  points  d'où  Thomme  puisse  apercevoir  son 
ennemi ,  de  quelque  côté  qu'il  vienne.  Le  de- 
voir des  avant-postes ,  sMls  voient  approcher 
Tcnnemi ,  est  de  donner  Talarme  ;  et  si  c'est  le 
cavalier  qui  Ta  reconnu  le  premier,  il  lui  faut 
une  arme  pour  Tavertissement  :  soit  ;  mais  le 
pistolet  lui  suffira ,  car  à  40  ou  50  pas,  il  a  un 
voisin  qui  décharge  aussi  son  arme,  et  dans 
le  même  moment  toute  la  chaîne  est  instruite 
de  l'approche  de  l'ennemi. 

Les  flanqueurs.   c   Lorsque  des  iiraillcui*s 

>  armés  de  pistolets,  dit  M.  Decker,  flanquent 

>  contre  d'autres  armés  de  carabines,  les  pre- 

>  miers  font  toujours  volte-face  (i),  »  Je  suis 
contre  un  avis  pareil,  et  en  voici  la  raison:  un 
cavalier  armé  d'une  carabine  ne  peqt  bien 
tirer  qu'en  arrêtant  son  cheval,  car  il  a  besoin 
de  l'usage  de  ses  deu\  bras  ;  et  au  moment  où 
il  couche  en  joue,  son  ennemi,  qui  bat  la 
plaine,  change  à  chaque  instant  de  place, 
oblige  par  conséquent  son  adversaire  de  le 
poursuivre  avec  le  canon  de  sa  carabine  dans 
des  directions  différentes,  et  lui  ravit  tous  les 
moyens  de  bien  ajuster.  Il  n'y  a  qu'un  pur  ha- 
sard qui  peut  rendre  juste  un  coup  pareil,  et 
le  hasard  n'est  pas  toujours  favorable  (%).  Pen- 
dant ce  temps,  le  flanqueur,  aimé  du  pistolet, 
a  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour  venir  à  dos 
de  son  ennemi  ;  et  pendant  que  celui-ci  aban- 
donne la  carabine  pour  guider  son  cheval  et 
faire  volte-face ,  un  bon  tireur  de  pistolet  la 
déjà  couché  à  terre. 

Pour  ce  qui  regarde  le  troisième  cas,  si  nous 

(i)  •  Des  flanqueurs  armés  de  pistolets,  dit  le  comte 

•  de  Bismark  {Syslème  de  Cavalerie,  pag.  143),  ne 

•  sont  pas  du  tout  dangereux  ;  je  m'abstiens  aussi  d'en 
'  parier  davantage.  > 

(«)  Je  Tais  même  abstraction  du  désavantage  qu'un 
cavalier,  qui  arrête  son  cheval ,  se  donne  envers  un  fan- 
assin  adroit  et  bon  tireur,  et  qui  trouve  devant  lui 


adoptons  l'organisation  des  tirailleurs  de  ca- 
valerie, proposée  par  le  comte  de  Bismark, 
chaque  escadron  n'aura  donc  qu'un  peloton 
armé  de  carabines,  et  le  reste  n'en  aura  pas 
besoin. 

Un  exemple  cité  par  le  général  Thiébault 
dans  son  Manuel  général  du  service  des  étaU- 
majors f  a  porté  M.  Decker  à  ériger  en  prin- 
cipe ce  troisième  cas  qui  forme  sa  quatrième 
supposition.  Le  voici  (page  410)  :  c  A  la  ba- 

>  taille  de  Friedland ,  dit  le  général  Thiébault, 

>  le  général  baron  de  la  Perrière,  commandant 
»  la  cavalerie  du  9*  corps,  arriva  sur  le  terrain 

>  après  avoir  fait,  au  grand  trot,  une  marche 
»  de  quatre  lieues.  Une  masse  de  cavalerie 

>  fraîche,  et  en  nombre  bien  supérieur  à  la 

>  sienne,  lui  faisait  face,  et  s'ébranla  pour  le 

>  charger  au  moment  où  il  se  mit  en  bataille  : 

>  dans  cet  état  de  choses,  ne  pouvant  lutter 

•  de  choc,  il  forma  sa  ligne  derrière  un  faiUe^ 
»  obstacle ,  lit  prendre  la  carabine,  et  ayant  le 

>  sabre  au  poignet  attendit  l'ennemi  de  pied 
»  ferme,  et  le  reçut  par  un  feu  qui  le  décida 
»  a  se  retirer  sans  achever  sa  charge,  i 

Je  ne  vois  pas  qu'en  faveur  d'un  cas,  il  foiUe 
changer  l'armure  d'une  cavalerie,  et  même  les 
raisons  qui  l'ont  nécessité  ne  sont  pas  exemp- 
tes d'observations  :  i**  Je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  un  bon  principe  que  de  faire  trotter  un 
régiment  de  cavalerie,  l'espace  de  quatre 
lieues;  2°  si  les  circonstances  l'ont  néc^té, 
est-il  prudent  de  mettre  un  régiment  aussi 
fatigué,  tout  de  suite  après  son  arrivée  sur  le 
champ  de  bataille,  à  la  merci  d'une  attaque  de 
l'ennemi?  On  le  place,  au  contraire,  en  ré- 
serve ,  pour  lui  donner  le  temps  de  se  remettre 
un  peu  de  ses  fatigues;  car  nous  savons  qoe 
l'action  de  la  cavalerie  de  réserve  n'a  lieu  or- 
dinairement qu'à  la  fin  de  la  bataille,  il  est 
donc  aussi  inutile  de  Tanner  de  carabines, 
car,  après  avoir  repris  haleine,  il  peut  avec 
succès  se  servir  de  l'arme  blanche  (s). 

Le  pistolet,  au  contraire,  est  une  arme  de 
défense  et  d'avertissement  presqu^indispensable 

un  but  immobile.  Cette  assertion  cependant  pourrait 
être  encore  en  ma  faveur  « 

(s)  Il  serait  curieux  de  prendre  des  notions  eiactes 
sur  le  nombre  des  cartouches  de  carabines  que  la  cava- 
lerie aura  consommé  dans  une  des  dernières  campagnes. 
Je  ne  crois  pas  que  les  parcs  de  réserve  en  aient  beau- 
coup souffert. 
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pour  le  cavalier,  mais  dont  je  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  se  servir  dans  la  mêlée,  comme 
le  suppose  le  général  Bismark  (  Système  de  ca- 
Valérie ,  page  54.  )  Des  coups  de  feu  pareils  ne 
seraient-ils  pas  souvent  au  détriment  de  la  troupe 
qui  s*en  sert? carpeul-on  répondre  que  dans  une 
mêlée ,  où  les  amis  ainsi  que  les  ennemis  ont 
changé  de  place ,  la  balle  perfide  en  manquant 
son  vrai  but,  n'aille  renverser  un  des  siens, 
sans  toucher  celui  pour  lequel  on  la  destine  ? 
Après  le  choc,  la  désorganisation  des  escadrons 
est  beaucoup  trop  grande  et  la  mêlée  trop  com- 
pliquée pour  qu'on  soit  sûr  de  ses  coups. 

Pour  ce  qui  regarde  les  feux  de  la  cavalerie, 
on  devrait,  par  exemple,  bannir  tout  à  fait 
Tusage  impropre  que  les  chasseurs  à  cheval  ont 
conservé  de  nos  jours,  celui  de  se  servir  ache- 
vai des  feux  collectifs,  lorsqu'ils  sont  attaqués 
par  la  même  arme;  tandis  que  l'expérience  a 
parlé  tant  de  fois  contre  cette  institution. 

i®  Un  feu  un  peu  vif  ne  manque  jamais  d'ef- 
faroucher les  chevaux  et  de  faire  perdre  aux 
escadrons  leur  conliguïlé  et  leur  alignement  ; 

S""  Le  manque  de  temps ,  si  la  troupe  défen- 
sive laisse  venir  les  assaillants  à  portée  de  la 
carabine  etsurlout  à  une  distance  d'où  les  coups 
puissent  être  justes,  lui  ravit  les  allures  pro- 
gressives, qui  précèdent  le  choc  et  le  rendent 
moins  efficace; 

3«  L'embarras  qui  résulte  dans  l'emplace- 
ment de  la  carabine  pour  mettre  le  sabre  à  la 
main ,  soumet  quelquefois  la  troupe  au  dés- 
avantage d'attendre  l'attaque  de  pied  ferme, 
au  lieu  d'aller  à  la  rencontre  des  assaillants^  ce 
qui  est  contre  toutes  les  règles  de  la  tactique 
de  la  cavalerie  ; 

k^  Les  coups  sont  si  peu  sûrs,  qu'il  n'en  ré- 
sulte que  des  pertes  insignifiantes  pour  les  atta- 
quants, qui  sont  loin  de  compenser  les  désavan- 
tages des  pertes  de  la  contiguïté  des  escadrons 
et  des  allures  progressives ,  qui  précèdent  et 
rendent  le  choc  plus  ou  moius  efficace;  ainsi 
que  l'embarras  qui  «résulte  du  changement  des 
armes. 

Je  déduis  mon  princiqe  et  mes  raisons  d'un 

(t)  Actuellement  iletmann. 

(t)  Le  général  lui-même  se  trouvait  à  la  grande 
armée. 

(3)  Le  lieutenant-colonel  Plotho ,  en  faisant  paraître 
son  ouvrage  sur  les  Campagnes  de  1813  et  1814,  doit 
avoir  travaillé  sur  de  faui  matériaui ,  ou  n*a  pu  s'em- 


fait  dont  j'ai  été  témoin  oculaire,  et  qui  m'a 
prouvé  jusqu'à  l'évidence  qu'une  cavalerie 
qui  se  sert  à  cheval  des  feux  collectif,  est  en 
désavantage  marqué  contre  une  autre  qui 
l'attaque  avec  un  peu  de  décision  et  à  l'arme 
blanche. 

Après  la  fameuse  bataille  de  Dennevitz,  le 
comte  de  Tauenlzien ,  à  la  tête  du  ^®  corps 
prussien,  ayant  abandonné  l'armée  du  Nord, 
s'était  porté  de  Herzberg  où  il  avait  été  en- 
voyé pour  poursuivre  les  débris  de  l'armée  du 
maréchal  Ney,  par  Ubigau  vers  Liebenwerda, 
pour  se  joindre  à  l'armée  de  Silésie  et  coopérer 
aux  attaques  que  le  maréchal  Bliicher  se  propo- 
sait de  diriger  contre  Murât,  qui  stationnait  à 
Grossenhayn.  En  s'approchantde  Liebenwerda, 
le  comte Tauentzien  détacha  quatre  régimentsde 
cosaques  sous  les  ordres  du  général  Ilowaisky 
3^  (i),  pour  éclairer  sa  droite  et  pousser  ses  re- 
connaissances vers  Muhlberg.  Le  chef  du  corps 
m'enjoignit  l'ordre  de  suivre  ce  détachement 
pour  lui  faire  parvenir  les  nouvelles  que  le  gé- 
néral Uowaiskay  pourrai  t  recueillir.  Arrivés  près 
du  village  de  Borac,  nos  éclaireurs  y  décou- 
vrirent un  détachement  de  cavalerie  composé 
de  trois  régiments  de  chasseurs  à  cheval.  Quoi- 
que le  nôtre  ne  fût  composé  que  de  quatre  ré- 
giments de  cosaques,  et  que  nous  manquassions 
tout  à  fait  d'artillerie,  le  général  llowaisky,  sûr 
du  dévouement  exemplaire  et  si  souvent  éprou- 
vé de  ses  régiments,  ne  balança  pas  un  seul 
moment  pour  attaquer  l'ennemi ,  et  fit  les  dis- 
positions suivantes:  la  régiment  du  colonel 
Bicharof  reçut  l'ordre  d'attaqueren  fourrageurs; 
ceux  du  général  llowaisky  3®  et  Kouteinikof  6® 
suivaient  en  ligne  contiguë,  n'ayant  que  peu 
de  distance  entre  les  escadrons ,  et  celui  du  gé- 
néral llowaisky  5*  («),  fut  envoyé  pour  tourner 
et  prendre  l'ennemi  en  flanc  et  à  dos  (s). 

Les  Français  s'étaient  mis  en  mesure  de  nous 
recevoir,  et  le  combat  s'engagea  bientôt.  Le 
chef  de  la  cavalerie  crut  apparemment,  que 
n'ayant  que  de  la  cavalerie  irrégulière  à  com- 
battre, qui  n'était  pas  même  soutenue  par  de 
l'artillerie,  il  ne  pouvait  faire  rien  de  mieux, 

pécher  de  céder  k  Tiniluence  delà  prévention  nationale, 
en  décernant  Fhonneur  de  ce  combat  (page  305)  au 
général  de  Dobschulz.  Je  puis  attester  que  le  général 
Uovraisky  n*a  partagé  les  lauriers  de  celle  brillante 
aifaire,  qu*avec  les  quatre  régiments  qu'il  commandait 
alors. 
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que  de  lui  envoyer  une  décharge,  espérant  i 
qu'elle  suffirait  pour  arrêter  la  fougue  des  Co- 
saques, et  que  la  régularité  de  ses  attaques 
suffirait  ensuite  pour  compléter  le  désordre.  Il 
fut  bientôt  et  cruellement  détrompé,  et  cette 
fois-ci,  la  supériorité  qu'une  troupe  régulière 
possède  sur  une  autre  irrégulière ,  ne  peut 
même  compenser  les  désavantages  auxquels  est 
soumise  une  cavalerie  qui  se  sert  de  ses  feux 
à  cheval.  Le  régiment  de  Bichalof  qui  couvrait 
le  mouvement  de  ceux  d'ilowaisky  et  Koutei- 
nikof ,  ayant  reçu  la  décharge  de  la  cavalerie 
ennemie  (i),  conformément  aux  ordres  reçus 
du  général  Ilowaisky ,  s'écoula  dans  les  inter- 
valles et  vers  les  deux  flancs  de  la  ligne  qui  le 
suivait.  Celle-ci  se  met  au  galop  ;  et  les  ennemis, 
embarrassés  de  leurs  armes  et  des  brides  de 
leurs  chevaux ,  n'eurent  presque  pas  le  temps 
d'aller  au-devant  de  leurs  adversaires,  et  fuirent 
pris  comme  en  flagrant  délit.  Les  cosaques 
fournirent  la  charge ,  qui  ne  pouvait  même  pas 
se  comparer  à  celle  qu'une  cavalerie  ré{;ulière 
et  bien  exercée  peut  produire,  mais  qui  cepen- 
dant parvint  à  désorganiser  la  cavalerie  enne- 
mie à  un  tel  point,  qu'en  moins  de  quinze  mi- 
nutes elle  ne  présenta  plus  le  moindre  vestige 
d'ordre  et  d'ensemble  (s).  Notre  butin  monta 
à  plus  de  500  prisonniers  pris  avec  leurs 
chevaux,  ainsi  que  plusieurs  officiers  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  colonel  Talleyrand-Pé- 
rigord.  Le  général  qui  commandait  la  division, 
ne  dut  son  salut  qu'à  l'escorte  qui  le  défendait 
et  qui  le  sauva  des  poursuites  de  plusieurs  Co- 
saqucs,qui  avaient  été  sur  le  point  de  l'atteindre. 
Ce  combat  doit,  sans  contredit,  servir 
d'exemple  salutaire  pour  le  danger  imminent 
auquel  la  cavalerie  s'expose  en  se  servant  des 
feux  collectifs,  et  du  peu  d'eflet  que  ces  mêmes 
feux  produisent  pour  la   troupe  assaillante, 

(i)  11  n*eul,  autant  que  je  puis  ni*en  ressouvenir,  tout 
au  plus  que  17  hommes  mis  hors  de  combat ,  ce  qui 
prouve  d'une  manière  évidente  combien  les  coups  sont 
peu  sûrs. 

(t)  Le  général  Gourgaud,  dans  son  Examen  critique 
de  la  Campagne  de  1812,  publié  par  le  général  comte 
de  Ségur  (page  131),  nous  fait  part  aussi  de  la  défaite 
du  16*  de  chasseurs  à  cheval  au  combat  de  Willepsk. 
«  La  cavalerie  de  la  garde  russe ,  dit-il ,  protégée  par 
r  le  feu  d'une  batterie  de  12  pièces,  chargea  c«  régi- 
1  ment,  à  la  tète  duquel  était  le  général  Pire.  Le 
»  16*  de  chasseurs  voulut  employer  une  manœuvre  qui 
>  lui  avait  réussi  plusieurs  fuis  ;  il  attendit  la  charge 


ce  qui  rend  à  peu  près  leur  secours  nul  (3). 

Il  faut  encore  que  j'ajoute  en,  honneur  des 
cosaques,  qui  se  couvrirent  de  gloire  à  celle 
affaire,  que  le  terrain  qu'ils  ont  été  obligés  de 
parcourir  pour  en  venir  aux  mains,  n'était  pas 
des  plus  propices  pour  le  mouvement  de  la  ca- 
valerie. Mais  les  cosaques,  que  leur  service 
oblige  si  souvent  à  battre  des  plaines  mêmes 
très-coupées,  et  qui  sont  plus  accoutumés  à  se 
fier  sur  leur  bravoure  personnelle  que  sur  les 
résultats  de  la  régularité  de  leur  éducation, 
s'inquiétèrent  pendes  obstacles  que  leur  offrait 
la  nature;  et  malgré  le  flottement  qui  s'était 
opéré  dans  les  escadrons,  atteignirent  complè- 
tement le  seul  but  qu'on  se  propose  d'atteindre 
dans  tout  engagement,  celui  de  battre  son 
ennemi. 

L'habitude  de  parcourir,  en  petite  comme 
en  grande  masse,  des  terrains  un  peu  coupés, 
ne  peut  que  rehausser  tous  les  avantages  d'une 
boniie  cavalerie;  et  comme  la  nature  ne  nous 
présente  que  rarement  des  terrains  unis,  il  se- 
rait même  indispensable  pour  que ,  le  jour  d'une 
bataille,  nos  masses  de  cavalerie  ne  soient  pas 
quelquefois  assujetties  à  une  inaction  désavan- 
tageuse, d'accoutumer  cette  arme  à  braver  les 
caprices  de  la  nature ,  et  de  l'habituer  à  con* 
server,  pendant  ses  attaques,  l'alignement  et 
la  contiguïté  des  rangs  dans  les  escadrons, 
même  sur  un  terrain  désavantageux.  Une  ca- 
valerie qui  serait  accoutumée  à  surmonter  des 
obstacles  pareils,  ferait  des  prodiges  sur  un 
terrain  uni  et  propice  à  ses  mouvements. 

A  la  première  bataille  de  Polotsk ,  livrée 
le 6— IB  août,  le  capitaine  de  Knorring  (4),  à 
la  tête  de  l'escadron  de  réserves  des  gardes  à 
cheval ,  ayant  remarqué  le  ravage  qu'une  bat- 
terie ennemie  occasionnait  dans  l'infanterie  de 
notre  centre,  se  porte  en  avant;  et  en  chargeant 

>  sans  s*ébranler,  et  à  30  pas  de  distance,  Gt  un  fea  de 
I  carabine.  La  vélocité  de  la  cavalerie  russe  ne  put  p» 

>  être  arrêtée  par  ce  feu,  qui  ne  Gt  que  causer  du  dét- 
»  ordre  dans  les  rangs  du  16*.  1 

(5)  Le  maréchal  de  Saie  nous  dit  aussi ,  dans  lei 
Rêveries ,  tom.  1,  pag.  84  :  c  Le  feu  de  la  cavalerie  n*est 

>  pas  fort  redoutable ,  et  j*ai  toujours  oui  dire  que  tous 
•  ceui  qui  s'avisaient  de  tirer  étaient  battus.  » 

Le  général  Ruhie  de  Lilienslern ,  dans  son  Mamtel 
de  VO/ficicr^  tom.  1,  pag.  49,  n'accorde  aussi  aux  fcvi 
de  la  cavalerie,  que  peu  ou  presque  pas  de  résultat. 

(4)  Actuellement  général-major  et  commandant  an 
régiment  de  cuirassiers  de  la  garde  à  Varsovie. 
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l'artillerie  ennemie,  rencontre  un  ravin  sec, 
mais  assez  profond,  et  tellement  large,  qu'en 
le  franchissant,  plusieurs  chevaux  s'abattirent 
et  y  restèrent  avec  leurs  cavaliers.  (Ravins 
dont  le  champ  de  bataille  était  déchiré  en  tout 
sens.  )  11  surmonte  cet  obstacle ,  et  parvient  à 
enlever  douze  pièces  de  canons  à  Tennemi. 
Loin  de  se  contenter  de  cet  exploit,  il  s'arrête 
un  moment  pour  rallier  son  escadron ,  et  ayant 
aperçu  un  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  il 
court  à  de  nouveaux  dangers  et  à  une  nouvelle 
gloire.  Les  difficultés  du  terrain  qu'il  devait 
parcourir  étaient  plus  grandes  encore  à  sur- 
monter; mais  tel  est  l'avantage  incalculable 
d  une  cavalerie  accoutumée  à  manœuvrer  sur 
des  sites  inégaux, qu'aucun  accident  de  terrain 
ne  fut  assez  grand  pour  cet  escadron  d'élite , 
qui ,  après  s'être  rendu  maître  d'une  batterie 
de  douze  pièces  de  canon ,  mit  encore  un  ré- 
giment de  cavalerie  en  fuite. 

Avant  de  Gnir  cet  article ,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  d'émettre  un  dernier  sentiment  sur  le 
changement  que  je  crois  utile  de  faire  dans  la 
cavalerie,  par  rapport  à  son  armure.  Ce  chan- 
gement me  parait  d'autant  plus  nécessaire , 
qu'il  imprimerait  à  la  cavalerie  un  caractère 
de  force ,  qu'elle  est  encore  loin  de  posséder. 
A  mon  avis,  ce  n'est  pas  tout  que  d'ôler  aux 
cuirassiers  et  aux  hussards  leurs  carabines,  il 
faut  leur  accorder  des  lances.  L'expérience 
même  nous  a  démontre  tous  les  effets  salutaires 
de  cet  armement.  Quelques  mois  avant  l'ou- 
verture de  la  campagne  de  1812,  nos  régiments 
de  hussards  reçurent  des  lances.  On  en  arma 
tous  les  premiers  rangs  des  escadrons,  tandis 
que  les  seconds  conservèrent  le  sabre. 

On  devrait  croire  qu'un  temps  aussi  court 
fût  insuffis;int  pour  pousser  le  maniement  de  la 
pique  jusqu'à  une  sorte  d'habileté;  mais  tel 
est  l'empire  de  la  nécessité  de  se  défendre, 
que  pendant  les  hostilités,  nos  hussards  s'en 
servaient  déjà  avec  cette  dextérité  qui  carac- 
térise l'homme  habile.  Cette  arme  leur  a  été 
surtout  d'une  grande  utilité  contre  les  tirail- 
leurs français,  qui  avaient  l'habitude  de  se 

(i)  Guibert  nous  donne  une  dérivation  bien  para- 
doiale  de  l'institution  de  la  pique ,  Essai  général  de 
Taeiiquc,  lom.  i,  pag.  180  :  «  Quand  la  valeur  d'un 

•  peuple  baisse,  dit-il,  on  allonge  les  armes ,  on  prend 

•  des  armes  de  jet,  on  cherche  a  mettre  le  plus  d*inter- 

•  valle  qu'on  peut  entre  Tennemi  et  soi.  i  Combien  se 


jeter  à  terre  au  moment  où  ils  se  voyaient 
attaqués  par  nos  cavaliers.  Celui  de  nos  hus- 
sards qui  ne  poss^ait  pas  de  pique,  devait  se 
contenter  de  froisser  un  peu  son  adversaire 
sous  les  pieds  de  son  cheval  ;  celui ,  au  con- 
traire ,  qui  en  possédait  une,  était  sûr  d'étendre 
son  ennemi  à  ses  pieds  (i). 

Dans  les  attaques,  lés  hommes  du  second 
rang  qui  étaient  armés  de  sabres,  pouvaient 
être  envisagés  comme  les  assistants  de  ceux  du 
premier;  et  s'il  arrivait  que  dans  le  choc, 
l'homme  armé  de  la  pique  manquât  son  coup , 
tandis  qu'il  cherchait  à  réparer  celte  faute  en 
frappant  un  des  ennemis  du  second  rang  de 
la  troupe  adversaire ,  son  assistant  le  protégeait 
avec  son  sabre  contre  les  atteintes  de  l'ennemi 
qui  se  trouvait  devant  lui.  Les  hussards  du 
corps  du  comte  de  Witlgenstein,  que  j'ai  été 
dans  le  cas  d'interroger  sur  les  prérogatives 
de  l'une  ou  de  l'autre  arme,  m'assurèrent  que 
jamais  il  n'avaient  eu  autant  d'assurance  et  de 
probabilité  pour  la  réussite  du  choc,  que  de- 
puis qu'on  les  avait  armés  de  la  pique.  Ab^ 
traction  faite  des  prérogatives,  que  pour  le 
choc,  la  pique  a  sur  le  sabre,  déjà  l'effet  moral 
que  cet  armement  avait  produit  sur  ces  vété- 
rans, et  la  persuasion  de  la  supériorité  effec- 
tive qu'ils  avaient  acquise  sur  leurs  adver- 
saires, étaient  d'un  avantage  incalculable. 

L'acquisition  d'une  bonne  cavalerie  étant 
non-seulement  très-difficile,  mais  même  très- 
coûteuse  ,  il  est  indispensable  de  donner  à  son 
organisation,  ainsi  qu'à  son  armement,  les 
soins  les  plus  attentif)^,  pour  que  les  énormes 
dépenses  ne  soient  point  faites  en  vain.  Mais 
si  même  sa  bonté  a  été  portée  à  ce  degré  élevé 
qu'on  exige  d'elle,  qu'on  se  garde  bien  de  la 
subordonner  à  un  chef  inhabile  et  incapable 
de  la  manier.  En  l'employant  sur  des  terrains 
désavantageux,  ou  dans  des  moments  où  elle 
risque  de  tout  perdre  sans  rien  gagner,  on  la 
démoralise,  et,  comme  le  dit  le  comte  de  Bis- 
mark {Système  de  Cavalerie,  page  45) ,  c  elle 

>  se  décourage  et  devient  si  timide ,  qu'il  est 

>  difficile  de  la  séparer  de  l'infanterie,  à  la- 

serait-il  trompé  s'il  avait  pu  jamais  supposer  que  rieo 
ne  pouvait  égaler  la  bravoure  des  vainqueurs  de  Fon- 
tenoy ,  de  Raucoux  et  de  Lairfeld ,  lesquels ,  il  est  vrai , 
ignoraient  peut-être  le  maniement  de  la  pique.  !fous 
pourrions  leur  offrir,  dans  les  vainqueurs  de  la  Kali- 
bach  et  de  Leipzig,  des  rivaui  bien  dangereux. 
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>  quelle  elle  s'attache  comme  Tenfant  à  sa 
»  nourrice.  » 

SECTION  II. 

DES  PROPRIÉTÉS  DE  LA  CAVALERIE,  ES  GÉNÉRAL, 
ET  DE  CELLE  DE  LA  CAVALERIE  DE  LIGNE  ,  EN 
PARTICULIER. 

Les  grands  avantages  de  la  cavalerie  en  gé- 
uéral,  consistent  dans  la  vélocité  de  son  mou- 
vement et  la  force  de  son  choc;  mais  comme 
son  emploi  à  plusieurs  buts  différents,  qui 
multiplient  les  éléments  de  son  éducation  et 
ses  propriétés,  ce  qui  a  même  nécessité  deux 
cavaleries,  nous  devons  aussi  Tenvisager  sous 
deux  rapports  différents. 

La  cavalerie  de  ligne  est  celle  qui  ne  se  bat 
qu'en  lignes,  mais  en  grandes  comme  en  petites 
masses  ;  c'est  celle  qui  compose  ordinairement 
la  réserve.  La  cavalerie  légère  se  bat  en  ligne 
comme  en  débandade,  et  forme  les  partis 
qu'on  assigne  aux  lignes  de  bataille  et  qu*on 
place  derrière  leurs  flancs,  ainsi  que  ceux 
qu*on  place  derrière  les  intervalles  des  batail- 
lons de  la  seconde  ligne.  La  première  est  des- 
tinée à  compléter  les  victoires  et  à  les  rendre 
décisives;  la  seconde,  à  soutenir  Tinfanterie 
dans  ses  engagements  offensifs  ou  défensiCs, 
jusqu'au  moment  de  la  décision  de  la  bataille, 
ainsi  qu'à  défendre  Tartillerie  contre  les  atta- 
ques de  la  même  arme. 

Sans  vouloir  approfondir  encore  une  fois  une 
chose  qui  a  été  si  souvent  discutée  par  le  gé- 
néral Rogniat,  le  colonel  Marbot,  le  comte  de 
Bismark,  et  plusieurs  autres,  et  me  prononcer 
sur  l'organisation  de  ces  deux  cavaleries  de 
réserve  et  légionnaire,  je  ne  veux  maintenant 
m'étendrc  que  sur  leurs  propriétés. 

La  cavalerie,  en  général,  ne  possède  pas, 
comme  l'infanterie,  des  formations  offensives 
et  défensives  dont  l'emploi  puisse  la  mener  à 
des  résultats  différents.  Si  dans  son  état  passif, 
et  par  conséquent  tout  à  fait  hors  de  la  sphère 
active  de  l'artillerie,  comme  par  exemple,  dans 
les  réserves,  la  cavalerie  est  formée  en  colonnes 
par  escadrons  ou  par  divisions,  ce  qui  lui  offre 
les  moyens  de  se  transporter  avec  plus  de  rapi- 

(i)  La  supéricrité  des  propriétés  de  la  cavalerie 
consiste  dans  le  chue  et  le  maniement  du  sabre  ;  mais 
elle  ne  peut  en  faire   usage  qu'au  moment  où  elle 


dite  sur  le  point  désigné ,  dans  son  état  offensif, 
on  ne  la  trouve  ordinairement  que  déployée, 
possédant  quelquefois  des  colonnes  de  cava- 
lerie pour  réserve,  qui  ne  conservent  non  plus 
leur  formation,  tant  qu'elles  n^ont  pas échai^ 
leur  état  passif  contre  l'offensif. 

Nous  voyons  donc  que  le  déploiement  par 
escadrons  forme  la  base  de  la  tactique  de  la 
cavalerie,  et  que  le  ploiement  en  colonne,  for- 
mation qui  favorise  le  mouvement  pour  franchir 
les  espaces,  n'est  qu'une  modification  qui  a  le 
calcul  du  temps  et  la  facilité  du  mouvement 
pour  principe. 

La  cavalerie,  quoique  arme  purement  offen- 
sive, ne  possède  que  rarement,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  ses  n^oments  d'indépen- 
dance ,  et  ne  peut,  en  général,  être  considérée 
que  comme  arme  de  secours.  Pour  pouvoir 
donc  profiter  de  ses  propriétés,  l'essentiel  est 
toujours  de  ne  l'engager  qu'au  moment  oppor- 
tun, et  ce  moment  est-il  arrivé,  de  ne  pas  le 
laisser  échapper  par  une  indécision  nuisible. 
La  vraie  propriété  de  la  cavalerie ,  qui  ne  de- 
vrait jamais  souffrir  de  modification,  est  celle 
de  renverser  par  son  choc  tout  ce  qui  voudrait 
s'opposer  à  son  passage ,  véritable  aspect  sons 
lequel  nous  l'avons  ^'ue  paraître  dans  les  temps 
anciens,  ce  qui  la  rendait  nécessairement  l'en- 
nemie la  plus  dangereuse  des  lignes  de  ba- 
taille ;  car  leur  maintien  ne  dépend  que  d*aiie 
contiguïté  intacte. 

D*après  l'organisation  et  l'armement  des 
différentes  armes,  les  moyens  défensits  et  o^ 
fensifs  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  ne  sont 
en  aucune  manière  en  équilibre,  et  la  première 
possédant  plus  de  moyens  de  défense  que  b 
seconde  n  en  a  pour  la  vaincre  (i) ,  son  adioa 
doit  repascr  sur  une  loi  invariable,  celle  de  ne 
pas  l'engager  dans  un  moment  dcsavantageuit 
où  ses  propriétés  sont  insuffisantes  pour  vaincre 
son  ennemi. 

1^  choc  composant  la  vraie  force  de  la  ca- 
valerie, on  doit  le  rendre  aussi  impétueux  que 
possible.  Il  est  non-seulement  indispensable, 
au  moment  où  on  sonne  la  charge  définitive, 
de  lâcher  la  bride  pour  donner  aux  chevaux 
un  liberté  entière  ;  quelques  coups  d'éperons 

se  bat  corps  h  corps  a>ec  son  ennemi,  tandis  que  le 
fantassin  fait  usage  de  son  arme  à  une  Irès-graiHie 
distance. 
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aussi  ne  peuvent  pas  gâter  la  chose  (i).  Mais 
|)our  que  les  escadrons  conservent  leur  aligne- 
ment, d*oii  dépend  la  réussite  du  choc,  qui  ne 
doit  être  qu'une  force  collective,  il  faut  que 
les  chevaux  conservent  les  mêmes  allures,  et 
que,  par  conséquent,  les  cavaliers  soient  ani-  1 
mes  du  même  esprit,  qui  se  caractérise  pour 
tous  par  Toubli  de  soi-même. 

c  Le  mouvement,  dit  le  comte  de  Bismark 

>  dans  son  Système  de  la  Cavalerie  (p.  221  ) , 

>  est  Télément  de  la  cavalerie;  il  recèle  toute 

>  sa  force.  Mais  ce  mouvement,  qui  nous  mène 
»  aux  vrais  exploits,  ne  peut  être  que  celui 
»  qui,  dominé  par  une  passion  indomptable 

>  de  la  gloire,  soit  en  même  temps  dirigé  par 

>  une  idée  profonde,  et  procède  au  dénoù- 
»  ment ,  soutenu  par  une  confiance  sans  tM>mes 
»  et  un  courage  décidé.  » 

Si  la  troupe,  animée  d'un  esprit  pareil,  est 
conduite  par  un  chef  intelligent  qui  sache  dé* 
couvrir  le  point  vulnérable  de  son  ennemi,  et 
profiter  du  moment  opportun ,  les  propriétés 
de  la  cavalerie  se  développent  alors  sous  le 
point  de  vue  le  plus  favorable.  Que  cette  cava- 
lerie paraisse  sur  les  champs  de  bataille  comme 
arme  de  secours  pu  comme  arme  indépendante, 
pourvu  que  son  action  corresponde  au  sens  de 
ses  propriétés  et  de  sa  tactique ,  les  résultats 
de  son  action  ne  peuvent  manquer  d'étonner 
les  militaires  observateurs. 

Comme  arme  de  secours,  nous  Tavons  vue 
paraître  avec  éclat  à  la  bataille  de  Peterwa- 
radin.  L'infanterie  du  flanc  droit  des  Impériaux 
ayant  été  rompue  par  le  corps  des  janissaires, 
aJt>aiidonnait  aux  vainqueurs  le  terrain  qu'elle 
avait  déjà  gagné,  et  les  redoutes,  sous  la  pro- 
tection desquelles  elle  venait  de  combatre  avec 
tant  d'avantages.  Le  prince  Eugène  voit  s'é- 
vanouir momentanément  à  ses  yeux  Tespérance 
de  la  victoire  ;  car  malgré  les  exhortations  des 
généraux  Lanken,  Bonneval  et  Wellenslein, 
qui  s'efforçaient  de  s*opposer  au  désordre ,  les 
bataillons  désorganisés  des  Impériaux  aban- 
donnaient avec  précipitation  le  terrain  qu'ils 

(i)  Les  traditions  anciennes  nous  rapportent  qu'à  la 
bataille  que  Posthumius  livra  aux  Latins ,  près  du  lac 
de  Kegilla,  il  poussa  les  combinaisons  de  Taugnienta- 
lion  de  la  force  du  choc,  jusqu'à  ùter  les  brides  à  sa 
cafalerie,  pour  ravir  aux  cavaliers  tous  les  moyens  de 
paralyser  la  fougue  impétueuse  des  animaux.  C'était, 
il  est  vrai,  le  meilleur  moyen  aussi  de  ravir  à  la  cava- 


devaient  défendre.  Riche  en  expédients,  le 
prince  Eugène  ne  se  laissa  pas  décourager  par 
un  échec  pareil.  Ayant  aperçu  que,  s'aban- 
donnanl  à  une  poursuite  téméraire  et  désor- 
donnée ,  les  janissaires  prêtaient  le  flanc  aux 
Impériaux ,  il  ordonne  au  comte  de  Palfi  de 
détacher  2,000  chevaux  de  la  gauche  pour 
passer  à  la  droite,  et  charge  en  flanc  les  janis- 
saires, occupés  déjà  à  forcer  le  second  retran- 
chement, derrière  lequel  la  moitié  de  Tinfan* 
terie  impériale,  qui  avait  été  rompue,  s'était 
réfugiée,  et  où  elle  n'aurait  pas  pu  opposer 
une  longue  résistance ,  vu  le  nombre  des  en- 
nemis qui  l'attaquaient.  Le  choc  s'exécute;  les 
2,000  chevaux  impériaux  tombent  à  bride 
abattue  sur  les  bataillons  des  janissaires,  et  en 
désorganisent  plusieurs.  Pendant  cette  mêlée , 
Tin  fan  terie  de  la  première  et  de  la  seconde 
ligne  des  Impériaux  se  reforme,  et  se  remet 
de  nouveau  en  ligne.  Le  prince  Eugène  fait 
avancer  la  réserve.  Les  coups  qu'on  porte  aox 
Musulmans  sont  réitérés;  ils  prennent  la  fuite, 
et  les  Impériaux  finissent  par  remporter  une 
victoire  complète. 

Plus  tard,  à  la  bataille  de  Guastalla,  nous  la 
voyons  moissonner  des  lauriers  non  moins 
grands.  A  la  suite  des  pertes  nombreuses  et  si 
souvent  réitérées  que  les  Impériaux  avaient 
essuyées,  ils  venaient  de  suspendre  leurs  atta- 
ques et  se  préparaient  à  abandonner  le  champ 
de  bataille ,  lorsqu'un  heureux  hasard  vint  se- 
conder leurs  cfibrts  et  parut  leur  promettre 
une  victoire,  en  faveur  de  laquelle  ils  venaient 
de  faire  tant  de  sacrifices. 

Deux  escadrons  impériaux,  postés  dans  une 
plaine  entre  deux  chaussées,  voulaient  gagner 
la  prairie  au  delà  de  l'Arginello,  et  se  joindre 
au  corps  principal  de  cavalerie.  Ils  parais- 
sent sur  l'Arginello  et  aperçoivent  les  deux 
brigades  de  Leroi  et  de  Souvré  qui  flanquaient 
un  buisson.  Ils  tombent  dessus  et  les  mettent 
en  déroute.  Le  général  Souvré  est  blessé,  et 
privés  de  leur  chef,  ses  régiments  se  déban- 
dent. La  cavalerie  impériale  poursuit  son  mou- 

Icrietous  les  moyens  de  man(KuvTer,et,par  conséquent, 
la  paralyser  tout  à  fait,  en  donnant  aux  chevaux  les 
moyens  de  pouvoir  se  diriger  aussi  dans  un  sens  con^ 
traire  du  point  où  on  aurait  voulu  les  mener.  Au  reste, 
toutes  ces  sortes  de  traditions  paraissent  posséder  tant 
d'hypothèses  fabuleuses,  qu*il  est  souvent  permis  de 

ne  pas  y  ajouter  foi. 
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vemcnt  et  arrive  sur  la  prairie;  mais,  aperce- 
vant foule  la  masse  de  la  cavalerie  enuemie, 
elle  se  réfugie  dans  un  bas-fond  qui  se  pro- 
longe le  long  de  TArginello  vers  Guastalla. 
L'infanterie  des  alliés  ayant  reconnu  cette 
poignée  de  cavaliers  ennemis,  suppose  leur 
cavalerie  en  position  près  du  Pô ,  battue  et 
rejetée,  et  que  celle  des  Impériaux  les  attaque 
à  dos.  Une  terreur  panique  s'en  empare ,  et  la 
plus  grande  partie  des  bataillons  du  flanc 
gaucbe  des  alliés,  se  débande  et  fuit  vers 
Guastalla. 

L'équilibre  venait  donc  d'être  rétabli ,  il  ne 
s'agissait  plus  que  d'en  profiter.  Si,  dans  un 
moment  aussi  opportun,  le  comte  de  Kœnig- 
seck  avait  soutenu  ses  escadrons,  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  la  victoire  n'aurait  pas  balancé 
un  moment  à  se  déclarer  en  faveur  des  Impé- 
riaux. Mais  rien  de  tout  ce  que,  dans  des  cas 
pareils,  les  règles  de  la  tactique  prescrivent, 
ne  fut  exécuté,  et  ces  escadrons  isolés,  privés 
de  secours,  en  récompense  d'un  dévoùment 
aussi  beau,  finirent  encore  par  être  très-mal- 
Iraités  par  les  troupes  alliées. 

Comme  arme  indépendante,  nous  voyons  la 
cavalerie,  à  la  bataille  de  Friedberg,  franchir 
les  bornes  de  l'ordinaire  et  se  rapprocher  même 
du  merveilleux.  Je  crois  ne  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  de  rapporter  à  ce  sujet  la  narration, 
de  Frédéric  le  Grand  lui-même  (i). 

c  Dès  que  M.  de  Nassau  eut  formé  son  aile 
(la  gauche),  dil-il,  il  donna  sur  ce  qu'il  y 
avait  encore  de  cavalerie  ennemie  devant  lui 
et  la  mit  en  dérouie.  Le  général  Polentz 
contribua  beaucoup  à  ce  succès;  il  s'était 
glissé  avec  son  infanterie  dans  le  village  de 
Fegebeutel,  d'où  il  enfilait  la  cavalerie  au- 
trichienne ;  quelques  décharges  qu'elle  reçut 
on  flanc,  la  mirent  en  confusion  et  préparè- 
rent sa  défaite.  M.  de  Gésier,  qui  commandait 
la  seconde  ligne ,  voyant  qu'il  n'y  avait  là 
aucun  laurier  à  cueillir,  se  tourna  vers  l'in- 
fanterie prussienne ,  et  trouvant  les  Autri- 
chiens en  confusion ,  il  fil  ouvrir  l'infanterie 
pour  y  passer ,  et  se  formant  sur  trois  co- 
lonnes, il  fondit  sur  ces  Autrichiens  avec 
une  vivacité  incroyable;  les  dragons  (20  es- 

(i)  Histoire  de  mon  temps,  tom.  i,  pag.  530. 
(t)  Le  Journal  militaire  prussien  (Militair^Woehen- 
blntî)  nous  a  transmis  (année  18â5,  png.  3550),  la  pa- 


>  cadrons  des  régiments  de  Bareuth,  KoUen* 

>  burg  et  Bonin),  en  massacrèrent  un  grand 

>  nombre;  ils  firent  prisonniers  21  bataillons 

>  des  régiments  de  Marchai,  Graun,  Tungen, 

>  Traun ,  Colowrad ,  Wurmband  et  d'un  régi- 

>  ment  encore,  dont  le  nom  nous  manque;  U 

>  y  en  eut  beaucoup  de  tués;  et  cependant  on  fit 

>  ^,000  prisonniers  et  on  s'empara  de  66  dra» 

>  peaux  ;  un  fait  aussi  glorieux  mérite  d'être  écrit 

>  en  lettres  d'or  dans  les  fastes  prussiennes  (t) .  » 
Nous  voyons ,  d'après  cette  description ,  que 

le  général  Gésier  saisit  en  militaire  savant, 
c'est-à-dire,  dès  qu'il  aperçut  de  la  confusion 
dans  l'infanterie  autrichienne,  le  moment  d*ea- 
gager  sa  cavalerie,  et  accorda  par  là,  i  ses  pro- 
priétés, tous  les  avantages  qu'elles  possédait 

Rapportons  maintenant  un  exemple  d'un  ré- 
sultat diamétralement  opposé  à  celui  que  je 
viens  de  citer,  et  en  développant  les  causes 
de  la  réussite  de  l'un  et  du  revers  si  marquant 
de  l'autre,  tâchons  de  déduire  un  résumé  dé- 
finitif des  propriétés  de  la  cavalerie  de  ligne. 
Prenons  la  bataille  de  Leipzig. 

Les  alliés  venaient  d'abandonner  Wacban  au 
pouvoir  de  leurs  ennemis,  qui  poursuivaient 
leur  succès  avec  énergie.  Le  prince  de  Wur- 
temberg qui  s'était  replié  vers  Gossa  et  qui 
était  beaucoup  plus  faible  en  infanterie  et  en 
artillerie  que  ses  adversaires,  aperçul  bientôt 
,  une  forte  masse  de  cavalerie  devant  lui.  Elle 
se  dirige  aussitôt  vers  Gossa,  charge  Tinfim- 
terie  des  alliés  qui  s'était  mise  en  mesure  de 
recevoir  le  choc ,  et  malgré  l'impétuosité  de  U 
cavalerie  ennemie ,  l'infanterie  russe  fait  bonne 
contenance  et  se  maintient  dans  sa  position. 
Une  partie  de  cette  cavalerie  parvient  cepen- 
dant à  franchir  nos  lignes  et  les  charge  à  doi. 
La  division  légère  de  la  cavalerie  de  la  ganh 
russe  en  souffrit,  mais  l'infanterie  resta  cepen- 
dant intacte. 

Une  masse  assez  respectable  des  ennemis 
conçut  la  témérité  de  se  porter  vers  une  âé- 
vation  près  de  Gossa,  où  se  trouvaient  Tem- 
pereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse.  L*empe- 
reur  Alexandre  ordonne  aussitôt  aux  Cosaques 
de  la  garde  de  charger,  pour  mettre  fin  à  U 
confusion  que  cette  apparition  spontanée  de 


tente  que  le  roi  accorda  au  régiment  de  dragom  es 
Bareuth.  Comme  elle  estcurieuse,sous  beaucoup  deii|p- 
ports,  je  prends  la  liberté  d*y  fixer  rattcntion  du  ledcv. 
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la  cayalerie  ennemie  avait  produite  dans  celle 
de  notre  centre.  L'aide  de  camp  général  comte 
Orloff-Denissof ,  à  la  tète  de  cette  poignée  de 
braves ,  tombe  à  corps  perdu  sur  ces  ennemis 
téméraires,  et  parvient  non-seulement  à  ar- 
rêter leur  fougue  impétueuse,  mais  à  reprendre 
aussi  24  pièces  de  canon,  dont  les  ennemis 
s^étaient  rendus  maîtres. 

Pendant  que  les  Cosaques  arrêtaient  le  mou- 
vement offensif  de  la  cavalerie  ennemie,  la 
division  de  la  cavalerie  légère  de  la  garde  avait 
employé  ce  temps  à  se  reformer,  et,  soutenue 
par  3  régiments  de  cavalerie  prussienne ,  que 
le  général  comte  de  Fabien  venait  d'envoyer 
au  secours  du  point  menacé,  elle  parvint  à 
rejeter  les  ennemis  hors  de  la  sphère  active  de 
no0  lignes  de  bataille.  Le  général  en  chef, 
cherchant  aussitôt  à  réparer  tous  les  torts  que 
l'attaque  de  la  cavalerie  avait  pu  faire,  ren- 
força le  corps  du  prince  de  Wurtemberg  par 
les  grenadiers  russes,  Gl  avancer  devant  Gossa 
une  batterie  de  80  pièces  de  canon,  et  plaça 
derrière  ce  poste  les  réserves  des  gardes  prus- 
sienne et  russe. 

Telle  fut  Tissue  de  cette  attaque  audacieuse 
que  la  cavalerie  française  Gt  contre  notre 
centre ,  et  dont  le  résultat  fut  loin  de  répondre 
au  courage  et  au  dévoùment  qu'elle  y  avait 
déployés.  Si,  avant  de  la  faire  tomber  sur  le 
corps  du  prince  de  Wurtemberg,  on  avait 
commencé  par  saluer  notre  infanterie  par  quel- 
ques coups  de  canon  bien  ajustés,  et  qu'on 
eut  envoyé  la  cavalerie  à  la  charge,  au  mo- 
ment où  les  feux  de  rartillerie  auraient  pro- 
duit du  flottement  dans  les  masses  de  Tinfan- 
terie  russe,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  succès 
de  celte  attaque  aurait  été  complet  et  les 
résultats  d'autant  plus  funestes  pour  les  alliés, 
que  la  cavalerie  ennemie ,  au  lieu  d'aller  cher- 
cher des  lauriers  sur  des  points  aussi  difficiles 
à  subjuguer  (du  côté  de  nos  réserves) ,  serait 
parvenue  à  rejeter  notre  infanterie  des  deux 
premières  lignes  sur  la  cavalerie  de  réserve; 
un  succès  pareil  aurait  dégarni  entièrement 
notre  centre,  et  un  mouvement  décisif  pro- 
noncé du  côté  de  Gossa  par  les  réserves  fran- 
çaises, qui  auraient  pu  ensuite  s'étendre  vers 
la  droite  et  vers  la  gauche ,  pour  prendre  les 
positions  de  Crobem  et  Libertwolkovilz  à 
revers,  aurait  pu  donner  à  cette  journée  la 
tournure  la  plus  désavantageuse  pour  les  alliés. 


Le  chef  de  la  cavalerie  française  anticipa  sur 
les  moments  de  l'action  de  celte  arme ,  et  vou- 
lut lui  faire  jouer,  avant  que  le  moment  op- 
portun fût  encore  arrivé,  le  rôle  d'arme  indé- 
pendante, et  la  mena  à  sa  ruine:  c'est  ce  qui, 
arrivera  toutes  les  fois  que,  avant  de  faire 
charger  la  cavalerie,  on  ne  cherchera  pas,  par 
l'intensité  des  feux  de  l'artillerie,  à  ravir  à  l'in- 
fanterie sa  contenance  et  sa  fermeté.  Si,  à  la 
bataille  de  Zomdorff,  le  fameux  Seydlitz  ne  fit 
pas  usage  des  feux  de  l'artillerie ,  et  s'en  re- 
posa sur  le  seul  effet  de  sa  cavalerie ,  c'est  que 
son  attaque  sur  le  flanc  droit  des  Russes, 
postés  près  du  marais  de  Hopfen,  avait  été 
dirigée  avant  sur  la  cavalerie,  qu'il  rejeta «ur 
l'infanterie  ennemie,  et  prépara  justement  cet 
état  de  désordre  dont  la  cavalerie  doit  toujours 
profiter,  et  qui  assure  sa  victoire.  Au  moment 
où  Seydlitz  reforma  sa  troupe,  il  dirigea  les 
régiments  des  gardes-du-corps  et  des  gen- 
darmes contre  le  front  de  cette  masse  informe, 
où  il  venait  de  porter  la  confusion,  tandis  que 
le  régiment  des  cuirassiers  de  Seydlitz  et  ceux 
des  hussards  de  Ziethen  et  de  Malachowsky 
l'attaquaient  à  dos.  La  plus  grande  partie  des 
Russes  tomba  sous  le  glaive  inexorable  de  la 
cavalerie  prussienne,  tandis  que  le  reste  se 
réfugia  sous  la  protection  du  ruisseau  qui 
tombe  près  de  Quartschen  dans  la  Mitzel. 

Nous  serons  toujours  en  défaut,  si  nous  con- 
sidérons la  cavalerie  de  ligne  comme  l'arme 
qui  doit  gagner  les  batailles,  et  non  comme 
celle  qui  doit  les  compléter,  en  profitant  des 
succès  remportés  par  l'infanterie.  C'est  agir  en 
sens  contraire  de  sa  tactique,  et  exiger  de  ses 
propriétés  plus  de  vertus  qu'elles  n'en  possè- 
dent, que  de  l'engager  dans  des  attaques  aussi 
difficiles  et  d'un  succès  aussi  peu  certain  que 
celles  contre  une  infanterie  qui  s'est  prépa|[ée 
à  recevoir  le  choc ,  sans  avoir  cherché  avant  à 
l'ébranler  par  le  feu  foudroyant  de  l'artillerie, 
ou  à  la  désorganiser  en  rejetant  sur  elle  sa  ca- 
valerie; en  un  mot,  la  cavalerie  peut  embrasser 
le  rôle  d'arme  indépendante,  mais  ce  n'est 
qu'au  moment  où  les  lignes  de  bataOle  sont 
ébranlées. 

Nous  voyons,  en  dernier  résumé,  que  si  les 
propriétés  de  la  cavalerie  de  ligne  sont  loin 
d'égaler  celles  de  l'infanterie,  cette  arme  n'en 
conserve  pas  moins  une  qui  lui  appartient  ex- 
clusivement, celle  de  compléter  les  victoires  et 
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de  les  rendre  décisives  ;  propriété  qu*on  ne 
saurait  priser  assez  haut,  car  ce  n'est  que  sur 
le  degré  de  désorganisation  de  Farmée  battue, 
et  le  temps  nécessaire  pour  la  réorganiser,  que 
les  vaincus  peuvent  calculer  la  reprise  de  leurs 
opérations  offensives  ultérieures. 

Les  avantages  que  nous  rapporte  la  tactique 
sont  souvent  d'autant  plus  grands,  qu'ils  ré- 
parent souvent  l'équilibre  que  des  opérations 
stratégiques  nous  font  perdre  quelquefois.  Il 
ne  faut,  après  une  victoire,  que  savoir  proGter 
des  circonstances  :  c'était  justement  le  grand 
secret  des  opérations  de  Frédéric  II  et  de  Na- 
poléon ,  qui  savaient  livrer  bataille  à  propos , 
les  rendaient  décisives,  et  ressaisissaient  les 
avantages  que  des  mouvements  stratégiques 
antérieurs  leur  faisaient  perdre  quelquefois. 
11  n'y  a  pas  de  doute  que  si  même  il  est  pos- 
sible de  vaincre  son  ennemi  sans  le  secours  de 
la  cavalerie,  il  est  impossible  de  s'attendre  à 
de  grands  résultats  sans  sa  participation.  La 
bataille  de  Ligny,  livrée  le  16  juin  1Bi5,  nous 
en  offre  tout  de  suite  un  exemple.  La  victoire 
que  les  Français  ont  remportée  a  été  sans  con- 
tredit complète.   Les  Prussiens  y  perdirent 
beaucoup  de  monde  en  tués  et  blessés ,  ce  qui 
ne  fait  que  prouver  qu  ils  se  sont  bien  battus; 
mais  les  seuls  trophées  que  l'armée  française 
conquit,  n'ont  été  que  les  45  pièces  de  canon 
que  les  Prussiens  furent  obligés  d'abandonner 
au  moment  où  ils  commencèrent  leur  mouve- 
ment rétrograde  après  la  dernière  attaque  de 
cavalerie,  dans  laquelle  le  maréchal  Bliicher 
manqua  d'être  fait  prisonnier.  Si  l'armée  fran- 
çaise avait  été  composée  comme  elle  Ta  été 
en  1805,  i806,  4807,  4809  et  4843,  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'une  charge  d'une  masse  de  ca* 
Valérie  de  ligne  opérée  au  dénoùment  aurait 
porté  la  confusion  de  l'année  prussienne  au 
plus  haut  degré,  et  une  poursuite  bien  dirigée 
par  une  autre  masse  im|>osante  de  cavalerie 
légère,  et,  comme  on  dit  vulgairement,  sur 
les  talons  de  l'ennemi ,  aurait  sans  doule  ravi 
aux  Prussiens  tous  les  moyens  d'entrer  en  ligne 
deux  jours  plus  lard  sur  le  champ  de  bataille 
de  Waterloo.  Mais  à  l'époque  dont  nous  par- 
lons, la  cavalerie  française  comptait  Irop  peu 
de  vétérans  dans  ses  rangs,  auxquels  a|»par- 
tienl  l'honneur  de  rendre  les  victoires  déci- 
sives, et,  d'un  autre  c<\lé,  elle  était  en  trop 
petit  nombre  p«)ui*  pouvoir  sullire  si  tous  les 


engagements  auxquels  elle  doit  participer  dans 
les  batailles. 

SECTION  lit. 

DES   PROPRIÉTÉS  DE  £A  CAVALERIE  LÉGÈRE. 

Le  service  de  la  cavalerie  légère  est  de  beau- 
*  coup  plus  compliqué  que  celui  de  la  cavalerie 
de  ligne;  mais  comme  les  grandes  vertus  de 
celte  arme  en  général  gisent  dans  le  dioc»  les 
propriétés  de  la  cavalerie  légère  ne  peuvent 
pas  être,  sous  les  mêmes  rapports,  d*un  effet 
aussi  eflficace  que  celles  de  la  cavalerie  de  ligne  ; 
cependant  la  cavalerie  légère  possède  d'autres 
pi'érogalives  qui  la  rendent  quelquefois  même 
dangereuse  à  celle-ci. 

Quoique  tout  ce  qui  se  rapporte  Ji  la  surveil- 
lance de  l'armée,  comme  service  d^avant-postes, 
des  patrouilles,  des  reconnaissances,  des  avant 
et  arrière-gardes,  etc.,  etc.,  etc.,  soit  du  ressort 
de  la  cavalerie  l<^ère,  nous  l'avons  vue  cepen- 
dant se  joindre  souvent  aussi  aux  travaux  écla- 
tants delà  cavalerie  de  ligne ,  et  moissonner  des 
lauriers  tout  aussi  nombreux  qu^elle. 

Un  service  aussi  compliqué ,  et  souvent  A 
épineux  et  si  difficile,  exige,  pour  la  compo- 
sition de  la  cavalerie  légère ,  des  gens  possé- 
dant des  prérogatives  morales  et  physiques 
marquées,  et  qui  soient  non- seulement  d^un 
courage  fougueux,  mais  intelligents,  actifii  et 
fins. 

Dans  beaucoup  d'occasions,  la  cavalerie  lé- 
gère, mais  dans  une  acception  beaucoup  pins 
vaste  par  rapport  à  l'étendue  du  terrain  sur 
lequel  elle  peut  agir,  doit  tenir  à  Tannée  le 
même  rang  que  les  tirailleurs.  La  difficulté  de 
son  service  cependant  est  infiniment  plus 
grande ,  à  cause  de  la  sphère  étendue  que  son 
service  doit  embrasser  et  des  entraves  multi- 
pliées que  les  différentes  variétés  du  terrain 
offrent  à  son  action.  Le  cavalier,  loin  de  par* 
tager  toutes  les  prérogatives  et  la  facilité  de 
l'action  d'un  fantassin  isolé,  dont  j'ai  parlé 
avec  détail  dans  la  troisième  et  la  septième 
section  du  second  chapitre,  est  soumis  à  on 
service  dont  les  difficultés  se  multiplient  parla 
circonscription  de  la  sphère  de  ses  vertus. 

Mais  les  entraves  que  la  cavalerie  légère 
rencontre  dans  son  service  sont  quelquefois 
compensées  parla  vëlooité  de  cette  arme.  Cettr 
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verlu  lui  offre  les  moyens  de  donner  plus  de 
développement  à  son  service,  et  celui  des 
avant-postes  ou  des  patrouille^  faites  sur  de 
grandes  étendues,  lui  est  moins  dangereux  que 
pour  rinfantcrie,  dont  le  mouvement  lent  la 
soumet  à  des  défailes  désastreuses  lor^u*elle 
se  trouve  attaquée  par  un  ennemi  bien  plus 
puissant. 

Les  services  que  peut  rendre  la  cavalerie  lé» 
gère,  envoyée  pour  reconnaître  les  mouvements 
de  TeiMiemi,  sont  souvent  incalculables.  La 
facilité  avec  laquelle  cette  arme  menace  les 
parties  les  plus  vulnérables  de  ses  ennemis, 
ainsi  que  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  porte 
sur  les  flancs  et  à  dos  de  ses  adversaires,  sont 
souvent  sufiisantes  pour  retarder  leurs  mouve- 
ments offensifs,  et  donner  à  Farmée  défensive 
le  temps  de  se  préparer  pour  les  recevoir.  C'est 
là  que  le  chef  qui  commande  la  cavalerie  lé- 
gère doit  déployer  la  vaste  sphère  de  son  génie; 
et  si,  dans  des  cas  pareils,  la  bravoure  impé- 
tueuse dont  les  chocs  ordinaires  de  la  cavalerie 
de  ligne  doivent  porter  Tempreinte ,  est  éga- 
lement requise  de  la  cavalerie  légère  pour  ses 
chocs  en  lignes,  Tintelligence,  la  circonspec- 
tion et  la  finesse  doivent  présider  h  son  action 
lorsqu'il  s'agit  de  combattre  en  débandade. 

Comme  ces  reconnaissances  se  font  souvent 
à  de  grandes  distances  de  la  masse  primitive 
de  Tarmée,  et  appartiennent  principalement 
au  domaine  des  opérations  secondaires  de  la 
guerre,  elles  reposent  presque  toutes  sur  le 
service  des  troupes  légères,  et  la  cavalerie  lé- 
gère y  développe  aussi  toute  la  vaste  sphère  de 
ses  propriétés. 

Un  moyen  très-efllicace  pour  accorder  aux 
troupes  légères  toule  la  force  inhérente  à  leur 
nature,  est  sans  doute  celui  de  soutenir  l'ac- 
tion de  la  cavalerie  légère  par  celle  de$  tirail- 
leurs. Leur  soutien  mutuel  double  leur  force 
réciproque,  et  accorde  surtout  à  la  cavalerie 
légère,  assez  pauvre  en  forces  intrinsèques, 
les  moyens  de  se  soutenir  plus  facilement  sur 
des  terrains  où ,  abandonnée  à  sa  seule  impul- 
sion ,  elle  n'aurait  que  des  revers  à  attendre. 
Un  tirailleur  bien  posté ,  en  occupant  son  ad- 
versaire et  en  attirant  sur  lui  l'effet  de  son 
arme,  accorde  au  flanqueur  un  moment  pro- 
pice pour  tomber  sur  leur  ennemi  commun,  et 
le  cavalier,  en  voltigeant  autour  du  tirailleur 
ennemi,  lui  ravit  celte  froide  contenance  qui 


constitue  un  des  principes  de  la  justesse  du  tir. 
Le  général  Duhesme ,  dans  son  Esiai  /twro- 
rique  $ur  P Infanterie  Ugère,  nous  assure  que 
la  combinaison  de  l'action  des  tirailleurs  avec 
celle  de  la  cavalerie  légère,  a  été  une  des  grandes 
causes  de  la  victoire  que  Dumouriez  remporta 
dans  les  plaines  de  Jemmapes.  <  Il  lança ,  dit- 

>  il ,  des  bataillons  tout  entiers  en  tirailleurs, 
»  et  les  soutenant  par  de  la  cavalerie  légère, 
»  il  leur  fit  faire  merveille  :  ils  entourèrent  les 

>  redoutes  des  Autrichiens ,  et  firent  pleuvoir 
»  sur  leurs  canonniers  une  grêle  de  balles 

>  si  violente,  qu'ils  les  folcèrent  d'abandon- 
1  ner  leurs  pièces.  Ce  nouveau  genre  de  com- 

>  bat  contribua  au  succès  de  cette  brillante 

>  journée.  > 

Dans  tous  les  engagements  qui  appartien- 
nent à  l'action  des  opérations  secondaires  de 
la  guerre,  où  on  fait  usage  de  la  débandade, 
le  cavalier  et  le  tirailleur  doivent  donc  être 
des  amis  inséparables,  et  on  doit  baser  l'effi^ 
cacité  des  résultats  de  leur  service  sur  la  réci- 
procité de  leur  soutien. 

La  cavalerie  légère  peut  quelquefois,  à 
l'instar  des  tirailleurs,  couvrir  aussi  sur  les 
champs  de  bataille  les  grands  mouvements  des 
armées,  et,  s'étendant  sur  le  front  de  leurs 
lignes  de  bataille,  préparer  leur  action,  et  fa- 
ciliter leurs  succès.  A  la  bataille  de  Dennevitz, 
j'ai  été  témoin  d'un  mouvement  fait  dans  le 
sens  de  cette  tactique  ;  et  si  l'action  prépara- 
toire de  la  cavalerie  légère,  et  qui  avait  si 
bien  réussi,  avait  été  soutenue  par  quelque 
mouvement  décisif  des  masses  qui  formaient 
les  lignes  de  bataille  de  l'armée  française ,  il 
n'y  a  pas  de  doute  que,  pour  rendre  la  victoire 
aussi  complète  qu'elle  l'a  été,  les  généraux 
prussiens  (i)  auraient  été  obligés  de  demander 
de  nouveaux  secours  au  prince  royal  de  Suède. 
Je  vais  remonter  à  des  faits  antécédents  pour 
rendre  ma  narration  plus  claire. 

Le  corps  du  comte  de  Tauentzien,qui  avait 
passé  la  nuit  sur  les  hauteurs  en  avant  d'In- 
terbock ,  venait,  par  une  marche  de  flanc  par 
la  droite,  d'occuper  la  position  entre  le  bois 
situé  non  loin  de  Nieder-Gœrsdorff  et  les  hau- 
teurs devant  la  ville.  Depuis  sept  heures  du 
malin  jusqu'à  une  heure  après  midi,  il  soutint 
avec  une  fermeté  inébranlable  l'impulsion  d'un 

(i)  Comte  de  Tauentiien  et  Balow. 
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ennemi  triple  en  force.  EnGn,  vers  ce  temps, 
nous  vîmes  le  corps  du  général  Bulow  débou- 
cher du  bois  et  vers  notre  droite.  Sa  cavalerie, 
composée  de  4  régiments  (i),  formée  en  co- 
lonne profonde  par  escadrons,  marchait  sur 
son  flanc  gauche  (s).  C'est  au  moment  où  le 
corps  du  général  Bulow  vint  se  ranger  sur 
notre  droite,  et  était  déjà  entré  en  ligne  (i) , 
que  nous  vîmes  une  masse  assez  imposante  de 
cavalerie  se  détacher  de  la  ligne  ennemie,  se 
débander  sur  un  vaste  front,  et  venir  au  pas 
vers  notre  première  ligne ,  en  se  dirigeant  sur 
le  flanc  droit  du  corps  du  comte  de  Tauentzien 
et  Taile  gauche  de  celui  du  général  Bulow. 

Le  général  Tauentzien  envoie  un  escadron 
du  régiment  des  hussards  noirs ,  qui  formait  la 
tête  de  la  colonne  de  cavalerie,  pour  recon- 
naître ce  mouvement.  Au  moment  où  Tesca- 
dron  prussien  s'avance  assez  près  pour  pouvoir 
faire  une  reconnaissance,  le  chef  d'escadron 
détache  ses  flanqueurs ,  qui  s'avancent  hardi- 
ment contre  l'ennemi  ;  mais  à  Tinstant  où  ils 
voulaient  en  venir  aux  mains,  la  ligne  déban- 
dée s'élance  à  bride  abattue  sur  nos  lignes  de 
bataille,  se  rassemble  par  masses  informes 
dans  les  intervalles  entre  les  bataillons,  tra- 
verse nos  deux  lignes  et  revient  nous  attaquer 
à  dos.  Cette  apparition  subite  d'une  force  de 
cavaliers  ennemis ,  assez  téméraires  pour  fran- 
chir deux  lignes  dMnfanterie,  et  la  conviction 
de  les  avoir  à  dos  ne  manqua  pas  de  produire 
une  mauvaise  sensation ,  car  plusieurs  batail- 
lons commencèrent  déjà  à  se  débander.  Le 
comte  de  Tauentzien ,  qui  se  trouvait  près  de 


(i)  Les  dragons  de  Brandembourg,  ceui  de  la  Heine, 
le  1"'  régiment  des  hussards  noirs  et  les  hulans  de  la 
Prusse  orientale. 

(t)  C*cst  k  tort  que  Tauteur  de  la  narration  de  cette 
bataille,  que  nous  trouvons  insérée  dans  un  journal 
périodique  intitulé  :  Denkwiidigketlen  fiir  die  Kriegs- 
kunsl  und  Kriegsgeschichte ,  tom.  vi,  pag.  16i,  met  la 
cavalerie  du  corps  du  général  Bulow  en  position  près 
de  WœlmsdorflT.  11  n'y  avait  de  ce  côté  que  le  régiment 
des  hussards  de  Poméranic,  commandé  par  le  colonel 
Thumen ,  tandis  que  le  reste  de  la  cavalerie  se  trouvait 
sur  Teitrémité  du  flanc  gauche,  se  joignant  au  2*  ré- 
giment de  réserve,  commandé  alors  par  le  colonel 
Creilsheim,  et  qui  formait  Textréme  droite  du  corps 
du  général  Tauentzien.  Les  notices  que  je  couchai 
dans  le  temps  sur  le  papier ,  en  partie  sur  les  champs 
de  bataille  et  en  partie  tout  de  suite  après  les  actions, 
m^ofTrent  tous  les  moyens  d'assurer  le  lecteur  de  la  vê- 


la colonne  de  cavalerie,  employa  aussitôt 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  réparer  le 
mal.  Il  détacha  plusieurs  escadrons  des  dragons 
du  prince  Guillaume  et  des  hulans  de  la  Prusse 
orientale,  qui  firent  volte-face  et  entourèrent 
ces  ennemis  isolés,  dont  nous  fimes  prison- 
niers la  plus  grande  partie. 

Au  moment  où  cette  cavalerie  était  panrmiue 
à  percer  à  travers  nos  lignes,  et  y  avait,  il  esl 
vrai ,  produit  momentanément  une  mêlée  trè»- 
grande,  car  il  était  même  difficile  de'recon- 
naitre  les  amis  d'avec  les  ennemis,  si  le  ma- 
réchal Ney  avait  soutenu  ce  mouvement  par 
un  autre  vigoureusement  prononcé  sur  nos 
lignes  de  bataille,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'une 
partie  des  corps  du  comte  de  Tauentzien  et  de 
celui  de  Bulow  aurait  fini  par  succomber  à  la 
coïncidence  de  ces  deux  attaques,  et  la  déban- 
dade qui  avait  commencé  à  se  manifester  dans 
plusieurs  bataillons,  aurait  sans  doute  fini, 
pour  ces  mêmes  bataillons,  par  une  fuite  dés- 
ordonnée. Us  venaient  de  perdre  les  vrais  élé- 
ments de  la  résistance ,  Tordre  et  la  compacité 
des  masses.  Mais  le  maréchal  Ney  se  contenta 
de  nous  canonncr  un  peu,  et  de  loin,  et  donna 
aux  Prussiens  le  temps  nécessaire  de  reprendre 
haleine  et  de  reformer  leurs  bataillons  désor- 
ganisés, ainsi  que  leurs  lignes  de  bataille. 

Comme  le  mouvement  de  la  cavalerie  polo- 
naise n'a  été  qu'une  opération  partielle,  on 
peut  le  ranger  dans  la  catégorie  des  mouve- 
ments faux;  mais  s'il  avait  été  soutenu  comme 
il  devait  l'être,  nous  aurions  pu  nous  convain- 
cre aisément  que  la  célérité  et  la  décision  des 


racité  des  faits  que  j^expose.  Le  lieotenant-coloiiel 
Plotho  tombe  dans  la  même  erreur. 

(s)  C*e8t  aussi  à  tort  que  le  même  auteur  fait  précé- 
der Tarrivée  et  le  déploiement  du  corps  du  général 
Bulow,  par  cette  attaque  de  la  catalerie  polonaise  dont 
je  Yeux  parler.  Elle  n*a  ni  précédé,  ni  coïncidé ,  mtk 
elle  a  eu  lieu  au  moment  où  le  corps  du  général  Dulov 
fut  déjà  entré  en  ligne.  Ce  qui  le  prouve  avec  plut  d'é- 
vidence encore ,  et  comme  le  lecteur  le  verra  par  la 
suite,  c'est  que  la  cavalerie  ennemie  fut  vaincue  par 
des  régiments  qui  appartenaient  au  corps  du  général 
Bulow.  J'avais  Thonneur  de  connaître  plusieurs  didb 
de  ces  régiments  de  cavalerie ,  et  je  m'entretenais  avec 
le  comte  Lottum,  commandant  alors  les  dragons  du 
prince  Guillaume,  lorsque  j'apercusles  hulans  de  Dom- 
browsky  se  détacher  de  la  ligne  ennemie.  J^allal  en 
avertir  le  comte  de  Tauentxien,  que  je  trouvai  près  du 
régiment  du  colonel  Creilslieim. 
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mouvements  de  la  cavalerie  légère  peuvent 
engendrer  de  grands  résultais  et  servir  aussi 
de  préliminaires  à  la  victoire.  11  n*y  avait  pas 
eu  et  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  choc  collec- 
tif, car  Tattaque  a  été  faite  en  débandade  ;  mais 
cette  cavalerie  légère,  à  Tinstar  des  propriétés 
des  troupes  légères,  avait  supérieurement  bien 
rempli  son  rôle  :  car  cette  manœuvre,  qui 
pouvait  servir  de  rideau  aux  mouvements  ot^. 
fensifs  que  les  lignes  de  bataille  des  ennemis 
devaient  prononcer,  facilitait,  par  le  flottement 
que  cette  attaque  avait  déjà  produit,  le  choc 
qui  devait  leur  succéder.  Il  nc^  dépendait  que 
du  maréchal  Ney  d'en  profiter;  il  ne  le  fit  pas,  et 
ne  fut  que  trop  cruellement  puni  pour  cette 
négligence.  Il  finit  par  perdre  le  moment  op- 
portun qui  pouvait  décider  de  la  victoire  en 
faveur  des  Français ,  ainsi  que  les  2  régiments 
polonais  qui  s'étaient  si  généreusement  sacri- 
fiés ,  dont  une  partie  fut  sabrée ,  et  le  reste  fait 
prisonnier.  Le  nombre  de  ces  derniers  a  été 
de  plus  de  500  hommes  montés. 

Un  exemple  pareil  nous  démontre  évidem- 
ment que ,  faisant  abstraction  des  cas  où  la 
cavalerie  légère  combat  en  lignes  et  embrasse 
par  conséquent  le  rôle  de  la  cavalerie  de  ligne, 
sous  le  rapport  du  service  des  troupes  légères, 
ses  propriétés  sont,  dans  beaucoup  d^occasions, 
homogènes  avec  celles  de  Tinfanlerie  légère , 
et  que,  dans  une  partie  des  occasions,  on  doit 
ne  l'envisager  que  comme  arme  de;  surveillance 
et  préparatoire. 

La  difficulté  de  son  action  est  cependant  su- 
bordonnée à  beaucoup  plus  d'entraves  que 
celle  de  Tinfanterie  légère,  à  cause  des  grandes 
difficultés  que  le  terrain  lui  offre  et  que  le  ca- 
valier ne  peut  pas  toujours  surmonter  avec  son 
cheval ,  et  le  peu  de  moyens  qu'il  possède  de 
pouvoir  se  couvrir  à  l'instar  du  tirailleur,  par 
les  avantages  du  terrain  qu'il  parcourt  et  d'en 
tirer  parti.  Ces  différents  obstacles,  qui  entra- 
vent l'action  préparatoire  de  (a  cavalerie  lé- 
gère, doivent  nous  servir  de  raisons  préremp- 
ioires ,  pour  ne  nous  porter  que  rarement ,  et 
dans  des  cas  d'urgence  seulement,  à  nous  ser- 
vir de  cette  arme  dans  les  batailles  rangées 
d'après  les  principes  de  l'action  des  tirailleurs, 
et  si  même  l'occasion  nous  favorise,  à  entre- 
mêler de  Tinfanterie  légère,  pour  accorder  aux 
llanqueurs  plus  d'assurance  et  moins  de  danger 
dans  leurs  mouvements  offensifs. 


Mais ,  c'est  surtout  dans  des  expéditions  loin- 
laines  ,  dont  les  mouvements  demandent  de  la 
célérité,  pour  pouvoir  tomber  à  l'improviste 
sur  son  ennemi ,  que  la  cavalerie  légère  dé- 
montre jusqu'à  quel  point  cette  arme  est  né- 
cessaire dans  les  armées.  Une  apparition  subite 
d'un  détachement  un  peu  nombreux ,  au  mo- 
ment où  l'ennemi  n'a  pas  encore  fait  les  dis- 
positions que  les  circonstances  nécessitent  et 
ne  se  trouve  pas  en  état  de  résister,  a  été  plus 
d'une  fois  l'avant-coureur  de  la  dissolution  des 
troupes ,  comme  de  la  paralysation  des  moyens 
de  résistance.  * 

A  la  bataille  de  Saint-Quentin,  que  le  duc 
de  Savoie  gagna  sur  le  connétable  de  Montmo- 
rency ,  ce  dernier  avait  engagé  son  armée  dans 
un  défilé  étroit,  qu'il  fallait  traverser  avant  de 
pouvoir  mettre  ses  troupes  en  sûreté.  Celte 
imprudence  n'échappa  point  i  la  connaissance 
du  duc  de  Savoie,  qui  assembla  sur-le-champ 
son  conseil  de  guerre ,  pour  déterminer  le  parti 
qu'il  avait  à  prendre.  Plusieurs  ofiiciers  furent 
d'avis  de  laisser  retirer  le  connétable  ;  mais  le 
comte  d'Egmont,  général  de  la  cavalerie,  sou- 
tint qu'il  était  possible  de  l'entamer  dans  sa 
retraite.  Le  duc  de  Savoie  approuve  le  plan 
du  comte  d'Egmont  et  le  charge  de  l'exécuta. 
D'Egmont  s'avance  à  la  tête  de  sa  cavalerie;  il 
est  suivi  par  le  duc  de  Savoie  qui  conduit  Tin- 
fanterie.  Les  Français  n'étaient  pas  préparés  à 
cette  attaque,  et  furent  mis  aussitôt  en  dé- 
route. Le  comte  d'Egmont  charge  avec  une 
telle  impétuosité ,  que  le  connétable  ne  put  ja- 
mais parvenir  à  rétablir  le  combat.  H  fut  Ait 
prisounier  avec  ses  deux  fils.  La  perte  des 
Français  monta  à  3,000  hommes  tués  et  blessés, 
et  à  peu  près  6,000  prisonniers. 

A  la  bataille  de  Gerobloux  que  don  Juan 
d'Autriche  gagna  sur  les  Flamands ,  ayant  ap- 
pris que  ces  derniers  se  repliaient  sur  Gero- 
bloux dans  le  dessein  de  s'y  retrancher  et  se 
porter  ensuite  sur  Bruxelles,  il  envoya  Octave 
de  Gonzague,  commandant  la  cavalerie,  avec 
ordre  de  tomber  sur  Tarrière-garde  des  en- 
nemis. Gonzague  se  mit  à  la  tête  de  la  cava- 
lerie et  atteignit  les  ennemis  à  Gembloux.  Il  y 
fut  joint  après  par  1,500  hommes  d'infanterie 
que  le  comte  de  Mansfeld  envoya  à  son  secours. 

Les  Flamands,  rassemblés  dans  le  village 
de  Saint-Martin,  hâtaient  alors  les  dispositions 
de  leur  retraite.  Ib  marchèrent  en  trois  divi- 
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sions  formées  d'inranterie.  La  cavalerie  faisait 
l'arrière-garde.  Ayant  joinl  ses  ennemis ,  Gon- 
zague  envoya  ses  arquebusiers  contre  eux,  qui, 
après  avoir  fait  leur  décharge,  s'ouvrirent  pour 
laisser  passer  les  gendarmes.  Malgré  la  coura- 
geuse résistance  du  prince  de  Parme,  la  cava- 
lerie flamande  fut  renversée  et  rejetéc  sur 
Tinfanlerie  de  Tarrière-garde  qu'elle  rompit 
et  mit  en  fuilë.  Don  Juan  arriva  aussi  avec  le 
reste  de  ses  troupes  et  augmenta  le  carnage. 
Slrada  fait  monter  la  perle  des  confédérés  à 
i  0,000  hommes.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  frap- 
pant, c'est  que  600  hommes  de  l'armée  espa- 
gnole commencèrent  l'action,  et  que  leur 
nombre  montait  à  peine  à  i, 200,  quand  elle 
fut  décidée  en  leur  faveur. 

En  1691,  le  maréchal  de  Luxembourg,  en 
levant  son  camp  de  Renaix  pour  en  établir  un 
prèsd'Hérinnes,avaitcnjoint  à  M. de  Marsilly, 
auquel  il  donna  400  chevaux ,  de  lui  faire  un 
rapport  exact  sur  les  mouvements  des  ennemis. 
Ayant  appris  dans  la  nuit,  qu'ils  se  proposaient 
de  décamper  le  lendemain  matin,  le  maréchal 
se  mit  à  la  tête  de  70  escadrons ,  espérant  re- 
joindre du  moins  leur  arrière-garde.  Il  prit  le 
chemin  de  Tournai  à  Mons,  qu'il  suivit  jusqu'à 
Braffe,  et  le  laissant  ensuite  à  droite,  il  alla 
passer  auprès  de  Ville-au-Puis,  qu'il  laissa  à 
gauche,  et  Tourpe  à  droite,  pour  entrer  dans 
la  plaine  que  les  ennemis  occupaient  entre  le 
ruisseau  de  Leuze  et  celui  de  la  Gatoire. 

Les  ennemis  avaient,  en  effet,  commencé 
leur  mouvement  rétrograde,  et  en  arrivant 
dans  la  plaine  de  Leuze,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg n'y  trouva  que  la  cavalerie  ennemie , 
qui  apparemment  y  avait  été  laissée  pour  pro- 
téger la  retraite  de  l'infanterie. 

Au  moment  où  la  cavalerie  du  maréchal  de 
Luxembourg  fut  rassemblée,  il  ordonna  l'atta- 
que. Le  combat  fut  très-vif,  néanmoins  la  ca- 
valerie française  remporta  une  victoire  com- 
plète. Mais  le  maréchal ,  s'apercevant  que  les 
ennemis  rappelaient  leur  infanterie ,  qui  com- 
mençait déjà  à  border  le  ruisseau  de  Blicquy, 
et  glorieux  surtout  d'avoir  remporté  une  vic- 
toire complète  sur  ses  ennemis,  ne  voulut  pas 
compromettre  plus  longtemps  ses  troupes ,  et 
les  ramena  à  Tournai. 

La  campagne  de  1815,  nous  fournit  aussi 
des  exemples  tout  aussi  favorables  pour  la  ca- 
valerie légère  et  tout  aussi  convainquants,  par 


les  courses  que  le  général  Zschemichef  et  le 
lieutenant-colonel  de  Marvitz,  firent  k  Gassel 
et  à  Brunswick. 

SEGTION  IV. 

DES   P0SITI0r<S   DE    LÀ  CAVALERIE. 

Ayant  énuméré  dans  la  section  IV  du  second 
chapitre,  tous  les  avantages  et  les  propriétés 
des  positions  sous  le  rapport  purement  lofio- 
graphique,  je  n'envisagerai  maintenant  celles 
de  la  cavalerie  que  sous  le  seul  rapport  des 
combats. 

Les  positions  de  la  cavalerie,  par  rapport  au 
combat,  doivent  être  envisagées  sous  trois 
rapports  difl^érents  : 

|o  Par  rapport  au  choc; 

2^  Par  rapport  au  terrain  ; 

,V  Par  rapport  à  Tordre  de  bataille. 

Les  chocs  de  la  cavalerie  se  faisant  dans  le 
même  ordre  dans  lequel  elle  se  trouve  placée, 
car  ce  n'est  pas  pendant  le  mouvement  qui  pré- 
cède le  choc  qu'on  peut  changer  Tordre  de 
bataille  primitif  de  cette  arme ,  un  point  es- 
sentiel pour  la  cavalerie  est  Tordre  dans  lequel 
elle  doit  être  formée ,  et  les  intervalles  qoi 
doivent  exister  entre  les  escadrons. 

Nous  avons  vu  dan^  la  section  H  du  second 
chapitre,  où  j'ai  traité  des  propriétés  de  la 
cavalerie  de  ligne,  que,  par  rapport  aux  for- 
mations, le  déploiement  par  escadron  formait 
la  base  de  sa  tactique.  Par  rapport  aux  inter- 
valles, d'après  Tordre  normal  adopté  aux  régi- 
ments de  cavalerie,  les  escadrons  possèdent 
dans  les  difi'érentes  armées  européennes»  de 
plus  ou  moins  grands  intervalles.  Mais  comme 
les  difi'érentes  formations  doivent  être  adaptées 
aux  circonstances,  scrutons  les  moments  de 
l'action  de  la  cavalerie,  où  les  intervalles  peu- 
vent être  avantageux  ou  nuisibles. 

Dans  les  combats  que  la  cavalerie  soutient, 
elle  ne  possède  pas  de  probabilité  plus  grande 
pour  la  réussite ,  comme  de  moments  plus  dan- 
gereux ,  que  lorsqu'elle  prend  ou  est  prise  en 
flanc  ou  à  dos  ;  il  ne  peut  donc  pas  y  avoir  de 
formation  plus  efiicace,  que  celle  qui  rend 
(sans  cependant  tomber  dans  le  défaut  de 
l'excès) ,  les  lignes  olTensives  plus  grandes  que 
celles  des  adversaires,  ou  bien,  si  les  lignes 
qui  se  chargent  sont  égales,  de  posséder  des 
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flanqueurs  dont  le  derofr  serait,  au  moment 
où  les  masses  se  choquent,  de  se  détacher  des 
partis  auxquels  ils  appartiennent,  pour  pren- 
dre leurs  ennemis  en  flanc  et  à  dos. 

Il  est  presque  cerlain  que  celui  qui  possède 
une  ligne  plus  étendue ,  battra  son  ennemi ,  et 
l'expérience  même  nous  l'a  démontré.  Les 
pertes  souvent  réitérées  que  la  cavalerie  russe 
a  faites  en  i8i'2  et  les  campagnes  suivantes, 
avaient  rendu  les  escadrons  de  beaucoup  de 
régiments  si  peu  nombreux ,  que  plusieurs  dos 
chefs  se  virent  forcés  de  les  réorganiser  deux 
à  deux ,  ce  qui  rendit  leur  ligne  par  escadron 
toujours  plus  étendue  que  celle  des  ennemis. 
Leur  longueur  n'étant  pas  d'une  mesure  exces- 
sive ,  ce  qui  aurait  rendu  leur  mouvement  dif- 
ficile, et  en  y  produisant  du  flottement,  aurait 
fini  par  les  désorganiser;  mais  comme  elle 
excédait  cependant  celle  des  escadrons  enne- 
mis ,  ce  surplus  a  toujours  été  employé  pour 
prendre  les  ennemis  en  flanc.  De  cette  manic;*e, 
tous  les  chocs  de  la  cavalerie  russe  contre  la 
même  arme  ont  été  couronnés  d'un  succès 
complet. 

Nous  pouvons  donc  en  conclure  que ,  si  les 
intervalles  entre  les  escadrons  sont  indis|)en- 
sables,  pour  ne  pas  rendre  les  lignes  contiguës 
trop  longues,  lorsqu'un  régiment  de  cavalerie 
8*appréte  pour  le  choc,  les  intervalles  entre 
ses  escadrons  doivent  être  diflérents.  Dans  plu- 
sieurs armées  européennes,  les  escadrons  se 
forment  deux  à  deux ,  ce  qu'on  nomme  ordi- 
nairement division  ;  ainsi ,  pour  accorder  aux 
lignes  qui  chargent,  cette  étendue  qui  leur  est 
SI  favorable,  je  crois  que  les  intervalles  un 
peu  spacieux,  dont  la  grandeur  sera  subor- 
donnée aux  avantages  du  terrain ,  ne  doivent 
être  conservés  qu'entre  les  divisions.  On  n'en 
accordera  que  d'assez  petits,  comme  huit  à 
dix  pas,  entre  les  escadrons  qui  forment  les 
divisicms,  intervalles  à  peu  près  indispensa- 
bles ,  car,  ordinairement  pendant  leur  mouve- 
ment, les  escadrons  se  serrent  toujours.  Ces 
intervalles  obvieront  à  l'inconvénient  d'une 
désorganisation  et  d  une  mêlée,  produites  par 
ce  serrement,  toutes  les  fois  que  la  cavalerie 
s'engagera  dans  des  mouvements  oficnsifs. 

Des  intervalles  un  peu  larges  entre  les  divi- 
sions et  d'autres  de  huit  à  dix  pas  entre  les  es- 
cadrons, dont  une  partie  s'évanouira  pendant 
le  mouvement,  ce  qui  rendra  les  escadrons 


deux  à  deux  presque  contigus,  est  donc  la  règle 
normale  pour  la  formation  des  régiments  de 
cavalerie  rangés  en  ligne  sur  un  champ  de  ba- 
taille. Ceci  est  pour  les  mouvements  offensifs. 

Pour  ce  qui  regarde  ceux  de  retraite,  tout 
doit  se  décider  d'après  le  terrain  qu'on  par- 
court. Si  les  accidents  qu'on  rencontre  sont  tels 
qu'on  puisse,  sous  leur  protection,  cacher  ses 
mouvements  à  l'ennemi ,  rien  de  plus  avanta- 
geux que  de  se  mouvoir  à  grands  intervalles. 
On  trompe  son  adversairo  par  la  longueur  des 
lignes  qui  en  provient,  et  on  lui  en  impose  en 
occupant  un  terrain  dont  l'étendue  ne  peut 
être  ordinairement  occupée  que  par  des  masses 
respectables. 

Passons  maintenant  au  terrain.  Comme  il 
n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de  réorganiser 
une  cavalerie  qui  a  été  mise  en  déroute,  et  que 
pour  cette  opération  épineuse  il  faut  non-seu- 
lement du  temps,  mais  aussi  un  terrain  propice 
pour  le  rassemblement  des  cavaliers  dispenés, 
on  se  gardera  bien  d'augmenter  toutes  ces  dif- 
ficultés en  plaçant  la  cavalerie  devant  des  ac- 
cidents de  terrain  qui  pourraient  entraver  en- 
core plus  sa  réorganisation.  Rien  de  plus 
dangereux  lorsque  la  cavalerie,  après  avoir 
essuyé  un  échec  qui  lui  occasionne  déjà  assez  de 
mal,  par  la  mêlée  qui  s'ensuit,  se  trouve  en* 
core  culbutée  ou  sur  un  village,  dans  un  ma- 
rais, sur  des  bouquets ,  ou  sur  d'autres  acci- 
dents pareils.  Emfjortée  par  la  terreur  qui  suit 
souvent  une  défaite  et  qui  s*agrandit  par  les 
diflicultés  qu'elle  rencontre  et  qui  s'opposent 
à  son  rassemblement,  une  troupe  de  cavalerie 
qu'on  place  dans  une  position  vicieuse ,  peut 
aisément,  après  un  échec,  se  trouver  paralysée 
pour  toute  une  journée ,  et  surtout  pendant  les 
moments  où  son  action  devient  indispensable 
et  dans  lesquels  ses  forces  physiques  décident 
de  tout. 

Dans  tous  les  genres  de  combats  de  la  cava- 
lerie ,  les  attaques  les  plus  décisives  et  les  plus 
avantageuses  étant  celles  qui  s'opèrent  d'une 
manière  inopinée ,  on  ne  saurait  mieux  placer 
la  cavalerie,  que  sous  la  protection  de  quelques 
accidents,  au  reste  faciles  à  surmonter,  mais 
d'où  elle  puisse  opérer  une  attaque  vigoureuse, 
dont  le  résultat  sera  d'autant  plus  efficace,  si 
elle  est  subite  et  inattendue. 

Une  attaque  inopinée ,  en  ravissant  même  i 
l'infanterie ,  certes  la  rivale  la  plus  dangereuse 
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de  la  caTalcrte ,  les  moyens  do  se  mettre  en  dé- 
fense, double  refiicacité  du  choc.  Lorsque  la 
cavalerie  se  trouve  postée  dans  une  position 
qui  la  cache  aux  regards  de  ses  ennemis ,  et 
qu'au  moment  où  elle  s'engage,  le  hasard  la 
dirige  contre  des  troupes  de  la  même  arme, 
le  succès  est  moins  douteux  encore  que  lors- 
qu'elle est  assignée  pour  combattre  de  Tinfan- 
terie ,  qui  possède  toujours  plus  de  moyens  de 
défense. 

Les  positions  de  la  cavalerie ,  protégées  par 
les  accidents  du  terrain,  peuvent  être  envisa- 
gées sous  deux  aspects  différents ,  et  stmt: 

l^*  Celles  qu'on  choisit  pour  y  placer  ses 
troupes,  qu'on  dérobe  à  la  connaissance  de 
l'ennemi,  et  qu'on  nomme  embuscades  ; 

3^  Celles  dont  on  profite  sur  un  terrain  vaste, 
mais  varié,  que  les  circonstances  ont  désignées 
pour  champ  de  bataille,  et  dont  je  vais  éclaircir 
l'exécution  par  deux  exemples. 

Après  la  bataille  de  Bautzen ,  les  alliés  ayant 
décidé  d*occuper,  avec  leurs  forces,  la  position 
de  Piilsen  près  de  Schweidnitz,  continuaient 
leur  mouvement  rétrograde  en  deux  colonnes, 
dont  l'une  marchait  par  Naumbourg,  Bunzlau 
et  Haynau,  et  l'autre  par  Lauban,  Lœvirenberg, 
Goldberg  et  Sviegau.  Les  ennemis  ne  les  pour- 
suivant que  légèrement,  la  retraite  ne  s'o- 
pérait qu'avec  lenteur.  Enfin,  les  Français 
conçurent  l'idée  de  harceler  notre  arrière- 
garde,  et,  pour  les  rendre  plus  circonspects,  le 
maréchal  Bliicher  décida  de  mettre  un  déta- 
chement de  cavalerie  en  embuscade.  Les  envi- 
rons de  Haynau  parurent  les  plus  propices  pour 
cette  opération. 

Entre  Haynau  et  Liegnilz,  à  un  quart 
d'heure  de  chemin  de  la  première  ville,  se 
trouve  le  village  de  Michelsdorf  ;  de  là  jusqu'au 
village  de  Doberschau,  qui  se  trouve  à  un 
quart  de  mille ,  on  découvre  une  plaine  tout  à 
fait  propice  aux  mouvements  oiîensifs  de  la 
cavalerie.  Les  deux  accidents  qu'on  rencontre 
plus  loin  sont  les  villages  de  Pantenau  et 
Slcudnitz  qui  bordent  la  grande  route.  A  droite 
on  aperçoit,  à  une  certaine  dislance  de  la 
plaine,  quelques  coupures  de  terrain,  des  bou- 
quets et  le  village  d'Leberschar.  Cette  partie 
de  la  plaine  se  prolonge  avec  la  même  imifor- 
mité  jusqu'au  village  de  Baudmannsdorf. 

L'idée  principale  était  de  laisser  l'arrière- 
gardc,  composée  de  3  bataillons  d'infanterie 


et  de  3  régiments  de  cavalerie,  devant  Haynaa, 
jusqu'à  ce  que  l'ennemi  vint  pour  l'en  déposter; 
de  la  faire  rétrograder  par  la  grande  route  qui 
mène  à  Liegnitz,  et  offrir  par  là  à  la  cavalerie 
de  réserve  les  moyens  de  tomber  en  flanc  et  i 
dos  de  l'ennemi.  Cette  cavalerie  de  réserve 
était  composée  de  21  escadrons  et  S  batteries 
d'artillerie  à  cheval,  et  se  trouvait  sous  les 
ordres  du  colonel  Dolfs. 

Deux  régiments  de  cuirassiers  (10  escadrons) 
furent  placés  dans  un  bas-fond  près  de  Brocks- 
dorf,  et,  un  peu  plus  loin,  entre  Schellendorf 
et  Baudmannsdorf,  se  trouvaient  les  il  der- 
niers escadrons  (  5  escadrons  de  la  division  lé- 
gère delà  garde,  4  escadrons  des  cuirassiers 
de  Silésie  et  â  escadrons  de  cuirassiers  de  la 
Prusse  orientale).  L'incendie  d'un  moulin  i 
vent  qui  se  trouvait  près  de  Baudmannsdorf 
devait  servir  de  signal  pour  l'attaque  générale. 

Au  moment  où  l'ennemi  sortit  de  Haynau 
pour  poursuivre  l'arnère- garde  des  alliés, 
celle-ci,  d'après  la  disposition  qui  lui  avait 
été  donnée,  commença  son  mouvement  rétro- 
grade en  deux  colonnes,  dont  celle  de  droite, 
sous  les  ordres  du  général  Tschaplitz,  se  diri- 
geait vers  Dubcrschau,  et  celle  de  gauche, 
sous  le  commandement  du  colonel  Mulius,  ven 
Gohlsdorf.  Au  moment  où  l'ennemi  eût  dépaaé 
le  village  de.  Michelsdorf ,  le  colonel  Dolfs  aUa 
au-devant  de  lui  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  en 
laissant  â  régiments  de  cuirassiers  en  réserve. 
Tschaplitz  et  Mutins  aperçurent  bientôt  le  feo 
du  moulin;  et  comme  c'était  le  moment  con- 
venu pour  l'attaque  générale,  ils  s'avancèreBl 
aussitôt  vers  l'ennemi  pour  l'attaquer  en  front» 
tandis  que  le  colonel  Dolfs  le  prenait  en  flanc 
La  première  brigade  de  la  division  Maison,  te 
voyant  attaquée  par  une  nombreuse  cavalerie* 
se  forma  aussitôt  en  quatre  masses.  Le  colonel 
Dolfs  tombe  à  corps  perdu  sur  l'infanterie  ea- 
nemie,  et,  malgré  la  résistance  vigooreoK 
qu'elle  cherchait  à  lui  opposer,  rien  ne  put  h 
sauver  d'une  déroute  totale. 

Cotte  victoire,  toute  complète  qu'elle  aitété, 
fut  pour  la  cavalerie  prussienne  l'affaire  d*ai 
si  petit  espace  de  temps ,  que  les  deux  colonnei 
de  l'arrière-garde  de  l'armée  des  alliés  eurol 
à  peine  celui  de  venir  joindre  la  cavalerie  de 
réserve.  Les  pertes  des  Français  monlèitat 
de  4  à  5,000  hommes  tués  et  blessés ,  3  &  4flP 
prisonniers,  et  18 pièces  de  canon,  mais  dontOQ 
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ne  put ,  faute  de  chevaux,  emmener  que  onze. 

Nous  puiserons  maintenant  Tcxemple,  pour 
le  second  cas,  dans  la  bataille  de  la  Katzbach. 

Au  moment  où  le  général  comte  de  Sacken 
aperçut  que  le  flanc  gauche  des  ennemis  n^était 
presque  pas  appuyé  et  pouvait  être  facilement 
tourné,  il  enjoignit  aux  généraux  Wassilts- 
chikof ,  Lanskoy  et  Karpof  de  quitter  leur  po- 
sition entre  Christianshœhe  et  F^ichholz,  et 
d'aller  se  placer  dans  le  flanc  de  Tennemi.  Les 
sinuosités  du  terrain  où  se  trouve  le  village 
d^Eichholz  servirent  à  cacher  le  mouvement 
de  la  cavalerie  russe,  qui  Topera  avec  cette 
précision  qu'on  ne  voit  ordinairement  que  sur 
les  champs  d'exercice.  KUe  laissa  le  village 
d'Etchholz  à  gauche,  et  se  trouva  en  peu  d'in- 
stants arrivée  en  position  près  de  Klein-Tinlz 
et  tout  à  fait  dans  le  flanc  ennemi.  La  charge 
se  (ait  sans  la  moindre  hésitation ,  avec  cette 
impétuosité  qui  ne  laisse  jamais  de  doute 
pour  une  victoire  complète;  et,  malgré  les  ef- 
forts réitérés  de  la  cavalerie  des  généraux 
Souham  et  Sébastiani ,  qui  essayèrent  plusieurs 
fois  d'arrêter  les  mouvements  offensifs  de  leurs 
ennemis ,  la  journée  fut  couronnée  d'un  succès 
complet.  Le  maréchal  Bliicher  l'a  dû  en  grande 
partie  à  la  belle  résolution  du  général  comte 
de  Sacken ,  de  tourner  le  flanc  gauche  des  en- 
nemis, et  aux  charges  impétueuses  et  décisives 
de  la  cavalerie  des  généraux  Wassiltchikof, 
Lanskoy  et  Karpof. 

En  général ,  il  faut  toujours  chercher  i  placer 
la  cavalerie,  ou  la  faire  manœuvrer  de  manière 
à  ce  qu^elle  puisse,  par  des  mouvements  aussi 
simples  que  possible,  gagner  une  des  ailes  de 
son  ennemi.  Elle  acquiert  toujours  une  supé- 
riorité marquée  lorsqu'elle  peut  charger  son 
adversaire  en  flanc.  A  la  bataille  de  Talaveyra, 
les  Anglais  avaient  sur  leur  gaucl\eune  hauteur 
qui  était  le  point  le  plus  important  de  la  posi- 
tion :  les  Français  l'attaquent  à  double  reprise, 
et  sont  deux  fois  repoussés  ;  enfin ,  pour  pré- 
venir de  semblables  tentatives,  lord  Welling- 
ton, après  avoir  enjoint  à  une  division  dMnfan- 
lerie  de  s'emparer  des  collines  qui  se  trouvaient 
devant  cette  position,  plaça  un  corps  consi- 
dérable de  cavalerie  espagnole  et  anglaise  dans 
la  vallée,  et  le  posta  de  manière  à  ce  qu'il  put 
prendre  en  flanc  l'ennemi  qui  se  résoudrait 
encore  une  fois  à  vouloir  s'emparer  des  hau- 
teurs de  la  gauche. 


Au  moment  où  rengagement  devînt  général, 
Joseph  Bonaparte,  qui  commandait  en  chef 
l'armée  française,  ne  perdant  pas  de  vue  l'élé- 
vation où  était  postée  la  gauche  des  Anglais, 
dirigea  encore  une  fois  contre  elle  plusieiws 
colonnes  d'infanterie  avec  de  la  cavalerie.  Le 
général  anglais  Anson  se  met  aussitôt  à  la  tète 
du  23®  de  dragons-légers  et  du  régiment  des 
hussards  du  roi  George,  et  charge  les  assail- 
lants avec  tant  d'impétuosité  et  de  succès,  qu'il 
parvint  à  percer  entre  les  colonnes  françaises, 
et  culbuta  un  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
Quoiqu'il  finit  par  être  maltraité  aussi,  néan- 
moins le  but  fut  rempli  ;  il  paralysa  le  mouve- 
ment offensif  des  adversaires,  et  donna  à  la 
division  espagnole  de  Bassecourt  le  temps  de 
venir  arrêter  tout  à  fait  la  fougue  des  ennemis. 

Pour  ce  qui  regarde  les  positions  de  la  ca- 
valerie par  rapport  à  l'ordre  de  bataille ,  il 
faut  les  envisager  sous  deux  rapports  diflR^nts  : 

1®  Lorsque  la  cavalerie  n'est  pas  soutenue 
par  l'infanterie,  et  se  trouve  par  conséquent 
obligée  de  jouer  le  rôle  d'arme  indépendante; 

â^  Lorsque  la  cavalerie  ne  forme  qii*ane 
partie  des  masses  agissantes,  et  ne  doit  être 
envisagée  que  comme  partie  intégrante  de 
l'ordre  de  bataille. 

Les  positions  de  la  cavalerie,  pour  le  pre- 
mier cas,  sont  soumises  à  des  règles  tout  à  fait 
différentes  de  celles  où  elle  se  trouverait  amal- 
gamée avec  de  l'infanterie,  qui  joue  toujours 
le  rôle  principal.  Assujettie  au  rôle  d'arme  in- 
dépendante ,  l'essentiel  est  de  choisir  des  plaines 
ouvertes,  dont  les  sinuosités  peu  sensibles  ne 
s'opposent  pas  à  sa  libre  circulation,  et  n'en- 
travent pas  ses  manœuvres  ni  ses  mouvements 
offensifs,  mais  dont  les  élévations  cependant 
soient  telles,  qu'elles  puissent  dérober  du 
moins  une  partie  des  troupes  aux  regards  des 
ennemis. 

Lorsque  la  cavalerie,  par  quelque  cas  ex- 
traordinaire ,  se  trouve  abandonnée  par  l'in- 
fanterie et  obligée  de  soutenir  un  combat,  alors 
Tarlillerie  à  cheval  attachée  aux  divisions ,  et 
la  cavalerie  légère,  doivent  y  jouer  un  grand 
rôle.  La  première  doit  imposer  à  l'ennemi 
par  des  feux  bien  nourris;  la  seconde,  le  fati- 
guer par  des  combats  partiels ,  lui  faire  craindre 
pour  ses  flancs  et  son  dos,  et  apprêter  le  mo- 
ment opportun  où  la  cavalerie  des  lignes  de 
bataille  puisse  choquer  avec  avantage. 
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Une  descriplion  parcUlo  nous  prouve  donc 
évidemment  que  c'est  rartillcrie  et  la  cavalerie 
légère  qui  entament  ces  sortes  de  combats ,  et 
que  la  position  étant  une  fois  choisie  d'api*ès 
Jes  principes  déjà  énoncés,  on  garnit  les  hau- 
teurs qu*on  trouve  parsemées  sur  le  chainp  de 
bataille  de  pièces  d'artillerie;  on  cherche  à 
donner  aux  masses  des  lignes  de  bataille  une 
position  derrière  ces  accidents,  où ,  cachés  aux 
yeux  de  leurs  ennemis ,  elles  puissent  n'entre- 
prendre de  mouvements  offensifs  qu'au  mo- 
ment où  les  troupes  légères  et  les  feux  fou- 
droyants de  l'artillerie  aient  apprêté  sur  un 
des  points  du  champ  de  bataille  le  moment 
opportun  et  décisif.  On  en  retire  le  quadruple 
avantage  : 

i®  De  manamvrer  avec  plus  de  sécurité  ;  car 
plus  les  mouvements  sont  secrets  et  mieux 
ils  réussissent; 

2®  De  pouvoir  faire  des  chocs  inopinés;  car, 
comme  nous  l'avons  vu,  ce  sont  les  plus  déci- 
sifs et  les  plus  avantageux; 

3®  De  n'entreprendre  de  mou vements  offensifs 
contre  son  ennemi  que  dans  des  circonstances 
avantageuses  et  lorsque  l'artillerie  a  produit 
quelque  flottement,  ou  bien  lorsque  les  troupes 
légères,  par  leurs  combats  partiels,  ont  su, 
en  fatigant  l'ennemi ,  amener  le  moment  op- 
portun ; 

4®  Le  plus  grand  de  tous,  de  pouvoir,  sous 
la  protection  de  l'un  de  ces  accidents,  à  l'instar 
de  la  disposition  faite  par  le  général  comte  de 
Sacken  à  la  bataille  de  la  Katzbach,  porter  sur 
un  des  flancs  de  son  adversaire  une  masse  de 
troupes  suffisante  pour  décider  de  la  victoire. 
Au  reste ,  tous  ces  cas  ne  peuvent  se  rap- 
porter qu*à  des  positions  favorisées  par  la  na- 
ture ,  qui  présentent  des  accidents  de  la  caté- 
gorie de  ceux  que  je  viens  de  désigner.  Si  la 
nature,  avare  de  ses  bicnfaiLs,  n'en  off*rait  pas 
sur  le  champ  de  bataille,  où  le  hasard  ou  les 
circonstances  nous  obligent  de  nous  mesurer 
avec  notre  advei'saire,  c'est  la  cavalerie  légère 
et  Fartillcrie  a  cheval  qui ,  par  leur  action  pré- 
paratoire, devront,  tant  que  la  chose  sera 
possible,  nous  donner  des  compensations. 

Les  troupes  désignées  pour  faire  le  service 
de  la  débandade,  ainsi  qu'une  partie  de  l'ar- 
tillerie, seront  donc  postées  en  première  ligne, 
le  reste  de  la  cavalerie  légère  cl  mixte,  avec 
leurs  pièces ,  en  seconde ,  et  la  cavalerie  de 


ligne  et  le  reste  de  l'artillerie,  en  réserve  (i). 
Dans  tous  les  combats ,  la  réserve  décidant  de 
tout,  nous  devons,  à  plus  forte  raison,  jeter 
un  regard  attentif  sur  sa  position  dans  ceux  où 
on  ne  peut  engager  que  des  troupes  qui  ont 
peu  de  moyens  de  résistance,  il  faut  placer  les 
réserves  de  manière  à  ce  qu'elles  puissent,  en 
dérobant  leurs  mouvements ,  venir  à  Timpro- 
visle  se  placer  perpendiculairement  sur  une  des 
ailes  des  ennemis. 

En  général,  le  devoir  de  la  première  ligne, 
comme  des  réserves ,  sera  de  manœuvrer  con- 
jointement avec  la  seconde  ligne,  qui  possède 
tous  les  éléments  de  la  force ,  et  de  manière  i 
pouvoir  former  avec  elle  l'ordre  courbe,  dont 
le  simple  mouvement  offensif  en  fh>nt  nooi 
mène  à  envelopper  notre  ennemi  et  procéder  i 
la  décision  de  la  victoire. 

Les  positions  de  la  cavalerie  sur  des  chanp 
de  bataille  où  elle  se  trouve  amalgamée  avec 
d'autres  armes,  et  où,  par  conséquent»  elle  ne 
joue,  durant  la  majeure  partie  de  la  journée, 
que  le  rôle  d'arme  de  secours,  et  n'embrasse  » 
qu'au  moment  où  le  flottement  des  lignes  est 
prononcé ,  celui  d'arme  décisive ,  sont  soumîKS 
à  des  principes  autres  que  ceux  qu'elle  requiert 
lorsqu'elle  est  abandonnée  à  son  unique  fom 
impulsive. 

lia  différence  de  rôle  qu'elle  joue  alors  dans 
la  môme  action,  exige  nécessairement  une  dif- 
férence dans  la  cavalerie  et  dans  la  posîtioD, 
par  rapport  aux  lignes  de  bataille.  La  cavalerie 
qui  est  désignée  à  être  arme  de  seotNvs,  se 
composera  donc  de  cavalerie  mixte,  tandis qw 
la  masse  qui  devra  porter  les  coups  dédsife» 
sera  composée  de  cavalerie  de  ligne. 

La  cavalerie  légère  et  mixte  sera  postée  en 
troisième  ligne  dans  les  intervalles  deirière 
l'infanterie,  et  le  surplus  de  ces  partis,  der- 
rière les  flancs  d'une  des  deux  lignes,  sebn 
que  le  terrain  leur  sera  propice  sur  Tune  et 
l'autre  aile. 

La  cavalerie  de  ligne  sera  postée  en 
hors  des  atteintes  de  l'artillerie  et  sur  un 
rain  d'où  elle  puisse  se  porter  avec  rapidité 
vers  un  champ  vaste  et  découvert ,  où  elle  soit 
en  élut  de  remplir  son  rôle,  celui  de  compléter 

(i)  nion  entendu  qu*on  proportionnera  le  nombre  4e 
I  lignes  au  iioiubrc  de  troupes  qu*oa  pourra  mettre  Ci 
j   aclion. 
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une  victoire  que  rinfanterie  aura  rcmporlëe. 

La  cavalerie  assignée  aux  lignes  de  bataille, 
toujours  attentive  aux  succès  ainsi  qu^aux 
échecs  auxquels  ces  lignes  peuvent  être  en 
butte,  doit,  ou  les  soutenir,  si  elles  commen- 
çaient à  plier  sous  Timpulsion  de  forces  supé- 
rieures, ou  achever  de  désorganiser  un  ennemi 
qu'on  serait  parvenu  à  repousser.  Cest  ainsi 
qu'à  la  bataille  de  Waterloo ,  au  moment  où 
Napoléon ,  à  la  suite  du  triple  assaut  qu'il  avait 
fait  faire  sur  Monl-Saint-Jean ,  s'était  rendu 
maitre  de  plusieurs  hauteurs  et  avait  fait  replier 
la  division  Picton,  le  duc  de  Wellington  fit 
avancer  les  brigades  de  cavalerie  de  Ponsonby, 
Vandeloer  et  de  Ghigny,  à  travers  Tinfanterie 
des  lignes  de  bataille,  et  parvint,  non  seule- 
ment à  arrêter  le  mouvement  rétrograde  des 
troupes  anglaises,  mais  réussit  aussi  à  déposter 
le  premier  corps  ennemi  qui  s'était  déjà  rendu 
maitre  des  hauteurs,  désorganisa  deux  batail- 
lons de  la  TieiUe  garde,  fit  plus  de  i,000  pri- 
sonniers, et  s'empara  d'une  aigle  (45*  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne). 

La  position  d'une  partie  de  la  cavalerie  lé- 
gère et  mixte  derrière  les  intervalles  de  la 
seconde  ligne,  est  donc  d'une  conséquence  tel- 
lement majeure ,  qu'on  ne  doit  jamais  négliger 
de  jeter  un  œil  attentif  sur  cette  partie  de 
l'ordre  de  bataille,  car  le  but  principal  de 
chaque  disposition  doit  être  de  bien  utiliser 
les  troupes. 

La  position  de  la  cavalerie  derrière  les  ailes 
des  lignes,  assure  quelquefois  l'intégrité  des 
flancs,  en  soutenant  l'infanterie,  prévient  les 
débordements ,  et  offre  au  delà  des  extrémités 
des  deux  ailes,  de  vastes  sphères  pour  son  ac- 
tion, dont  l'étendue  facilite  toujours  beaucoup 
les  manœuvres  de  cette  arme. 

La  cavalerie  de  ligne ,  rassemblée  en  réserve, 
doit  être  postée  derrière  les  lignes  de  bataille 
et  hors  des  atteintes  des  projectiles.  11  est  ce- 
pendant difficile  de  désigner  si  su  place  est 
dans  le  centre  ou  derrière  un  des  flancs,  car 
le  terrain  doit  décider  de  son  emplacement.  Le 
principal  est  do  la  poster  en  masse  derrière 
quel4|ues  accidents  de  terrain  qui  la  dérobent 
à  la  vue  des  ennemis ,  et  sur  un  point  d'où  elle 
puisse  se  porter  en  masse  aussi ,  avec  rapidité 
et  sans  être  obligée  de  faire  des  mouvements 
d^iue  grande  circonférence,  vers  le  |K>int  où 
doit  se  compléter  la  victoire.  (î^est  au  discer- 


nement judicieux  du  général  en  chef  qu'ap- 
partient la  tâche  de  décider  où  se  trouve  le 
point  stratégique  du  champ  de  bataille  de  son 
adversaire.  C'est  le  général  en  chef  aussi  qui 
doit  se  réserver  le  soin,  après  avoir  jeté  un 
coup  d'œil  attentif  sur  sa  position  et  celle  de 
son  ennemi ,  de  placer  sa  réserve,  qui  ne  doit 
jamais  entrer  en  action  sans  un  ordre  immédiat 
de  sa  part. 

Mais  la  cavalerie  qu'on  place  derrière  les 
flancs  d'une  des  deux  lignes  et  celle  qui  form» 
la  réserve,  étant  couvertes  par  les  lignes  de 
bataille,  ne  peuvent,  par  conséquent,  pas  se 
mettre  en  action  sur  les  positions  mêmes  qu^elles 
occupent.  Les  chefs,  auxquels  elles  sont  subor- 
données, sont  donc  obligés  de  choisir  des  ter- 
rains où  leurs  mouvements  soient  moins  gênés, 
et  les  mener,  par  conséquent,  dans  des  plaines 
un  peu  vastes,  unies,  et  où  elles  ne  risquent 
pas  de  se  choquer  avec  d'autres  armes.  Pour 
franchir  plus  rapidement  les  espaces  qu'on 
aura  à  parcourir,  et  pour  que  les  chefs  puissent 
transporter  ces  masses  avec  plus  de  fiieilité 
sur  un  terrain  propice ,  on  formera  toajimrs  la 
cavalerie  en  colonnes;  car  son  roouyement, 
quelle  que  soit  la  direction  qu'on  lui  donna , 
droit  devant  soi,  ou  obliquement,  est  toujours 
moins  difficile  que  celui  d'une  ligne.  Arrivée 
sur  les  lieux  où  l'engagement  doit  avoir  lieo , 
les  chefs  font  la  disi>osition  et  procèdent  en- 
suite au  combat,  ce  dont  j'aurai  l'occasion  de 
parler  dans  la  section  suivante. 

Nous  pouvons  maintenant  poser  en  dernier 
résumé,  que  les  principes  pour  les  positions 
de  la  cavalerie  se  réduisent  aux  suivants  : 

i""  Établir  des  intervalles  assez  larges  entre 
les  divisions,  mais  dont  la  grandeur  stt«  su- 
bordonnée aux  avantages  du  terrain  ; 

â^  N'en  conserver  que  de  huit  à  dix  pas  entre 
les  escadrons,  à  l'instant  du  choc,  sauf  aies 
augmenter  au  moment  de  la  rétrogradation, 
en  subordonnant  aussi  la  grandeur  de  ces  in- 
tervalles aux  difficultés  du  terrain  qu'on  devra 
parcourir; 

5^  Lui  assigner  une  position  derrière  quel- 
ques sinuosités  de  terrain,  qui  la  dérobent  aux 
regards  des  ennemis ,  d'où  elle  puisse  tomber 
à  l'improviste  sur  ses  adversaires; 

V*  Partager  la  cavalerie  légère  et  mixte  dans 
les  intervalles  derrière  la  seconde  ligne  de  rin- 
fanterie, ainsi  que  derrière  les  flancs  d'une 
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des  deux  lignes ,  ayant  soin  de  placer  la  majeure 
partie  derrière  Taile  où  le  terrain  lui  offre  le 
plus  d'action,  et  en  colonnes; 

5*'  De  mettre  la  cavalerie  de  ligne  en  masse 
dans  la  réserve ,  et  postée  sur  un  terrain  d'où 
elle  puisse  se  porter  avec  rapidité  vers  le  point 
où  doit  se  compléter  la  victoire  »  et  lui  assigner 
pour  cet  effet  un  terrain  où  elle  puisse  agir 
avec  aisance,  et  où  son  action  ne  soit  pas  gênée 
par  d^autres  armes;  car,  pour  mettre  la  cava- 
lerie en  action,  le  principal  n*cst  pas  d'avoir 
toujours  présente  à  sa  mémoire  celte  règle  que 
personne  n'ignore,  qui  nous  défend  de  dissé- 
miner cette  arme ,  et  d'en  avoir  une  masse 
respectable  toujours  prête  à  se  porter  vers  le 
point  décisif:  l'essentiel,  c'est  de  savoir  lui 
assigner  un  terrain  propice  où  elle  puisse  ma- 
nœuvrer avec  aisance,  et  de  la  mettre  en  action 
avec  avantage.  Une  réserve  de  cavalerie ,  qui 
charge  à  la  fin  d'une  bataille ,  doit  toujours 
faire  effet;  car  elle  peut,  par  son  mouvement 
rapide ,  se  porter  sur  un  point  où  l'ennemi  ne 
l'attend  pas;  et,  comme  la  fin  d'un  combat  est 
toujours  le  moment  où  les  forces  physiques 
sont  exténuées,  si  les  circonstances  et  l'ennemi 
ont  rendu  possible  de  ménager  la  cavalerie  de 
réserve  jusqu'à  la  fin  du  combat ,  une  attaque 
inopinée  et  décisive  ne  peut  jamais  rester  sans 
un  bon  résultat. 

SECTION  V. 

DE   l'action   de   la   CAVALERIE   DE   LIGNE. 

« 

L*action  de  la  cavalerie  de  ligne  consiste 
dans  le  choc;  le  choc  est  basé  sur  la  contiguïté 
des  escadrons,  l'alignement  des  lignes  et  l'im- 
pétuosité avec  laquelle  on  tombe  sur  son  en- 
nemi, tandis  que  les  grands  résultats  des  mou- 
vements offensifs  consistent  dans  l'accablement 
de  son  ennemi  et  dans  un  ralliement  des  partis 
désorganisés  aussi  exact  que  prompt. 

Lorsqu'il  s'agira  de  mettre  la  cavalerie  de 
ligne  en  action,  il  faudra  préalablement  lui  as- 
signer un  terrain  vaste,  uni,  et  où  elle  puisse 
agir  avec  aisance  et  hardiesse;  mais  puisque 
les  mouvements  de  cette  arme  doivent  être 
hardis,  il  faut  bien  se  garder  de  la  faire  ma- 
nœuvrer sur  un  terrain  diflicile  et  où  elle 
puisse  même  se  choquer  avec  d'autres  armes 
qui  pourraient  entraver  ses  mouvements.  Si  le 


moment  où  elle  doH  agH*  est  arrivé,  et  nous  en 
connaissons  les  différentes  époques  par  les 
discussions  précédentes ,  qu'alors  elle  s^érige, 
selon  la  circonstance,  en  arme  de  secours  oa 
indépendante ,  et  qu'on  lui  assigne  un  temin 
où  elle  soit  en  état  de  ne  démentir  ni  sa  nature, 
ni  ses  vertus  intrinsèques,  ni  les  résultats  qu*on 
en  attend. 

Pour  pouvoir  recueillir  un  résultat  avanta- 
geux, le  principal  est  toujours  de  suivre  la  loi 
de  la  nature  de  chaque  arme,  et  ne  pas  tra- 
vailler en  contradiction  avec  ses  éléments.  De 
faux  mouvements  pour  la  cavalerie  sont  d^au- 
tant  plus  dangereux,  que  l'harmonie  de  son 
action  étant  une  fois  détruite,  il  faut,  j'ose 
l'attester,  plus  que  du  génie  pour  rétablir 
l'ordre  nécessaire,  sans  lequel  toute  arme,  et 
la  cavalerie  plus  encore ,  tombe  dans  une  sorte 
d'anéantissement  ;  il  faut  du  bonheur.  Désirons 
donc,  si  le  commandement  de  la  cavalerie 
tombe  en  partage  à  un  chef,  dont  la  tète  s'é- 
tourdisse facilement  par  le  mouvement  d*uoe 
trentaine  d'escadrons,  qu'il  soit  du  moins, 
comme  dit  le  proverbe ,  plus  heureux  que  sage. 

Cette  harmonie ,  indispensable  pour  l'action 
de  la  cavalerie,  étant  si  difficile  à  maintenir, 
gardons-nous  d'en  multiplier  les  entraves  par 
des  mouvements  bien  compliqués,  ou  en  l'en- 
gageant dans  des  combats  où  tous  ses  efforts  ne 
peuvent  que  se  briser  contre  les  dilBculléi 
qu'elle  aurait  à  surmonter.  En  général,  beau- 
coup  de  mouvements  sont  pernicieux  pour  la 
cavalerie ,  car  on  la  fatigue  inutilement ,  et  eUa 
devient  incapable  de  rien  produire  lorsque  le 
moment  de  la  décision  arrive. 

Tant  que  le  moment  opportun  pour  TactioD 
de  la  cavalerie  n'est  pas  encore  arrivé ,  tenons* 
la  toujours  en  masse ,  et  ne  nous  laissons  pas 
éblouir  par  le  spectacle  séduisant  d^une  inBnité 
d'escadrons  déployés  en  parade  et  occnpaal 
une  vaste  étendue  de  terrain  ;  n'oublions  jamaii 
que ,  pour  être  efficace,  le  choc  doit  posséder 
une  certaine  force  collective,  et  que  les  troupes 
qu'on  rassemble  sur  les  champs  de  bataille  oe 
s'y  réunissent  pas  pour  flatter  les  regards  des 
curieux,  mais  pour  terrasser  leurs  adversaires. 
Le  moment  de  la  faire  agir  est-il  arrivé?  re- 
portons-la avec  la  rapidité  de  l'éclair  vers  le 
point  décisif,  et  ne  nous  occupons  encore  que 
de  son  déploiement;  car  il  est  toujours  dang^ 
reux  d'anticiper  sur  les  différentes  époques  qi 
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forment  les  éléments  do  son  action  :  le  prin- 
cipal est  do  procéder  systématiquement  au 
dénoûmcnt. 

Le  déploiement  le  plus  accéléré  étant  le 
meilleur,  prenons  le  moyen  le  plus  facile  et  le 
plus  prompt  ;  déployons  par  les  deux  flancs  et 
sur  un  des  escadrons  du  milieu.  Si  cependant , 
toul  en  préparant  la  cavalerie  pour  le  choc,  la 
position  topographique  nous  favorise  telle- 
ment, qu'on  puisse  même  réussir  à  déborder 
un  des  flancs  de  Tennemi ,  pour  gagner  plus  de 
terrain  vers  le  flanc  qu'on  veut  déborder  et 
sur  les  derrières ,  il  voudra  mieux  déployer  sur 
un  des  escadrons  du  flanc.  Si  la  cavalerie,  par 
exemple,  est  formée  en  colonnes  de  droite, 
et  qu'on  veuille  déborder  le  flanc  gauche  de 
Tenneffli ,  on  fait  déployer  sur  le  dernier  es- 
cadron ;  et  si  on  veut  gagner  le  flanc  droit,  on 
déploiera  sur  le  premier.  Le  déploiement  étant 
une  fois  achevé,  on  exécute  l'attaque,  qui  doit 
être  impétueuse  et  par  conséquent  décisive. 

La  cavalerie  de  ligne  choisira  pour  son  dé- 
ploiement un  terrain  hoi*s  de  la  sphère  active 
des  feux  meurtriers  de  l'ennemi.  Les  lignes 
étant  formées,  le  devoir  du  chef  sera  de  les 
poster  dans  un  éloignement  que  demanderont 
les  allures  progressives,  indispensables  pour 
l'eflicacité  du  choc  (i)  ;  car  ne  restant  pas  long- 
temps inactive,  la  cavalerie  ne  doit  pas  crain- 
dre d*étre  abiméc  par  les  projectiles  ennemis. 
Au  contraire,  on  se  gardera  bien  de  lui  faire 
prendre  une  position  trop  éloignée  de  l'ennemi 
avec  lequel  elle  doit  se  mesurer.  En  faisant 
franchir  de  grands  espaces  à  une  cavalerie  qui 
doit  attaquer,  si,  pour  se  rapprocher  du  point 
où  on  peut  lui  faire  prendre  les  allures  ordi- 
naires qui  précèdent  le  choc,  on  ne  donne  aux 
chevaux  que  celle  du  pas ,  on  risque  de  perdre 
le  moment  opportun,  et  on  donne  aux  ennemis 
les  moyens  de  s'opposer  aux  désastres  qui  les 
mmacent.  Si,  au  contraire,  pour  atteindre 
plus  tôt  son  ennemi,  on  franchit  avec  rapidité 
un  espace  hors  de  mesure ,  on  amortit  la  vi- 
gueur des  chevaux ,  la  force  du  choc  n'en  de- 
vient que  plus  négative ,  et  ses  résultats  sou- 
vent diamétralement  opposés  à  ceux  auxquels 
on  devait  s'attendre. 


Pour  ce  qui  regarde  le  choc  en  général  » 
prenons  pour  principes  qui  ne  souffre  que  peu 
d'exceptions  : 

i®  De  ne  faire  charger  la  cavalerie  que  sur 
un  ennemi  qui  n'est  pas  en  mesure  de  la  rece- 
voir, comme  l'exemple  que  nous  livre  la  ba- 
taille de  MoUvitz,  et  le  choc  de  la  cavalerie 
autrichienne  conduite  par  le  général  Rcemer. 
Le  comte  de  Schulenburg,  qui  commandait 
celle  des  Pnissiens,  ayant  voulu  se  rapprocher 
du  village  de  Hermsdorf ,  rompit  par  escadrons 
à  droite  et  se  mit  tranquillement  en  mouve- 
ment, sans  s'inquiéter  des  préparatifs  que  les 
ennemis  faisaient  pour  l'attaquer.  Rœmer  pro- 
fite d'un  mouvement  aussi  opportun,  fond  avec 
impétuosité  sur  l'ennemi  qui  lui  prêtait  juste- 
ment le  flanc,  et  le  met  dans  une  déroute  totale; 

â""  Sur  une  infanterie,  qui,  par  quelqu'aoci- 
dent ,  ne  sera  pas  en  état  de  servir  de  ses  armes. 
A  la  bataille  de  Dresde,  les  divisions  de  Bianchi 
et  de  Cameville  furent  très-maltraitées,  car 
leurs  armes  s'étaient  tellement  encrassées  par 
la  pluie  qui  tombait  en  torrent,  qu'il  leur  fut 
même  impossible  de  s'en  servir,  pour  s'opposer 
à  la  vivacité  des  chocs  des  ennemis.  Au  combat 
de  Fère-Champenoise,  la  cavalerie  de  la  garde 
russe ,  favorisée  par  un  temps  pluvieux ,  battit 
aussi  complètement  les  brigade%  de  la  jeune 
garde  française,  de  Jamin  et  de  Le  Capitaine; 

Z""  Sur  un  ennemi  dans  les  rangs  duquel  le 
flottement  commence  à  se  manifester.  A  la  ba- 
taille de  Leuthen ,  la  cavalerie  prussienne  de 
l'aile  droite  qui  avait  été  paralysée  par  des 
broussailles,  haies  et  fossés,  trouva  enfin  en 
arrière  de  Gohlau  un  terrain  favorable  pour 
agir.  Les  hussards  de  Ziethen  aperçoivent  l'in- 
fanterie de  Bavière  et  de  Wurtemberg ,  qui 
se  retirait  en  désordre,  l'attaquent,  en  sabrent 
une  grande  partie  et  font  2,000  prisonniers. 

Mais ,  pour  que  la  cavalerie  puisse  profiter 
avec  rapidité  du  moment  où  le  flottement  de 
l'infanterie  commence  à  se  manifester,  tandis 
que  sa  position  passive  est  hors  de  la  sphère 
active  du  feu  des  ennemis  et  quelquefois  dans 
un  sens  divergent  de  l'endroit  où  doivent  se 
porter  les  coups,  il  est  juste  que  le  chef  de  la 
cavalerie  attache  une  attention  particulière 

>  que  la  caTalerie  soit  ternie  à  une  distance  propar- 
»  tioimée  du  poiot  sur  lequel  elle  doit  donner,  afin 
'  qpapar  un  mouvement  progressif;  il  importe  done  i   •  qu'elle puiaa  Tatteindre  avec  Timpétoosité  requise.» 


(i)  t  Le  plus  haut  degré  de  vélocité ,  dit  rareUdoe 
>  Cliarles  (Principes  de  Stratégie),  ne  peut  s'acquérir 
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aux  différentes  modulalions  do  Taction  de  Tin- 
fanterie.  Commence-t-elle  à  soutenir  le  combat 
avec  moins  de  vigueur,  c'est  un  relâchement 
dans  sa  contenance.  Ses  feux  deviennent-ils 
moins  nourris  ^  Tennemi  prépare  une  partie  de 
ses  troupes  à  la  relraile ,  ou  l'a  môme  entre- 
prise. D'après  des  indices  pareils,  la  cavalerie 
esta  la  veille  du  moment  où  son  action  devient 
indispensable  :  on  doit  donc  la  préparer  en 
Tavançant  d'après  les  principes  que  je  viens 
d'énoncer,  et  rarement  l'infanterie  pourra,  de 
cette  manière,  échapper  au  sort  cruel  que,  dans 
ses  moments  de  vacillation  ou  de  rétrograda- 
tion, la  cavalerie  peut  lui  faire  subir  ; 

4"  D'avoir  toujours  pour  la  cavalerie  des  ré- 
serves qui ,  sous  leur  protection ,  puissent  ou 
recevoir  les  troupes  battues,  ou  achever  ce 
que  les  premiers  escadrons  mis  en  action  ont 
commencé. 

Rien  de  plus  dangereux  que  d*engager  la 
cavalerie  sans  lui  accorder  aucune  réserve,  et 
la  bataille  de  Wiirzbourg  nous  en  fournit  un 
exemple.  Rapportons  à  cette  occasion  la  nar- 
ration de  l'archiduc  Charles  lui-même. 

c  La  colonne  des  grenadiers,  dit-il,  arriva 
1  enfin  à  trois  heures  après  midi ,  et  se  mit  en 
1  bataille  sur  deux  lignes  à  gauche  de  la  cava- 
1  lerie,  et  faisant  face  aux  buissons  de  la  ferme 

•  de'Retenhof ,  qui  marquèrent  le  point  d*at- 
i  laque.  La  cavalerie  s'ébranla  pour  charger 
i  dans  le  temps  où  les  cuirassiers  français 

>  étaient  encore  occupés  à  former  leurs  rangs. 
»  Le  prince  de  Lichtenstein ,  à  la  tête  de  la 

>  cavalerie  légère,  et  soutenu  par  un  régiment 

>  de  cuirassiers,  tourna  Euerfeld,  et  se  porta 
i  entre  ce  village  et  la  ferme  de  Séligenstadt 

•  dans  le  flanc  gauche  de  Tennemi.  Cette  ma- 
1  nœuvre  réussit  ;  la  cavalerie  française  encore 

>  immobile  fut  culbutée;  mais,  ce  qui  ne  manque 
»  jamais  d'arriver  dans  ces  occasions,  les  vain- 

>  queurs  se  trouvèrent  aussi  en  désordre.  Le 
1  général  Bonneau  les  fit  charger  à  son  tour 

>  par  une  partie  de  sa  grosse  cavalerie  à  |)eine 
1  développée,  et  les  culbuta  sur  le  régiment 

>  de  cuirassiers  qui  suivait  en  colonne ,  qui 
1  céda  de  même  au  choc  des  Français,  i 

Mais  ayant  démontré,  par  Texemple  que  je 

(4)  t  La  fermeté,  dit  le  comte  de  Bismark  {Système 

•  des  Tirailleurs  de  cavalerie,  pag.  157),  doit  élrc 
B  quelquefois  prisée  plus  haut  que  le  courage.  La 


viens  d^offrfr,  tous  les  dangers  imminents  aux- 
quels on  s'expose  lorsque ,  dans  les  moments 
offensifs ,  on  ne  possède  pas  de  réserve,  en  re- 
prenant la  narration  que  je  viens  d'interrom- 
pre, démontrons  jusqu'à  Tévidence  tous  les 
avantages  qu'on  retire  d^une  réserve  qu^on 
emploie  à  propos. 

c  Un  autre  régiment  détaché  de  la  ligne  an- 
1  trichienne,  ajoute-t-il,  cherchait  à  gagner 
1  la  droite  de  la  cavalerie  française,  {lour  se- 

>  conder  l'attaque  de  la  gauche  ;  ce  coq>s  tomba 

>  sous  le  feu  de  l'infanterie  qui  partait  des 

>  buissons,  et  quelques  escadrons  des  cuiras- 
1  siers  ennemis,  profitant  d'un  moment  dlië- 
1  sitation ,  le  ramenèrent  promptemeot.  Enfin, 
1  toute  la  cavalerie  française  étant  aux  prises, 

>  le  désordre  de  la  mêlée  ne  tarda  pas  à  s'y 

>  répandre.   Les  Autrichiens,  au  contraire, 
1  avaient  encore  en  réserve  douze  escadrons  de. 
1  cuirassiers  qui ,  les  rangs  serrés ,  s^avançaient 
1  au  trot.  Arrivés  à  la  portée  du  pistolet,  ils 

>  se  précipitèrent  sur  cette  cavalerie ,  Fenfon- 

•  cèrent  et  la  mirent  en  fuite.  Toutes  les 
1  peines  que  Bonneau  et  le  général  en  chef  se 
1  donnèrent  pour  l'arrêter,  furent  inutiles; 

>  elle  ne  se  rallia  que  fort  en  arrière  du  champ 

>  de  bataille.  1 

Dans  les  combats  de  la  cayaleric,  comme 
dans  tous  les  engagements,  nous  pouvons  donc 
dire  que  celui  qui  engage  le  dernier  sa  réserve, 
est  aussi  celui  qui  possède  le  plus  de  probabi- 
lités pour  la  victoire. 

Si  la  supériorité  de  la  tactique  repose  sur  le 
rassemblement  d'une  grande  masse  pour  Fac- 
tion, l'heureuse  issue  d'une  bataille  dépend 
aussi  quelquefois  de  l'adresse  avec  laquelle  00 
saura  porter  vers  le  point  décisif,  une  masse 
plus  grande  ou  plus  fraîche  que  Tennemi  M 
jieut  en  développer. 

On  peut  poser  en  principe  que  la  premièie 
chai^  rapporte  rarement  un  résultat  décisif* 
Si  le  choc  se  fait,  le  même  désordre  se  mani- 
feste dans  les  deux  troupes  assaillantes,  et,  par 
conséquent,  le  succès  ne  peut  pas  être  tou- 
jours complet.  On  se  sabre  pendant  un  cerlaio 
temps,  et  c'est  au  parti  qui  a  le  plus  de  persé- 
vérance qu'appartient  souvent  la  victoire  (f). 

•  persé^'érance  rend  souvent  possible  une  chose  qvi 

•  devait  succomber  sous  la  force  momentanée  des 
1  armes.  > 


DES  TROIS  ARMES. 


Ui 


Mais  si  dans  celte  mêlée  il  survient  un  parti  de 
cavalerie  qui  charge  avec  ordre  et  vigueur,  il 
conservera  une  supériorité  marquée,  et  il  lui 
appartiendra  de  décider  de  Tissue  de  renga- 
gement. 

Après  un  choc,  supposant  même  que  le  ras- 
semblement de  la  cavalerie  se  fasse  avec  la 

• 

vitesse  et  la  précision  nécessaires,  il  vaut 
mieux  ne  jamais  employer  les  mêmes  escadrons 
à  une  nouvelle  charge ,  mais  en  assigner  Texé- 
cution  aux  réserves.  Cependant ,  comme  il  ar- 
rive des  cas  où  il  n'y  a  que  des  chocs  répétés 
à  plusieurs  reprises,  qui  puissent  ébranler  l'en- 
nemi ,  il  est  indispensable  de  calculer,  d'après 
la  force  de  Tennemi,  le  degné  de  résistance 
qu'il  pourra  opposer,  la  disposition  qu'on  doit 
accorder  à  la  masse  de  cavalerie,  et  quelque- 
fois f  à  Texception  de  la  réserve  sans  laquelle 
elle  ne  doit  jamais  entreprendre  de  mouve- 
ments offensifs,  lui  accorder  encore,  si  les 
forces  y  suffisent,  une  seconde  ligne  dont  le 
soin  sera  : 

i®  De  recevoir  après  le  choc  sous  sa  protec- 
tion les  escadrons  rétrogradants  de  la  première 
ligne ,  et  pour  que  ce  passage  de  la  première 
ligne  à  travers  la  seconde  De  soit  pas  au  détri- 
ment de  cette  dernière ,  lui  accorder  des  inter- 
valles assez  grands  pour  que  Técoulement  des 
troupes  se  fasse  avec  aisance  ; 

^  De  chercher  à  augmenter  le  flottement 
que  la  première  ligne  aura  produit  dans  les 
.rangs  ennemis,  et  apprêter  par  là  à  la  réserve 
(si  toutefois  son  choc  devient  encore  néces- 
saire) une  victoire  facile  et  non  douteuse; 
3®  De  déborder  les  flancs  des  ennemis. 
A  la  bataille  de  Kaiserslautem ,  que  le  duc 
de  Brunswick  gagna  sur  le  général  Hoche, 
le  30  novembre  1793,  le  général  Kospoth,  à 
la  tète  de  3  bataillons  et  8  escadrons,  s'était 
mis  en  marche  de  Schelodcnbach  par  Schnec- 
kenhausen  vers  Sambach.  Le  bois  qu^ii  avait  à 
franchir  fut  bientôt   purgé  par  Tinfanterie 
prussienne ,  et  le  colonel  Blucher  (i) ,  à  la  tête 
de  7  escadrons,  devançant  la  colonne  principale, 
le  franchit  aussitôt.  Il  trouva  en  débouchant 
â  à  3  régiments  de  cavalerie  française,  avec 
lesquels  il  était  indisi>ensable  de  se  mesurer. 
Bliicher  forma  sa  cavalerie  en  deux  lignes, 
dont  la  première  possédait  A  escadrons,  et 

(1)  Plus  tard  maïf  rh:»!  et  prince  df  WabUiladt. 


la  seconde  3.  Ces  derniers  étaient  formés 
avec  des  intervalles  assez  larges,  couvraient 
les  deux  flancs  de  la  première  ligne,  et  lui  ser- 
vaient de  replis.  Il  attaque  aussitôt,  à  la  tète 
de  la  première  ligne  ;  mais  il  est  repoussé  et  se 
replie  derrière  la  seconde  pour  se  reformer. 
Ayant  réorganisé  ses  escadrons,  il  attaque  une 
seconde  fois ,  en  enjoignant  aux  escadrons  de 
la  seconde  ligne  de  prendre  l'ennemi  dans  les 
deux  flancs,  et  parvient,  par  cette  double  atta- 
que, à  le  mettre  totalement  en  déroute. 

Au  contraire,  dans  tous  les  cas  où  l'on 
attaque  en  plusieurs  lignes,  si  le  chef  qui 
commande  la  cavalerie  a  l'imprudence  de  ne 
pas  accorder  d'intervalles  à  la  seconde  pour 
l'écoulement  de  la  première,  une  disposition 
aussi  vicieuse  ne  peut  qu'entraîner  dans  des 
déroutes  désastreuses.  A  la  bataille  de  Seneff", 
au  moment  où  le  comte  de  Mortal  s'empara  du 
village  de  Seneff ,  le  prince  de  Condé  fit  char- 
ger la  cavalerie  ennemie  qui  se  trouvait  vis-à- 
vis  de  lui;  il  se  mit  lui-même,  accompagné  do 
son  fils,  à  la  tête  de  la  maison  du  roi.  Le  prince 
d'Orange  avait  formé  sa  cavalerie  sur  trois 
lignes  et  sans  intervalles,  pour  l'écoulement 
des  vaincus.  Le  choc  s'exécute;  la  première 
ligne  des  confédérés  est  renversée  sur  la  se- 
conde, les  deux  premières  sur  la  dernière,  et 
le  tout  ensemble  poussé  jusque  près  de  Saint- 
Nicolas-au-Bois,  laissant  un  grand  nombre  de 
morts  et  de  blessés  sur  le  champ  de  bataille, 
ainsi  que  beaucoup  de  prisonniers  et  de  tro- 
phées entre  les  mains  des  Français. 

Cependant ,  lorsque  la  cavalerie  a  essuyé  un 
échec,  il  est  toujours  moins  sûr  de  la  reformer 
sous  la  protection  de  la  même  arme.  11  vaut 
mieux,  si  la  chose  est  possible,  la  rallier  der- 
rière l'infanterie  qui  possède  toujours  plus  do 
moyens  de  résistance.  Le  principal,  dans  un 
cas  pareil ,  est  de  retenir  l'ennemi  pendant  que 
les  escadrons  battus  se  réorganisent.  Si  on  a 
affaire  à  un  ennemi  intelligent  et  impétueux , 
qui  fait  succéder  ses  attaques  sans  interruption, 
et  que,  par  quelque  accident  qu*il  est  souvent 
difficile  de  prévenir,  les  escadrons  de  la  se- 
conde ligne,  sous  la  protection  desquels  ceux 
de  la  première  doivent  se  reformer,  se  trouvent 
renversés  aussi,  alors  la  mêlée  devient  si  grande, 
qu'il  y  a  toujours  une  très-grande  difficulté  à 
mettre  de  TensemlUe  dans  l'action.  S*il  se  trouve 
donc  de  rinfanteriedans  la  proximité  du  champ 
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où  agit  la  cavalerie ,  il  est  toujours  plus  con- 
venable de  faire  rétrograder  les  escadrons  dis- 
persés, derrière  les  bataillons,  qu*on  forme 
aussitôt  en  colonne  contre  la  cavalerie.  De  cette 
manière ,  on  se  trouve  en  mesure  de  riposter 
avec  plus  d'assurance  à  la  cavalerie  ennemie, 
si  elle  était  assez  hardie  pour  venir  chercher 
les  vaincus  jusque  dans  les  lignes  de  Tinfan- 
teric.  Les  guerres  modernes  nous  offrent  plus 
d'un  exemple  qui  prouve  en  faveur  d'une  dis- 
position pareille. 

A  la  bataille  d*Austerlilz ,  peu  d'instants 
après  que  le  maréchal  Soult,  qui  devait  se 
rendre  maître  des  hauteurs  de  Pratzen,  eut 
reçu  Tordre  de  démasquer  son  attaque,  Napo- 
léon enjoignit  au  maréchal  Bernadotte  de  dé- 
boucher de  Girzikovilz  et  de  porter  ses  deux  di- 
visions, celle  du  général  Rivaud  sur  sa  gauche, 
celle  du  général  Drouet  sur  sa  droite ,  en  les 
dirigeant  Tune  et  Taulre  sur  les  hauteurs  de 
Blazovilz. 

La  cavalerie  du  prince  Murât  se  mit  en  ba- 
taille sur  plusieurs  lignes,  à  la  gauche  du 
corps  du  maréchal  Bernadotte,  el  mai'cha  entre 
Girzikovitz  et  Krug. 

Le  maréchal  Lannes  avait  reçu  Tordre  de 
porter  ses  deux  divisions  en  avant  sur  sa  gau- 
che, en  s'appuyant  à  la  chapelle  de  Dworoschna, 
pour  démasquer  la  cavalerie  du  prince  Murât. 
La  division  du  général  Suchet,  qui  se  trouvait 
ainsi  au  commencement  de  Taclion  en  première 
ligne  de  toute  Tarmée,  céda  sa  droite  à  la  di- 
vision du  général  Cafarelli.  L'une  et  l'autre  se 
conformant  à  Tordre  général  pour  le  combat , 
s'avançaient  sur  deux  lignes,  la  première  en 
bataille,  la  seconde  en  colonne  d'attaque,  avec 
Tarlillcrie  dans  les  intervalles.  La  division  lé- 
gère du  général  Kcllermann  ouvrait  la  marche 
de  celte  masse.  Une  division  de  grosse  cavale- 
rie faisait  la  queue  de  la  colonne. 

Le  maréchal  Lannes,  ayant  à  sa  droite  la 
division  Cafarelli,  et  à  sa  gauche  celle  du  gé- 
néral Suchet ,  se  porta  en  avant.  Dès  lors,  le 
combat  s'engagea  sur  tous  les  points  du  centre 
.<t  de  la  droite  des  alliés.  Le  grand  duc  Cons- 
tantin avait  dû  former,  avec  le  corps  des  gardes, 
la  réserve  de  la  droite,  et  quitta  à  Theure  in- 
diquée les  hauteurs  devant  Austerlitz,  pour  se 
porter  sur  celles  de  Blasovitz  et  de  Krug.  A 
peine  arrivé  sur  ce  point,  il  se  trouva  déjà  en 
première  ligne  et  engagé  avec  les  tirailleurs  de 


la  division  Rivaud  et  la  cavalerie  légère  do  gé- 
néral Kellermann.  Le  grand  duc  fit  occuper 
aussitôt  le  village  de  Blasovitz  par  le  baUiUon 
des  chasseurs  de  la  garde. 

Au  même  instant  arriva  aussi  le  prince  Jean 
de  Lichtenstein  avec  sa  cavalerie.  Ce  général 
devait  se  porter,  selon  la  disposition  »  sur  la 
gauche  du  prince  de  Bagration,  pour  être 
maître  de  la  plaine  devant  SchlapaoîU.  Cette 
colonne  de  cavalerie,  qui  avait  été  placée der^ 
rière  la  troisième  colonne,  et  qui  devait  mar- 
cher sur  le  flanc  droit  pour  se  porter  sur  son 
point  d'attaque,  fut  arrêtée  dans  sa  marche  par 
les  colonnes  d'infanterie  qui  la  croisèrent  Ion- 
quelles  se  portèrent  en  avant  pour  descendre 
les  hauteurs.  Pendant  sa  marche ,  le  prince  de 
Lichtenstein  avait  fait  placer  en  tète  dix  esca- 
drons, sous  les  ordres  du  général  OnvaroftSur 
la  gauche  du  prince  de  Bagration,  pour  assurer 
le  flanc  des  troupes  de  ce  général. 

Au  moment  ou  le  régiment  des  hussards 
d'Elisavethgrad  se  fut  formé  en  bataille  ^  le  ré- 
giment des  hulans  du  grand  duc  Constantin  se 
trouva  en  léte  de  la  colonne  de  cavalerie.  Le 
prince  de  Lichtenstein,  arrivé  sur  la  gauche  du 
grand  duc,  trouva  Tennemi  en  présence  des 
gardes  russes;  c'était  justement  la  cavalerie  du 
général  Kellermann  ,  soutenue  par  Tinfanterie 
des  divisions  Rivaud  et  Cafarelli.  Le  prince  de 
Lichtenstein  ordonne  aussitôt  à  sa  cavalerie  de 
déployer  jiour  charger  Tennemi.  Le  régimeat 
des  hulans  du  grand  duc  Constantin  fui  le  pie» 
mier  qui  déploya.  Entraînés  par  Tardeur  dn 
brave  général  Essen,  qui  les  conduisait  »  les 
hulans  fondent  avec  impétuosité  sur  la  cava- 
lerie légère  de  Tennemi.  Le  choc  fui  des  plus 
décisifs ,  et  la  cavalerie  légère  de  Kellermana 
renversée.  Elle  se  retire  à  travers  les  intenralks 
derrière  Tinfanterie ,  et  les  hulans  veuleni  Vj 
poursuivre  ;  mais,  pris  entre  deux  feux  par  rin- 
fanterie  des  divisions  Rivaud  et  Cafarelli ,  qui 
venaient  de  former  des  angles  sur  les  flauci, 
ces  intrépides  cavaliers  furent  repoussés  et 
perdirent  aussi  le  chef  valeureux  qui  les  avait 
conduits. 

A  la'  bataille  de  léna  aussi,  la  division  de 
dragons  de  Klein,  soutenue  par  la  division 
d'infanterie  du  général  Marchand  ,  s*étant 
avancée  entre  le  bois  d'Iserstœdt  et  Vieraehn- 
h^iligen,  attaque  une  division  de  cavalerie 
prusse-saxonne.  Les  chocs  furent  meurtrieri« 
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et  la  victoire,  loDglemps  disputée,  resta  ce- 
pendant aux  Prussiens.  Les  dragons  français 
repoussés  viennent  se  refonuer  sous  la  protec^ 
lion  de  rinfanterie  du  général  Marchand,  qui 
parvint  à  arrêter  la  fougue  impétueuse  des 
vainqueurs. 

Au  combat  de  Fuentèsde  Honor  aussi,  pen- 
dant que  le  général  Junols*emparait  du  village 
Poza-Velba ,  la  cavalerie  française  attaquait 
celle  des  ennemis,  et  la  chargea  avec  tant 
d'impétuosité  qu'elle  la  mit  tout  à  fait  en  dé- 
route. Celle-ci  se  replie  dans  les  intervalles 
derrière  Tinfanlerie ,  qui  dirige  un  feu  bien 
nourri  contre  les  assaillants,  et  parvient  à  ar- 
rêter leur  mouvement  offensif. 

Lorsque  la  cavalerie  a  reçu  un  échec ,  ou 
que  même,  après  un  choc  heureux,  elle  se 
trouve  forcée  de  se  réorganiser,  comme  elle  ne 
peul  être  employée  qu'offensivement,  et  que , 
pour  pouvoir  rentrer  en  lice ,  il  faut  que  les 
escadrons  soient  reformés,  il  est  indispensable 
que  rinfanterie,  soutenue  par lartillerie, sous 
la  protection  de  laquelle  la  cavalerie  ira  se 
reformer,  retienne  assez  longtemps  Tennemi 
pour  accorder  à  cette  arme  le  temps  nécessaire 
pour  entrer  en  lice. 

Ayant  abondonné  au  chef  de  la  cavalerie  le 
soin  de  réorganiser  ses  troupes,  le  général  qui 
commande  rinfanterie  qui  aura  servi  d^égide, 
devra  porter  un  oeil  attentif  sur  son  ennemi  et 
calculer ,  d'après  ses  actions,  les  mouvements 
que  les  circonstances  nécessiteront,  en  n*ou- 
Uiant  pas  que  la  cavalerie  ne  gagne  pas  les 
batailles,  mais  ne  fait  que  les  compléter. 

Si  cette  arme  a  été  rejetée,  cet  échec  prouve 
que  l'ennemi  est  encore  assez  fort  pour  pou- 
voir résister,  et  que  l'action  antérieure  des 
armes  n'a  pas  encore  été  assez  décisive,  c'est 
donc  à  l'infanterie  à  reprendre  et  achever  une 
action  qui  n'a  été  que  suspendue. 

Dans  tous  les  cas, 'il  faut  défendre  aux  esca- 
drons qu'on  aura  employés  pour  le  choc,  de 
s'abandonner  à  une  poursuite  désordonnée; 
car  quoiqu'un  choc  ait  aussi  bien  réussi  <|u'il 
soit  possible  de  le  désirer,  il  est  impossible 
que  l'ordre  s'y  maintienne.  Il  suffit  que  le  choc 
ait  eu  lieu  effectivement  (i) ,  pour  que  la  dcs- 

(fl)  c  Dqiuis  que  Sejdlitz  est  enterré,  dit  le  Gomte  de 

>  Bismark  (  Système  de  Cavalerie ,  pag.  St55  ) ,  le  vrai 

>  choc  est  derenu  plus  rire.  On  parle  et  on  écrit  beau- 


organisation  s'en  suive.  C'est  donc  k  des  esca- 
drons bien  formés  et  non  fatigués  qu'on  assi- 
gnera le  soin  de  poursuivre  un  ennemi  battu. 
Mais  comme  dans  ces  sortes  de  poursuites,  on 
est  souvent  dans  le  cas  de  se  battre  alternati- 
vement en  débandade  et  en  ligne,  action  qui 
tombe  dans  le  domaine  de  la  cavalerie  légère, 
je  m'abstiendrai  de  raisonnement  à  ce  sujet 
jusqu'au  moment  où  je  serai  parvenu  à  l'action 
de  la  cavalerie  légère. 

Ayant  maintenant  énuméré  les  différentes 
propriétés  de  l'action  de  la  cavalerie,  je  crois 
pouvoir  procéder  à  la  discussion  des  différents 
chocs,  ainsi  que  des  occasions  où  ces  chocs 
peuvent  être  avantageux. 

D'après  le  comte  de  Bismark ,  le  choc  de  la 
cavalerie  peut  s'exécuter  de  quatre  manières 
différentes,  et  qui  sont  : 

i^  ÏjSl  charge  en  ligne  droite; 

â®  La  charge  en  ligne  oblique; 

3®  La  charge  en  colonnes; 

4®  La  charge  en  échelons. 

Discutons  chacun  de  ces  quatre  chocs  sé[ia- 
rément,  de  leurs  propriétés,  ainsi  que  des  cas 
où  ils  peuvent  être  employés  avec  avantage. 

Le  choc  en  ligne  droite  ou  parallèle,  et  dans 
lequel  les  escadrons  qui  la  forment  étant  rangés 
sur  la  même  hauteur,  commencent  leur  mou- 
vement dans  le  même  temps ,  avec  les  mêmes 
allures,  et  procèdent  par  conséquent  au  choc 
dans  le  même  instant,  doit  nécessairement  pos* 
séder  une  force  collective  beaucoup  plus  grande 
que  celle  des  lignes  où  les  escadrons  qui  la  for- 
menlne  s*engagentque  successivement.  Comme 
la  force  du  choc  en  est  aussi  une  des  vertus  les 
plus  grandes,  la  chaire  en  ligne  droite  devrait 
être  aussi  la  plus  avantageuse.  Mais  les  cas  où 
on  emploie  la  cavalerie  étant  différents  et  de- 
mandant des  dispositions  différentes  aussi ,  ce 
choc,  tout  efficace  qu'il  peut  être,  ne  pourrait 
cependant  pas  être  employé  dans  tous  les  cas 
avec  le  même  avantage. 

Pour  qu'une  charge  en  ligne  parallèle  soit 
faite  avec  quelque  probabilité  de  succès,  le 
principal  est  de  conserver  à  la  ligne  son  aligne- 
ment, et  aux  escadrons  la  contiguïté  des  rangs. 
Il  faut  donc  l'employer  dans  les  cas  où  l'en- 

•  eoop  da  cboc  ;  mais  la  phipart  des  charges  de  cava- 
>  lerie  sunt  si  faiblement  eiécutéet,  que  rarement  cUcs» 

•  méritent  la  dénominal  ion  de  cIm»c.  > 
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iiemi  que  la  cavalerie  s'apprête  de  combattre , 
ne  puisse  pas  porter  atteinte  à  celte  contiguïté 
et  a  cet  alignement,  en  se  servant  d'armes  qui 
puissent  les  rompre  pendant  le  mouvement.  La 
cavalerie  ne  pouvant  nuire  que  lorsqu'elle  en 
vient  aux  mains ,  pour  que  les  armes  à  feu  ne 
puissent  pas  rompre  les  escadrons  offensifs 
pendant  leur  mouvement,  on  se  servira  de  la 
charge  en  ligne  droite  ou  parallèle,  toutes  les 
fois  qu'on  sera  obligé  d'attaquer  de  la  cavalerie. 

Si  cependant  Tartillerie  est  parvenue  à  pro- 
duire quelque  flottement  dans  les  bataillons  de 
rinfanterie,  alors  aucun  choc  ne  peut  mieux 
réussir  aussi  comme  la  charge  en  ligne  droite 
qui,  comme  nous  Ta  vous  déjà  vu  plus  haut, 
rassemble  en  elle  la  force ,  la  vigueur ,  l'en- 
semble et  la  facilité  du  mouvement.  Mais  pour 
ce  genre  de  charge ,  nous  devons  prendre  pour 
principe  fondamental  de  ne  jamais  risquer  de 
l'exécuter  avec  des  lignes  trop  étendues  qui  per- 
dent si  facilement  leur  alignement  et  leur  con- 
tiguïté lorsqu'il  s'agit  de  parcourir  des  espaces 
un  peu  grands;  ajoutez  à  la  dijfBculté  de  faire 
mouvoir  des  lignes  étendues,  les  entraves  que 
le  terrain  qu'elles  parcourent  leur  offre,  et  on 
se  convaincra  facilement  que  pour  ne  pas  leur 
ravir  la  force  décisive  du  choc,  il  faut  admettre 
le  nombre  de  quatre  escadrons  comme  mini- 
mum de  leur  étendue,  et  pour  ne  pas  entraver 
la  facilité  de  leurs  mouvements  ne  faire  monter 
le  maximum  qu'à  six. 

Les  probabilités  les  moins  incertaines  pour 
la  réussite  d'une  charge  ne  gisant  pas  toujours 
dans  le  choc  fait  en  ligne  droite,  mais  dans  la 
liaison  du  choc  avec  les  mouvements  de  con- 
versions que  l'on  fait  faire  sur  les  flancs  de  la 
ligne  ennemie,  il  est  constamment  avantageux 
d'avoir  pour  ce  service ,  derrière  les  ailes  de  la 
ligne  assaillante ,  des  partis  de  flanqueurs. 
Quoiqu'un  mouvement  de  conversion ,  fait  pen- 
dant le  mouvement  accéléré  des  escadrons  atta- 
quants, 011  les  partis  de  flanqueurs  sont  obligés 
de  changer  de  direction ,  pour  venir  menacer 
les  flancs  et  les  derrières  de  leurs  adversaires, 
ne  puisse  jamais  se  faire  avec  cet  ordre  et  cet 
ensemble  qu'exige  un  choc,  cependant  leur 
action  quoiqu'en  débandade,  coïncidant  avec  le 
choc  de  la  ligne,  ne  manquera  jamais  de  pro- 
duire l'effet  désiré  ;  et ,  pourvu  que  le  choc ,  ainsi 
que  le  mouvement  de  conversion ,  se  fassent 
avec  la  célérité  et  ladécision  requises,  on  pourra 


toujours  compter  sur  un  avantage  marqué. 

Si,  au  contraire,  la  ligne  attaquante  se  Iroave 
plus  longue  que  celle  des  adversaires,  ce  que 
le  chef  qui  commande  la  cavalerie  ne  doit  pas 
négliger  d'observer,  alors  c'est  aux  escadrons 
qui  forment  les  extrémités  de  la  ligne  atta- 
quante, qu'on  pourra  imposer  le  rôle  que  j*ai 
fait  jouer  aux  partis  des  flanqueurs.  Un  mou- 
vement pareil  pourra  s'exécuter  très-facilement 
en  enjoignant  aux  escadrons  des  extrémités  des 
ailes  de  toute  la  ligne,  de  faire,  au  moment 
du  choc ,  des  mouvements  de  conversion  d'un 
quart  de  cercle  à  gauche  et  à  droite.  En  avan- 
yant  ensuite  devant  soi,  ils  chercheront  à  en- 
velopper les  ailes  contre  lesquelles  ib  se  diri- 
geront. 

La  même  observation,  que  j'avais  foite  iu 
peu  plus  haut  pour  la  manoeuvre  des  flanqueurs, 
est  applicable  aussi  au  mouvement  des  esca- 
drons des  extrémités  des  ailes ,  et  leur  mouve- 
ment produira  apparemment  la  même  déban- 
dade que  parmi  les  flanqueurs  ;  mais  une  fois 
qu'on  se  choque  avec  la  cavalerie  et  que  le 
choc  a  été  effectivement  fait,  les  escadrons  qui 
se  sont  chargés  ne  conservent,  ni  dans  Fun, 
ni  dans  l'autre  parti,  la  contiguïté  de  leurs 
rangs,  et  il  faut -cependant  qu'un  des  deux 
partis  reste  vainqueur  et  force  son  adversaire 
à  lui  céder  le  champ  de  bataille  ;ce  qui  prouve 
que  tant  que  le  choc  n'a  pas  encore  été  effee- 
tué,  c'est  l'impétuosité  du  mouvement  »  Tali» 
gnement  des  escadrons  et  le  serrement  des 
rangs  qui  rendent  le  choc  efficace,  et»  unefiw 
qu'il  a  été  fait,  c'est  l'avantage  de  la  posîtioa, 
celui  des  moyens  qu*on  a  employé  et  le  eou- 
rage ,  qui  décident  en  faveur  d'un  des  deux 
partis. 

Si  la  manœuvre,  telle  que  je  l'ai  décrite,* 
été  eflectuée ,  et  si  les  escadrons  des  ailes  sont 
parvenus  à  exécuter  le  mouvement  de  convc^ 
sion,  il  ne  reste  aucun  doute  sur  l'avantage 
des  moyens  et  de  la  position.  Pourcequi  regarde 
le  courage ,  c'est  une  de  ces  vertus  qui  n*e8t 
soumise  à  aucun  calcul. 

Les  charges  en  lignes  obliques  peuvent  être 
très-bonnes  lorsqu'on  se  pro))ose  dé  parvenir 
insensiblement  sur  un  flanc  ou  à  dos  de  soo 
ennnemi.  Mais  pour  ce  qui  regarde  le  mouve- 
ment régulier  dos  chevaux,  la  contiguïté  et 
l'alignement  des  escadrons,  ainsi  que  le  seire- 
ment  des  rangs,  c'est  un  mouvement  dont  Teié- 
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«culion  est  entravé  par  tant  de  difficultés,  qu^on 
pourrait,  je  crois,  taxer  de  témérité  le  chef 
<iui  voudrait  l'entreprendre  et  Teiécuter.  La 
difficulté  que  chaque  cavalier  éprouvera  de 
tenir  strictement  la  direction  oblique  pendant 
iès  allures  accélérées ,  désunira  si  facilement 
les  rangs ,  qu*on  peut  dire  hardiment  qu'on  ne 
irouverail  que  peu  d'escadrons  qui ,.  dans  un 
<iÈOC  en  ligne  oblique,  ne  devinssent  une  masse 
informe,  n'ayant  même  franchi  que  la  moitié 
4e  Tespaee  qui  sépare  de  Tennemi  une  cava- 
lerie qui  s'apprête  pour  la  charge. 

Un  mouvement  pareil,  paralysant  la  pre- 
mière vertu  d'une  cavalerie  qui  s'apprête  à 
•assaillir  son  ennemi,  et  diminuant  la  force  du 
choc,  en  portant  atteinte  au  serrement  des 
rangs  dans  les  escadrons  et  à  l'alignement  des 
lignes,  ne  doit  jamais  être  mis  en  usage.  Au 
reste ,  je  ne  crois  même  pas  qu'on  soit  jamais 
<>bligé  de  se  servir  d'un  mouvement  aussi  diffi- 
cile que  la  charge  en  ligne  oblique  ;  et  pourquoi 
le  ferait-on ,  puisqu'on  peut  atteindre  le  même 
but  en  se  servant  d'un  moyen  beaucoup  plus 
facile  et  moins  dangereux?  Comme  une  colonne 
^e  meut  toujours  avec  plus  de  facilité  qu'une 
ifgne,  quelle  que  soit  la  direction  qu'on  lui 
donne,  en  menant  la  cavalerie  sur  le  champ  où 
«Ue  doit  se  mesurer  avec  son  ennemi ,  si  Ton  se 
propose  de  gagner  le  flanc  des  adversaires  d'une 
manière  progressive  et  insensible,  on  formera 
la  cavalerie  en  colonnes ,  qu'on  fera  mouvoir 
en  direction  oblique  jusqu'au  point  qui  sera 
<lésigné  pour  le  déploiement,  et  d'où  la  cava- 
lerie pourra  menacer  le  flanc  ou  le  dos  de  son 
ennemi ,  et  charger  en  ligne  droite  ou  parallèle 
d  non  en  ligne  oblique.  Le  déploiement  se  fera 
sous  la  protection  de  l'artillerie ,  qui  sera  dési- 
gnée pour  accompagner  la  cavalerie;  mais 
comme  pendant  le  déploiement  l'artillerie 
jooera  le  rôle  principal,  je  m'en  réserve  de 
parler  avec  plus  de  développement  au  moment 
ov  je  serai  parvenu  à  l'action  de  cet  arme. 

Le  chef  qui  commande  la  cavalerie  doit  tou- 
jours chercher  dans  les  propriétés  du  terrain 
qu'on  lui  assigne  pour  le  combat ,  ainsi  que  dans 
les  manœuvres  qu'il  fera  faire  à  ses  masses  en 
ooetpant  une  position ,  les  moyens  qui  peuvent 
le  mener  au  but  qu'il  se  propose  d'atteindre, 
celui  enfin  de  tomber  sur  le  flanc  de  son  ennemi 
sans  se  mettre  dans  la  dangereuse  nécessité  de 
charger  en  ligne  oblique.  En  prenant  une  posi- 


tion perpendiculaire,  la  charge  en  ligne  droite 
le  mènera  au  même  résultat.  L'action  de  la  ca- 
Valérie  légère  et  de  l'artillerie  à  cheval ,  sous 
la  protection  desquelles  il  est  facile  de  manœu» 
vrer  et  de  dérober  ses  manœuvres  à  son  en- 
nemi, peuvent,  dans  des  occasions  pareilles, 
rendre  de  très-grands  services.  Un  coup  d'œil 
juste  pour  apprécier  le  terrain ,  un  esprit  riche 
en  expédients,  des  troupes  flexibles  et  propres 
à  se  plier  à  toutes  les  dispositions ,  un  mame- 
lon souvent  insignifiant ,  ou  un  bouquet ,  indi- 
gne dans  tout  autre  cas  d'attirer  Inattention , 
de  la  célérité  dans  le  mouvement,  et  de  la 
promptitude  dans  l'emplacement  des  troupes, 
suffisent  déjà  pour  nous  faire  réussir  dans  nos 
projets. 

Le  choc  en  colonne,  d'après  les  assertions  de 
plusieurs  militaires  distingués,  et  entre  antres 
du  général  Bismark;  peut  être  employé  avec 
avantage  contre  une  masse  d'infanterie,  ilomme 
je  me  propose  de  m'opposer  à  cette  assertion, 
car,  à  mon  avis,  dans  un  pareil  cas, la  charge 
de  la  cavalerie  en  colonne  est  plutôt  au  détri- 
ment qu'à  l'avantage  de  cette  arme ,  je  crois 
devoir  rapporter  ici  la  description  que  cet  au- 
teur en  fait  (i). 

c  La  cavalerie  qui  devra  attaquer  de  l'infan- 
»  terie  en  masse  se  formera  en  colonne  par 
»  escadron,  à  distances  doubles,  pour  faire  des 
»  attaques  successives. 

»  L'escadron  de  la  tête  essuie  en  entier  le 
»  premier  feu. 

1  S'il  se  comporte  avec  valeur  et  fermeté, 

>  et  qu'il  réunisse  à  entamer  l'infanterie,  il  est 

>  suivi  par  le  second  et  le  troisième  escadron, 

>  afin  de  compléter  la  défaite. 

>  Si  l'escadron  qui  charge  le  premier  est  au 

>  contraire  repoussé ,  ce  qui  est  à  supposer 
«  dans  la  plupart  de  ces  cas,  il  faut  qu'il  rompe 

>  à  droite  et  à  gauche,  afin  de  démasquer  le 

>  second  escadron,  et  qu'il  vienne  se  refor^ 
1  mer  à  la  queue  de  la  colonne. 

>  Le  second  escadron  devra  chai^^  avec 
1  tant  de  promptitude,  que  l'infonterie  n'ait 

>  pas  le  temps  de  recharger  ses  armes. 

»  On  peut  admettre  ici,  sans  prévention, 

>  que  l'infanterie  croyant  la  cavalerie  en  fuite 

>  par  l'efict  de  son  feu,  sera  étonnée  et  ébran- 
»  lée  de  voir  paraître  à  travers  la  fumée  une 

(f)  Tactique  de  la  Csrolme ,  pig.  156. 
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>  nouvelle  ligne  de  cavalerie,  pendant  qu'elle 

>  est  encore  occupée  à  charger  ses  armes,  i 
En  lisant  cette  description,  on  remarque 

aisément  que  ce  n'est  pas  tant  sur  l'efficacité 
de  la  disposition  et  la  force  même  d'un  choc 
plusieurs  fois  répété,  que  le  général  Bismark 
fonde  U  réussite  de  la  défaite  de  Tinfanterie 
qu'il  attaque ,  mais  plutôt  sur  deux  autres 
moyens,  et  qui  sont  :  1®  l'impossibilité  dans 
laquelle  l'impétuosité  des  charges  de  la  cava- 
lerie mettra  l'infanterie  de  recharger  ses  armes; 
â®  l'étonnement  dont  l'infanterie  sera  saisie  en 
voyant  paraître,  à  travers  la  fumée,  une  nou- 
velle cavalerie ,  la  supposant  déjà  en  fuite  par 
l'effet  de  son  feu. 

Il  suffirait  de  combattre  et  de  démontrer  le 
manque  de  solidité  de  ces  deux  assertions  pour 
rendre  douteuse  la  réussite  d'un  choc  pareil; 
mais  comme  je  puis  y  ajouter  encore  une  en- 
trave assez  grande,  j'espère  pouvoir  démontrer 
jusqu'à  l'évidence  que  la  charge  en  colonne 
contre  l'infanterie  n'est  qu'un  bien  faible  moyen 
pour  vaincre  son  ennemi. 

Nous  avons  vu  danslc  chapitre  H,  section  vi, 
où  J^ai  traité  de  l'action  de  l'infanterie  de  ligne, 
p.  498 ,  que  les  feux  les  meilleurs  sont  toujours 
ceux  qui  sont  subordonnés  aux  commande- 
ments des  chefs;  qui  ne  commencent  que  d'a- 
près leur  ordre ,  par  conséquent  au  moment 
opportun,  qui  ne  sont  soumis  à  aucune  inter- 
ruption, et  je  m'y  étais  décidé  en  faveur  des 
feux  de  rangs.  Ces  feux  ne  sont  jamais  inter- 
rompus ;  car  le  second  rang,  qui  commence 
après  avoir  déchargé  ses  armes,  les  rend  aus- 
sitôt au  troisième,  auquel  on  impose  le  devoir 
de  les  recharger,  et  tire  une  seconde  fois  avec 
les  fusils  des  soldais  du  troisième  rang;  en- 
suite, c'est  le  premier  rang  qui  fait  feu^  et 
ainsi  de  suite. 

Supposant  maintenant  que  l'infanterie  com- 
mence son  feu  à  cent  cinquante  pas  (i),  qui 
déjà  est  une  distance  a  laquelle  un  fantassin 
un  peu  exerce  peut  toujours  tuer  un  cavalier, 
et  que  la  cavalerie  assaillante  fasse  encore  cin- 
quante pas  au  trot,  cinquante  pas  au  galop,  et 
cinquante  pas  de  Tallurc  de  la  charge  déflui- 


(1)  Le  lecteur  voudra  bien  avouer  que.  je  oc  suis  pas 
exigeant. 

(i)  Dans  les  feux  de  rangs  il  n*y  a  presque  pas  do 
temps  perdu.  Pendant  qu  un  rang  tire,  les  deux  autres 


!  tive,  il  faudra  donc  à  cette  arme  i  peu  près 
quinze  secondes  {lonv  opérer  le  choc.  Pendant 
ce  temps,  l'infanterie  aura  fait  trois  coups  de 
rangs  (a).  Supposant  que  la  cavalerie  n^ait  fut 
qu'une  perte  moyenne  »  20  chevaux  et  autant 
de  cavaliers,  le  terrain  que  le  deuxième  esca- 
dron devra  parcourir  sera  donc  parsemé ,  sur 
différents  points,  de  20  chevaux  et  d'autant 
d'hommes,  dont  les  corps  rendront  le  terrain  plu 
difficile  à  franchir.  Supposant  que  le  deuxième 
escadron  fasse  la  même  perle,  le  troisième 
trouvera  la  plaine  tellement  encombrée  d'hom* 
mes  et  de  chevaux,  qu'abstraction  faite  de  la 
désorganisation  que  les  feux  des  ennemis  y 
produiront,  son  mouvement  sera  déjà  tout  à 
fait  paralysé  par  les  entraves  qu'il  trouvera 
sur  le  terrain  qu'il  devra  parcourir. 

Pour  que  la  répétition  des  chocs  produise  l'ef- 
fet désiré ,  il  faut  que  la  colonne  de  cavalerie 
possède  une  certaine  profondeur.  Si  Tinfanterie 
qu'on  attaque  en  colonne  est  assez  brave  et 
assez  experte  pour  ne  céder,  supposons,  qu^ai 
quatrième  choc,  et  qu'on  essaie  de  les  exécuter, 
les  derniers  escadrons  trouveront  déjà,  non  mi 
terrain  entravé  par  quelques  difficultés  épai^ 
ses,  mais  à  peu  près  des  remparts  de  cadavrci 
que  je  ne  conseillerai  pas  à  la  cavalerie  de  fran- 
chir, pour  aller  attaquer,  après  une  opératiOD 
aussi  nuisible  pour  le  serrement  des  rangs  des 
escadrons,  une  troupe  qui  la  reçoit  à  bout  po^ 
tant. 

Pour  ce  qui  regarde  l'étonnement  dont  ri»* 
fanterie  doit  être  saisie,  en  voyant  parallfei 
travers  la  fumée  une  nouvelle  cavalerie»  b 
supposant  déjà  en  fuite  par  l'effet  de  son  Cea, 
il  est  difficile  de  présumer  que  cet  étonnemat 
puisse  jamais  avoir  lieu;  i®  parce  que  ratlca- 
lion  des  chefs  qui  commandent  les  batailbis 
d'infanterie  doit  naturellement  se  diriger  co»* 
tre  la  trou[>e  qui  les  attaque,  et  2®  pourpd 
qu'on  fasse  attention  aux  assaillanlR,  il  n'y  a 
rien  de  plus  facile  .que  de  remarquer  si  la  6i- 
valerie  attaque  en  colonne,  en  ligne  paralHk 
ou  en  échelons ,  et  par  conséquent  se  convain- 
cre que  les  attaques  des  escadrons,  si  c'est  m 
choc  en  colonne ,  doivent  être  successives. 


chargent ,  et,  pour  tirer  trois  coups  de  rangs,  il  ne  but 
pas  môme  recharger  les  fusils  ;  mais  le  second  rang  wt 
fait  qu'échanger  les  siens  contre  ceux,  du  troisièaïf  ,ce 
qui  prouve  que  les  quinze  secondes  aernni  suHnalA 
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A  mon  avis,  si  ce  genre  de  choc  peut  réus- 
sir, c'est  plutôt  contre  la  cavalerie  que  contre 
rinfanterie  (i)  ;  car  la  première ,  comme  je  Tai 
dit  plus  haut,  étant  justement  l'arme  qui  ne 
peut  nuire  que  lorsqu'elle  en  vient  au  mains, 
si  même  le  premier  escadron  a  été  repoussé , 
il  faut  seulement  qu'il  rompe  à  droite  et  à 
gauche,  alin  de  démavSquer  le  second;  mais  du 
moins  les  escadrons  qui  suivent  le  premier 
n^ont  pas  Tinconvénient  de  trouver  la  plaine 
qu'ils  doivent  parcourir  encombrée  d'hommes 
et  de  chevaux. 

A  la  bataille  de  Mollviiz  dont  j'ai  eu  Toc- 
casion  de  parler,  le  général  Rœmer  attaqua  les 
Prussiens  en  colonne  par  escadron,  et  si  le  lec- 
teur objecte ,  que  ce  n'est  pas  tant  l'efficacité 
du  choc  de  la  colonne  contre  la  cavalerie ,  mais 
la  position  vicieuse  des  Prussiens,  qui  prê- 
taient le  flanc  gauche  aux  ennemis,  qui  a  été 
la  cause  de  cette  victoire,  je  veux  bien  le  Ipi 
accorder;  mais  je  prendrai  la  liberté  d*y  ajou- 
ter que ,  si  le  général  Rœmer  avait  aperçu  que 
les  troupes  qui  se  rapprochaient  du  village  de 
Hermsdorf  étaient  de  l'infanterie,  pour  être 
tout  à  fait  sûr  de  sa  victoire,  il  les  aurait  peut- 
être  chargées  en  ligne  paraUèle  et  non  en 
colonne. 

Au  combat  de  Fère-Champenoise ,  le  général 
Latour-Foissac  nous  olTrit  aussi  le  même  exem- 
ple. Le  comte  de  Pahlen  venait  d'enfoncer  le 
centre  de  la  ligne  de  cavalerie  ennemie,  formé 
par  les  cuirassiers  du  général  Bordesoult.  Le 
général  Relliard  accourt  de  la  gauche  avec  les 
"dragons  du  général  Roussel,  et  essaie  de  pren- 
dre celle  charge  en  flanc;  mais  se  voyant  sur  le 
point  d'être  débordés,  ceux-ci  font  volte-face, 
et  ne  se  rallient  que  derrière  la  division  du 
^néral  Merlin ,  qui  fait  exécuter  par  le  géné- 
ral Latour-Foissac,  à  la  tête  du  8*  de  chasseurs 
i  cheval,  une  charge  en  colonne  par  escadron 
qai  arrêta  momentanément  l'impétuosité  de  la 
caTalerie  des  alliés. 

Lorsqu'il  s'agit  d'attaquer  de  l'infanterie,  je 
croîs  que  nous  parviendrons  toujours  beaucoup 
plus  facilement  à  notre  but ,  si  nous  nous  ser- 
YODS  du  choc  en  échelons.  Cette  charge  pré- 
^nte  le  triple  avantage  : 

l**Que  les  escadrons  ne  trouvent  pas,  comme 

(%)  Ou  bien  contre  nne  inlknterle  qni,  par  quekpi'ae- 
rident ,  ne  peut  pas  w  servir  de  ses  armes. 


dans  la  charge  en  colonne ,  le  terrain  qu'ils 
doivent  parcourir,  encombré  d'hommes  et  de 
chevaux  ; 

â®  N'engageant  ses  escadrons  que  successi- 
vement, la  cavalerie  ne  risque  pas  d'être  bat- 
tue en  masse; 

5<*  Les  escadrons  rangés  à  des  distances  peu 
fortes,  la  charge  dos  premiers  escadrons  ira 
choquer  à  peu  près  le  même  résultat  que  la 
charge  en  colonne,  sans  courir  cependant  les 
mêmes  dangers. 

Dans  les  momentsde  rétrogradation  surtout, 
la  disposition  en  échelons  de  la  cavalerie  qui 
sera  désignée  pour  couvrir  la  retraite,  peut 
rapporter  de  très-grands  avantages,  ce  dont 
j'aurai  l'occasion  de  parler  plus  bas. 

De  tous  les  chocs ,  le  plus  efficace  est  donc 
le  choc  en  ligne  droite  ou  parallèle,  il  rassem- 
ble en  lui,  la  force,  la  vigueur,  l'ensemble  et 
la  facilité  des  mouvements,  quatre  préroga- 
tives qui  suffisent  pour  rendre  une  charge 
parfaite. 

Le  choc  en  colonne  est  celui  qui  réussit  le 
mieux  contre  la  cavalerie. 

La  disposition  de  la  cavalerie  en  échelons 
renferme  deux  vertus;  celle  d'offrir  descharges 
avantageuses  contre  l'infanterie,  et  d'être  une 
disposition  efficace  pour  couvrir  un  mouve- 
ment rétrograde.  Dans  le  fond ,  celte  charge 
est  la  même  qu'en  ligne  droite  ou  parallèle; 
mais  les  escadrons  en  ne  sVngageant  que  con- 
sécutivement ,  la  force  totale  du  choc  dans  le 
moment  ne  possède  ni  la  même  vigueur,  ni 
la  même  force, et  par  conséquent  ne  peut  pas, 
dans  les  moments  décisifs,  produire  d'aussi 
grands  résultats.  Mais  si  celte  disposition  ne 
possède  pas  pour  le  choc  toutes  les  vertus  des 
lignes  parallèles,  comme  disposition  stratagé- 
matique  elle  aura  toujours  de  grandes  prénn 
gatives. 

Ayant  énuméré  les  diff(érentes  propriété 
des  chocs,  les  diflîérentes  manières  de  charger» 
les  cas  où  ces  charges  peuvent  être  employées 
avec  avantage,  ainsi  que  les  meilleurs  moyens 
d'ébranler  l'infanterie  avant  qu'on  ne  dirige 
contre  elle  l'attaque ,  procédons  à  Faction  de 
la  cavalerie,  provenant  des  différents  cas  oà 
elle  peut  se  trouver  par  rapport  au  genre  de 
combat  que  l'arme  à  laquelle  elle  se  trouve 
réunie  est  dans  le  cas  de  soutenir. 

L'action  de  la  cavalerie  ne  s'étend  pas  comme 
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ccllo  «le  rinfanleric  xur  l\illaque  des  ditrérents 
nccidciiLs  de  terrain,  mais  se  borne  aux  com- 
bats contre  rinfanleric,  la  cavalerie,  Fartille- 
rie  ou  en  lui  servant  aussi  de  soutien  et  aux 
engagements  qu*elle  est  dans  le  cas  de  soutenir 
en  éclairant  la  marche  d*une  armée,  son  dé- 
ploiement ainsi  que  son  mouvement  rétrograde  : 
voyons  ce  qu'il  nous  reste  encore  à  dire  sur 
ces  différents  objets. 

Les  combats  contre  rinfanlerie  et  contre  la 
cavalerie  ont  été  discutés,  ainsi  il  ne  me  reste 
qu'à  discuter  sur  les  trois  derniers  (loints. 

Dans  les  occasions  où  op  veut  se  rendre 
maître  d*une  batterie,  lorsque  le  terrain  le 
permet,  la  cavalerie  ne  devrait  être  employée 
que  pour  compléter  la  conquête.  Si  les  sinuosi- 
tés du  champ  de  bataille  offrent  aux  tirailleurs 
les  moyens  de  s'approcher  des  batteries  et  leur 
enlever  quelques-uns  de  leurs  servants,  certes 
une  charge  de  cavalerie  qui  dirigera  la  ma- 
jeure partie  de  ses  escadrons  contre  les  troupes 
qui  défendent  les  pièces,  réussira  toujours  plus 
facilement  après  que  rartillerie  aura  essuyé 
des  pertes  pareilles.  Si,  au  contraire,  le  terrain 
ne  protège  pas  Faction  des  tirailleurs ,  en  atta- 
quant les  troupes  qui  couvrent  Tartillerie,  la 
cavalerie  serait  exposée  à  de  doubles  pertes  ; 
i^  celles  que  lui  feraient  essuyer  les  cartouches 
à  balles  de  Tennemi  ;  2**  celles  auxquelles  les 
défenseurs  des  pièces  la  mettraient  en  butte. 
Un  double  combat  pareil  pourrait  diûiciiement 
la  mener  à  un  heureux  résultat,  et  il  faut 
chercher  les  moyens  de  ïy  soustraire. 

Comme  Tattaque  en  front  des  batteries  sou- 
met la  cavalerie  à  de  très-grandes  pertes ,  et 
que  le  feu  des  pièces,  mettant  du  désordre  dans 
les  escadrons ,  ne  leur  permet  d'arriver  au  but 
que  dans  une  sorte  de  désorganisation ,  il  faut 
toujours  chercher  à  prendre  les  batteries  en 
flanc.  Dans  tous  les  cas,  la  cavalerie  légère 
devra  préparer  les  chocs  de  celle  de  ligne,  en 
tombant  en  débandade  sur  les  flancs  de  la  bat- 
terie, t)our  disperser  les  tirailleurs  ou  du  moins 
pour  ralentir  le  feu  des  pièces,  ce  qui  devient 
le  moment  le  plus  favorable  pour  l'attaqua  de 
la  cavalerie  de  ligne.  Mais  tandis  qu'une  petite 
partie  des  assaillants  tombe  sur  les  pièces, 
l'autre  doit  néi*essai rement  occuper  les  troupes 
qui  les  défendent  ;  car  tant  que  celles-là  ne  se- 
ront pas  dis|)ersées,  il  est  difficile  que  la  bat- 
terie tombe  au  pouvoir  des  assaillants. 


La  prise  d'une  batterie  par  la  cavalo'ie  doit 
donc  être  toujours  exécutée  par  racUoD  sîmal- 
tanée  de  celle  de  ligne  et  de  la  légèro,  dont  U 
dernière  prend  les  pièces  en  flanc  et  cherche 
à  disperser  les  artilleurs ,  ou ,  pour  le  mollis,. 
à  ralentir  le  feu  des  pièces»  tandis  qu^uoe  pe- 
tite partie  de  celle  de  ligne  tombe  sur  la  bat- 
terie même ,  en  cherchant  aujssi ,  autant  que  la 
chose  est  possible,  à  éviter  la  charge  en  front, 
et  que  l'autre  attaque  les  troupes  postées  pour 
défendre  les  pièces. 

Lorsque  la  cavalerie  est  désignée  pour  dé- 
fendre une  batterie,  le  plus  avantageux  est  de 
la  placer  de  manière  à  ce  qu'elle  puisse  se 
couvrir  par  quelqu*accident  de  terrain,  pourvu 
qu'on  ne  la  place  pas  derrière  les  pièces  où 
elle  aurait  trop  à  souffrir  des  projectiles  en- 
nemis ;  mais  qu'elle  soit  postée  de  manière  « 
pouvoir  prendre  en  flanc  les  troupes  qui  Ton- 
draient s'emparer  des  pièces. 

Lorsqu'il  s'agira  d'éclairer  les  mouvements 
d'une  armée  ou  de  protéger  son  déploiement, 
ces  sortes  d'opérations  tombant  plutôt  dans  la 
catégorie  de  l'action  de  la  cavalerie  légère,  je 
me  réserve  d'en  parler  plus  tard.  La  cavalerie 
de  ligne  devra  seulement  soutenir  la  légèfv 
par  des  charges  menées  à  propos ,  et  toujonn 
attentive  aux  chances  malencontreuses  ou  fa- 
vorables du  combat ,  être  prête  à  venger  un 
échec  ou  compléter  un  avantage. 

Si  la  cavalerie,  au  contraire,  couvre  lare- 
traite  d'une  armée,  comme  il  est  indispensable, 
pendant  que  les  troupes  de  la  queue  gagnent 
une  position  en  arrière ,  que  les  troupes  de  la* 
première  ligne  arrêtent  lennemi,  il  est  juste 
de  lui  donner  une  formation  qui  ne  paralyse 
pas  ses  moyens  d'attaque.  Nous  formerons door 
la  cavalerie  en  échelons  ou  en  échiquier.  Dans 
le  premier  cas,  on  lui  accordera  de  fortes  ré- 
serves dont  le  soin  sera  de  soutenir  les  poÎDU^ 
attaqués ,  ou  de  se  porter,  pendant  que  lesécfae- 
lons  font  leur  mouvement  rétrograde,  dans 
des  endroits  d'où  elles  puissent  faire  des  atta- 
ques inopinées,  qui  suffisent  souvent  poor 
paralyser,  pendant  un  certain  temps ,  les  noo- 
vemenLs  offensifs  des  assaillants.  Dans  ces 
mouvements  rétrogrades  une  victoire  a'ëlaDt 
pas  le  but  du  combat,  car  les  opérations  anté- 
rieures nous  en  ont  apparemment  ravi  lont 
l'espoir,  mais  notre  idée  tendant  plutôt  i  birr 
une  retraite  bien  ordonnée,  la  réserve  doit  y 
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jouer  un  rôle  bien  différent  de  celui  qu'on  lui 
impose  dans  les  batailles  rangées.  Dans  les  re- 
traites, où  il  s'agit  de  la  sécurilé  de  toute  une 
armée,  tout,  jusqu'au  dernier  homme  de  Tar- 
rière-garde,  doit  être  utilisé  et  mis  en  action, 
et,  par  conséquent,  la  réserve  doit  payer  aussi 
son  tribut. 

Mais  cette  disposition  de  la  cavalerie  exige 
toujours  pour  Teiécution ,  des  terrains  très- 
vastes  et  unis,  et  aussi  étendus  en  largeur  qu'en 
profondeur,  ce  que  la  nature  ne  nous  offre  pas 
fréquemment,  et  ce  qui  rend  souvent  son  exé- 
cution très-difBcile ,  du  moins  toutes  les  fois 
qu'on  voudra  l'adapter  à  une  grande  masse  de 
cavalerie. 

La  formation  de  la  cavalerie  en  échiquier 
nous  offre  aussi  de  très-grands  avantages  pour 
les  retraites;  car  dans  ces  sortes  de  mouve- 
ments, l'essentiel  étant  toujours,  pendant  qu'une 
partie  gagne  du  terrain  en  arrière ,  que  l'autre 
arrête  l'ennemi  :  au  moment  où  la  premièi*e 
ligne  se  replie  sous  la  protection  de  la  seconde, 
celle-ci  a  déjà  fait  les  dispositions  nécessaires 
pour  recevoir  l'ennemi. 

Quoique  dans  les  mouvements  rétrogrades, 
la  cavalerie  doive  jouer  un  très-grand  rôle, 
il  ne  faut  cependant  jamais  oublier  qu'elle  ne 
peut  pas  soutenir  pendant  longtemps  et  sans 
désavantage  le  rôle  d'arme  indépendante.  Son 
artillerie  devra  donc  être  inséparable  d'elle, 
et,  dans  plusieurs  cas,  son  infanterie  venir  la 
dégager  des  cas  épineux  dans  lesquels  elle  peut 
se  trouver,  par  exemple,  en  franchissant  un 
défilé,  ou  même  im  espace  de  terrain  trop 
accidenté. 

Dans  de  pareils  cas ,  la  cavalerie  ne  peut 
s'attirer  que  de  mauvaises  affaires ,  et  c'est  sur 
les  soins  du  chef  qui  commande  la  masse  des 
troupes,  qu'elle  devra  se  reposer  pour  disposer 
ses  partis  d'infanterie  de  ligne  et  ses  tirailleurs 
sur  les  points  où  leur  action  peut  leur  offrir 
de  grands  avantages,  et  d'où  ils  puissent  pro- 
téger en  général  toutes  les  troupes  rétrogra- 
dantes, ce  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  dans 
la  cinquième  section  du  deuxième  chapitre. 

Comme  le  point  que  nous  venons  de  faire  oc- 
cuper par  l'infanterie  est  justement  le  domaine 
où  ses  avantages  sont  rehausses  par  la  configu- 

(f)  Celle-ci  se  rassemble  ordinairement  sous  la  pro- 
tection de  rinfanlerleoude  la  même  arme,  tandis  que  la 


ration  du  terrain ,  nous  devons  d'autant  moins 
craindre  de  faire  défiler  les  troupes  sous  sa 
protection,  que,  sur  des  sites  pareils,  la  ca- 
valerie a  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner.  Une 
fois  que  le  défilé  sera  franchi  par  les  troupes 
rétrogradantes,  nous  rendrons  à  la  cavalerie 
le  rôle  qu'elle  a  été  obligée  de  suspendre  mo- 
mentanément ,  et  l'ennemi  la  trouvera  postée 
aux  débouchés,  prête  à  fondre  sur  les  têtes  des 
colonnes  et  possédant  par  conséquent  un  avan- 
tage marqué. 

Ce  n'est  que  par  un  échange  de  troupes , 
pareil  à  celui  que  je  viens  de  faire,  et  que  nous 
adapterons  au  terrain  que  les  troupes  rétrogra- 
dantes parcourront,  que  nous  pourrons  sou- 
tenir avec  un  certain  avantage  les  attaques  des 
troupes  assaillantes,  et  que  nous  protégerons 
la  retraite  des  rétrogradantes. 

Quoique  le  major  Decker,  dans  ses  Instrue* 
tions  pour  la  cavalerie  et  l'artillerie  à  cheval, 
ait  voulu  (page  ISS)  s'appesantir  sur  une  thèse 
qui  n'était  pas  à  défendre,  je  n'en  répéterai 
pas  moins  :  Gare  au  chef  qui  permettrait  à 
l'ennemi  d'acculer  la  cavalerie  à  un  défilé.  Ce 
serait  lui  abandonner  volontairement  toutes 
les  chances  de  succès.  Mais  une  imprévoyance 
pareille  n'est  pas  à  supposer. 

SECTION  VI. 

DE  l'action  de  la  CAVALERIE  LÉG&RE. 

L'action  de  la  cavalerie  légère  se  présente 
sous  deux  rapports  tout  à  fait  opposés  : 

i<^  A  la  débandade; 

2®  Avec  les  rangs  serrés  ou  en  ligne. 

Mais  comme  ces  deux  actions,  diamétrale- 
ment opposées  l'une  à  l'autre,  se  suivent  quel- 
quefois consécutivement,  et  souvent  dans  de 
courts  espaces  de  temps,  il  faut  accoutumer  la 
cavalerie  légère  plus  encore  que  celle  de  li- 
gne (i),  à  se  rassembler  et  se  reformer  avec 
ordre  et  vitesse.  Ce  rassemblement  spontané 
et  quelquefois  indispensable,  est  justement 
recueil  oii  la  cavalerie  échoue  si  souvent  On 
a  vu  des  chefs  de  cavalerie  être  obligés  de 
mener  leurs  troupes  à  des  distances  assex  gran- 
des ,  derrière  les  lignes  de  bataille ,  pour  rallier 


cavalerie  légère  s*étant  aventurée  trop  loin,  «I  obligée 
quelquefois  de  former  ses  lignes  sous  le  feu  des  ennemis. 
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et  reformer  cette  arme,  après  un  choc  repoussé 
et  peu  poursuivi.  (Test  peu  de  fuir  d^une  ma- 
nière désordonnée,  le  mal  qui  en  provient  est 
souvent  incalculable,  car  nous  avons  vu  plus 
d*une  fois  la  cavalerie  entraîner  des  lignes  en- 
tières dans  sa  fuite.  Les  batailles  de  Mollvitz, 
d'Aspcm  et  tant  d'autres  exemples  encore, 
nous  en  offrent  des  tableaux  effrayants. 

Si  le  talent  de  se  débander,  comme  de  se 
reformer  avec  ordre  et  vitesse,  même  sous  le 
feu  des  ennemis,  est  porté  à  un  haut  degré  de 
perfection ,  il  doit  donner  à  la  cavalerie  légère 
de  grandes  prérogatives ,  dans  toutes  les  occa- 
sions où  le  hasard  lui  assignera  pour  son  action 
un  terrain  favorable.  Dans  des  plaines  ouvertes 
et  unies ,  la  cavalerie  légère ,  qui  possède  ces 
deux  vertus,  aura  même  un  grand  avantage 
sur  la  cavalerie  de  ligne.  Tandis  que  la  cava- 
lerie légère,  profitant  des  prérogatives  de  la 
débandade ,  harcèlera  son  ennemi  en  cherchant 
à  gagner  son  flanc  et  son  dos ,  celle  de  ligne , 
qui  ne  doit  se  battre  qu'à  rangs  serrés,  et  qui 
est  perdue  si  elle  se  débande,  sera  dans  un 
certain  temps,  tellement  fatiguée  parle  danger 
souvent  répété  de  se  voir  attaquée  en  flanc  et 
à  dos,  que  tôt  ou  tard  ses  forces  s'épuiseront, 
et  elle  sera  obligée  de  céder  le  champ  de  ba- 
taille à  sa  rivale. 

Croira-t-clle  par  un  choc  décisif  réprimer 
les  agaceries  de  ses  adversaires,  clic  sera 
bientôt  trompée  dans  ses  calculs ,  car  au  mo- 
ment où  elle  voudra  Tcssayer,  ces  nuées  qui 
l'obsédaient  s'esquivent  avec,  promptitude  et 
dans  une  direction  divergente  à  celle  où  la 
cavalerie  de  ligne  croira  les  atteindre;  mais 
reparaissant  presque  aussitôt  à  dos  de  la  cava- 
lerie de  ligne,  lui  prouveront  par  le  fait  que, 
dans  les  plaines  vastes  et  unies,  la  cavalerie 
légère,  exercée  jusqu  a  une  sorte  de  perfection 
à  se  débander  ainsi  qu*à  se  reformer  sous  les 
yeux  de  ses  ennemis,  aura  à  la  suite  d'un  com- 
bat, qu'elle  saura  prolonger  avec  adresse  et 
sans  exténuer  ses  forces,  un  ascendant  assez 
marqué  sur  celle  de  ligne. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion ,  dans 
le  courant  de  cet  ouvrage ,  de  nous  convaincre 
que  les  mouvements  qui  réussissaient  toujours 
le  mieux ,  et  qui  ordinairement  rapportaient 
les  résultats  les  plus  grands  et  les  plus  décisifs, 
étaient  les  mouvements  donc  nous  pouvions 
ravir  la  connaissance  et  surtout  le  mécanisme 


à  l'ennemi.  La  cavalerie  légère  étant  jnslemeiit 
l'arme  qui  nous  offre  les  moyens  de  dous 
éclairer  à  de  grandes  distances,  et  de  baser 
nos  mouvements  sur  les  positions  de  notre  en- 
nemi ,  doit  nécessairement  jouer  un  Me  iÛÊr 
important  dans  les  armées.  Les  grandes,  oomnc 
les  opérations  secondaires,  sont  de  son  ressort, 
et  nous  l'avons  vue  souvent  cueillir  de  nom- 
breux lauriers  dans  le  service  des  patrouilles  et 
des  reconnaissances,  comme  daas  celui  do 
batailles  rangées. 

La  force  des  armées  du  système  de  guerre 
actuel,  obligeant  les  chefs  à  les  faire  mardicr 
sur  différentes  colonnes  pour  atteindre  quelque 
point,  et  leur  marche,  leur  arrivée»  leur  dé- 
ploiement et  leur  engagement  étant  calculés 
pour  être  coïncidents ,  si  nous  manquions  de 
cavalerie  légère,  les  calculs  des  généraux  cb 
chef,  auxquels  il  serait  impossible  de  s*écbircr 
dans  des  directions  différentes  et  souvent  si 
multiples,  seraient  souvent  mis  en  défaut.  Les 
surprises  en  deviendraient  plus  fréquentes,  et 
la  sécurité  des  armées  serait  souvent  mise  i  la 
merci  d'un  parti  commandé  par  un  chef  od 
peu  hardi. 

L'action  de  la  cavalerie  légère ,  lorsqu*elk 
se  bat  en  débandade,  tant  qu'il  ne  s'agira  que 
de  romper  son  ennemi  et  le  livrer  ensuite  à 
la  force  impulsive  des  autres  armes  qui  dm- 
vcnt  l'achever,  doit  porter  l'empreinte  de b 
finesse.  Elle  cherchera  donc  à  agacer  son 
ennemi,  à  l'engager  par  des  attaques  simulées 
dans  une  poursuite  pernicieuse;  et  se  repliant, 
avec  la  vitesse  de  l'éclair,  derrière  FartiDerie 
ou  l'infanterie,  elle  donnera  un  libre  jeu  aux 
feux  d'une  de  ces  denx  armes,  ou  bien  an  choc 
de  la  cavalerie  de  ligne. 

Après  une  bataille  gagnée,  la  cavalerie  lé- 
gère est  d'une  importance  majeure;  car  ob 
ennemi  battu  et  rétrogradant,  exténué  des  b- 
ligues  de  la  journée,  se  replie  rarement  avec 
l'ordi^e  requis,  et  dans  des  moments  pardls, 
l'apparition  d'un  petit  détachement  suiBt  qnd- 
quefois  pour  mettre  toute  une  colonne  en  dé- 
bandade. 

En  1813 ,  au  moment  où  les  Français  ooen- 
pèrent  Kœnigsberg,  un  parti  tout  à  fait  insigni- 
fiant de  Cosaques  a  manqué  de  faire  prisonnier 
le  vice-roi  d'Italie  et  tout  son  quartier-général 
Il  n'échappa  à  leur  poursuite  qu'en  s'évadanl 
du  palais  qu'il  occupait.  Après  la  bataille  de 
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Dennevitz,  la  cavalerie  légère  des  Prussiens  fit 
un  butin  immense.  Si  apr^la  bataille  de  Leip- 
zig, les  alliés,  qui  avaient  une  nombreuse  et  si 
belle  cavalerie,  eussent  détacbé  10,000  che- 
vaux pour  poursuivre  Tarmée  battue  de  Napo- 
léon, il  est  probable  qu'elle  n*auraitpu  atteindre 
Hanau  qu'avec  un  noyau  insignifiant,  et  que  le 
maréchal  Wrède  serait  facilement  venu  à  bout 
de  dompter. 

Le  service  de  la  cavalerie  légère  est  telle- 
ment compliqué,  que  pour  ne  pas  abîmer  cette 
arme,  il  est  indispensable  que  le  chef  qui  la 
commande  prenne  soin  de  faire  souvent  relever 
les  escadrons  actifs  par  d'autres  tirés  du  corps 
de  bataille,  qui  possèdent  le  temps  nécessaire 
pour  bien  nourrir  et  soigner  leurs  chevaux  ; 
car  nous  la  voyons  agir  : 

i^  Aux  avant-postes; 

2^  Aux  piquets; 

3^  Aux  grand'gardes; 

A^  Dans  les  patrouilles; 

5^  Dans  les  reconnaissances; 

6^  Dans  les  escarmouches  ; 

7*»  A  Tavant-garde  ; 

8*  A  l'arrière-garde; 

9^  Dans  les  batailles. 

Quoique  dans  les  trois  premiers  services,  les 
cavaliers  soient  quelquefois  plus  passifs  qu'ac- 
tifs, les  hommes  et  les  chevaux,  obligés  d*étre 
toujours  habillés  et  sellés,  ne  s'en  fatiguent  pas 
moins  par  Tétat  de  gène  dans  laquelle  ils  se 
trouvent,  et  le  manque  de  temps  de  se  bien 
nourrir  et  d'avoir  soin  des  animaux. 

Dans  les  six  derniers  cas,  son  activité  doit 
être  non  interrompue,  et  sa  persévérance,  son 
adresse,  son  attention  ainsi  que  son  courage, 
sont  mis  à  une  épreuve  très-diificile.  Furetant 
avec  intelligence  et  patience,  elle  doit  tout  dé- 
couvrir d'avance  et  en  instruire  les  troupes  qui 
marchent  sous  sa  protection.  Voltigeant  avec 
adresse,  n'abandonnant  sa  proie  qu'au  moment 
où  elle  l'aura  fatiguée,  elle  facilitera  les  succès 
de  l'arme  qui  devra  porter  les  coups  décisifs. 
Elle  doit  être  aussi  la  terreur  du  repos  des 
camps,  comme  le  fléau  des  troupes  qu'elle  sur- 
prendra en  rase  campagne. 

Une  description  pareille  lui  accordant  une 
sorte  de  prépondérance  pour  l'action  prépara- 
toire ,  ne  nous  autorise  cependant  pas  i  aban- 
donner la  cavalerie  légère  à  sa  propre  force 
impulsive;  mais  pour  alléger  son  service  et  le 


rendre  moins  difficile,  nous  oblige  au  contraire 
à  la  soutenir  et  à  la  faire  combattre  aussi  sous 
la  protection  des  autres  armes,  et  surtout  de 
l'infanterie.  Le  terrain  offre  souvent  à  son  ac- 
tion tant  d'entraves  à  subjuguer,  et  qu'elle  n'est 
pas  en  état  de  surmonter  à  elle  seule,  qu'il  nous 
mène  involontairement  au  désir  de  la  voir  con- 
tinuellement dans  son  action,  associée  i  de  bons 
tirailleurs. 

Comme  le  mouvement  de  marche  de  l'infan- 
terie est  trop  lent  pour  suivre  la  cavalerie  dans 
ses  rechercercbes  et  ses  différentes  actions, 
pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  accédera  à 
l'organisation  des  tirailleurs  de  cavalerie,  dont 
le  comte  de  Bismark  nous  a  développé  l'orga- 
nisation, les  propriétés  et  l'action  (i).  Soutenue 
par  une  institution  pareille,  une  troupe  de  ca- 
valerie qui  Be  trouverait  séparée  des  autres 
armes  serait  déjà,  en  état  de  franchir  plus  d'un 
obstacle,  qu'il  lui  serait  cependant  impossible 
de  surmonter  si  elle  ne  possédait  pas  quelques 
cavaliers  qui  puissent  mettre  pied  à  terre  et 
frayer  le  chemia  d'un  défilé 7  d'un  pont,  etc. 
c  Les  tirailleurs,  dit  le  comte  de  Bismark  (t), 
1  peuvent  se  battre  sur  tous  les  terrains  et  contre 

>  chaque  arme  ;  et  quoique  les  engagements  à 

>  pied  soient  devenus  maintenant  plus  rares, 

>  ils  ne  sont  cependant  pas  tout  à  fait  exclus, 
1  et  les  tirailleurs  doivent  absolument  y  être 

>  exercés.  > 

D'après  l'organisation  et  l'éducation  que  le 
comte  Bismark  accorde  à  ses  tirailleurs,  nous 
reconnaissons  le  type  d'après  lequel  ceux  de 
l'infanterie  ont  été  institués,  avec  cette  diffé- 
rence que  ceux  de  la  cavalerie  conserveront  la 
prérogative  de  la  célérité  sur  ceux  de  l'infan- 
terie. Un  cas  épineux ,  où  la  vitesse  pourrait 
avoir  une  grande  influence ,  démontrerait  tout 
de  suite  la  prépondérance  des  premiers  sur  les 
derniers.  Puisse  seulement  la  perfection  qu'on 
cherchera  à  accorder  à  leur  éducation  égaler 
l'utilité  de  leur  institution! 

C'est  surtout  dans  les  mouvements  rétro- 
grades de  la  cavalerie,  mouvements  si  épineux 
pour  cette  arme,  que  ses  tirailleurs  lui  rendront 
de  très-grands  services,  en  retenant  l'ennemi 
et  donnant  aux  troupes  rétrogradantes  le  temps 
et  les  moyens  de  prendre  une  nouvelle  posi- 


{       (1)  SehMien-SysUm  der  Rmlerey,  Stuttgardt,  iSS4. 
i       («)  idem. 


244 


EXAMEN  RÂISONISÉ 


nemi  que  la  cavalerie  s'appréle  de  coinbaltre» 
ne  puisse  pas  porter  atteinte  à  celte  contiguïté 
et  a  cet  alignement,  en  se  servant  d'armes  qui 
puissent  les  rompre  pendant  le  mouvement.  La 
cavalerie  ne  pouvant  nuire  que  lorsqu'elle  en 
vient  aux  mains ,  pour  que  les  armes  à  feu  ne 
puissent  pas  rompre  les  escadrons  offensifs 
pendant  leur  mouvement,  on  se  servira  delà 
charge  en  ligne  droite  ou  parallèle,  toutes  les 
foisqu'on  sera  obligé  d'attaquer  de  la  cavalerie. 

Si  cependant  rarlillerie  est  parvenue  à  pro- 
duire quelque  flottement  dans  les  bataillons  de 
rinfanterie ,  alors  aucun  choc  ne  peut. mieux 
réussir  aussi  comme  la  charge  en  ligne  droite 
qui,  comme  nous  Tavons  déjà  vu  plus  haut, 
rassemble  en  elle  la  force,  la  vigueur,  Ten- 
semble  et  la  facilité  du  mouvement.  Mais  pour 
ce  genre  de  charge,  nous  devons  prendre  pour 
principe  fondamental  de  ne  jamais  risquer  de 
Texécuter  avec  des  lignes  trop  étendues  qui  per- 
dent si  facilement  leur  alignement  et  leur  con- 
tiguïté lorsqu'il  s'agit  de  parcourir  des  espaces 
un  peu  grands  ;  ajoutez  à  la  difficulté  de  faire 
mouvoir  des  lignes  étendues,  les  entraves  que 
le  terrain  qu'elles  parcourent  leur  offre,  et  on 
se  convaincra  facilement  que  pour  ne  pas  leur 
ravir  la  force  décisive  du  choc,  il  faut  admettre 
le  nombre  de  quatre  escadrons  comme  mini- 
mum de  leur  étendue,  et  pour  ne  pas  entraver 
la  facilité  de  leurs  mouvements  ne  faire  monter 
le  maximum  qu'à  six. 

Les  probabilités  les  moins  incertaines  pour 
la  réussite  d'une  charge  ne  gisant  pas  toujours 
dans  le  choc  fait  en  ligne  droite,  mais  dans  la 
liaison  du  choc  avec  les  mouvements  de  con- 
versions que  l'on  fait  faire  sur  les  flancs  de  la 
ligne  ennemie,  il  est  constamment  avantageux 
d'avoir  pour  ce  service ,  derrière  les  ailes  de  la 
ligne  assaillante ,  des  partis  de  flanqueurs. 
Quoiqu'un  mouvement  de  conversion ,  fait  pen- 
dant le  mouvement  accéléré  des  escadrons  atta- 
quants, où  les  partis  de  flanqueurs  sont  obligés 
de  changer  de  direction ,  pour  venir  menacer 
les  flancs  et  les  derrières  de  leurs  adversaires , 
ne  puisse  jamais  se  faire  avec  cet  ordre  et  cet 
ensemble  qu'exige  un  choc,  cependant  leur 
action  quoiqu'en  débandade,  coïncidant  avec  le 
choc  de  la  ligne,  ne  manquera  jamais  de  pro- 
duirel'effet  désire  ;  et ,  pourvu  que  le  choc ,  ainsi 
que  le  mouvement  de  conversion ,  se  fassent 
avec  la  céleri  lé  et  la  décision  requises,  on  pourra 


toujours  compter  sur  un  avantage  marqué. 

Si,  au  contraire,  la  ligne  attaquante  se  trouve 
plus  longue  que  celle  des  adversaires,  ce  qut 
le  chef  qui  commande  la  cavalerie  ne  doit  pas 
négliger  d'observer,  alors  c'est  aux  escadrons 
qui  forment  les  extrémités  de  la  ligne  atta- 
quante, qu'on  pourra  imposer  le  rôle  que  j'ai 
fait  jouer  aux  partis  des  flanqueurs.  Un  raou^ 
vement  pareil  pourra  s'exécuter  très-facilement 
en  enjoignant  aux  escadrons  des  extrémités  des 
ailes  de  toute  la  ligne,  de  faire,  au  moment 
du  choc ,  des  mouvements  de  conversion  d*iin 
quart  de  cercle  à  gauche  et  à  droite.  En  avan- 
çant ensuite  devant  soi,  ils  chercheront  à  en- 
velopper les  ailes  contre  lesquelles  ils  se  diri- 
geront. 

La  même  observation,  que  j'avais  faîte  h» 
peu  plus  haut  pour  la  manœuvre  des  flanqueiun, 
est  applicable  aussi  au  mouvement  des  esca- 
drons des  extrémités  des  ailes ,  et  leur  moavo- 
ment  produira  apparemment  la  même  déban- 
dade que  parmi  les  flanqueurs;  mais  une  fois 
qu'on  se  choque  avec  la  cavalerie  et  que  le 
choc  a  été  effectivement  fait,  les  escadrons  qui 
se  sont  chargés  ne  conservent,  ni  dans  Tun, 
ni  dans  l'autre  parti ,  la  contiguïté  de  leurs 
rangs,  et  il  faut  cependant  qu'un  des  deux 
partis  reste  vainqueur  et  force  son  adversaire 
à  lui  céder  le  champ  de  bataille  ;  ce  qui  prouve 
que  tant  que  le  choc  n'a  pas  encore  été  effec- 
tué, c'est  l'impétuosité  du  mouvement,  Tali- 
gnement  des  escadrons  et  le  serrement  des 
rangs  qui  rendent  le  choc  efficace ,  et ,  une  fois 
qu'il  a  été  fait,  c'est  l'avantage  de  la  position, 
celui  des  moyens  qu'on  a  employé  et  le  oou- 
^8^  9  qui  décident  en  faveur  d'un  des  deux 
partis. 

Si  la  manœuvre,  telle  que  je  l'ai  décrite,  a 
été  effectuée ,  et  si  les  escadrons  des  ailes  sont 
parvenus  à  exécuter  le  mouvement  de  conver- 
sion, il  ne  reste  aucun  doute  sur  l'avantage 
des  moyens  et  de  la  position.  Rour  cequi  regarde 
le  courage ,  c'est  une  de  ces  vertus  qui  n'est 
soumise  à  aucun  calcul. 

Les  charges  en  lignes  obliques  peuvent  être 
très-bonnes  lorsqu'on  se  pro|)06e  dé  parvenir 
insensiblement  sur  un  flanc  ou  à  dos  de  son 
cnnnemi.  Mais  pour  ce  qui  regarde  le  mouve- 
ment régulier  des  chevaux,  la  contiguïté  et 
l'alignement  des  escadrons,  ainsi  que  le  serre- 
ment dos  rangs,  c'est  un  mouvement  dont  l'exé- 
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«cution  est  entravé  par  tant  de  difficultés,  qu'on 
pourrait,  je  crois,  laver  de  témérité  le  chef 
<iui  voudrait  l'entreprendre  et  l'exécuter.  La 
difficulté  que  chaque  cavalier  éprouvera  de 
tenir  strictement  la  direction  oblique  pendant 
iés  allures  accélérées ,  désunira  si  facilement 
les  rangs ,  qu'on  peut  dire  hardiment  qu'on  ne 
irouverail  que  peu  d'escadrons  qui ,.  dans  un 
choc  en  ligne  oblique,  ne  devinssent  une  masse 
informe,  n'ayant  même  franchi  que  la  moitié 
de  l'espace  qui  sépare  de  l'ennemi  une  cava- 
lerie qui  s'apprête  pour  la  charge. 

Un  mouvement  pareil,  paralysant  la  pre- 
mière vertu  d'une  cavalerie  qui  s'apprête  à 
assaillir  son  ennemi,  et  diminuant  la  force  du 
choc,  en  portant  atteinte  au  serrement  des 
rangs  dans  les  escadrons  et  à  l'alignement  des 
lignes,  ne  doit  jamais  être  mis  en  usage.  Au 
Teste,  je  ne  crois  même  pas  qu'on  soit  jamais 
obligé  de  se  servir  d'un  mouvement  aussi  diffi- 
<;ile  que  la  charge  en  ligne  oblique  ;  et  pourquoi 
le  ferait-on,  puisqu'on  peut  atteindre  le  même 
but  en  se  servant  d'un  moyen  beaucoup  plus 
facile  et  moins  dangereux?  Comme  une  colonne 
«e  meut  toujours  avec  plus  de  facilité  qu'une 
l^gne,  quelle  que  soit  la  direction  qu'on  lui 
donne,  en  menant  la  cavalerie  sur  le  champ  où 
«Ile  doit  se  mesurer  avec  son  ennemi ,  si  l'on  se 
propose  de  gagner  le  flanc  des  adversaires  d'une 
manière  progressive  et  insensible,  on  formera 
la  cavalerie  en  colonnes,  qu'on  fera  mouvoir 
en  direction  oblique  jusqu'au  point  qui  sera 
désigné  pour  le  déploiement,  et  d'où  la  cava- 
lerie pourra  menacer  le  flanc  on  le  dos  de  son 
«nnemi ,  et  charger  en  ligne  droite  ou  parallèle 
«l  non  en  ligne  oblique.  Le  déploiement  se  fera 
sous  la  protection  de  l'artillerie,  qui  sera  dési- 
gnée pour  accompagner  la  cavalerie;  mais 
comme  pendant  le  déploiement  l'artillerie 
jouera  le  rôle  principal,  je  m'en  réserve  de 
parler  avec  plus  de  développement  au  moment 
où  je  serai  parvenu  à  l'action  de  cet  arme. 

î^e  chef  qui  commande  la  cavalerie  doit  tou- 
jours chercher  dans  les  propriétés  du  terrain 
qu'on  lui  assigne  pour  le  combat ,  ainsi  que  dans 
les  manœuvres  qu'il  fera  faire  à  ses  masses  en 
oceapant  une  position ,  les  moyens  qui  peuvent 
le  mener  au  but  qu'il  se  propose  d'atteindre, 
celui  enGnde  tomber  sur  le  flanc  de  son  ennemi 
sans  se  mettre  dans  la  dangereuse  nécessité  de 
charger  en  ligne  oblique.  En  prenant  une  posi- 


tion perpendiculaire,  la  charge  en  ligne  droite 
le  mènera  au  même  résultat.  L'action  de  la  ca- 
Valérie  légère  et  de  l'artillerie  à  cheval ,  sous 
la  protection  desquelles  il  est  facile  de  manœo* 
vrer  et  de  dérober  ses  manœuvres  i  son  en- 
nemi, peuvent,  dans  des  occasions  pareilles, 
rendre  de  très-grands  services.  Un  coup  d'œil 
juste  pour  apprécier  le  terrain,  un  esprit  riche 
en  expédients,  des  troupes  flexibles  et  propres 
à  se  plier  à  toutes  les  dispositions,  un  mame- 
lon souvent  insigniflant,  ou  un  bouquet,  indi- 
gne dans  tout  autre  cas  d'attirer  l'attention, 
de  la  célérité  dans  le  mouvement,  et  de  la 
promptitude  dans  l'emplacement  des  troupes, 
suffisent  déjà  pour  nous  faire  réussir  dans  nos 
projets. 

Le  choc  en  colonne,  d'dprès  les  assertions  de 
plusieurs  militaires  distingués,  et  entre  autres 
du  général  Bismark;  peut  être  employé  avec 
avantage  contre  une  masse  d'infanterie.  Comme 
je  me  propose  de  m'opposer  à  celte  assertion , 
car,  à  mon  avis ,  dans  un  pareil  cas ,  la  charge 
de  la  cavalerie  en  colonne  est  plutôt  au  détri- 
ment qu'à  l'avantage  de  cette  arme,  je  crois 
devoir  rapporter  ici  la  description  que  cet  au- 
teur en  fait  (i). 

c  La  cavalerie  qui  devra  attaquer  de  l'infan- 

>  terie  en  masse  se  formera  en  colonne  par 

>  escadron ,  à  distances  doubles,  pour  faire  des 
1  attaques  successives. 

»  L'escadron  de  la  tête  essuie  en  entier  le 

>  premier  feu. 

>  S'il  se  comporte  avec  valeur  et  fermeté, 

>  et  qu'il  réunisse  à  entamer  l'infanterie ,  il  est 

>  suivi  par  le  second  et  le  troisième  escadron, 

>  afin  de  compléter  la  défaite. 

>  Si  l'escadron  qui  charge  le  premier  est  au 

>  contraire  repoussé,  ce  qui  est  à  supposer 
«  dans  la  plupart  de  ces  cas,  il  faut  qu'il  rompe 
t  à  droite  et  à  gauche ,  afin  de  démasquer  le 

>  second  escadron,  et  qu'il  vienne  se  refor- 
1  mer  à  la  queue  de  la  colonne. 

»  Le  second  escadron  devra  charger  avec 
1  tant  de  promptitude,  que  l'infanterie  n'ait 

>  pas  le  temps  de  recharger  ses  armes. 

>  On  peut  admettre  ici,  sans  prévention, 
»  que  l'infanterie  croyant  la  cavalerie  en  fuite 
»  par  i'efiet  de  son  feu,  sera  étonnée  et  ébran- 

>  lée  de  voir  paraître  à  travers  la  fumée  une 

(i)  Tactique  de  la  Caralrrie ,  pag.  156. 
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>  nouvelle  ligne  de  cavalerie,  pendant  qu*elle 
1  est  encore  occupée  à  charger  ses  armes.  > 

En  lisant  celte  description,  on  remarque 
aisément  que  ce  n^est  pas  tant  sur  Tefficacité 
de  la  disposition  et  la  force  même  d'un  choc 
plusieurs  fois  répété,  que  le  général  Bismark 
fonde  U  réussite  de  la  défaite  de  l'infanterie 
qu'il  attaque ,  mais  plutôt  sur  deux  autres 
moyens,  et  qui  sont  :  i^  l'impossibilité  dans 
laquelle  Fimpéluosité  des  charges  de  la  cava- 
lerie mettra  Tinfanterie  de  recharger  ses  armes  ; 
S^  l'élonnement  dont  rinfanterie  sera  saisie  en 
voyant  paraître,  à  travers  la  fumée,  une  nou- 
velle cavalerie,  la  supposant  déjà  en  fuite  par 
Teffet  de  son  feu. 

Il  suffirait  de  combattre  et  de  démontrer  le 
manque  de  solidité  de  ces  deux  assertions  pour 
rendre  douteuse  la  réussite  d'un  choc  pareil; 
mais  comme  je  puis  y  ajouter  encore  une  en- 
trave assez  grande,  j'espère  pouvoir  démontrer 
Jusqu'à  l'évidence  que  la  charge  en  colonne 
contre  Tinfanterie  n'est  qu'un  bien  faible  moyen 
pour  vaincre  son  ennemi. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  II ,  section  vi, 
oùj^ai  traité  de  l'action  de  l'infanterie  de  ligne, 
p.  198 ,  que  les  feux  les  meilleurs  sont  toujours 
ceux  qui  sont  subordonnés  aux  commande- 
ments des  chefs;  qui  ne  commencent  que  d'a- 
près leur  ordre ,  par  conséquent  au  moment 
opportun,  qui  ne  sont  soumis  à  aucune  inter- 
ruption, et  je  m'y  étais  décidé  en  faveur  des 
feux  de  rangs.  Ces  feux  ne  sont  jamais  inter- 
rompus; car  le  second  rang,  qui  commence 
après  avoir  déchargé  ses  armes ,  les  rend  aus- 
sitôt au  troisième,  auquel  on  impose  le  devoir 
de  les  recharger,  et  tire  une  seconde  fois  avec 
les  fusils  des  soldats  du  troisième  rang;  en- 
suite, c'est  le  premier  rang  qui  fait  feu^  et 
ainsi  de  suite. 

Supposant  maintenant  que  l'infanterie  com- 
mence son  feu  à  cent  cinquante  pas  (i),  qui 
déjà  est  une  distance  à  laquelle  un  fantassin 
un  peu  exercé  peut  toujours  tuer  un  cavalier, 
et  que  la  cavalerie  assaillante  fasse  encore  cin- 
quante pas  au  trot,  cinquante  pas  au  galop,  et 
cinquante  pas  de  Tallurc  de  la  charge  défini- 

(1)  Le  lecteur  voudra  bien  avouer  que  je  ne  suis  pas 
exigeant. 

(«)  Dans  les  feui  de  rangs  il  n*y  a  presque  pas  de 
femps  perdu.  Pendant  qu'un  rang  tire,  les  deux  autres 


tive,  il  faudra  donc  à  cette  arme  à  peu  près 
quinze  secondes  pour  opérer  le  choc.  Pendant 
ce  temps,  l'infanterie  aura  fait  trois  coups  de 
rangs  (i).  Supposant  que  la  cavalerie  n'ait  foit 
qu'une  perte  moyenne,  20  chevaux  et  autant 
de  cavaliers,  le  terrain  que  le  deuxième  esca- 
dron devra  parcourir  sera  donc  parsemé ,  sur 
différents  points,  de  SO  chevaux  et  d'autant 
d'hommes,  dontles  corps  rendront  le  terrain  plot 
difficile  à  franchir.  Supposant  que  le  deuxième 
escadron  fasse  la  même  perle,  le  troisième 
trouvera  la  plaine  tellement  encombrée  d'hom- 
mes et  de  chevaux,  qu'abstraction  faite  de  la 
désorganisation  que  les  feux  des  ennemis  y 
produiront,  son  mouvement  sera  déjà  tout  à 
fait  paralysé  par  les  entraves  qu'il  trouvera 
sur  le  terrain  qu'il  devra  parcourir. 

Pour  que  la  répétition  des  chocs  produise  l'ef- 
fet désiré ,  il  faut  que  la  colonne  de  cavalme 
possède  une  certaine  profondeur.  Si  Tinfantene 
qu'on  attaque  en  colonne  est  assez  brave  et 
assez  experte  pour  ne  céder,  supposons,  qu'aa 
quatrième  choc,  et  qu'on  essaie  de  les  exécuter, 
les  derniers  escadrons  trouveront  déjà,  non  oa 
terrain  entravé  par  quelques  difficultés  épai^ 
ses,  mais  à  peu  près  des  remparts  de  cadavrei 
que  je  ne  conseillerai  pas  à  la  cavalerie  de  fran- 
chir, pour  aller  attaquer,  après  une  opératioa 
aussi  nuisible  pour  le  serrement  des  rangs  des 
escadrons,  une  troupe  qui  la  reçoit  à  boutpo^ 
tant. 

Pour  ce  qui  regarde  l'étonnement  dont  Tii^ 
fanterie  doit  être  saisie,  en  voyant  parailrai 
travers  la  fumée  une  nouvelle  cavalerie,  h 
supposant  déjà  en  fuite  par  l'effet  de  son  HmIi 
il  est  difficile  de  présumer  que  cet  étonnemol 
puisse  jamais  avoir  lieu;  i^  parce  que  ratlca- 
lion  des  chefs  qui  commandent  les  balailkMi 
d'infanterie  doit  naturellement  se  diriger  coa* 
tre  la  troupe  qui  les  attaque,  et  2^  pourpca 
qu'on  fasse  attention  aux  assaillants,  iin>fi 
rien  de  plus  facile  .que  de  remarquer  si  la  ca- 
valerie attaque  en  colonne,  en  ligne  parallèk 
ou  en  échelons ,  et  par  conséquent  se  convaiB* 
cre  que  les  attaques  des  escadrons,  si  c*est  ai 
choc  en  colonne ,  doivent  être  successÎTCS. 


chargent ,  et,  pour  tirer  trois  coups  de  rangs,  il  mttàiA 
pas  même  recharger  les  fusils  ;  mais  le  second  rang  w 
fait  qu'échanger  les  siens  contre  ceux,  du  troMène.ce 
qui  prouve  que  les  qninie  secondes  seront  suSnnU*' 
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A  mon  avis,  si  ce  genre  de  choc  peu!  réus- 
sir, c'est  plutôt  contre  la  cavalerie  que  contre 
rinfanterie  (i)  ;  car  la  première,  comme  je  Tai 
dit  plus  haut,  étant  justement  Tarme  qui  ne 
peut  nuire  que  lorsqu'elle  en  vient  au  mains, 
si  même  le  premier  escadron  a  été  repoussé , 
il  faut  seulement  qu'il  rompe  à  droite  et  à 
gauche,  afin  de  démasquer  le  second;  mais  du 
moins  les  escadrons  qui  suivent  le  premier 
n'ont  pas  l'inconvénient  de  trouver  la  plaine 
qu'ils  doivent  parcourir  encombrée  d'hommes 
et  de  chevaux. 

A  la  bataille  de  MoUvitz  dont  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  parler,  le  général  Rœmer  attaqua  les 
Prussiens  en  colonne  par  escadron,  et  si  le  lec- 
teur objecte ,  que  ce  n'est  pas  tant  l'efficacité 
du  choc  de  la  colonne  contre  la  cavalerie ,  mais 
la  position  vicieuse  des  Prussiens,  qui  prê- 
taient le  flanc  gauche  aux  ennemis,  qui  a  été 
la  cause  de  cette  victoire ,  je  veux  bien  le  Ini 
accorder;  mais  je  prendrai  la  liberté  d'y  ajou- 
ter que,  si  le  général  Rœmer  avait  aperçu  que 
les  troupes  qui  se  rapprochaient  du  village  de 
Hermsdorf  étaient  de  l'infanterie,  pour  être 
tout  à  fait  sur  de  sa  victoire,  il  les  aurait  peut- 
être  chargées  en  ligne  parallèle  et  non  en 
colonne. 

Au  combat  de  Fère-Ghampenoise ,  le  général 
Latour-Foissac  nous  offrit  aussi  le  même  exem- 
ple. Le  comte  de  Pahlen  venait  d'enfoncer  le 
rentre  de  la  ligne  de  cavalerie  ennemie,  formé 
par  les  cuirassiers  du  général  Bordesoult.  Le 
général  Belliard  accourt  de  la  gauche  avec  les 
"dragons  du  géuéral  Roussel,  et  essaie  de  pren- 
dre cette  charge  en  flanc;  mais  se  voyant  sur  le 
point  d'être  débordés,  ceux-ci  font  volte-face, 
et  ne  se  rallient  que  derrière  la  division  du 
général  Merlin ,  qui  fait  exécuter  par  le  géné- 
ral Latour-Fois^ac,  à  la  tête  du  8*  de  chasseurs 
^  cheval,  une  charge  en  colonne  par  escadron 
(|ui  arrêta  momentanément  l'impétuosité  de  la 
raralerle  des  alliés. 

Lorsqu'il  s'agit  d'attaquer  de  l'infanterie,  je 
crois  que  nous  parviendrons  toujours  beaucoup 
plus  facilement  à  notre  but ,  si  nous  nous  ser- 
yoDS  du  choc  en  échelons.  Cette  charge  pré- 
sente le  triple  avantage  : 

4®  Que  les  escadrons  ne  trouvent  pas,  comme 

fi)  Ou  bien  contre  ane  infonterle  qni,  par  quelqa*ac- 
rideot ,  ne  peut  pat  m  nervir  de  ses  armes. 


dans  la  charge  en  colonne,  le  terrain  qu'ils 
doivent  parcourir,  encombré  d'hommes  et  de 
chevaux  ; 

S®  N'engageant  ses  escadrons  que  successi- 
vement, la  cavalerie  ne  risque  pas  d'être  bat- 
tue en  masse; 

3®  Les  escadrons  rangés  à  des  distances  peu 
fortes,  la  charge  des  premiers  escadrons  ira 
choquer  à  peu  près  le  même  résultat  que  la 
charge  en  colonne,  sans  courir  cependant  les 
mêmes  dangers. 

Dans  les  momentsde  rétrogradation  surtout, 
la  disposition  en  échelons  de  la  cavalerie  qui 
sera  désignée  pour  couvrir  la  retraite,  peut 
rapporter  de  très-grands  avantages,  ce  dont 
j'aurai  l'occasion  de  parler  plus  bas. 

De  tous  les  chocs ,  le  plus  efficace  est  donc 
le  choc  en  ligne  droite  ou  parallèle,  il  rassem- 
ble en  lui,  la  force,  la  vigueur,  l'ensemble  et 
la  facilité  des  mouvements,  quatre  préroga- 
tives qui  suffisent  pour  rendre  une  charge 
parfaite. 

Le  choc  en  colonne  est  celui  qui  réussit  le 
mieux  contre  la  cavalerie. 

La  disposition  de  la  cavalerie  en  échelons 
renferme  deux  vertus;  celle  d'offrir  des  charges 
avanUgeuses  contre  Tinfanterie,  et  d'être  une 
disposition  efficace  pour  couvrir  un  mouve- 
ment rétrograde.  Dans  le  fond ,  cette  charge 
est  la  même  qu'en  ligne  droite  ou  parallèle; 
mais  les  escadrons  en  ne  s'engageant  que  con- 
sécutivement, la  force  totale  du  choc  dans  le 
moment  ne  possède  ni  la  même  vigueur,  ni 
la  même  force,  et  par  conséquent  ne  peut  pas, 
dans  les  moments  décisifs,  produire  d'aussi 
grands  résultats.  Mais  si  cette  disposition  ne 
possède  pas  pour  le  choc  toutes  les  vertus  des 
lignes  parallèles,  comme  disposition  stratagé- 
matiqiie  elle  aura  toujours  de  grandes  prénn 
gatives. 

Ayant  énuméré  les  différentes  propriété 
des  chocs,  les  différentes  manières  de  charger, 
les  cas  où  ces  charges  peuvent  être  employées 
avec  avantage,  ainsi  que  les  meilleurs  moyens 
d'ébranler  Tinfanterie  avant  qu'on  ne  dirige 
contre  elle  l'attaque,  procédons  à  l'action  de 
la  cavalerie,  provenant  des  différents  cas  oà 
elle  peut  se  trouver  par  rapport  au  genre  de 
combat  que  l'arme  à  laquelle  elle  se  trouve 
réunie  est  dans  le  cas  de  soutenir. 

L'action  de  la  cavalerie  nes*étend  pas  comme 
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celle  «le  rînfanlerie  sur  l'allaque  des  différents  | 
accideiiLs  de  lerrain,  mais  se  borne  aux.  corn- 
hats  contre  rinfanleric,  la  cavalerie,  Tarlille- 
rie  ou  eu  lui  servant  aussi  de  soutien  et  aux 
engagements  qu'elle  est  dans  le  cas  de  soutenir 
en  éclairant  la  marche  d*nne  armée,  son  dé- 
]iloiement  ainsi  que  son  mouvement  rétrograde  : 
voyons  ce  qu'il  nous  reste  encore  à  dire  sur 
ces  différents  objets. 

Les  combats  contre  Finfanterie  et  contre  la 
cavalerie  ont  été  discutés,  ainsi  il  ne  me  reste 
qu^à  discuter  sur  les  trois  derniers  iK>ints. 

Dans  les  occasions  où  on  vent  se  rendre 
maître  d'une  batterie,  lorsque  le  terrain  le 
permet ,  la  cavalerie  ne  devrait  être  employée 
que  pour  compléter  la  conquête.  Si  les  sinuosi- 
tés du  champ  de  bataille  offrent  aux  tirailleurs 
les  moyens  de  s'approcher  des  batteries  et  leur 
enlever  quelques-uns  de  leurs  servants,  certes 
une  charge  de  cavalerie  qui  dirigera  la  ma- 
jeure partie  de  ses  escadrons  contre  les  troupes 
qui  défendent  les  pièces,  réussira  toujours  plus 
facilement  après  que  Tartillerie  aura  essuyé 
des  pertes  pareilles.  Si,  au  contraire,  le  terrain 
ne  protège  pas  l'action  des  tirailleurs ,  en  atta- 
quant les  troupes  qui  couvrent  Tartillerie,  la 
cavalerie  serait  exposée  à  de  doubles  pertes  ; 
4^  celles  que  lui  feraient  essuyer  les  cartouches 
à  balles  de  l'ennemi  ;  2°  celles  auxquelles  les 
défenseurs  des  pièces  la  mettraient  en  butte. 
Un  double  combat  pareil  pourrait  difficilement 
la  mener  à  un  heureux  résultat,  et  il  faut 
chercher  les  moyens  de  Ty  soustraire. 

Comme  l'attaque  en  front  des  batteries  sou- 
met la  cavalerie  à  de  très-grandes  pertes ,  et 
que  le  feu  des  pièces,  mettant  du  désordre  dans 
les  escadrons ,  ne  leur  permet  d^arriver  au  but 
que  dans  une  sorte  de  désorganisation ,  il  faut 
toujours  chercher  à  prendre  les  batteries  en 
ffanc.  Dans  tous  les  cas ,  la  cavalerie  légère 
devra  préparer  les  chocs  de  celle  de  ligne,  en 
tombant  en  débandade  sur  les  flancs  de  la  bat- 
terie, pour  disperser  les  tirailleurs  ou  du  moins 
pour  ralentir  le  feu  des  pièces,  ce  qui  devient 
le  moment  le  plus  favorable  pour  l'attaqué  de 
la  cavalerie  de  ligne.  Mais  tandis  qu^une  petite 
t>artie  des  assaillants  tombe  sur  les  pièces, 
l'autre  doit  nécessairement  occuper  les  troupes 
qui  les  défendent;  car  tant  qnoc«lles-là  ne  se- 
ront pas  disitersées ,  il  est  diflîcilc  que  la  bat-  | 
terie  tombe  au  pouvoir  des  assaillants. 


La  prise  d'une  batterie  par  la  cavalerie  doit 
donc  être  toujours  exécutée  par  TacUon  simul- 
tanée de  celle  de  ligne  et  de  la  légère,  dont  la 
dernière  prend  les  pièces  en  flanc  et  cherche 
à  dispei*ser  les  artilleurs,  ou,  pour  Je  moinii,. 
à  ralentir  le  feu  des  pièces,  tandis  qu^ane  pe- 
tite partie  de  celle  de  ligne  tombe  sur  la  bit- 
terie  même ,  en  cherchant  aussi ,  autant  que  li 
chose  est  possible,  à  éviter  la  charge  en  front, 
et  que  l'autre  attaque  les  troupes  postées  pour 
défendre  les  pièces. 

Lorsque  la  cavalerie  est  désignée  pour  dé- 
fendre une  batterie,  le  plus  avantageux  est  de 
la  placer  de  manière  à  ce  qu'elle  puisse  se 
couvrir  par  quelqu'accident  de  terrain,  pourvu 
qu'on  ne  la  place  pas  derrière  les  pièces  où 
elle  aurait  trop  à  souffrir  des  projecliles  ea- 
nemis  ;  mais  qu'elle  soit  postée  de  manière  i 
|K>uvoir  prendre  en  flanc  les  troupes  qui  vou- 
draient s'emparer  des  pièces. 

Lorsqu'il  s'agira  d'éclairer  les  mouvements 
d'une  armée  ou  de  protéger  son  déploiement, 
ces  sortes  d'opérations  tombant  plutôt  dans  la 
catégorie  de  l'action  de  la  cavalerie  légère,  je 
me  réserve  d'en  parler  plus  tard.  La  cavalerie 
de  ligne  devra  seulement  soutenir  la  légère 
par  des  charges  menées  à  propos ,  et  toiqoors 
attentive  aux  chances  malencontreuses  ou  h- 
vorables  du  combat ,  être  prête  à  venger  ob 
échec  ou  compléter  un  avantage. 

Si  la  cavalerie ,  au  contraire ,  couvre  la  re- 
traite d'une  armée,  comme  il  est  indispensable^ 
pendant  que  les  troupes  de  la  queue  gagocnl 
une  position  en  arrière ,  que  les  troupes  de  h' 
première  ligne  arrêtent  lennemi,  il  est  juste 
de  lui  donner  une  formation  qui  ne  paralyse 
pas  ses  moyens  d'attaque.  Nousformeronsdonc 
la  cavalerie  en  échelons  ou  en  échiquier.  Dans 
le  premier  cas,  on  lui  accordera  de  fortes  ré- 
serves dont  le  soin  sera  de  soutenir  les  poinU 
attaqués ,  ou  de  se  porter,  pendant  que  lesécbe- 
lons  font  leur  mouvement  rétrograde,  dans 
des  endroits  d'où  elles  puissent  faire  des  atta- 
ques inopinées,  qui  suffisent  souvent  pour 
paralyser,  pendant  un  certain  temps ,  les  raoo- 
vements  offensifs  des  assaillants.  Dans  ces 
mouvements  rétrogrades  une  victoire  n'étant 
pas  le  but  du  combat,  car  les  opérations  anté- 
rieures nous  en  ont  apparemment  ravi  tout 
l'espoir,  mais  notre  idée  tendant  plutôt  k  foire 
une  retraite  bien  ordonnée ,  la  réserve  doit  y 
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jouer  un  rôle  bien  différent  de  celui  qu*on  lui 
impose  dans  les  batailles  rangées.  Dans  les  re- 
traites, où  il  s'agit  de  la  sécurité  de  toule  une 
année,  tout,  jusqu'au  dernier  homme  de  Tar- 
rière-garde,  doit  être  utilisé  et  mis  en  action, 
et,  par  conséquent,  la  réserve  doit  payer  aussi 
son  tribut. 

Mais  cette  disposition  de  la  cavalerie  exige 
toujours  pour  Texécution ,  des  ierrains  très- 
vastes  et  unis,  et  aussi  étendus  en  largeur  qu'en 
profondeur,  ce  que  la  nature  ne  nous  offre  pas 
fréquemment ,  et  ce  qui  rend  souvent  son  exé- 
cution très-difficile,  du  moins  toutes  les  fois 
qu'on  voudra  Tadapter  à  une  grande  masse  de 
cavalerie. 

La  formation  de  la  cavalerie  en  échiquier 
nous  offre  aussi  de  très-grands  avantages  pour 
les  retraites;  car  dans  ces  sortes  de  mouve- 
ments, Tessentiei  étant  toujours,  pendant  qu'une 
partie  gagne  du  terrain  en  arrière ,  que  Tautre 
arrête  Tennemi  :  au  moment  où  la  première 
ligne  se  replie  sous  la  protection  de  la  seconde, 
celle-ci  a  déjà  fait  les  dispositions  nécessaires 
pour  recevoir  Tennemi. 

Quoique  dans  les  mouvements  rétrogrades, 
la  cavalerie  doive  jouer  un  très-grand  rôle, 
il  ne  faut  cependant  jamais  oublier  qu'elle  ne 
peut  pas  soutenir  pendant  longtemps  et  sans 
désavantage  le  rôle  d'arme  indépendante.  Son 
artillerie  devra  donc  être  inséparable  d'elle, 
et,  dans  plusieurs  cas,  son  infanterie  venir  la 
dégager  des  cas  épineux  dans  lesquels  elle  peut 
se  trouver,  par  exemple,  en  franchissant  un 
défilé,  ou  même  un  espace  de  terrain  trop 
accidenté. 

Dans  de  pareils  cas,  la  cavalerie  ne  peut 
s'attirer  que  de  mauvaises  affaires ,  et  c'est  sur 
les  soins  du  chef  qui  commande  la  masse  des 
troupes,  qu'elle  devra  se  reposer  pour  disposer 
ses  partis  d'infanterie  de  ligne  et  ses  tirailleurs 
sur  les  points  où  leur  acl  ion  peut  leur  offrir 
de  grands  avantages,  et  d'où  ils  puissent  pro- 
téger en  général  toutes  les  troupes  rétrogra- 
dantes, ce  dont  j'ai  ou  Toccasion  de  parler  dans 
la  cinquième  section  du  deuxième  chapitre. 

Comme  le  point  que  nous  venons  de  faire  oc- 
cuper par  l'infanterie  est  justement  le  domaine 
où  ses  avantages  sont  rehaussés  par  la  conGgu- 

(i)  Celle-ci  se  rassemble  ordinairement  sous  la  pro- 
tection de  rinranterie  ou  de  la  même  arme,  tandis  que  la 


ration  du  terrain ,  nous  devons  d'autant  moins 
craindre  de  faire  défiler  les  troupes  sous  sa 
protection,  que,  sur  des  sites  pareils,  la  ca- 
valerie a  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner.  Une 
fois  que  le  défilé  sera  franchi  par  les  troupes 
rétrogradantes,  nous  rendrons  à  la  cavalerie 
le  rôle  qu'elle  a  été  obligée  de  suspendre  mo- 
mentanément, et  l'ennemi  la  trouvera  postée 
aux  débouchés,  prête  à  fondre  sur  les  têtes  des 
colonnes  et  possédant  par  conséquent  un  avan- 
tage marqué. 

Ce  n'est  que  par  un  échange  de  troupes , 
pareil  à  celui  que  je  viens  de  faire,  et  que  nous 
adapterons  au  terrain  que  les  troupes  rétrogra- 
dantes parcourront,  que  nous  pourrons  sou- 
tenir avec  un  certain  avantage  les  attaques  des 
troupes  assaillantes,  et  que  nous  protégerons 
la  retraite  des  rétrogradantes. 

Quoique  le  major  Decker,  dans  ses  Instruc- 
tions pour  la  cavalerie  et  l'artillerie  à  cheval, 
ait  voulu  (page  1S8)  s'appesantir  sur  une  thèse 
qui  n'était  pas  à  défendre,  je  n'en  répéterai 
pas  moins  :  Gare  au  chef  qui  permettrait  à 
l'ennemi  d'acculer  la  cavalerie  à  un  défilé.  Ce 
serait  lui  abandonner  volontairement  toutes 
les  chances  de  succès.  Mais  une  imprévoyance 
pareille  n'est  pas  à  supposer. 

SECTION  VI. 

DE  l'action  de  la  CAVALERIE  LÉGÈRE. 

L'action  de  la  cavalerie  légère  se  présente 
sous  deux  rapports  tout  à  fait  opposés  : 

i^'  A  la  débandade; 

S^  Avec  les  rangs  serrés  ou  en  ligne. 

Mais  comme  ces  deux  actions,  diamétrale- 
ment opposées  l'une  à  l'autre ,  se  suivent  quel- 
quefois consécutivement,  et  souvent  dans  de 
courts  espaces  de  temps,  il  faut  accoutumer  la 
cavalerie  légère  plus  encore  que  celle  de  li- 
gne (i),  à  se  rassembler  et  se  reformer  avec 
ordre  et  vitesse.  Ce  rassemblement  spontané 
et  quelquefois  indispensable,  est  justement 
recueil  où  la  cavalerie  échoue  si  souvent.  On 
a  vu  des  chefs  de  cavalerie  être  obligés  de 
mener  leurs  troupes  à  des  distances  asseï  gran- 
des ,  derrière  les  lignes  de  bataille ,  pour  rallier 


cavalerie  légère  s'étant  aventarée  trop  loin,  til  obligée 
quelquefois  de  fornier  ses  lignes  sous  le  feu  des  ennemis. 
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et  reformer  cette  arme,  après  un  choc  repoussé 
et  peu  poursuÎYÎ.  Cest  peu  de  fuir  d^uoe  ma- 
nière désordonnée,  le  mal  qui  en  provient  est 
souvent  incalculable,  car  nous  avons  vu  plus 
d'une  fois  la  cavalerie  entraîner  des  lignes  en- 
tières dans  sa  fuite.  Les  batailles  de  MoUvitz, 
d'Aspem  et  tant  d'autres  exemples  encore, 
nous  en  offrent  des  tableaux  effrayants. 

Si  le  talent  de  se  débander,  comme  de  se 
reformer  avec  ordre  et  vitesse,  même  sous  le 
feu  des  ennemis,  est  porté  à  un  haut  degré  de 
perfection ,  il  doit  donner  à  la  cavalerie  légère 
de  grandes  prérogatives ,  dans  toutes  les  occa- 
sions où  le  hasard  lui  assignera  pour  son  action 
un  terrain  favorable.  Dans  des  plaines  ouvertes 
et  uoies ,  la  cavalerie  légère ,  qui  possède  ces 
deux  vertus,  aura  même  un  grand  avantage 
sur  la  cavalerie  de  ligne.  Tandis  que  la  cava- 
lerie légère,  profitant  des  prérogatives  de  la 
débandade ,  harcèlera  son  ennemi  en  cherchant 
à  gagner  son  Aanc  et  son  dos,  celle  de  ligne, 
qui  ne  doit  se  battre  qu'à  rangs  serrés,  et  qui 
est  perdue  si  elle  se  débande,  sera  dans  un 
certain  temps,  tellement  fatiguée  parle  danger 
souvent  répété  de  se  voir  attaquée  en  flanc  et 
à  dos,  que  tôt  ou  tard  ses  forces  s'épuiseront, 
et  elle  sera  obligée  de  céder  le  champ  de  ba- 
taille à  sa  rivale. 

Groira-t-ellc  par  un  choc  décisif  réprimer 
les  agaceries  do  ses  adversaires,  clic  sera 
bientôt  trompée  dans  ses  calculs ,  car  au  mo- 
ment oïl  elle  voudra  l'essayer,  ces  nuées  qui 
robsédaient  s'esquivent  avec,  promptitude  et 
dans  une  direction  divergente  à  celle  où  la 
cavalerie  de  ligne  croira  les  atteindre;  mais 
reparaissant  presque  aussitôt  à  dos  de  la  cava- 
lerie de  ligne,  lui  prouveront  par  le  fait  que, 
dans  les  plaines  vastes  et  unies,  la  cavalerie 
légère,  exercée  jusqu'à  une  sorte  de  perfection 
à  se  débander  ainsi  qu'à  se  reformer  sous  les 
yeux  de  ses  ennemis,  aura  à  la  suite  d'un  com- 
bat ,  qu'elle  saura  prolonger  avec  adresse  et 
sans  exténuer  ses  forces,  un  ascendant  assez 
marqué  sur  celle  de  ligne. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion ,  dans 
le  courant  de  cet  ouvrage ,  de  nous  convaincre 
que  les  mouvements  qui  réussissaient  toujours 
le  mieux ,  et  qui  ordinairement  rapportaient 
les  résultats  les  plus  grands  et  les  plus  décisifs, 
étaient  les  mouvements  donc  nous  pouvions 
ravir  la  connaissance  et  surtout  le  mécanisme 


à  l'ennemi.  La  cavalerie  légère  étant  justement 
l'arme  qui  nous  offre  les  moyens  de  nous 
éclairer  à  de  grandes  distances,  et  de  baser 
nos  mouvements  sur  les  positions  de  notre  en- 
nemi ,  doit  nécessairement  jouer  un  rôle  très- 
important  dans  les  armées.  Les  grandes ,  oomm 
les  opérations  secondaires,  sont  de  son  ressort, 
et  nous  l'avons  vue  souvent  cueillir  de  nooh 
breux  lauriers  dans  le  service  des  patrouilles  et 
des  reconnaissances,  comme  dans  celui  des 
batailles  rangées. 

La  force  des  années  du  système  de  guerre 
actuel ,  obligeant  les  chefs  à  les  faire  mardier 
sur  différentes  colonnes  pour  atteindre  quelque 
point,  et  leur  marche,  leur  arrivée,  leur  dé- 
ploiement et  leur  engagement  étant  calculés 
pour  être  coïncidents ,  si  nous  manquions  de 
cavalerie  légère,  les  calculs  des  généraux  en 
chef,  auxquels  il  serait  impossible  de  s'éclairer 
dans  des  directions  différentes  et  souvent  si 
multiples,  seraient  souvent  mis  en  défauL  Les 
surprises  en  deviendraient  plus  fréquentes,  et 
la  sécurité  des  armées  serait  souvent  mise  à  la 
merci  d'un  parti  commandé  par  un  chef  on 
peu  hardi. 

L'action  de  la  cavalerie  légère,  lorsqu'elle 
se  bat  en  débandade,  tant  qu'il  ne  s'agira  que 
de  romper  son  ennemi  et  le  livrer  ensuite  à 
la  foTCAi  impulsive  des  autres  armes  qui  doi- 
vent l'achever,  doit  porter  l'empreinte  de  h 
finesse.  Elle  cherchera  donc  à  agacer  son 
ennemi,  à  l'engager  par  des  attaques  simulées 
dans  une  poursuite  pernicieuse;  et  se  repliant, 
avec  la  vitesse  de  l'éclair,  derrière  FartiDerie 
ou  l'infanterie ,  elle  donnera  un  libre  jeu  aux 
feux  d'une  de  ces  denx  armes,  ou  bien  au  choc 
de  la  cavalerie  de  ligne. 

Après  une  bataille  gagnée,  la  cavalerie  lé- 
gère est  d'une  importance  majeure;  car  un 
ennemi  battu  et  rétrogradant,  exténué  des  i^ 
ligues  de  la  journée ,  se  replie  rarement  avec 
l'ordre  requis,  et  dans  des  moments  pareils  « 
l'apparition  d'un  petit  détachement  suffit  quri- 
quefois  pour  mettre  toute  une  colonne  en  dé- 
bandade. 

En  1813,  au  moment  où  les  Français  ooco- 
pèrenl  Kœnigsberg,  un  parti  tout  à  fait  insigni- 
fiant de  Cosaques  a  manqué  de  faire  prisonnier 
le  vice-roi  d'Italie  et  tout  son  quartier^énéraL 
Il  n'échappa  à  leur  poursuite  qu'en  s'évadant 
du  palais  qu'il  occupait.  Après  la  bataiUe  de 


DES  TROIS  ARMES. 


S51 


Dennevitz,  la  cavalerie  légère  des  Prussiens  fit 
un  butin  immense.  Si  après  la  bataille  de  Leip- 
zig^ les  alliés,  qui  avaient  une  nombreuse  et  si 
belle  cavalerie,  eussent  détaché  10,000  che- 
vaux pour  poursuivre  Tarmée  battue  de  Napo- 
léon, il  est  probable  qu'elle  n*aurait  pu  atteindre 
Hanau  qu'avec  un  noyau  insignifiant,  et  que  le 
maréchal  Wrède  serait  facilement  venu  à  bout 
de  dompler. 

Le  service  de  la  cavalerie  légère  est  telle- 
ment compliqué,  que  pour  ne  pas  abîmer  cette 
arme,  il  est  indispensable  que  le  chef  qui  la 
commande  prenne  soin  de  faire  souvent  relever 
les  escadrons  actifs  par  d'autres  tirés  du  corps 
de  bataille,  qui  possèdent  le  temps  nécessaire 
pour  bien  nourrir  et  soigner  leurs  chevaux  ; 
car  nous  la  voyons  agir  : 

i^  Aux  avant-postes; 

2^  Aux  piquets; 

Z^  Aux  grand'gardes  ; 

A^  Dans  les  patrouilles; 

5**  Dans  les  reconnaissances; 

6^  Dans  les  escarmouches  ; 

7*»  A  Favant-garde  ; 

8*  A  Tarrière-garde; 

9^  Dans  les  batailles. 

Quoique  dans  les  trois  premiers  services,  les 
cavaliers  soient  quelquefois  plus  passifs  qu'ac- 
tifs, les  hommes  et  les  chevaux,  obligés  d*étre 
toujours  habillés  et  sellés,  ne  s'en  fatiguent  pas 
moins  par  Tétat  de  gène  dans  laquelle  ils  se 
trouvent,  et  le  manque  de  temps  de  se  bien 
nourrir  et  d'avoir  soin  des  animaux. 

Dans  les  six  derniers  cas,  son  activité  doit 
être  non  interrompue,  et  sa  persévérance, son 
adresse,  son  attention  ainsi  que  son  courage, 
sont  mis  à  une  épreuve  très-diificile.  Furetant 
avec  intelligence  et  patience,  elle  doit  tout  dé- 
couvrir d'avance  et  en  instruire  les  troupes  qui 
marchent  sous  sa  protection.  Voltigeant  avec 
adresse,  n'abandonnant  sa  proie  qu'au  moment 
où  elle  l'aura  fatiguée,  elle  facilitera  les  succès 
de  l'arme  qui  devra  porter  les  coups  décisifs. 
Elle  doit  être  aussi  la  terreur  du  repos  des 
camps,  comme  le  fléau  des  troupes  qu'elle  sur- 
prendra en  rase  campagne. 

Une  description  pareille  lui  accordant  une 
sorte  de  prépondérance  pour  l'action  prépara- 
toire ,  ne  nous  autorise  cependant  pas  à  aban- 
donner la  cavalerie  légère  à  sa  propre  force 
impulsive;  mais  pour  adléger  son  service  et  le 


rendre  moins  difficile,  nous  oblige  au  contraire 
à  la  soutenir  et  à  la  faire  combattre  aussi  sous 
la  protection  des  autres  armes,  et  surtout  de 
l'infanterie.  Le  terrain  offre  souvent  à  son  ac- 
tion tant  d'entraves  à  subjuguer,  et  qu'elle  n'est 
pas  en  état  de  surmonter  à  elle  seule,  qu'il  nous 
mène  involontairement  au  désir  de  la  voir  con- 
tinuellement dans  son  action,  associée  i  de  bons 
tirailleurs. 

Comme  le  mouvement  de  marche  de  l'infan- 
terie est  trop  lent  pour  suivre  la  cavalerie  dans 
ses  rechercercbes  et  ses  différentes  actions, 
pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  accédera  à 
l'organisation  des  tirailleurs  de  cavalerie,  dont 
le  comte  de  Bismark  nous  a  développé  l'orga- 
nisation, les  propriétés  et  l'action  (i).  Soutenue 
par  une  institution  pareille,  une  troupe  de  ca- 
valerie qui  Be  trouverait  séparée  des  autres 
armes  serait  déjà,  en  état  de  franchir  plus  d'un 
obstacle,  qu'il  lui  serait  cependant  impossible 
de  surmonter  si  elle  ne  possédait  pas  quelques 
cavaliers  qui  puissent  mettre  pied  à  terre  et 
frayer  le  chemia  d'un  défilé 7  d'un  pont,  etc. 
c  Les  tirailleurs ,  dit  le  comte  de  Bismark  (t), 
1  peuvent  se  battre  sur  tous  les  terrains  et  contre 

>  chaque  arme  ;  et  quoique  les  engagements  i 

>  pied  soient  devenus  maintenant  plus  rares, 
1  ils  ne  sont  cependant  pas  tout  à  fait  exclus, 
1  et  les  tirailleurs  doivent  absolument  y  être 

>  exercés.  > 

D'après  l'organisation  et  l'éducation  que  le 
comte  Bismark  accorde  à  ses  tirailleurs,  nous 
reconnaissons  le  type  d'après  lequel  ceux  de 
l'infanterie  ont  été  institués,  avec  cette  diffé- 
rence que  ceux  de  la  cavalerie  conserveront  la 
prérogative  de  la  célérité  sur  ceux  de  l'infan- 
terie. Un  cas  épineux ,  où  la  vitesse  pourrait 
avoir  une  grande  influence ,  démontrerait  tout 
de  suite  la  prépondérance  des  premiers  sur  les 
derniers.  Puisse  seulement  la  perfection  qu'on 
cherchera  à  accorder  à  leur  éducation  égaler 
l'utilité  de  leur  institution! 

C'est  surtout  dans  les  mouvements  rétro- 
grades de  la  cavalerie,  mouvements  si  épineux 
pour  cette  arme,  que  ses  tirailleurs  lui  rendront 
de  très-grands  services,  en  retenant  l'ennemi 
et  donnant  aux  troupes  rétrogradantes  le  temps 
et  les  moyens  de  prendre  une  nouvelle  posi- 

(1)  SchUlxen'SysUMd«rReulerey,Siniigwtàl,i9i4, 

(«)  idem. 
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tion  en  arrière,  et  d'y  ordonner  les  escadrons. 
Que  la  cavalerie  se  retire  en  échelons  ou  en 
échiquier,  il  est  toujours  indispensable  de  cou- 
vrir la  rétrogradation,  pour  que  Tennemi  ne 
puisse  pas  attaquer  la  partie  rétrogradante  dans 
un  moment  où  son  mouvement  lui  donne  tant 
de  désavantage. 

Dans  la  retraite  en  échiquier  surtout,  dans 
laquelle  la  ligne  rétrogradante  n'ose  pas  s'a- 
bandonner à  un  mouvement  trop  accéléré,  pour 
ne  pas  fatiguer  les  chevaux,  les  tirailleurs 
et  la  cavalerie  légère  en  général  (i),  doivent 
chercher,  pendant  tout  le  temps  que  la  pre- 
mière ligne  rétrograde  à  travers  la  seconde,  et 
tourne  par  conséquent  le  dos  à  son  ennemi ,  et 
que  celle-ci  emploie  à  se  mettre  en  mesure  de 
combattre  son  ennemi,  en  voltigeant  sur  ses 
flancs  et  Tagaçant  en  front ,  à  le  faire  craindre 
pour  ses  derrières,  et  chercher  à  paralyser  la 
décision  des  mouvements  des  assaillants. 

Une  armée  qui  posséderait  une  cavalerie  lé- 
gère habile  à  agacer  et  fatiguer  son  ennemi,  et 
à  paraître  avec  la  rapidité  de  l'éclair  sur  les 
flancs  et  à  dos  de  ses  adversaires ,  pourrait , 
dans  beaucoup  d'occasions ,  désespérer  facile- 
ment son  ennemi.  L'infanterie  serait  la  seule 
arme  qui  conserverait  sa  prépondérance  en 
conservant  sa  formation  des  masses  défensives 
contre  la  cavalerie ,  tandis  que  l'artillerie  per- 
drait beaucoup  de  son  assurance,  si  une  charge 
que  la  cavalerie  se  proposerait  de  faire  en  front 
était  précédée  par  un  mouvement  oflensif  d'une 
cavalerie  légère  bien  aguerrie,  possédant  au 
suprême  degré  le  talent  d'exécuter  des  mou- 
vements de  conversion  autour  des  ailes  des 
batteries. 

L'apparition  subite  de  flanqueurs,  qui  à  une 
certaine  distance  se  détacheraient  de  la  ligne 
attaquante,  suffirait  pour  obliger  une  batterie 
à  changer  de  position  ;  mais  pour  une  bonne 
cavalerie  qui  s'avancera  avec  franchise,  il  ne 
faut  quelquefois,  pour  s'emparer  delà  batterie, 
que  le  temps  que  les  artilleurs  emploieront 
pour  mettre  les  pièces  sur  les  avant-trains ,  et 
se  retirer  pour  prendre  une  autre  position. 

La  cavalerie  légère,  en  couvrant  la  retraite 
d'une  armée  battue ,  peut  aussi ,  en  donnant 

(i)  Le  comte  de  Bismark  exige  entre  les  tirailleurs  et 
la  cavalerie  k  laquelle  ils  appartiennent,  une  proportion 
de  un  à  cinq. 


l'alarme  par  des  attaques  inopinées ,  tromper 
son  ennemi ,  lui  faire  craindre  quelques  mou- 
vements, et  en  l'obligeant  à  se  mettre  en  me- 
sure de  recevoir  et  de  s'opposer  aux  insultes 
des  adversaires,  faire  gagner  à  l'armée  rétro- 
gradante assez  de  temps  pour  opérer  la  retraite. 
Pendant  le  mouvement  rétrograde  des  Françan 
depuis  le  champ  de  bataille  de  La  Rothière,  on 
ils  venaient  de  perdre  une  bataille  rangée,  et 
les  défaites  du  corps  du  duc  de  Raguse  à  Ro- 
nay ,  et  les  combats  livrés  à  Saint-Thiébanlt  et 
au  pont  de  Clerey,  Napoléon,  qui  venait  de 
prendre  position  à  Troyes,  pressé  sur  sa  droite 
par  le  corps  du  comte  de  Colloredo  et  la  divi- 
sion  légère  du  prince  Maurice  de  Lichtensteûiy 
et  en  front  par  la  majeure  partie  de  l'armée 
des  alliés,  se  vit  obligé  d'abandonner  Troyes 
pour  se  replier  sur  Nogent.  Le  6  février,  toute 
l'armée  française  commença  son  mouvement 
rétrograde ,  et  il  ne  resta  i  Troyes ,  pour  cou- 
vrir la  retraite ,  que  le  duc  de  Trévise  avec  la 
division  Michel ,  la  garde  de  Paris ,  aux  ordres 
du  général  Gérard ,  et  les  dragons  du  général 
Briche. 

Le  prince  de  Schwarzenberg ,  qui  était  dé- 
cidé à  attaquer  l'ennemi  le  7,  fit  venir  le  corps 
du  comte  de  Wittgenstein  à  Piney.  Le  comte 
de  Pahlen ,  après  avoir  laissé  un  détachement 
à  Arcis,  pour  observer  l'Aube,  se  dirigea  par 
Chaumont  sur  Méry ,  et  le  prince  de  Wurtem- 
berg s'avança  jusqu'à  Laubressel.  Le  duc  de 
Trévise,  qui  était  au  moment  d'être  attaqué 
par  des  forces  bien  supérieures,  auxquelles 
même  la  masse  primitive  de  l'armée  française 
aurait  été  obligée  de  céder,  avait  à  cœur  de 
protéger  la  retraite  des  troupes  rétrogradantes 
Pour  leur  faire  gagner  quelques  moments  pré- 
cieux en  faisant  perdre  du  temps  aux  aUi^,il 
fait  courir  des  patrouilles  de  cavalerie  l^èfe 
vers  I^uzigny,  et  attaque  leurs  avant-postes 
avec  les  dragons  du  général  Briche ,  sur  b 
route  de  Bar-sur-Seine ,  près  de  Gourgerenne; 
le  stratagème  réussit  complètement,  et  le  prince 
de  Schwarzenberg,  s'attendant  à  être  attaqué» 
perdit  un  temps  précieux  pour  se  mettre  es 
mesure  de  s'opposer  aux  ennemis.  Les  Fran- 
çais en  profitèrent  pour  atteindre  Nogent. 

L'action  de  la  cavalerie  légère,  en  se  déban- 
dant, peut  embrasser  une  si  grande  étendue  de 
terrain,  la  vélocité  de  son  mouvement  lui  of- 
frant les  moyens  d'échapper  avec  rapidité  aux 
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poursuites  de  ses  ennemis,  qu^elle  peut  mena- 
cer différents  points  où,  sans  les  troupes  lé- 
gères, les  autres  armes  ne  pourraient  jamais 
se  hasarder.  Elle  peut  toujours  forcer  ses  en- 
nemis à  se  donner  un  désavantage  momentané 
pour  ne  pas  risquer  de  subir  un  plus  grand 
malheur ,  et  souvent ,  lorqu'on  sait  en  profiter 
et  que  la  circonstance  est  favorable ,  un  mo- 
ment sufSt  pour  remporter  un  avantage  qui 
soit  le  prélude  de  la  victoire  ;  mais  c'est  juste- 
ment dans  des  tâches  aussi  difficiles  qu'il  faut 
chercher,  par  la  combinaison  des  troupes, 
d'accorder  à  la  cavalerie  légère  un  degré  de 
force  que  sa  nature  ne  possède  pas,  et  qu'elle 
doit  emprunter  à  l'infanterie,  quelquefois  aussi 
i  l'artillerie  à  cheval,  et  de  lui  associer,  dans 
des  moments  pareils ,  quelques  tirailleurs  des 
plus  experts,  bon  tireurs,  lestes  dans  leurs 
mouvements,  et  dont  Tesprit  soit  riche  en 
expédients  efficaces.  Tout  le  problème  de  l'en- 
gagement reposant  sur  l'art  aveo  lequel  les 
troupes  légères  sauront  forcer  l'ennemi  à  dé- 


garnir un  point  quelconque ,  et  lui  ravir  une 
partie  des  moyens  de  résistance ,  il  est  indis- 
pensable que  l'action  des  troupes  auxquelles  on 
fait  remplir  un  emploi  pareil,  porte  l'empreinte 
du  courage ,  du  sang-froid ,  de  la  finesse,  de  la 
célérité  et  d'un  accord  parfait. 

Adroite  lorsqu'il  faudra  se  glisser  et  sur- 
prendre son  ennemi,  agile  en  l'agaçant,  et 
souple  à  esquiver  sa  poursuite  ;  fouillant  avec 
attention  et  à  de  grandes  distances  le  terrain, 
lorsqu'il  faudra  éclairer  la  marche  d'une  armée 
et  protéger  son  déploiement ,  débandée  lors- 
qu'il s'agira  de  paralyser,  pendant  les  retraites, 
les  mouvements  offensifs  des  ennemis,  en  s'at- 
tachant  à  leur  flanc  et  menaçant  leur  derrièoe, 
rassemblée  et  chargeant  avec  impétuosité,  si 
par  quelque  heureux  hasard  les  adversaires 
découvrent  un  point  faible  de  leur  odre  de  ba- 
taille ,  la  cavalerie  légère  répondra  justement 
aux  différents  services  que  les  armées  en  at- 
tendent ,  et  sera  le  flambeau  qui  éclaire ,  ainsi 
que  l'égide  qui  protège. 
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CHAPITRE    IV 


liE   L'ARTILLERIE 


SECTION  PREMIÈRE. 

CARACTÉRISTIQUE   DE    L^ARTILLERIE. 

Depuis  que  le  moine  R(^r  Bacon  eut  deviné 
la  détonation  du  soufre ,  du  nitre  et  du  char- 
lion  ;  que  Berthold  Schwartz  nous  eut  donné 
les  premiers  développements  de  cette  inven- 
tion; que,  plus  tard,  on  Teut  adaptée  aux  bou- 
ches à  feu  ,  et  la  science  de  Tartillerie  au  cal- 
cul mathématique,  Tart  militaire  subit  de 
très-grandschangcments.  Le  jet  des  projectiles 
étant  devenu  susceptible  de  se  régler  à  une 
trfïs-grandc  étendue  et  à  un  calcul  plutôt 
exact  que  variable,  nous  vîmes  une  grande 
partie  des  probabilités  sujettes  à  de  grands 
doutes ,  se  transformer  en  résultats  moins  hy- 
pothétiques. Les  guerres  reçurent  un  caractère 
plus  décisif ,  les  résultats  en  devinrent  plus 
prompts;  mais  en  revanche  elles  furent  aussi 
plus  sanglantes. 

I^pn*niière  idée  de  cette  invention  remonte 
au  commencement  du  treizième  siècle;  mais, 
malgré  toutes  les  recherches  les  plus  scrupu- 
Iruses,  elles  ne  nous  oflrcnt ,  pour  la  décou- 

(«)  Villnrrt,  dam  tum  Histoire  de  France  depuis 
fVIfiAlifirmfnl  de  la  monarchie  jusqu'au  règne  de 
i.ouis  XIV^  nouH  rapiNirtc  qu'il  fxistait  k  la  chambre 
«Irn  roniplr«  rn  Fraiire  un  registre  do  l'année  1338 , 
|iur  ronH^iifnt  huit  ann  avant  la  bataille  de  Grécy, 


verte  de  son  principe ,  que  des  doutes  qui  se 
perdent  dans  les  ténèbres  de  ranliquilé.  Les 
Français,  qui  firent  des  progrès  si  rapides 
dans  toutes  les  parties  des  sciences  exactes ,  ne 
n^ligèrent  pas  la  chimie,  et  le  comte  de  Ber* 
thoUet,  en  augmentant  la  promptitude  de  Fin- 
flammation  de  la  poudre  et  son  degré  de  force, 
donna  à  son  invention  une  teinte  de  perfectioD 
qu'elle  ne  possédait  pas  encore. 

L'art  de  se  servir  de  la  poudre  pour  le  jet  des 
projectiles  ne  remonte  cependant  qu^au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  et  ce  n^eil 
qu>n  1 550  qu^on  se  servit  d^armes  à  feu  dans  les 
guerresque  Venise etGènes  ont  soutenues.  Mais» 
en  nous  rendant  à  Tassertion  de  Fauteur  du 
Grand  Théâtre  historique  ^  il  faut  faire  remon- 
ter Tusage  du  canon  à  une  époque  pluf  anté- 
rieure encore.  Il  nous  assure  qu'en  1705,  ob 
voyait  à  Ambei^  un  canon  qui  avait  été  coulé 
en  1505.  Si,  au  contraire,  le  témoignage  de 
Villani,  que  Mézeray  nous  a  rapporté ,  est  di- 
gne de  foi,  ce  n'est  qu*à  la  bataille  de  Grécy, 
qu'Edouard  111  gagna  sur  Philippe  de  Valois 
(  année  1546),  que  les  bouches  à  feu  figurerait 
pour  la  première  fois  (i). 

dans  lequel  un  certain  Barthélémy  de  Drach,  tré- 
sorier des  guerres,  faisait  état  de  l'argent  domié  à 
Henri  de  Famechon  pour  avoir  poudre  et  autres 
choses  nécessaires  aui  canons  qui  étaient  devant 
Guil  laume. 
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Chaque  pays  a  eu  son  époque  pour  le  per- 
fecttonneraent  de  l'artillerie;  et  pour  ce  qui 
regarde  ramëlîoration  de  la  fabrication  de  la 
poudre  à  canon ,  de  la  préparation  des  armes 
à  feu  en  général ,  el  de  la  lactique  de  l'artille- 
rie f  les  militaires  ne  sauraient  assez  reconnaî- 
tre les  travaux  assidus  de  BerlhoUet ,  Monge , 
Gribeauval,  Hassenfratz,  La  Martillière ,  Gas- 
sendi^ Schamhorst,  Hoyer,  Lespinasse,  Un- 
terberger,  Morla,  etc.,  etc.  A  cette  série  des 
savants  collaborateurs  de  la  science  de  l'artil- 
lerie, nous  ajouterons  encore  le  nom  du  suisse 
Moritz,  qui  inventa,  dans  le  commencement 
du  seizième  siècle,  la  machine  pour  forer  les 
canons  ;  ce  qui  a  donné  les  moyens  de  les  cou- 
ler pleins  et  de  les  rendre  plus  solides. 

L'artillerie  se  partage  ordinairement  en  ar- 
tillerie de  siège,  dont  l'emploi  est  hors  de  la 
sphère  de  mon  ouvrage ,  et  rartillerie  de  cam- 
pagne (i),  dont  les  calibres,  dans  les  différentes 
armées,  se  réduisent  i  4,  6,  8  et  i 2.  Dans  les 
temps  où  l'artillerie  n'avait  encore  acquis  au- 
cun perfectionnement,  et  où  on  supposait  que 
l'énormité  des  pièces  devait  être  leur  plus 
grande  vertu,  on  en  fondit  dans plosieurs  pays 
d'un  calibre  énorme ,  comme  la  serpentine  de 
Malaga,  de  quatre-vingts  livres  de  balles,  dont 
le  bruit  cassait  les  vitres;  la  pimentelle  de  Mi- 
lan, qui  portait  à  neuf  mille  pas;  le  gros  canon 
de  Marseille ,  de  cent  livres  de  balles,  et  pour 
lequel  il  fallait  soixante  hommes  pour  le  re- 
muer sur  son  affût  ;  le  canon  de  San-Giago  en 
Portugal,  dont  on  fit  l'essai  en  présence  du  roi 
don  Sébastien,  en  i571,  qui  était  de  quatre- 
vingt-dix  livres  de  balles  et  portait  à  seize 
cents  pas,  elc,  etc.;  mais  la  difficulté  de  s'en 
servir  et  de  les  transporter  a  fait  bientôt  aban- 
donner ces  géants  de  bouches  à  feu,  qui  ne 
pouvaient  tout  au  plus  que  servir  de  sujet  de 
curiosité. 

Les  premiers  canons  qu'on  fit  furent  fabri- 

(i)  C'est  au  général  Gribeauval  qu'oo  doit  la  sé- 
paration de  TaKillerie  de  campagne  de  rartillerie 
de  siège.  C'est  lui  qui  régularisa  les  différents  calibres 
et  allégea  les  affûts  et  tout  l'attirail  de  la  première, 
de  rnaoière  à  ce  qu'elle  pût  suivre  le  niouvemeot  des 
troupes. 

(t)  Un  fondeur  de  Lyon,  nommé  Eymery ,  avait  ima- 
giné une  pièce  jumelle.  Les  deux  canons  étaient  de  qua- 
tre livres  de  balles ,  de  la  longueur  de  cinq  pieds  quatre 
pouces,  fondus  ensemble  et  avec  une  seule  lumière  pour 
les  deux.  On  pouvait  la  tirer  aussi  k  boulet  comme  les 


qués  de  bois,  entourés  de  toile  et  d'anneaux 
en  fer,  et  se  prolongeant  en  forme  conique 
vers  la  bouche  de  Tarme.  Ce  n'est  que  plus  tard 
qu'ils  reçurent  la  forme  cylindrique,  et  furent 
faits  de  barres  de  fer.  Vers  la  fin  du  quator- 
zième siècle,  on  se  servit  de  cuivre  el  d'étain , 
et  ensuite  d'autres  métaux  (s). 

Gustave-Adolphe  s'est  servi  de  pièces  de 
cuir  bouilli ,  dont  on  attribue  l'invention  i  un 
baron  Melchior  de  Wurmband.  Voici  la  de- 
scription qu'Aiçhenholtz  en  fait  dans  son  Hiê- 
toire  de  Gustave- Adolphe:  c  La  machine  entière, 
1  dit-il,  consistait  dans  un  grand  tuyail  de 
1  cuivre  battu  et  très-mince.  La  chambre,  de 
I  même  métal,  était  renforcée  de  quatre  fortes 
1  bandes  de  fer,  de  gros  câbles  et  de  cordes , 
I  autant  qu'il  en  fallait  pour  donner  i  la  ma- 

>  chine  la  forme  d'un  canon,  le  tout  étaitcou- 

>  vert  de  cuir  ou  de  toute  autre  peau  teinte  de 

>  telle  couleur  qu'on  voulait ,  souvent  dorée 

•  par-ci  par-là.  On  en  pouvait  tirer  coup  sur 
I  coup ,  sans  qu'il  fût  besoin  de  rafraîchir  ni 
1  de  laver  la  machine  (s),  qui  d'ailleurs  était 

>  montée  sur  un  affût  si  léger,  que  le  tout  pou- 
I  vait  être  aisément  trainé  par  deux  hommes 
I  partout  où  l'on  voulait,  i  Les  Suédois  cepen- 
dant n'en  firent  usage  que  pendant  trois  ans, 
depuis  1628  jusqu'en  1631. 

L'invention  du  canon  s'est  aussi  perdue  dans 
les  annales  de  Tantiquité ,  et  les  uns  la  rap- 
portent aux  Chinois,  les  autres  i  Albert-le- 
Grand ,  évèque  de  Ratisbonne.  11  possédait  des 
connaissances  si  profondes  en  mécanique  et  en 
physique ,  que  ses  contemporains  le  prenaient 
pour  un  sorcier.  Il  reçut  du  pape  Alexandre  IV 
l'évèché  de  Ratisbonne,  et  après  en  avoir  joui 
pendant  deux  ans ,  il  se  réfugia  dans  un  cou- 
vent à  Cologne,  où  il  s'abandonna  tout  à  fait 
aux  sciences ,  et  y  mourut  en  1280. 

Conune  cette  époque  ne  coïncide  cependant 
qu'avec  la  première  découverte  de  Roger  Bacon 

autres  canons.  Un  certain  Feulry ,  avocat  de  Lyoo,  in- 
venta aussi  un  canon  de  bronae  qui  se  séparait  et  s*as- 
semblait  en  plusieurs  pièces,  et,  par  ce  mojeo,  était 
aisé  k  transporter. 

(s)  Francbeville,  au  contraire ,  dans  son  HUMrêdêê 
dernières  campagnes  de  Gustave- Adolphe,  nous  dit 
(pag.  318)  :  i  Le  plus  grand  mérite  de  ces  canons  était 
t  de  pouvoir  être  transportés  aisément  dans  un  jour  de 

>  bataille;  du  reste,  ils  avaient  Tinconvéoient  de  8*é- 

•  chaufTer  trop  tOt,  en  sorte  qu*après  dii  ou  dooae 
t  coups  il  fallait  les  laisser  refroidir.  • 
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de  la  détonation  du  soufre,  du  nitre  et  du 
charbon ,  et  parait  être  antérieure  à  celle  du 
perfectionnement  que  Berthold  Schwartz  lui 
donna ,  on  est  en  droit  de  considérer  cette  sup- 
position comme  hypothétique. 

Mais  en  n'admettant  que  ce  que  les  annales 
les  plus  positives  nous  ont  fait  parvenir,  Tin- 
vention  du  canon  et  son  usage  n^auraient  eu 
lieu  qu'au  quatorzième  siècle;  et  quoiqu'on 
remployât  pour  baltre  les  murailles  en  brèche, 
il  parait  qu'on  hésita  longtemps  à  se  servir  de 
ces  moyens  meurtriers  contre  les  hommes.  Le 
général  Servan  nous  rapporte  (i)  <  qu'en  1 5H0, 

>  le  célèbre  Carlo  Zéno,  revenant  de  Gonstan- 
I  linople,  et  commandant  pour  les  Vénitiens, 

>  ayant  employé  le  canon  contre  les  Génois , 
I  dans  un  combat  sous  la  ville  de  Ghiozza 

>  (  Fossa-Glaudia),  toute  Fltalie  se  récria  con- 

>  tre  ce  qu'elle  appelait  une  contravention 
»  manifeste  aux  lois  de  la  bonne  guerre.  > 

L'invention  du  canon  a  subi  aussi ,  comme 
lous  les  produits  de  l'imagination  humaine, 
des  moditicatiuns  et  des  erreurs  sensibles.  Ce 
n'est  quaprès  un  certain  temps,  et  comme  je 
Tai  dit  dans  le  premier  chapitre ,  d*une  allure 
lardive,  qu'on  se  rapprocha  du  perfectionne- 
ment de  cette  arme ,  et  qu'on  la  mit  en  action 
avec  raisonnement  et  avantage. 

Le  nombre  des  pièces  qu'on  employa  les 
jours  de  combats  a  été  sujet  à  des  variations 
assez  grandes.  A  la  bataille  de  Fomoue,  que 
Charles  Vlll  gagna  sur  François  de  Gonzague, 
duc  de  Mantoue ,  le  roi  avait  traîné  une  si  forte 
artillerie  avec  lui,  qu'il  fui  très-embarrassé 
lorsqu'il  fallut  franchir  l'Apennin  (i).  Perdant 
toute  espérance  de  pouvoir  la  transporter ,  il 
voulut  Tenclouer  pour  ne  pas  la  laisser  à  l'en- 
nemL  Mais  pour  ne  pas  priver  l'armée  de  sa 
principale  force,  les  Suisses  s'offrirent  de  la 
voilurer  à  force  de  bras  dans  les  endroits  où 
les  chevaux  ne  pourraient  plus  la  traîner,  ce 
qu'ils  parvinrent  à  opérer  avec  beaucoup  de 
succès. 

A  la  bataille  de  Gravelines ,  que  le  comte 
d'Kgmont,  commandant  l'armée  de  Philippe  II, 
gagna  sur  les  Français,  commandés  par  le  ma- 

(i)  ilUl.  des  guerres  des  Gaul.  et  des  Franc,  en  Italie, 
(i)  Guichardiii ,  dans  son  Histoire  des  guerres  d'Ita- 
lie,noua  rapporte  que  lorsque  Cbarlcs  Vlll  traversa 
les  Alpes,  son  armi^e  était  forte  do  40,000  hommes 
i*t  iOO  pières  do  ranon. 


jréchal  de  Thermes,  les  Espagnols  n^aTÛent  an 
contraire  que  17  pièces  de  canon.  A  ceUe 
d'Ivry,  l'armée  française,  qui  comptait  SfiOO 
hommes  d'infanlerie  et  2,000  cavalicis  sous 
les  armes,  n'avait  que  4  pièces  de  canon  et 
2  coulevrines.  Gelle  de  la  ligne  était  de  li,000 
fantassins  et  4,000  chevaux,  et  n^a¥ait  ansi 
que  4  pièces.  Gustave-Adolphe  avait  devant 
Francfort  sur  l'Oder  un  train  de  200  pièces  de 
canon  grandes  et  petites.  A  la  bataille  de 
Breitenfeld,  il  en  avait  100»  y  compris  l'artil- 
lerie des  Saxons;  au  camp  de  Nuiemberg  le 
roi  avait  500  canons. 

Plus  tard,  les  armées  devenant  pins  pois- 
santes, les  trains  d'artillerie  s^augmentèrcnt 
d'après  le  nombre  des  troupes,  et  nous  rimei 
la  quantité  des  pièces  monter  à  un  nombre  so^ 
prenant.  En  1812,  Napoléon  pénétra  ea  Rossie 
avec  un  train  d'artillerie  de  4,572  pièces  de 
canon  (s)  et,  par  conséquent,  plus  de  deux  par 
mille  hommes  de  troupes  actives.  Au  reste,  ks 
améliorations  qu'on  Gt  aux  pièces  ofirirent 
aussi  les  moyens  d'en  attacher  un  plus  granl 
nombre  aux  armées ,  car  en  diminuant  le  poids 
autrefois  énorme  des  canons  et  de  leurs  rouages, 
on  facilita  le  transport  de  l'artillerie,  et  ks 
pièces  étant  devenues  plus  mobiles,  on  pot 
s'en  servir  plus  facilement  et  même  sur  des 
terrains  un  peu  difficiles. 

Nous  vîmes  même  l'artillerie,  dans  les  dei^ 
niers  temps,  sortir  hors  des  domaines  dans  les- 
quels les  propriétés  inhérentes  à  sa  nature 
semblaient  circonscrire  son  action,  et  s^élevcr 
à  un  degré  de  gloire  surprenant.  Les  guerres 
de  1809,  1815,  1814  et  1815  mirent  entiè- 
rement en  défaut  la  prédiction  du  général 
Latrille  qui ,  ayant  juré  une  haine  assez  impliH 
cable  à  l'artillerie  de  campagne ,  voulait  ren- 
fermer dans  les  places  fortes,  c  L^attaqoeel, 
»  la  défense  des  places,  disait-il  (4) ,  voill  le 

>  véritable  domaine    de  l'artillerie.   Je   me 

>  trompe  peut-être,  ajouta- t-il,  mais  j^imagine 

>  que  le  temps  viendra  où  ce  sera  là  son  uni- 

>  que  destination.  > 

L'emploi  qu'on  a  fait  de  l'artillerie,  posté- 
rieurement à  l'apparition  de  l'ouvrage  du  g^ 

(5)  Uisioire  de  V Expédition  de  Russit,  par  le  mar- 
quis de  Chaiiibray^ 

(4)  Considérations  sur  la  guerre,  etpartieulièremetà 
sur  ta  dernière  guerre ,  page  218. 
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nëral  Lalrille ,  a  haulcment  paiié  contre  son 
talent  de  prédicateur  ;  car  nous  avons  vu  celle 
des  Français  paraître  dans  les  plaines  de  Lulzen, 
non-sRlement  comme  arme  préparatoire  et  de 
secours,  mais  à  peu  près  comme  arme  possé- 
dant des  propriétés  définitives;  et  Napolédn 
nous  démontra  avec  une  sorte  d'évidence,  que 
la  devise  que  Louis  XIV  fit  graver  sur  les 
pièces,  et  qui  portait  :  Ratio  uliima  regum^ 
en  était  une  très-péremptoire.  La  bataille  de 
Lutzen  fut  à  peu  près  décidée  par  Tartillerie» 
et  cette  victoire  retarda  d'une  année  la  chute 
de  Napoléon  et  les  événements  extraordinaires 
qui  en  furent  la  suite. 

G^est  à  Gustave-Adolphe  que  Tartillerie  doit 
en  grande  partie  les  premiers  développements 
de  la  régularité  et  des  avantages  de  son  action. 
Était-ce  ignorance  de  son  emploi  adapté  au 
terrain  et  aux  circonstances;  mais  dans  les 
luttes  les  plus  décisives  qui  ont  ensanglanté 
les  différents  champs  de  bataille  de  l'Europe 
depuis  le  xvi*  siècle,  et  qui  ont  eu  le  plus 
d'influence  sur  les  circonstances ,  nous  voyons 
cette  arme  n'embrasser  qa*iin  rôle  secondaire, 
et  sof  action  y  est  presque  insignifiante.  A  la 
bataille  de  Pavie,  François  l^''  avait  déjà  rem- 
porté plus  d'un  succès,  et  après  avoir  rejeté  les 
troupes  de  don  Ferdinand  Gastiot,  il  était  déjà 
parvenu  à  faire  plier  celle  du  connétable  de 
Bourbon ,  lorsque  Pescaire  soutint  ce  dernier 
avec  800  arquebusiers  qui  foudroyèrent  la 
garde  du  roi  et  décidèrent  la  bataille  en  faveur 
des  Impéiiaux.  L'artillerie  ajouta  peut-être  au 
bruit  du  combat;  mais  elle  n  y  joua  qu'un  rôle 
tout  à  fait  secondaire.  A  la  bataille  de  Nieuport, 
que  le  prince  Maurice  de  Nassau  gagna  sur 
l'archiduc  Albert  d'Autriche,  on  aperçoit  l'ar- 
tillerie du  prince  Maurice,  paraître  un  moment 
«▼ec  dignité  et  entraver  par  un  feu  bien  dirigé 
le  mouvement  de  cavalerie  de  l'amiral  d'A- 
ragon, mais  son  éclat  ne  dura  véritablement 
qu'un  moment,  tandis  que  celui  de  la  cavalerie 
du  prince  Maurice  y  parut  dans  tout  son  jour. 
A  la  bataille  de  Moncontour,  que  le  duc  d'Anjou 
gagna  sur  l'amiral  de  Goligni,  fl  y  en  avait 
trop  peu  pour  faire  effet  (i)  ;  à  celle  dlvry, 
nous  remarquons  le  même  défaut. 

Mais  c'est  au  commencement  du  xvii*  siècle, 

(i)  Chacune  des  deui  armées  ne  disposait  que  de  huit 
pièces  de  canon. 


avec  le  perfectionnement  de  la  fabrication  des 
pièces,  que  nous  commençons  à  remarquer 
aussi  le  développement  d'un  emploi  régulier 
de  l'artillerie.  Les  pièces  autrefois  étaient  plus 
ou  moins  d'une  longueur  démesurée ,  ce  qui 
devait  nécessairement  ravir  beaucoup  de  légè- 
reté à  cette  arme ,  dans  des  actions  qui  deman- 
daient de  la  vélocité ,  et  quoique  vers  la  fin  du 
XVI®  siècle,  un  certain  M.  de  Linar  eût  démon- 
tré par  le  fait ,  qu'une  longueur  démesurée  des 
pièces  n'en  aogBientait  pas  la  portée,  et  qu'un 
canon  de  i2  pieds  de  longueur  et  du  même 
calibre,  portait  tout  aussi  loin  qu'un  autre  ^e 
13  à  i7;  ces  changements  salutaires  n'eurent 
lieu  qu'au  commencement  du  xvii®  siècle. 

Gustave-Adolphe  en  fit  l'expérience  en  iôS-i, 
et  s'étant  persuadé  de  la  vérité  du  fait,  il  fit 
fondre  aussitôt  pour  l'armée  suédoise  des  pi^ 
ces  d'une  moindre  longueur.  Jusqu'à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  on  avait  aussi  l'habitude  de  disper- 
ser les  pièces  devant  la  première  ligne  de  ba- 
taille, sans  égard  au  terrain  ni  à  la  position  de 
l'ennemi ,  aussi  n'en  recueillait-on  pas  les  feux 
collectifs,  à  peu  près  les  seuls  qu'on  puisse  en- 
visager comme  les  avant-coureurs  de  grands 
résultats.  Quoique  Gustave-Adolphe  sentit  la 
nécessité  de  rassembler  l'artillerie  en  pins 
grande  masse,  et  accordât  par  là  une  plus 
grande  efficacité  à  cette  arme ,  en  comparant 
cependant  la  distribution  des  batteries  dans 
ses  ordres  de  bataille ,  aux  positions  qu'on  leur 
assigna  postérieurement,  on  reconnaît,  dans 
les  dispositions  du  roi  de  Suède,  plusieurs  vices 
dont  j'aurai  l'occasion  de  faire  mention,  en  dis- 
cutant sur  les  positions  de  l'artillerie.  Mais  si 
nous  remarquons  en  général  un  grand  perfec- 
tionnement qui  s'est  fait  du  temps  dés  Gondé, 
des  Turenne,  des  Eugène  de  Savoie,  etc.,  etc., 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  refuser  de 
dire,  que  c'est  à  Gustave-Adolphe  que  l'Ea- 
rope  doit  en  général  la  première  épuration  de 
la  tactique  des  différentes  armes.  G^est  ce  grand 
homme  qui  la  dégagea  de  plusieurs  de  ses  abus 
vicieux ,  et  s'il  ne  parvint  pas  à  lui  accorder 
un  plus  grand  degré  de  pureté,  cTest  que  la 
mort  vint  l'enlever  trop  tôt  au  monde  scienti- 
fique ,  et  priva  l'Europe  d'un  héros  qui  l'avait 
remplie  de  son  nom  et  de  sa  gloire  (t). 

(i)  Le  général  Vaudoncourt  (Journal  des  sciences 
mililaires ,  7'  livraison ,  page  40)  ne  lui  accorde  que  le 
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Du  moment  où  l'on  perfectionna  la  fabrica- 
tion des  bouches  à  feu,  la  construction  des  af- 
fûts et  Tattelagc  de  Tartillerie,  qu'on  put  im- 
poser à  cette  arme  des  mouvements  rapides, 
qu'on  rendit  le  tir  de  celle  arme  plus  régulier, 
et  qu'on  la  rendit  susceptible  de  suivre  même 
les  manœuvres  de  la  cavalerie,  en  mettant  à 
cheval  les  artilleurs  des  batteries  destinées 
pour  manœuvrer  avec  elles,  on  fui  en  état 
aussi  d'augmenter  le  nombre  des  bouches  à 
feu;  car  les  prérogatives  ci-dessus  énoncées 
leur  oiTraicnt  les  moyens  de  soutenir  les  com- 
bals  avec  plus  d'avantage. 

La  proportion  ordinaire  reçue  dans  les  ar- 
mées européennes  pour  la  composition  des  ar- 
mées est ,  pour  rartillerie  à  pied ,  de  2  pièces 
pour  1,000  hommes  (i) ,  et  pour  Tartillerie  à 
cheval,  de  4  pièces  pour  1,000  cavaliers.  Il 
serait  même  non-seulement  inutile ,  maïs  aussi 
dangereux,  d'en  augmenter  le  nombre  au-dessus 
de  celui-ci  ;  car  celui  des  troupes  ne  serait  ja- 
mais suffisant  pour  les  défendre,  et,  dans  les 
cas  malheureux  d'une  retraite  précipitée  et 
mêlée  de  désordre,  un  trop  grand  nombre  de 
bouches  à  feu,  en  augmentant  la  confusion, 
mettrait  les  troupes  et  le  matériel  à  la  mci*ci 
de  Tennemi.  Dans  la  continuation  d'une  guerre, 
on  est  même  souvent  obligé,  à  cause  des  per- 
tes réitérées  auxquelles  les  armées  sont  jour- 
nellement en  butte,  de  diminuer  le  matériel, 
en  laissant  des  batteries  dans  les  parcs  de  ré- 
serve ,  pour  que  le  nombre  des  bouches  à  feu 
ne  surpasse  pas  le  nombre  normal  de  la  pro- 
portion dont  je  viens  de  parler. 

Cependant,  le  nombre  démesuré  des  bouches 
à  feu  n'est  pas  l'unique  inconvénient  qui  nous 
.oblige  quelquefois  à  nous  séparer  de  notre  ar- 
tillerie ;  la  perle  du  personnel ,  en  temps  de 
guerre,  en  devient  souvent  un  bien  plus  grand 
encore.  L'artillerie  étant  une  arme  qui  exige 
du  personnel  des  notions  préliminaires  indis- 
pensables pour  son  service ,  peut  aisément ,  à 
la  suite  de  plusieurs  combats  qu'elle  aurait  à 

changement  des  mousquets  en  place  des  lourdes  arque- 
buses, et  raliégemcnt  de  rartillerie  de  campagne  ;  mais 
à  qui  devons-nous  donc  le  premier  changement  de  Tor- 
donnance  de  rinfanleric  et  de  la  cavalerie,  qu^on  ran- 
geait autrefois  dans  la  profondeur;  changement  sans 
doute  très-important  pour  la  première  sous  le  rapport 
des  feii\  qui  en  résuUcrent .  et  que  pour  Tinfantcrie 
iioiwa^ons  conserva  jusqu'à  prissent.  Le  général  Scharn- 
borst  a  M.  plus  juste  envers  ce  grand  homme,  et  le 
l'Ttrur  peut  trouver  des  détails  très-intéressants  i  ce 


soutenir,  être  paralysée  dans  plusieurs  de  ses 
éléments.  Ne  possédant  pas  de  personnel  sur- 
numéraire pour  remplacer  les  absents,  ta|  chefs 
se  trouvent  quelquefois  dans  la  nécemté  de 
réorganiser  les  batteries  pour  les  compléter; 
et  le  résultat  de  cette  réorganisation  prouve 
qu'on  est  obligé  de  laisser  plusieurs  batteries 
dans  les  parcs  de  réserve,  faute  de  bras  pour 
les  servir. 

On  commence  ordinairement  à  remplacer  les 
canonniers  mis  hors  de  combat  par  les  artilleurs 
qui  conduisent  les  chevaux,  tandis  qu^on  peut 
suppléer  à  l'absence  de  ceux-ci ,  par  un  pareil 
nombre  pris  dans  les  escadrons  de  la  cavalerie.  ' 
On  assignera  à  ces  conducteurs  de  chevaux  dé- 
signés pour  servir  les  pièces,  les  rôles  les  moins 
difficiles,  et  on  ne  s'en  servira  ni  pour  pointer, 
car  il  faut  une  grande  habitude  pour  le  bien 
faire,  ni  pour  introduire  la  charge,  ni  pour  l'en- 
foncer, car  il  faut  beaucoup  d'adresse  et  d'a- 
gilité ;  mais  on  s'en  servira  pour  mettre  le  fén, 
ou  pour  ôter  la  pièce  de  dessus  son  avant-train. 

L'artillerie  en  général  se  partage  : 

1®  En  artillerie  de  siège; 

2°  En  artillerie  de  campagne. 

Mon  dessein  n'étant  que  de  discuter  des  pro- 
priétés et  de  l'emploi  de  l'artillerie  que  nous 
voyons  figurer  sur  les  champs  de  bataille,  il 
est  tout  naturel  que  ma  dissertation  ne  s'étende 
que  sur  Tartillerie  de  campagne.  Celle-ci  se 
partage  aussi  : 

4<*  En  artillerie  à  pied; 

3o  En  artillerie  à  cheval. 

Le  but  de  l'action  de  l'artillerie  est  toujoun 
d'entamer  son  ennemi ,  de  produire  du  flotte- 
ment dans  ses  lignes,  ou  de  le  déposter  de  sa 
position  :  pour  atteindre  un  but  pareil»  il  bot 
que  les  pièces  possèdent  une  certaine  force  è^ 
structive,  et  il  devient  alors  indispensable  As 
sacrifier  leur  légèreté  à  la  grandeur  du  ca- 
libre nécessaire  pour  ces  sortes  d'opératiooi* 
Les  pièces  de  3  ou  de  4  peuvent  avoir  plus  de 
mobilité  pour  l'action;  mais  la  portée  dutk 

sujet  dans  son  ourrage  intitulé  :  WlUairiseke  Iklà- 
tcUrdigkeilen  un  scrcr  Zeiten ,  tom.  ii ,  pag.  1. 

(0  Le  général  Lespl nasse ,  dans  son  ouvrage  intitulé: 
Essai  sur  V Organisation  de  Varme  de  VArîiUini, 
en  donne  trois,  dont  une  pièce  se  trouve  avec  les  tfW- 
pes ,  une  dans  le  parc  de  réserve ,  et  la  troisième  datf 
les  dépôts  disposés  sur  les  derrières  de  Tarmée.  Outre 
ces  5  canons ,  il  accorde  encore  une  pièce  de  posItioiO 
pour  chaque  1i,000  hommes. 

(V  Des  pièces  de  16. 


DES  TROIS  ARMES. 


259 


étant  pea  signiGante ,  il  faut,  pour  que  ces 
pièces  produisent  quelque  efTet,  qu'on  s'ap- 
prochf|Ji  une  très-courte  distance  de  son  en- 
nemi r^t  il  en  i-ésulte  qu'on  se  place  dans  la 
sphère  la  plus  meurtrière  des  pièces  de  6 ,  de 
8  et  de  i  2  qui  parviennent  bientôt  à  mettre 
les  batteries  de  petit  calibre  hors  d'étal  de  sou- 
tenir le  combat.  Dans  la  campagne  de  1813, 
le  partisan  Figner  avait  dans  son  détachement 
6  pièces  de  4,  et  j'ai  pu  me  convaincre  aisé- 
ment combien  ces  petites  bouches  à  feo  sont 
inutiles  dans  un  combat  contre  un  ennemi  qui 
se  sert  de  pièces  d'un  plus  grand  calibre.  Lors- 
que Napoléon  lit  une  pointe  entre  l'Elbe  et  la 
Mulda  pour  se  rapprocher  de  Wittembërg,  le 
maréchal  Ney,  qui  commandait  le  corps  avancé 
de  Tannée  française,  ayant  attaqué  l'avant- 
garde  du  comte  de  Taucntzien ,  posté  à  Graf- 
fenhaynchen,  la  rejeta  bientôt  sur  Oranien- 
baum,  et  ayant  occupé  ce  bourg,  envoya  un 
détachement  vers  Wœrlitz,  où  se  trouvait  le 
colonel  Figner  avec  3,000  hommes.  J'avais  été 
envoyé  par  le  comte  Tauentzien  pour  recon- 
duire le  détachement  à  Dessau,  mais  j'arrivai 
au  moment  où  les  troupes  étaient  engagées. 
Le  feu  des  canons  du  colonel  Figner  ne  pro- 
duisait presque  aucun  effet ,  tandis  que  l'ar- 
tillerie française  faisait  un  ravage  affreux  dans 
les  rangs  des  partisans. 

Le  calibre  de  6,  de  8  et  de  i 2  est  celui 
qu'on  voit  ordinairement  dans  les  armées  mo- 
dernes, et  celui  aussi  qui  est  le  plus  propre  pour 
le  service  des  batailles  (i). 

(i)  L*auteur  anonyme  du  Système  de  VarlilUrie  à 
pied ,  voudrait  bannir  tout  k  lait  le  calibre  de  12 
comme  pièce  de  campagne  ;  mais  je  crois  que  son  idée , 
malgré  toutes  les  longues  démonsi  rations  qu'il  nous  en 
a  données  dans  son  ouvrage  (pag.  98  et  sulv.),  fera  diffi- 
cilement des  prosélytes. 

Dans  son  Système  d^artillerie  de  campagne,  le  géné- 
ral Allii  aussi  vient  de  se  prononcer  d*une  manière  dé- 
cisive contre  le  calibre  de  là  pour  le  service  de  cam- 
pagne. 11  s'est  même  élevé  une  polémique  entre  lui  al 
le  comité  d'artillerie  de  France ,  dont  nous  possédons 
des  échantillons  dans  le  Spectateur  niHUaire  (cahiers 
de  mars,  avril  et  mai) ,  ainsi  que  dans  lé  Journal  des 
Sciences  militaires  des  armées  de  terre  et  de  mer 
(cahier  de  juin  1827  ). 

Malgré  toutes  les  raisons  que  le  général  Allix  sVfforce 
de  présenter  pour  discréditer  le  calibre  de  12,  il  est 
probable  qu'il  ne  parviendra  jamais  à  changer  Tavls  de 
l'Europe  entière.  Les  coups  des  grands  calibres  possè- 
dent aussi  des  avantages  non  équivoques ,  parce  que  la 
vitesse  initiale  étant  plus  grande,  la  force  de  projection 


Comme  les  portées  des  canons  des  calibres 
de  6,  de  B  et  de  13  peuvent  s^étendre  depuis 
2,000  jusqu'à  S,800  pas  (i),  des  portées  pa- 
reilles prouvent  que  les  pièces  de  ces  trois 
calibres  suffisent  pour  atteindre  toutes  les  di- 
stances dans  lesquelles  on  circonscrit  ordinai- 
rement Faction  des  différentes  armes,  et  dé- 
montrent évidemment  que  si  on  attache  au  train 
des  armées  des  pièces  d*un  plus  grand  calibre, 
et  qu'on  leur  fasse  faire  le  service  de  campa- 
gne, il  n*y  a  qd*une  pénurie  de  bouches  à  feu 
de  6  et  de  12  qui^doive  en  être  la  raison.  Le 
lieutenant-colonel  Plotho  nous  rapporte,  qu'A 
1813,  Farmée  française  a  traîné  avec  elle  des 
pièces  de  16.  Le  colonel  Ravichio  de  Perets- 
dorir  (s)  nous  assure ,  au  contraire ,  que  c  c'est 
une  erreur  manifeste;  mais,  ajoute-t-il,  elle 
est  populaire  à  l'étranger,  et  mérite  d'être 
remarquée ,  parce  qu'elle  montre  quels  effets 
produisent  nos  pièces  de  12.  Il  fallait  que 
ces  effets  fussent  bien  funestes  à  nos  en- 
nemis, puisqu'ils  les  attribuaient  à  des  pièces 
de  16  et  de  18  que  nous  n'avons  jamais  em- 
ployées en  campagne ,  du  moins  depuis  les 
temps  modernes.  > 
Au  reste,  la  raison  qui  aurait  pu  porter  Napo- 
léon à  mettre  des  pièces  de  1 6  en  campagne , 
pouvait  être  Irès-aaturelle  et  trouver  sa  cause 
dans  la  nécessité.  Ayant,  pendant  la  campagne 
de  1812  et  les  batailles  de  la  Katzbach,  de 
Dennevitz  et  de  Gulm,  perdu  plus  de  1,600 
bouches  à  feu,  il  pouvait  bien  arriver  que, 
manquant  de  pièces  de  moindre  calibre,   il 

est  plus  considérable,  les  déviations  en  deviennent 
moindres  et  le  tir  plus  eiact.  J*avoue  franchement  que 
les  différences  de  la  vitesse  initiale ,  ainsi  que  les  dé- 
viations, ne  sont  pas  les  uniques  moteurs  des  victoires  ; 
mais  il  n*est  pas  moins  vrai,  qu'elles  doivent  être  d*un 
grands  poids  dans  toutes  les  recherches  que  Ton  base 
sur  le  calcul  mathématique. 

(t)  Quoiqu*i  des  distances  pareilles  les  boulets  per 
dent  tout  i  fait  leur  force ,  et  ne  produisent  qu*un  effet 
presque  nul  ;  j*ai  cependant  voulu  indiquer  le  maximum 
de  leur  portée ,  pour  qu*on  puisse  calculer  toute  reten- 
due de  leurs  sphères.  La  plus  grande  distance  avec  la- 
quelle on  doit  tirer  à  boulet  avec  le  canon  de  campa- 
gne ,  est  de  500  toises  pour  le  calibre  de  8  et  de  13 ,  et 
de  450  pour  celui  de  6.  Le  but  en  blanc  primitif  de  ces 
trois  calibres,  au  contraire,  ne  va  pas  au  deli  de  3  i 
500  toises. 

(5)  Traité  élémentaire  d Artillerie  à  Vusage  des  mi- 
litaires de  toutes  armes,  par  Decker ,  traduit  de  Talle- 
mand  par  le  colonel  Ravichio  de  reretsdorff  et  le  capi- 
taine de  Nancy. 
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ait  ordoDoé  de  mobiliser  des  canons  de  16. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi  le  colonel 
Percisdorir combat  avec  tant  de  chaleur  un  fait 
pareil.  Les  succès  de  la  guerre  sont  souvent 
soumis  à  une  anomalie  tellement  grande,  quMl 
est  difficile  de  décider  d'une  manière  positive 
ce  qui  est  vraiment  utile  et  dangereux,  il  a 
devant  les  yeux  un  exemple  qui  peut  suffire 
pour  engager,  sinon  à  employer  définitivement 
des  pièces  de  gros  calibre  pour  le  service  de 
campagne,  du  moins  à  excuser  leur  mobilisation, 
puisqu'une  victoire  en  a  été  la  suite  :  c'est  celui 
que  Frédéric  le  Grand  nous  a  offert  à  la  bataille 
de  Lcuthen  (i).  Ayant  perdu  beaucoup  d'artil- 
lerie à  Kolin  et  à  Breslau ,  le  roi  fit  mobiliser 
SO  pièces  de  gros  calibre  à  Glogau  (i).  Leur 
attelage  et  leur  service  a  coûté  beaucoup  de 
peine,  il  est  vrai  ;  mais  nous  avons  vu  les  sep- 
vices  que  ces  pièces  de  gros  calibre  ont  rendus 
à  Frédéric  à  la  bataille  de  Lcuthen. 

Au  reste ,  quel  que  soit  le  calibre  des  pièces 
qu'on  emploie  dans  l'action ,  pour  que  l'artil- 
lerie produise  de  grands  résultais,  il  faut  abso- 
lument qu'elle  soit  en  assez  grande  masse,  sans 
quoi  ses  efforts  sont  peu  efficaces  et  loin  d^ètre 
aussi  dangereux  qu'on  se  le  représente.  Deux 
ou  trois  canons  s'épuisent  quelquefois  à  tirer 
pendant  des  heures  entières,  sans  que  les  résul- 
tats répondent  à  l'ardeur  des  artilleurs  et  à 
l'effet  des  pièces,  dont  le  tir,  étant  soumis  à 
un  calcul  mathématique,  devrait  être  plutôt 
juste  que  variable.  A  la  bataille  de  Polotsk , 
livrée  le  6-18  octobre,  j'avais  été  placé  par  le 
comte  deWittgenstein,  avec  un  bataillon,  sur 
la  route  qui  mène  de  Polotsk  à  Witepsk.  Ce 
chemin  allait  en  pente  douce,  de  la  ville  vers 
l'endroit  où  j'avais  été  placé.  Les  Français  bra- 
quèrent 3  pièces  de  canon  contre  mon  ba- 
taillon, et  firent  pendant  plusieurs  heures  un 
feu  très-vif.  Mon  attention  était  toujours  diri- 
gée vers  la  direction  des  projectiles,  et  je  faisais 
faii*e  à  mon  bataillon  de  petits  mouvements  à 
droite  et  à  gauche,  pour  le  soustraire  à  leurs 
effets.  Gomme  je  devais  être  relevé  par  le  déta- 
chement du  général  Alexieff ,  je  restai  pendant 
plusieurs  heures  sous  le  feu  de  la  batterie  en- 

(i)  Un  général  Trançais,  Lespinasse,  dans  son  Essai 
sur  l'organisation  de  l'arme  de  V Artillerie,  nous 
assure  aussi  (p.  51),  qu'à  Tarméc  des  Pyrénécs-Occi- 
denlales  11  so  trouvait  des  ])icce,s  de  gros  calibre. 
<  A  la  fameuse  journée  du  17  pluviôse,  dit-il, 
»  j*aîais   2  pièces  de  16  au   centre  de  mon  ordre  de 


nemie,  et  quel  fût  le  résultat  de  cette  canon- 
nade, qui  n'avait  pas  discontinuée?  J'eus  un 
sous-officier  blessé,  deux  hommes  tu^a^  et  la 
crosse  du  fusil  d*un  de  mes  grenadiers  flR  mise 
en  pièces. 

Si  la  batterie  que  les  ennemis  m'avaient  ofH 
posée  avaient  été  de  iâ  à  45  pièces  de  canon» 
je  suis  persuadé  que  je  ne  m'en  serais  pas  re- 
tiré à  si  bon  marché.  En  menaçant  une  grande 
étendue  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  où 
j'étais  placé ,  pour  me  soustraire  aux  projec- 
tiles ennemis,  j'aurais  dû  ou  quitter  tout  à  fait 
mon  poste ,  ce  qui  m'avait  été  expressément 
défondu,  ou  laisser  exterminer  le  bataillon 
que  je  commandais. 

Des  coups  de  canon  isolés,  cependant,  si  on 
choisit  le  moment  opportun,  ne  sont  pas  tou- 
jours tout  à  fait  sans  efficacité.  Dans  les  enga- 
gemcnLs  de  petits  partis,  par  exemple,  un  coup 
de  canon,  sans  faire  ressentir  quelquefois  au- 
cune perte  à  l'adversaire,  produit  souvent  un 
effet  moral  avantageux,  en  prouvant  à  l'ennemi 
que  les  troupes  ne  sont  pas  dénuées  d'artillerie. 
Une  conviction  pareille  rend  souvent  l'adver- 
saire plus  circonspect,  et  prévient  la  vigueur 
des  attaques  et  l'impétuosité  que  rennemi  aa- 
rait  peut-être  déployée  dans  ses  mouvements 
offensifs ,  si  une  découverte  pareille  ne  Tenait 
entraver  ses  calculs. 

Dans  le  cours  d'une  bataille ,  un  boulet  bien 
dirigé  suffit  aussi  pour  enlever  une  personne 
indispensable  pour  l'ensemble  des  mouvements 
de  la  journée  et  dont  la  perte  peut  entraver  le 
succès.  Dans  de  pareils  cas,  les  chefs  de  batte- 
ries doivent  diriger  leur  attention  sur  les  grou- 
pes que  forment  les  états-majors.  A  la  fameuse 
bataille  de  Fehrbellin  que  l'électeur  de  Bran- 
debourg gagna  sur  le  comte  de  Wrangel»  ua 
pur  hasard  et  le  dévoûment  de  son  écnjcr 
sauvèrent  le  prince  d'une  mort  certaine.  Aa 
moment  où  le  combat  s'engagea ,  Téouyer  de 
Frédéric-Guillaume,  un  certain  Froben,  aper 
cevant  que  l'électeur  montait  un  cheval  blanc, 
qui  pouvait  aisément  servir  début  aux  projec- 
tiles des  ennemis,  dansla  crainte  d'une  réponse 
négative,  s'il  découvrait  à  son  maitre  les  ni- 

>  bataille,  9  de  18  à  la  droite,  et  5  de  17  et  9  de 
B  4  longues  à  la  gauche.  Ces  iKitterios  rompirent  les 
•  colonnes  des  Espagnols  et  nous  donnèrent  la  îic- 
»  toire.  • 

(<)  Reliow,  Charaklerislik  dtr  wichiigsten  ErH§' 
nisse  des  siebcnjahrigen  Krirges. 
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80DS  qui  rengageaient  à  lai  faire  changer  de 
cheval ,  Tassura  que  celui  que  Frédéric-Guil- 
laume monlait,  ne  lui  paraissait  pas  tout  à  (ait 
bien  portant,  et  rengagea  àprendre  celui  qu'il 
avait  sous  lui.  L'électeur  s'y  prêta,  et  le  fidèle 
écuycr  n*a  que  le  temps  de  changer  de  cheval, 
qu'il  tombe  noyé  dans  son  sang  (i).  La  veille 
delà  bataillcdePolotsk,5-27  août,  nos  artilleurs 
avaient  remarqué  un  groupe  assez  nombreux, 
et  un  cheval  blanc  qui  précédait  les  autres. 
On  dirige  aussitôt  un  obus  contre  ce  groupe, 
et  préalablement  contre  le  cheval  blanc.  Le 
coup  part,  le  projectile  frappe,  le  groupe  se 
disperse,  et  nous  apprenons  le  lendemain  que 
le  maréchal  Oudinot  avait  été  blessé  par  un 
éclat  d*obus  et  obligé  de  quitter  son  corps. 

Mais  tous  ces  cas  peuvent  être  admissibles, 
lorsqu'on  se  trouve  dans  des  plaines  ouvertes, 
et  dans  lesquelles  les  mouvements  de  l'ennemi 
peuvent  être  observés.  11  peut  cependant  arriver 
que  l'ennemi  se  trouve  abrité  par  des  villages, 
derrière  des  broussailles  ou  dans  des  ravins  et 
des  enfoncements.  Les  boulets  et  les  cartouches 
à  balles,  n'étant  pas  assez  puissants  pour  en 
déposter  un  adversaire,  qui  serait  résolu  de 
s'y  maintenir  avec  fermeté,  on  songea  à  les  en 
déposter  en  jetant  des  projectiles,  qui  en  cre- 
Tant  possédaient  la  faculté  d'incendier  les  par- 
ties où  ils  tombaient^  et  en  chassaient  ceux 
qui  s'y  trouvaient  par  la  flamme  qui  se  propa- 
geait ou  par  les  éclats  des  projectiles  qu'on 
lançait  et  qui  crevaient  dans  un  certain  temps. 
Nous  vîmes  alors  paraître  Tobusier ,  invention 
plutôt  moderne*  qu'ancienne ,  et  que  nous  de- 
vons aux  Hollandais  et  aux  Anglais.  Les  pre- 
miers obusiers  qu'on  vit  en  France  furent  pris 
sur  les  alliés  à  la  bataille  de  Neerwinde,  que  le 
maréchal  de  Luxembourg  livra  en  1693.  Ce 
n'est  que  56  ans  après ,  que  les  premiers  obusiers 
furent  fondus  en  France ,  à  Douai. 

Les  formes  des  bouches  à  feu  ne  furent  pas 
cependant  les  seules  qui  subirent  des  varia- 
tions, le  vol  des  boulets  n'en  fut  pas  exempt 
non  plus,  et  on  le  rendit  à  volonté,  à  toute 
volée,  de  plein  fouet,  de  but  en  blanc  et  à  ri- 
cochet. C'est  à  un  bourgeois  de  Vcnloo  qu'on 
rapporte  l'invention  du  tir  à  ricochet.  Ce  tir 
qu'on  obtient  avec  une  charge  faible,  et  lors- 

(i)  Les  historiens  assurent  que  les  Suédois  avaient 
appris  que  Télecteur  montait  un  cheval  blanc. 


que  l'angle  de  chute  n'excède  pas  7^^,  doit  dater 
de  1558.  Le  maréchal  de  Vauban  s'en  servit 
avec  un  succès  décidé  en  1697,  au  siège  d'Ath. 

Dans  les  batailles  aussi,  le  tira  ricochetest  tou- 
jours d'un  grand  efl^et,  surtout  lorsque  le  terrain 
le  protège.  Il  possède  plusieurs  propriétés  qui 
sont  certainement  d'une  importance  ma\jeure. 

Le  tir  à  boulet ,  en  général ,  ayant  la  faculté 
de  faire  le  plus  d'effet  dans  la  profondeur ,  on 
le  dirige  ordinairement  contre  des  troupes  for- 
mées en  colonnes.  Mais  lorsqu'on  se  trouve 
dans  une  distance  peu  éloignée  de  son  ennemi , 
et  que  ces  troupes  présentent  des  fronts  éten» 
dus,  comme  un  bataillon  déployé  en  bataille , 
ou  un  escadron ,  l'effet  des  cartouches  à  balles 
est  toujours  plus  avantageux  que  celui  des 
boulets,  quelle  que  soit  la  variation  qu'on  ac- 
corde à  leur  tir.  La  charge  de  la  cartouche  à 
balles  ayant  la  propriété  de  se  répandre  sur  un 
assez  grand  développement  de  front,  blessera 
toujours  plus  d'individus  qu'un  boulet ,  qui  ne 
fait  de  grands  ravages  que  dans  la  profondeur. 

Quoique  les  cartouches  à  balles  portent  à  des 
distances  assez  éloignées,  el  que  celles  des 
balles  de  six  onces  aillent  jusqu'à  400  toises 
pour  les  pièces  de  12;  à  350  pour  celles  de  8  ; 
à  320,  330  pour  celles  de  6,et  i  300  pour 
celles  de  4;  que  les  cartouches  à  petites  balles 
portent  à  350  toises  pour  les  pièces  de  12  ; 
à  300  toises  pour  celles  de  8  ;  à  270  pour  celles 
de  6  et  à  250  pour  celles  de  4;  comme  ces 
distances  sont  trop  grandes  pour  que  les  balles 
puissent  faire  un  effet  vraiment  meurtrier,  on 
a  fixé  pour  le  tir  des  cartouches  à  balles  en 
campagne ,  4  80  à  200  toises  pour  la  pièce  de  12; 
150  toises  pour  celle  de  8;  130  pour  le  ca- 
libre de  6  et  1 20  pour  celui  de  4.  L'obusier 
ne  possède  qu'une  très-petite  portée  pour  les 
cartouches  à  balles. 

Les  effets  des  cartouches  à  balles  cependant 
ne  sauraient  se  déterminer  d'une  manière  posi- 
tive; carie  nombre  des  grosses  ou  petites  balles 
qui  vont  frapper  le  but,  est  trop  variable  pour 
pouvoir  les  désigner  irrévocablement.  L'expé- 
rience dans  des  <ras  pareils,  étant  toujours  la 
meilleure  indication  pour  la  détermination  de 
l'hypothèse ,  je  vais  offrir  le  résultat  d'une  ex- 
périence d'un  feu  de  cartouches  à  balles  contre 
un  but  de  planche  de  18  toises  de  longueur,  sur 
18  pieds  de  hauteur,  ainsi  un  peu  plus  que  la 
moitié  delà  longueur  d'un  escadron,  et  plus  du 
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double  delà  hauteur  d'un  cavalier  assis  à  che- 
val (i),  et  que  le  général  Durtubie  nous  a  ofTert 
dans  son  Manuel  de  f  Artillerie  (page  317). 
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Le  major  Decker ,  au  contraire ,  dans  son 
Traité  élémentaire  d'Artillerie,  notisoffre,  d'ex- 
périences faites  avec  soin ,  le  résultat  suivant: 
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En  comparant  ces  deux  tableaux,  on  lemai^ 
que ,  par  exemple  pour  le  même  calibre ,  pour  ta 
même  charge  et  à  peu  près  pour  la  même  dis- 
tance ,  une  trës^rande  variété  daos  le  nombre 
de  balles  qui  frappent  le  but.  Que  maintenanl 
on  mette  d'un  cdté  toutes  les  chances  positives 
qu'on  recueille  de  la  mesure  du  terrain  el  des 
sinuosités  sur  lesquels  on  place  les  batteries  et 
le  temps  qu'on  prend  potu-  viser  avec  régula- 
rite,  précautions  qu'ordinairement  on  ne  né- 
glige pas  dans  les  camps  d'instrucUon ,  et  ds 
l'autre  l'impossibilité  de  le  faire  avec  la  mène 
exactitude  sur  le  champ  de  bataille;  difficullé 
à  laquelle  on  ajoutera  plusieurs  défauts  pn> 
venant  de  la  fabrication  des  pièces ,  de  la  coiw 
fectiondeschargeset  de  l'opposition  si  variable 
produite  par  la  pesanteur  et  répais.scur  de  l'air, 
et  on  verra  toute  rincertilude  da  tir  des  pro- 
jectiles en  général,  et  surtout  des  cartouches 
à  balles ,  et  le  peu  d'elîet  qu'elles  font  en  com- 
paraison du  nombre  qu'on  en  Ianc«.  En  un 
mot,  on  peut  dire  que  le  tir  des  projectiles,  en 
général,  est  encore  un  miéiange  de  calculs, 
d'erreurs  et  d'hypothèses  problématiques.  U 
grandeur  et  la  justesse  des  trajectoires, variant 
d'après  les  plus  petits  accidents  du  terrain  où 
on  place  l'artillerie,  rendent  4es  atteintes  da 
but  tellement  différentes,  que  de  plusieun 
coups  lancé  de  la  même  pièce ,  sur  le  même 
terrain  et  sous  le  même  angle  de  projeclioB, 
il  n'y  en  aurait  pas  deux  qui  produiraient  le 
même  résultat  et  mettraient  par  conséquent 
tous  les  calculs  balistiques  en  défaut. 

La  cavalerie  est  l'arme  qui  peut  toujours  le 
plus  souffrir  des  feux  de  l'artillerie ,  car  h 
grandeur  de  l'homme  assis  sur  Iccheval ,  donne 
plus  de  prise  au  but  des  projectiles;  mais,  d'an 
autre  côté ,  elle  est  aussi  celle  dont  la  position 
éloignée,  peut  le  moins  être  nuisible  i  Then- 
reuse  issue  des  combats ,  car  elle  peut  lonjoun 
se  transporter  avec  vitesse  vers  l'endroit  me- 
nacé, aussi  est-elle  l'arme  qu'on  cherche  toi^ 
jours  à  soustraire  aux  feux  de  l'artillerie  enn^ 
mie.  L'infanterie  n'en  souffre  jamais  autant, 
el  la  raison  en  est  toute  simple.  Pourvu  que 
les  batteries  soient  placées  sur  une  élévation 
qui  paraîtrait  même  insensible ,  la  plus  grande 
partie  des  projectiles  passera  par-dessus  les 

(1)  Dont  la  liauteur  s'estime  ordinairement  à  T  pieds 
0  pouces. 
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têtes  de  la  première  ligne  et  viendra  ou  ricocher 
entre  la  première  et  la  seconde,  ou  frapper  la 
seconde  avec  une  justesse  à  peu  près  négative. 

Le  lecteur  ne  s'étonnera  pas  maintenant 
lorsqu'il  lira  dans  les  Mémoires  de  Napoléon, 
qu'à  la  bataille  de  Leipzig,  le  nombre  de  coups 
de  Tartillerie  seule,  sans  compter  ceux  de 
rinfantcrie,  montèrent  à  plus  de  i50,000  (i) , 
tandis  que  toute  la  perte  des  alliés  n'a  été  que 
de  2i  à  2â,000  hommes. 

Mais  malgré  l'anomalie  et  la  variété  du  tir 
des  projectiles,  l'artillerie  n'en  sera  pas  moins 
toujours  un  de  ces  moyens  le  plus  efficace  qui 
augmente  la  force  inhérente  à  la  nature  de 
l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  et  quoique  par 
elle-même  elle  soit  d'une  nature  défensive,  elle 
est  cependant  le  meilleur  moyen  qu'on  puisse 
employer  pour  préparer  et  assurer  les  succès 
des  mouvements  offensifs  des  deux  autres 
armes.  C'est  pourquoi  on  voit  l'artillerie  par- 
tager avec  l'infanterie  et  la  cavalerie  tous  les 
périls  des  combats,  et  se  soutenir  réciproque- 
ment dans  leurs  moments  de  crise. 

Mais  Tartillerie  à  pied,  ne  pouvant  suivre 
la  cavalerie  avec  la  même  vitesse,  on  institua 
l'artillerie  à  cheval ,  dont  l'origine  est  déjà 
trop  connue  pour  le  répéter  encore.  Cette  ar- 
tillerie, qui  pouvait  suivre  la  cavalerie  dans 
tous  ses  mouvements  avec  la  même  vélocité, 
et  arriver  avec  une  vitesse  prodigieuse  pour 
occuper  quelque  point  menacé,  fut  d'un  se- 
coui*s  si  grand ,  qu*on  songea  bientôt  à  en  aug- 
menter le  nombre. 

Jusqu'en  179i ,  les  Français  ne  possédaient 
d'artillerie  dite  volante  y  que  celle  qu'ils  avaient 
imitée  des  Impériaux ,  qui  transportaient  leurs 
canonniers  sur  une  espèce  de  voiture,  appelée 
Wurts-Wagen,  et  sur  laquelle  on  plaçait  les 
artilleurs  dans  l'attitude  de  Thomme  à  cheval. 
En  i79i ,  M.  Du  portail,  ministre  delà  guerre, 
fit  former  2  compagnies  de  canonniers  à  che- 
val, et  le  succès  de  cette  épreuve  répondit  par- 
faitement aux  avantages  qu'on  s'en  promettait. 
En  1792,  M.  de  Narbonne  ayant  succédé  à 
M.  Duporlail,  perfectionna  et  agrandit  le  nom- 
bre des  batteries  à  cheval,  de  manière  qu'au 
commencement  des  campagnes  de  la  révolu- 

(i)  Odelcben,  dans  sa  Relation  circonstanciée  de  la 
Campagne  de  1813  fn  Saxe,  tome  ii ,  pa^  31 ,  en  fait 
monter  le  nombre  h  plus  de  200,000. 


tion ,  on  fil  monter  le  nombre  des  9  compagnies 
à 8 régiments, et  c'est  à  celte  artillerie  volante 
que  les  français  doivent  en  grande  partie  la  vic- 
toire que  le  général  Tuncq  remporta  en  1793  à 
Luçon ,  sur  l'armée  royale  commandée  par  Cha- 
rette,  et  dont  la  perte  monta  de  6  à  7,000  hom- 
mes morts  (i). 

Celte  espèce  d'artillerie ,  dans  plusieurs  ar- 
mées ,  ne  possède  en  général  qu'un  seul  dés- 
avantage, et  c'est  celui  du  calibre;  car  les 
Prussiens  et  les  Autrichiens  n'ont  accordé  à 
rartillerie  à  cheval  que  des  pièces  de  6,  et  les 
Français  de  8;  ce  qui  les  mettrait  en  désavantage 
marqué,  si  elles  étaient  obligées  de  soutenir 
pendant  un  certain  temps  le  feu  d'une  batterie  de 
iâ.  L'essai  que  firent  les  Russes  en  faisant  mon- 
ter à  chevil  les  artilleurs  des  pièces  de  position, 
leur  réussit  si  bien ,  qu'on  incorpora  plusieurs 
batteries  de  4  â  dans  Tartillerie  à  cheval ,  sans 
que  la  pesanteur  des  pièces  paralysât  en  quelque 
chose  la  vélocité  de  leurs  mouvements,  ou  ren- 
dit ces  batteries  moins  mobiles  que  celles  de  6. 

L'expérience  des  guerres  modernes  déve- 
loppa en  général  le  vrai  caractère  de  force, 
inhérent  à  la  nature  de  rartillerie,  et  on  peut 
bien  hasarder  de  dire  que  ce  fut  une  de  ces 
causes  matérielles,  la  nécessité,  qui  développa 
les  vrais  effets  que  peuvent  produire  les  batte- 
ries pour  le  gain  des  batailles.  Même  Napoléon, . 
qui ,  pendant  les  derniers  actes  de  son  exis- 
tence militaire ,  imprimai  cette  arme  une  force 
dont  on  ne  sut  pas  tirer  parti  avant,  combattit 
^  pendant  quinze  années,  envisageant  l'artillerie 
sous  un  rapport  beaucoup  moins  eflScace. 

Pendant  les  campagnes  de  1843,  iietiS» 
dans  lesquelles  l'artillerie  parut  avec  un  éclat 
si  brillant  et  d'un  effet  si  décisif,  celte  arme, 
qui  jusqu'alors  n'avait  possédé  qu'une  puis- 
sance accessoire,  fut  bientôt  envisagée,  non- 
seulement  comme  arme  de  secours  et  prépdht- 
toire,  mais  presqu'aussi  comme  arme  défini- 
tive pour  le  gain  des  batailles. 

On  assujettit  plus  tard  son  action  à  un  sys- 
tème nouveau,  et  sur  ce  sujet,  les  militaires 
ne  sauraient  priser  trop  haut  les  travaux  labo- 
rieux de  l'auteur  anonyme  du  Système  de  t Ar- 
tillerie à  cheval  et  à  pied  (s). 

(t)  Voyez,  pour  la  relation,  le  Dictionnaire  histori-- 
que  des  Batailles^  tome  ii ,  page  550. 

(3)  System  der  reitenden  Artillerie,  Leipzig  I8i3. 
System  der  Feldartillerie  su  Fuss,  Leipzig,  18i5. 
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Si  t  emporté  par  une  prédiloclion  injuste  en 
faveur  de  Tarrae  dont  l'auteur  anonyme  déve- 
loppait la  nature,  la  force  et  Taclion,  il  a,  de 
temps  en  temps ,  accordé  à  rarlillerie  plus  de 
puissance  qu'elle  n'en  possède  véritablement  (i) 
et  dont  Tautcur  d'un  autre  ouvrage  (i)  a  relevé 
les  petits  défauts,  ces  systèmes  n'en  sont  pas 
moins  les  produits  estimables  de  la  littérature 
militaire. 

Les  extrêmes  dans  toutes  les  choses,  en  fai- 
sant lort  à  la  vérité,  relardent  aussi  les  justes 
développements  des  sciences.  Aftirmer,  comme 
le  général  l^atrille,  que  l'unique  domaine  de 
Tartitlerie  soit  les  places  fortes,  et,  par  con- 
séquent, mettre  en  doute  l'efficacité  de  cette 
arme  en  campagne  est  aussi  préjudiciable  que 
de  supposer  que  l'artillerie  peut  jouer  dans  les 
batailles  le  rôle  d'une  arme  indépendante ,  et 
qu'on  peut  gagner  des  batailles  avec  son  seul 
secours.  Le  juste  milieu  entre  ces  deux  exagé- 
rations, c'est  d'envisager  l'artillerie  sous  deux 
rapporls  différents,  et  s'en  servir  comme  arme 
de  secours  et  comme  arme  préparatoire;  deux 
propriétés  dont  je  donnerai  les  développements 
dans  la  section  suivante. 

i^a  forci;  des  armées  actuelles,  la  facilité 
avec  laquelle  elles  sont  susceplibles  d'être  ma- 
niées ,  et  la  possibilité  qui  en  est  provenue ,  d'y 
attacher  S  piitces  par  i,000  hommes,  sans  pa- 
ralyser pour  cela  la  mobilité  de  ces  masses  pro- 
digieuses, ainsi  que  ridée  de  tenir  toujours  en 
réserve  une  ccrlaine  quantité  de  pièces  qu'on 
met  en  batterie  au  moment  oppoilun,  ont  été, 
en  quelque  manière ,  les  premiers  indices  de  la 
vraie  force  et  des  effets  surprenants  de  Tartil- 
lerie.  Sup|Kisant  même  qu'en  mettant  plus  de 
pi(f'i*s  en  artion,  on  risque  d'en  perdre  une 
plus  grande  (piantilé ,  pourvu  que  les  batteries 
n'aient  pas  été  passives,  on  fait  aussi  essuyer 
des  iM*rtes  plus  grandes  à  son  ennemi.  Qu'ar- 
rive-t-il  ensuite?  à  l'engagement  suivant,  on 
prend  sa  revanche;  car  l'artillerie  risquant  tout 
si  elle  n'a  pas  un  nombre  respectable  de  défen- 
seurs, les  adversaires  ayant  les  forces  physi- 
ques en  leur  faveur,  |Misséderont  toujours  les 
chances  les  plus  favorabl<*s  pour  écraser  leurs 
ennemis  et  leur  (Milever  leurs  pièces. 

(1;  Par  ciciiipliî .  il  «m,  (System  (hr  rcilenden 
AriiUerie,  pag.  U;  : -«  U  but  de  ces  feuilles  est  de 
I  iirouver  rciisteiicf;  de  rarlillerie  à  cheval  comme 
.  arme  iiidépendaiite.  •  Plus  tord  (page  25),   il  lui 


Ce  grand  nombre  d'artillerie  est  cependant 
plutôt  nuisible  pendant  les  marches  et  pour  les 
colonnes  manœuvres,  que  pernicieux  sur  le 
champ  de  bataille,  où  les  espaces  sont  assez 
vastes  pour  pouvoir  en  utiliser  un  très-^prand 
nombre.  Dans  les  colonnes  de  route,  comme  ma- 
nœuvres, au  contraire,  cette  arme  allonge  les 
iiles  et  paralyse  beaucoup  le  mouvement  des 
troupes.  Leur  direction  les  conduit-elle  sur- 
tout à  travers  un  défilé,  les  conséquences  peu- 
vent souvent  en  devenir  fatales.  L'ennemi  est-il 
intelligent  et  prompt  pour  attaquer  les  troupes 
avant  qu'elles  ne  l'aient  franchi»  on  perd  lés 
moyens  d'utiliser  l'artillerie ,  et  la  débite  des 
troupes,  ainsi  que  la  perte  du  matériel»  en  est 
la  suite  indubitable.  La  bataille  de  Hohenlinden 
nous  en  offre  un  exemple  bien  frappant.  Pen- 
dant que  le  général  Richepanse  soutenait  avec 
assez  de  succès  du  côté  de  Mattenpœt ,  un  coia- 
bat  assez  inégal,  le  général  Ney  avait  attaqué 
la  colonne  du  centre  des  Impériaux,  qui  vou- 
lait se  faire  jour  vers  Hohenlinden.  Cette 
énorme  colonne  n'ayant  pu  utiliser  quune 
partie  de  ses  •  troupes ,  et  embarrassée  par  le 
grand  nombre  de  son  matériel  qu'on  ne  pot 
mettre  en  action,  fut  bientôt  rompue  «  préci- 
pitée dans  le  défilé  et  mise  en  désordiie.  Toute 
l'artillerie  de  la  colonne  qui  ne  put  rebrousser 
chemin  pour  se  soustraire  aux  poursuites  des 
ennemis ,  qui  étaient  au  nombre  de  87  piè- 
ces de  canon ,  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Si  les  Impériaux  ne  s'étaient  pas  laissé 
surprendre,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette 
même  artillerie  qu'il  leur  fut  impossible  d'u- 
tiliser, aurait  pu  être  justement  un  moyco 
efficace  pour  contenir  l'ennemi  et  soutenir 
l'action  des  deux  autres  armes. 

Sur  le  champ  de  bataille,  le  seul  inconvé- 
nient de  ces  masses  d'artillerie,  c'est  de  trou- 
ver toujours  un  terrain  qui  protège  leur 
mouvement  et  leur  emplacement,  au  moment 
où  on  veut  en  mettre  un  grand  nombre  à  la 
fois  en  action;  car  un  terrain  trop  coupé  ne 
manque  jamais  d'en  entraver  la  marche,  et  en 
les  désunissant  sur  la  position,  leur  ravit  les 
avantages  des  feux  collectifii. 


accorde  même  plus  de  vélocité  qu*à  la  cavalerie ,  etc. 
(2)  Biirachtungen  Hber  das  System  der  rfUenim 
ArtUlcrir. 
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SECTION  II. 

DES  PROPRIÉTÉS  DE  L'àRTILLERIE  EN  GÉNÉRia 
ET  DE  CELLES  DE  l' ARTILLERIE  A  PIED  EN 
PARTICUUER. 

Les  propriétés  de  rartillerie  consistent  dans 
Feffet  des  bouches  à  feu  et  la  possibilité  d'é- 
branler, à  de  grandes  distances,  son  ennemi. 
Ces  effets  peuvent  être  envisagés  sous  plusieurs 
rapports  différents;  et  voici  les  cas  où  cette 
arme  peut  les  déployer  avec  avantage ,  et  pro- 
duire les  résultats  qui  correspondent  à  sa 
nature: 

i^On  peut  paralyser  ou  même  arrêter  un 
mouvement  offensif  qui  se  prononcerait  avec 
trop  de  vigueur; 

S*"  On  protège  le  déploiement  des  troupes; 

5®  Leur  mouvement  rétrograde  ; 

4®  On  opère  du  flottement  dans  les  lignes 
ennemies,  et  on  facilite  par  là  l'action  des 
autres  armes; 

5®  On  augmente  la  force  impulsive  des 
troupes  assaillantes. 

Cinq  prérogatives  pareilles  prouvent  néces- 
sairement qu'on  doit  accorder  k  Tartillerie  un 
grand  poids  dans  la  balancé  des  combats;  et  si 
cette  arme  ne  possède  pas  les  vertus  d'une 
arme  indépendante,  comme  arme  secondaire, 
elle  peut  rendre  de  très-grands  services  toutes 
les  fois  qu'on  saura  remployer,  en  se  confor- 
mant aux  avantages  du  terrain  et  à  l'opportu- 
nité du  moment. 

En  considérant  avec  attention  les  cinq  cas 
dans  lesquels  nous  avons  circonscrit  les  pro- 
priétés de  l'artillerie,  nous  verrons  qu'elle 
n'apparaît  dans  les  combats  que  comme  arme 
de  secours  et  préparatoire,  et  que  le  premier,  le 
troisième  et  le  cinquième  cas  se  rapportent  à 
sa  première  vertu,  tandis  que  le  deuxième  et 
le  quatrième  se  rapportent  à  sa  seconde. 

Des  batteries  avantageusement  placées  et 
capables  de  se  servir  de  feux  rasants  et  surtout 
bien  nourris ,  qui  sont  toujours  les  plus  dan- 
gereux pour  toutes  sortes  de  troupes  formées 
en  masses  profondes,  peuvent  facilement,  en 
les  soumettant  à  des  pertes  sensibles,  paralyser 
et  même  arrêter  un  mouvement  offensif  qui  se 
serait  même  prononcé  avec  une  sorte  de  vi- 
gueur. A  la  première  bataille  de  Polotsk,  livrée 
le  6-18  août,  le  maréchal  Saint-Cyr  ayant  at- 
taqué le  corps  du  comte  Wiltgenstein ,  avait 


prononcé  par  sa  droite  un  mouvement  qui  por- 
tait déjà  l'empreinte  de  l'impétuosité.  Les 
troupes  bavaroises,  qui  formaient  cette  aile» 
furent  assaillies  par  un  feu  de  36  pièces  de 
canon  (i),  qui  firent  un  ravage  tellement  grand 
dans  les  rangs  ennemis,  que  les  cheb  qui  con» 
duisaient  les  colonnes  furent  obligés  de  sus- 
pendre le  mouvement  pour  réorganiser  les 
bataillons  qui  avaient  été  les  premiers  exposés 
aux  foudroyants  de  notre  artillerie.  Januus  le 
maréchal  Wrède,  qui  commandait  ces  troupes» 
ne  serait  parvenu  à  remporter  le  moindre  suc- 
cès, si  le  général  Katatschkoffsky»  quise  trouvait 
sur  notre  aile  gauche,  ne  se  fût  laissé  subju- 
guer par  l'impétuosité  de  son  courage.  Aper- 
cevant rennemi  dans  la  proximité  de  nos  lignes^ 
il  fait  avtBoer  le  régiment  du  prince  Guillaume 
de  Prusse,  à  la  tété  duquel  il  voulut  charger 
l'ennemi  à  la  baïonnette;  ne  faisant  pas  atten- 
tion, sans  doute,  au  tort  qu'il  faisait  au  feu  de 
notre  artillerie.  Il  parvint  bien  tôt  dans  la  sphère 
active  de  nos  bouches  à  feu,  qui  voyant  leurs 
troupes  avancer  contre  les  ennemis,  suspendi- 
rent leurs  feux  et  donnèrent  par  là  aux  Bava- 
rois le  temps  et  les  moyens  de  déployer  leurs 
bataillons,  pour  nous  recevoir  par  un  feu  de 
file  meurtrier  ;  manœuvre  dont  j'ai  eu  l'occasion 
de  parler  dans  la  section  o,  chapitre  11. 

L'infanterie  se  trouve-t-elle  battue  et  forcée 
d'interrompre  une  lutte  souvent  inégale  et  quel- 
quefois mal  ordonnée,  sa  retraite  ne  peut  pas 
mieux  se  diriger  que  vers  l'artillerie»  et  sa  re* 
formation  ne  peut  se  faire  avec  plus  de  seeeks 
que  sous  la  protection  de  ses  feux.  A  la  ba* 
taille  de  Vimeiro,  Finfanterie  du  général  Kd- 
lermann»  qui  formait  la  réserve  de  l'armée» 
avait  été  détachée  contre  la  partie  de  la  ligne 
ennemie  qui  débordait  la  droite  des  troupes 
employées  à  l'attaque  cle  la  gauche  des  Anglais  : 
repoussée  et  vainement  soutenue  par  le  chef  de 
la  réserve  »  elle  se  vit  bientêt  obligée  de  céder 
le  terrain  à  ses  ennemis.  Le  général  Kellermann 
fit  replier  ses  troupes  sous  la  protection  d'une 
batterie  qu'un  aide  de  camp  du  général  Taviel 
venait  de  mettre  en  position.  Le  feu  de  ces 
bouches  fut  tellement  bien  ordonné,  qu'il  ao^ 
corda  à  l'infanterie  rétrogradante  tout  le  temps 
nécessaire  pour  achever  son  ralliement»  et  à  la 

(i)  11  y  avait  deoi  batterlei  de  19  commandées  par 
les  coloneb  Hooroosi  «I  Aatropof ,  et  une  batterie  dsO 
commandée  par  le  eolonel  de  Pério. 
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cavalerie  da  général  Margaron,  celai  d'accou- 
rir encore  à  teinf>8  pour  arrêter  définilÎTemenl 
le  mouvement  offensif  des  ennemis. 

Le  déploiement  des  colonnes  manœuvres  a- 
t-il  été  retardé,  et  les  circonstances  nous  forcent- 
elles  deTopérer  dans  la  proximité  de  l'ennemi , 
une  forte  batterie,  par  un  feu  bien  nourri  et  sur- 
tout bien  dirigé  peut  en  faciliter  Texéculion. 
A  la  bataille  delaKatzbach,le  maréchal  Macdo- 
nald,  ayant  franchi  la  Katzbach,  rencontra  les 
corps  des  généraux  comte  de  Sacken  et  d'York, 
qui  s'avançaient  en  colonnes  manœuvres. 
Une  heureuse  inspiration  avait  engagé  le  gé- 
néral York»  au  moment  desondépartde  Belwit- 
ehoff ,  à  retirer  de  la  réserve  deux  batteries  de 
IS ,  qu'il  fit  marcher  en  tète  de  sa  colonne ,  dans 
l'intention  de  pouvoir  les  mettre  plus  tdt  en  ac- 
tion ,  s'il  venait  à  rencontrer  l'ennemi  sur  la  rive 
gauche  de  la  Katzback.  Au  moment  où  il  aper- 
çut les  troupes  ennemies,  il  fit  occuper,  par  son 
artillerie ,  les  hauteurs  du  terrain  où  il  devait 
ranger  son  corps  de  bataille,  et  son  feu  ayant 
surpassé  celui  que  l'ennemi  pouvait  lui  opposer, 
facilita  le  déploiement  de  ses  divisions ,  qui  s'o- 
péra avec  autant  de  promptitude  que  de  succès. 

S'agit-il  de  faciliter  l'action  des  autres  ar- 
mes ,  préparer  du  flottement  dans  des  troupes 
avantageusement  postées,  et  rendre  par  là  l'ac- 
tion de  l'infanterie  plus  aisée»  on  se  servira 
aussi  d'artillerie.  Pour  que  cette  action  préli- 
minaire ne  devienne  pas  un  succès  isolé,  et 
soit  l'avant-coureur  d'une  victoire,  comme  ce 
n'est  pas  un  point  ou  quelques  bataillons  qu'il 
s'agit  de  déposter ,  mais  entamer  un  des  flancs 
ou  le  centre  de  bataille,  il  faudra  employer 
une  masse  d'artillerie  imposante.  Les  grandes 
batteries,  en  battant  en  brèche  de  grands  es- 
paces de  terrain,  parviennent  à  déposter  une 
masse  assez  majeure  pour  que  son  flottement 
ou  sa  rétrogradation  fassent  un  tort  réel  à  l'or- 
dre de  bataille ,  et  deviennent  le  préliminaire 
de  la  défaite  complète  des  troupes  désorgani- 
sées ou  déposlées. 

A  la  bataille  de  Lutzen,  jusqu'à  sept  heures 
du  soir,  toutes  les  chances  de  la  victoire  étaient 
en  faveur  des  alliés.  La  plus  grande  partie  des 
points  d'appui  que  le  champ  de  bataille  offrait 
aux  ennemis ,  étaient  au  pouvoir  des  Russo- 
Prussiens;  ils  s'étaient  rendus  maîtres  et  s'é- 
taient maintenus  dans  les  villages  de  Rahna, 
Kaja»  Gross  et  Klein-Gœrschen,  et  le  second 


corps  d'armée  russe»  commandé  par  le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg ,  s'avançait  déjà  vers 
Eisdorf  pour  tourner  la  gauche  des  Français. 
Le  il®  corps  d'armée,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Tarente,  qu'on  avait  dirigé  de  Mark-Ran- 
stsdt  vers  le  champ  de  bataille,  venait  d'ar* 
river ,  et  Napoléon  l'opposa  à  celui  du  prince 
Eugène  de  Wurtemberg.  Ayant  occupé  le  corps 
tournant  des  alliés,  et  l'ayant  même  engagé 
sur  ce  point  avec  des  troupes  dont  les  forces 
physiques  surpassaient  celles  du  corps  russe, 
il  tourna  de  nouveau  ses  regards  vers  le  centre 
des  lignes  ennemies. 

Les  alliés  y  occupaient  les  quatre  villages 
ci -dessus  désignés,  et  Napoléon  s*était  con- 
vaincu qu'il  fallait  un  mobile  plus  grand  que 
la  force  impulsive  de  l'infanterie  pour  les  leur 
enlever.  11  fait  donc  avancer  80  pièces  de 
canon,  sa  vieille  garde  et  sa  cavalerie  de  ré- 
serve. Accablés  par  un  nombre  inouï  de  pnn 
jectiles  qui  rompaient  les  rangs  et  portaient 
des  atteintes  cruelles  à  la  compacité  des  mas- 
ses, les  alliés  se  virent  obligés  d'abandonner  la 
première  ligne  des  villages  (Kaja  et  Klein- 
Gœrschen).  Les  Français  y  prononcent  leur 
mouvement  offensif,  et  s'en  rendent  maîtres. 
Plus  tard ,  les  villages  de  Rahna  et  de  Grosi- 
Gœrschen  subissent  le  même  sort  ;  mais  ks 
alliés  ne  se  virent  forcés  d'abandonner  entière- 
ment le  champ  de  bataille  que  sur  la  nouvelle 
qu'on  vint  leur  annoncer  de  l'occupation  de 
Leipzig  par  les  ennemis. 

C'est  du  moment  où  on  amalgama  rartillerie 
avec  l'infanterie  et  avec  la  cavalerie  »  qa*OK 
imprima  à  son  action  une  force  positive;  c'est 
en  étendant  la  sphère  de  son  activité  »  en  la  fai- 
sant suivre  et  partager  les  dangers  et  en  gén^ 
rai  tous  les  mouvements  et  les  engagemenls 
qui  précèdent  ordinairement  les  chocs  des  deux 
armes,  qu'on  parvint  à  développer  les  vraifli 
propriétés  de  cette  arme,  et  en  concevant  Fait 
de  l'employer  d'après  les  vertus  inhérentes  à 
sa  nature ,  on  apprit  aussi  à  connaître  tons  ks 
effets  dont  elle  est  susceptible. 

L'habitude  qu'on  avait  autrefois  de  parsemer 
les  bouches  à  feu  devant  les  premières  lignes 
de  bataille ,  en  ravissant  par  là  à  l'artillerie  ks 
effets  des  feux  collectifs,  les  seuls  elBcaces,.ta 
priva  aussi  des  vertus  inhérentes  à  sa  nature» 
et  la  fit  ordinairement  paraître  sous  un  aqpect 
désavantageux  pour  elle.  Ce  n*est  pas  Teffet  in- 
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dividuel  du  canon  qui  est  vraiment  à  craindre; 
mais  c'est  c^e  liaison  des  bouclies  à  feu  en 
grandes  batteries,  dont  les  feux  peuvent  bat- 
tre en  brèche,  non  des  points  isolés,  mais  des 
masses  dont  la  rétrogi*adaiion ,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  pouvait  être  envisagée  comme 
Ta  vaut -coureur  d'un  échec,  qui  peut  à  son 
tour  être  le  préliminaire  d'une  défaite. 

Celte  ignorance  de  l'emploi  de  l'artillerie, 
qui  faisait  évanouir  aussi  les  vraies  propriétés 
de  cette  arme,  el  qui  portait  môme  les  juges 
compétents  à  déprimer  l'usage  d'en  attacher  un 
grand  nombre  aux  armées  actives,  s'est  conser- 
vée pendant  un  assez  long  espace  de  temps; 
car  Guibert,  qui  fit  paraître  son  Essai  général 
de  Tactique  vers  la  fin  du  xviii*  siècle ,  prit 
la  peine  de  consacrer  un  article  entier  à  dé- 
montrer les  inconvénients  d'une  nombreuse 
artillerie. 

Mais,  pour  que  toutes  les  propriétés  que  nous 
venons  d'accorder  à  l'artillerie,  el  qu'elle  pos- 
sède en  effet,  ne  soient  pas  des  qualités  inutiles, 
semblables  à  une  mine  prodigue ,  mais  dont  on 
ignore  l'exploitation,  il  faut  que  l'artillerie 
soit  bien  dirigée,  et  il  est  tout  aussi  indispen- 
sable, el  peut-être  même  plus  encore,  qu'elle 
soit  bien  servie.  Des  trois  armes,  c'est  l'unique 
où  le  seul  courage  et  quelques  qualités  gym- 
nastiques,  comme  l'agilité,  la  force  et  l'adresse, 
tout  en  faisant  une  partie  des  vertus  du  bon 
artilleur,  ne  seraient  encore  que  des  moteurs 
trop  matériels,  et  ne  suffiraient  pas  pour  le 
développement  des  vraies  propriétés  de  cette 
arme. 

Tout  ce  qui  regarde  la  direction  des  batteries 
vers  les  points  qu'il  est  indispensable  de  gar- 
nir, leur  position,  envisagée  par  rapport  à 
l'ordre  de  bataille,  et  le  nombre  de  bouches 
à  feu  que  le  moment  et  la  circonstance  exigent 
de  mettre  en  batterie,  pour  en  retirer  le  nom- 
bre de  feux  collectifs  nécessaires  pour  ébranler 
la  masse  de  troupes  qu'on  se  propose  de  battre 
en  brèche,  tout  ceci  appartient  aux  dispositions 
du  chef  qui  commande  l'artillerie;  mais  lors- 
que le  terrain  où  les  pièces  doivent  être  pla- 
cées et  les  buts  différents  sont  indiqués,  alors 
commence  le  rôle  des  artilleurs,  et  celui-ci 
exige  les  notions  suivantes  : 

i®  L'appréciation  à  vue  des  distances  ; 

2*  L'effet  des  projectiles,  calculé  d'après  les 
angles  de  projection; 


^^  Une  idée  juste  des  trajectoires; 

4®  Les  propriétés  des  différents  tirs  ; 

5^  L'emploi  des  différents  tirs  ; 

6®  Le  maniement  adroit  et  juste  de  la  vis  de 
pointage. 

Tous  les  effets  dont  l'artillerie  peut  être  sus- 
ceptible étant  basés  sur  une  profonde  connais- 
sance des  six  points  çi-dessus  énoncés ,  chaque 
artilleur  ne  saurait  en  approfondir  assez  la 
théorie.  Mais  si  cette  théorie  est  nécessaire,  la 
pratique,  dans  ce  cas,  est  plus  nécessaire  en- 
core; car,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut»  le  ter- 
rain ,  le  temps,  l'air,  etc.,  mettant  souvent  tous 
les  problèmes  balistiques  en  défaut,  il  est  in- 
dispensable que  l'expérience  rectifie  ce  que 
plusieurs  accidents,  qu'il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  de  pouvoir  subjuguer,  mettent  en 
défaut. 

Mais  lorsque  la  théorie,  appuyée  par  l'expé- 
rience, a  produit  de  la  science  une  sorte  d'ha- 
bitude dans  Uprtilleur,  et  que  le  chef  qui  com- 
mande cette  arme  et  ses  subordonnés  savent 
bien  diriger,  bien  servir,  mettre  en  position  et 
déterminer,  d'après  le  moment  et  la  circon- 
stance, le  nombre  de  bouches  à  feu  qu'on  doit 
mettre  en  batterie,  c'est  alors  que  cette  arme 
devient  vraiment  redoutable,  car  ses  effets 
peuvent  être  envisagés  comme  le  produit  de 
l'espace  dans  lequel  elle  peut  atteindre  son  en- 
nemi et  de  sa  force  destructive. 

Si  les  artilleurs,  au  contraire,  ne  savent  pas 
justement  apprécier  les  distances  et  ne  poin- 
tent qu'au  hasard,  les  tirs  ne  seront  jamais 
justes,  et  l'artillerie  perdra  sa  propriété  pri- 
mitive. 

Pour  rendre  plus  sensible  encore  la  nécessité 
de  baser  la  théorie ,  si  même  elle  n'était  que 
superficielle ,  sur  une  expérience  bien  appro- 
fondie, et  les  effets  salutaires  qui  en  résultent, 
je  comparerai  l'artillerie  de  l'armée  russe  à 
celle  des  Impériaux.  Peut-être  que  la  science 
théorique  de  cette  arme  est  plus  approfondie 
dans  l'armée  autrichienne  que  dans  l'année 
russe  ;  mais  que  l'artillerie  de  cette  dernière 
soit  toujours  plus  terrible  que  celle  des  Impé- 
riaux ,  tous  les  ennemis  des  Russes  el  qui  Pont 
été  des  Autrichiens  Pavoueront  franchement. 
Les  raisons  de  ces  deux  résultais  sont  tout  h 
fait  simples.  Le  calcul  du  jet  des  projectiles 
peut  sans  doute  nous  conduire  avec  plus  de 
justesse  à  atteindre  le  but;  mais  ce  calcul  en- 
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traîne  dans  une  perte  de  temps  incompatible 
avec  la  vivacité  des  différentes  modulations  des 
combats.  En  un  mot,  si,  un  jour  de  bataille, 
nous  fondons  remploi  de  Fartillerie  sur  les 
notions  physiques,  chimiques  et  techniques 
qui  s'y  raltachenl,  nous  rendrons  ses  effets 
tout  aussi  peu  positifs  que  si  les  connaissances 
de  Tartilleur  ne  s'étendaient  pas  au  delà  de 
celles  que  Texpérience,  dénuée  de  théorie, 
peut  lui  faire  acquérir. 

Pour  ce  qui  se  rapporte  aux  feux,  comme 
plus  le  but  contre  lequel  on  dirige  les  boulets 
et  les  obus  a  de  profondeur ,  et  plus  on  a  de 
probabilité  de  réussite ,  les  tirs  les  plus  effi- 
caces seront  les  tirs  obliques  ;  car  en  prenant 
l'ennemi d'écharpe,  le  projectile  rencontre  plus 
d'objets  et  possède,  par  conséquent,  plus  de 
probabilités  en  faveur  des  coups  qu'il  porte. 
Si  la  position  des  pièces  est  cependant  telle 
qu*on  puisse  même  se  servir  du  feu  d'enfilade, 
leur  effet  s'augmente  naturellement  encore. 
Mais  le  feu  le  plus  dangereux  est  toujours  le 
feu  croisé.  Ces  feux ,  que  nous  pouvons  nom- 
mer aussi  concentriques,  possèdent  la  propriété 
de  battre  en  brèche  avec  un  plus  grand  nombre 
de  projectiles,  et  possèdent,  par  conséquent,  des 
vertus  efficaces  et  des  résultats  infaillibles. 

Le  tir  des  différents  projectiles  doit  être 
soumis  à  la  position  de  l'ennemi,  tant  sous  le 
rapport  topographique,  que  sous  celui  de  la 
distance  dans  laquelle  il  se  trouve.  Pour  par- 
venir à  faire  un  tort  sensible  à  son  ennemi,  et 
même  le  déposter  en  se  servant  de  boulets,  il 
fiiut  nécessairement  Tapercevoir,  car  ces  sortes 
de  projectiles  ne  produisent  d'effet  que  lors- 
qu'ils frappent  l'objet.  Si  l'ennemi  parvenait 
cependant  à  se  poster  derrière  un  accident  de 
l'art  ou  de  la  nature,  qui  le  dérobât  tout  à  fait 
aux  regards  des  artilleurs,  comme  dans  un  bas- 
fond,  une  cavée,  derrière  une  haie,  dans  un 
village,  etc.,  etc., on  emploiera  alors  des  obus 
pour  l'en  chasser.  Il  suffit,  pour  cette  sorte  de 
projectile,  de  découvrir  seulement  l'endroit 
où  l'ennemi  s'est  abrité,  pour  l'en  déposter, 
ou  par  les  éclats  qu'ils  produisent  et  qui  sont 
si  nuisibles  pour  les  masses  de  troupes ,  infan- 
terie comme  cavalerie,  ou  par  les  incendies 
qu'ils  occasionnent  dans  les  endroits  com- 
bustibles. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  de  chasser 
momentanément  l'ennemi  d'un  village;  mais 


si  le  moment  de  sa  retraite  n'a  pas  été  mis  à 
profit,  qu'en  résulte-t-il?  Il  revient  se  loger 
derrière  les  décombres,  et  l'opération»  pour  se 
rendre  de  nouveau  maître  du  poste,  devient 
]iresqu'aussi  difficile  qu'au  commencement 
Les  moments  d'embrasement  étant  cependant 
tout  aussi  peu  favorables  pour  l'un  comms 
pour  Tautre  parti,  il  faut  bien  se  garder  de 
n'incendier  les  villages  que  dans  les  moments 
d'une  nécessité  urgente;  et  si  cette  nécessités 
vraiment  lieu,  le  meilleur  moyen  de  conserver 
un  point  pareil  sera  de  prononcer  par  les  àeai 
flancs  du  village  un  mouvement  offensif,  es 
cherchant  à  laisser  le  poste  derrière  les  masses 
offensives,  prêtes  à  tomber  sur  l'ennemi  qui 
voudrait  s'en  approcher. 

A  la  bataille  de  Dennevitz ,  les  Pmssiens  s'é- 
taient déjà  emparés  du  village  de  Dennevits; 
Gœlsdorff  venait  de  tomber  au  pouvoir  da 
général  Borstell;  mais  celui  de  Rohrbeck,  oà 
s'appuyait  la  droite  des  Français,  était  encore 
occupé  par  eux.  Pour  leur  ravir  ce  point  d'ap- 
pui, le  comte  de  Tauentzien  résolut  de  pro- 
noncer un  mouvement  décisif  par  sa  giucbe. 
11  forma  quatre  colonnes  d'infanterie  et  il 
avancer  une  batterie  rosse  de  42,  comman- 
dée par  le  colonel  de  Diedrichs.  11  fil  jda 
quelques  obus ,  et,  en  moins  de  deux  minotci, 
le  village  était  en  flammes.  L'ennemi  se  vit 
obligé  de  l'abandonner,  et  Tauentzien  profi- 
tant de  sa  retraite ,  fit  avancer  ces  quatre  co- 
lonnes au  pas  de  charge  en  les  dirigeant  pv 
les  deus  flancs  du  village.  Il  parvint  ainsi, 
sans  perle  sensible,  à  s'emparer  d'un  poste 
qui  aurait  pu  lui  coûter  plusieurs  cenliino 
d'hommes  et  beaucoup  de  temps,  s'il  avak 
voulu  s'en  rendre  maître  en  engageant  k 
combat  avec  les  tirailleurs.  Au  reste,  je  ne  ma 
pas  oublier  d'ajouter  que ,  dans  cette  circon- 
stance, l'incendie  de  ce  village  était  pardon 
nable ,  car  sa  possession  couvrait  la  retraite  di 
flanc  droit  ennemi ,  et  il  fallait  donc  s'en  nmdrs 
maître  aussitôt  que  possible. 

Si  un  obus  tombe  dans  une  colonne  d  J 
crève ,  non-seulcmenl  la  perte  en  hommes  crt 
grande,  mais  l'effet  moral  en  rend  le  mai  phs 
sensible  encore.  Contre  la  cavalerie,  les 
sont  d'un  effet  surprenant.  AbstractioD 
des  pertes  qu'ils  occasionnent,  ils 
tellement  les  chevaux ,  que  si  on  poorait 
jours  faire  coïncider  le  choc  avec  le 
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où  les  obus  ont  frappé  dans  les  escadrons,  le 
succès  ne  pourrait  jamais  être  douteux. 

Les  cartouches  à  balles  sont  eflficaces  à  de 
petites  dislances  et  surtout  contre  des  fronts 
étendus;  car  ces  sortes  de  projectiles  étant 
soumis  à  la  loi  de  la  dispersion,  et  n'ayant  pas 
la  propriété  de  porter  atteinte  dans  la  profon- 
deur, elles  ne  sont  que  peu  sensibles  pour  des 
troupes  formées  en  masses  compactes,  qui  ne 
présentent  surtout  qu*un  front  raccourci.  Au 
reste,  le  soldat  en  général  craint  peu  les  car- 
touches à  balles;  car  elles  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  ravager  des  colonnes  qui  sont  juste- 
ment les  formations  auxquelles  on  assujettit 
les  troupes ,  lorsqu'on  les  fait  marcher  contre 
les  ennemis  pour  opérer  un  choc  et  les  dé- 
poster. Lorsqu'on  songe  que,  d'une  boite  à 
balles  lancée  contre  l'infanterie,  la  plus  grande 
partie  de  toutes  celles  qui  suivent  la  direction 
des  arêtes  inférieures  et  supérieures  du  cône 
formé  par  le  tir,  les  premières  vont  frapper  la 
terre  avant  d*avoir  atteint  le  but  contre  lequel 
on  les  lance ,  et  ne  touchant  que  par  ricochet, 
ne  conservent  plus  par  conséquent  un  effet 
aussi  positif;  que  les  secondes,  passent  en 
grande  partie  par-dessus  les  tètes  des  fantas- 
sins, et  qu'il  n'y  a  que  les  balles  qui  suivent  la 
direction  des  arêtes  latérales,  dont  le  nombre 
de  celles  qui  atteignent  le  but  contre  un  ba- 
taillon formé  en  colonne',  qui  n'a  tout  au  plus 
que  deux  pelotons  d'étendue,  ne  peut  pas  être 
grand ,  on  ne  s'étonnera  pas  que  le  tir  à  car- 
touches à  balles  soit  méprisé  par  les  baillons 
d'infanterie  qu'on  fait  marcher  en  colonnes. 

Contre  la  cavalerie,  les  cartouches  à  balles 
sont  infiniment  plus  dangereuses ,  et  deux  rai- 
sons péremptoires  rendent  ce  tir  infiniment 
plus  efficace  contre  cette  arme  :  i®  La  cava- 
lerie ne  s'avançant  jamais  vers  son  ennemi 
qu'en  ligne  déployée ,  le  but  que  les  balles  vont 
atteindre  étant  beaucoup  plus  étendu,  il  y 
aura  beaucoup  plus  de  balles  des  arêtes  laté- 
rales du  cône  de  projection  qui  iront  frapper 
le  but;  et  3^  l'homme  étant  assis  sur  le  cheval, 
il  y  aura  beaucoup  moins  de  balles  des  arêtes 
supérieures  qui  se  perdront. 

Mais  comme  l'artillerie  ainsi  que  les  deux 
autres  armes,  tout  en  possédant  de  grandes 
vertus,  n'est  pas  non  plus  tout  à  fait  exempte 
de  vices,  voyons  ce  qu'il  nous  reste  encore  à 
dire  sur  ses  défauts. 


Un  des  plus  grands  défauts  de  l'artillerie  est 
sans  doute  le  manque  de  moyens  de  tirer  avec 
une  justesse  bien  décidée  pendant  le  cours 
d'un  engagement ,  ce  qui  porte  souvent  cette 
arme  à  épuiser  ses  cartouches  et  les  forces  de 
ses  servants  poiv  réussir  à  déposter  une  masse 
imposante  de  troupes.  Dans  des  cas  pareils,  on 
est  non-seulement  obligé  de  rassembler  toujours 
une  plus  grande  masse  d'artillerie ,  que  l'en- 
nemi, qui  prend  ordinairement  ses  précautions 
pour  risposter  avec  avantage,  n'en  met  en  ac- 
tion; mais  il  est  indispensable  de  chercher,  par 
des  coups  bien  ajustés,  dont  la  grande  partie 
atteignent  le  but ,  à  imposer  silence  aux  bou- 
ches à  feu  des  adversaires,  car  les  projectiles 
qui  frappent  dans  les  masses  et  démontent  les 
pièces ,  sont  les  seuls  redoutables. 

Tous  les  projectiles  qui  ont  été  lancés  sous  des 
angle-s  de  projection  trop  grands  ou  trop  petits, 
peuvent  en  grande  partie  être  mis  dans  la  caté- 
gorie des  com^  perdus,  car  ils  vont  ordinaire- 
ment frapp^Eierrière  ou  devant  la  première 
ligne  de  troupes,  et  ne  peuvent  plus  les  attein- 
dre, ou  en  frappant  devant  elles,  s'élancent  le 
plus  souvent  dans  des  directions  inverses  au 
but  contre  lequel  on  lésa  lancés.  Que  l'on  jette 
les  yeux  sur  un  champ  de  bataille  occupé  par 
des  troupes,  quoiqu'on  remarque  beaucoup  de 
terrain  occupé  par  elles,  on  en  trouve  toujours 
beaucoup  plus  encore  de  non  occupé,  qui  offre 
aux  projectiles  lancés  sous  l'angle  de  projec- 
tion du  hasard,  infiniment  plus  de  chances  dé- 
favorables qu'avantageuses. 

Un  second  défaut  assez  grave  de  l'artillerie, 
c'est  la  difficulté  de  la  mouvoir,  et  cette  ditOp 
culte  doit  être  envisagée  sous  deux  rapports 
différents  : 

40  Sous  le  rapport  du  nombre  de  bouches  à 
feu  qu'on  met  en  action  le  jour  d'une  bataille; 

S""  Sous  le  rapport  du  terrain,  quant  au  mou- 
vement de  cette  arme  et  des  positions  qu'on  lui 
assigne,  lorsqu'on  veut  la  mettre  en  action. 

La  grande  quantité  de  bouches  à  feu  qu'on 
attache  aux  armées,  malgré  tous  les  avantagea 
qu'on  en  retire,  ne  manque  pas  de  gêner  les 
troupes  dans  leur  marche  et  sur  le  champ  de 
bataille.  Cette  arme  produit  beaucoup  d'em- 
barras aussi  dans  lesdéploiements  des  troupes; 
car  étant  la  première  à  devoir  se  mettre  en 
action,  elle  doit  aussi  passer  à  travers  les  au- 
tres troupes  pour  occuper  ses  positions,  ce  qui 
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rend  son  mouvement  tardif,  gêné  et  diflBcile. 
Quant  à  la  diflSailté  de  son  mouvement  par 
rapport  au  terrain-,  les  champs  de  bataille  nous 
présentent  fréquemment  des  sinuositéssi  mul- 
tipliées, qui  forment  de  petits  ou  de  plus  grands 
déGlés,  que  l'artillerie  peut  Are  oblîjjéo,  au 
lieu  de  marcher  de  front,  de  se  mettre  quel- 
quefois en  sections  et  même  en  file ,  ce  qui  re- 
tarde son  apparition  sur  les  points  où  sa  pré- 
sence devient  nécessaire.  Et  souvent  aussi  le 
terrain  qu*on  choisit  pour  champ  de  bataille , 
n^offrantque  des  élévations  d'une  hauteur  assez 
majeure ,  rend  peu  sûrs  les  coups  de  Tartillerie , 
lancés  contre  les  troupes  postées  dans  les 
plaines,  et  ravit  à  cette  arme  sa  plus  belle 
propriété. 

Un  dernier  désavantage  est  que  cette  arme 
ne  peut  pas  se  défendre  elle-même,  et  que  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi 
qui  viendrait  l'attaquer,  elle  doit  être  tou- 
jours accompagnée  par  l'infanterie  ou  par  la 
cavalerie. 

Maintenant,  nous  pouvons  poser  en  dernier 
résumé  que,  pour  que  l'artillerie  réponde  aux 
vrais  effets  dont  elle  peut  être  susceptible ,  et 
que  ses  propriétés  conservent  leur  force  posi- 
tive, on  doit  : 

1**  Habituer  les  artilleurs  à  manier  leurs 
pièces  avec  adresse  et  célérité,  et  à  tirer  avec 
justesse; 

2®  Rassembler  plutôt  de  grandes  batteries  et 
recevoir  pour  minimum  de  leur  grandeur  six 
bouches  à  feu  ; 

3®  Désigner  à  Tartillerie  les  positions  les 
plus  avantageuses  par  rapport  au  terrain  et  à 
l'ennemi  ; 

4®  La  faire  manœuvrer  souvent  avec  les 
autres  armes,  pour  qu'elles  ne  s'embarrassent 
pas  réciproquement  dans  leurs  mouvements 
offensifs  et  défensifs. 

Quant  au  tir  des  différents  projectiles,  il 
sera  classé  de  la  manière  suivante  :  on  emploiera 
les  obus  et  les  boulets  contre  les  carrés  et  les 
colonnes,  les  cartouches  à  balles  contre  de 
l'infanterie  déployée  en  ligne,  et  les  obus  ainsi 
que  les  cartouches  à  balles  contre  la  cavalerie, 
en  prenant  bien  soin  de  ne  pas  négliger  dans 
tous  les  cas  le  calcul  des  dislances. 

(i)  L*éducation  de  cette  arme  en  Russie  a  été  portée  à 
un  degré  de  perfection  tellement  éle>'é,  qu'elle  serait , 


SECTION  111. 

DES  PROPRIÉTÉS  DE  l'àRTILLERIB  A  CHEVAL. 

L'organisation  de  l'artillerie  à  cheval  lui 
ayant  accordé  une  vélocité  au  moins  double 
de  celle  de  l'artillerie  à  pied ,  cette  préroga- 
tive donna  à  ses  propriétés  un  développement 
beaucoup  plus  étendu ,  et  une  autre  vertu  en- 
core que  l'artillerie  à  pied  ne  possède  pas  du 
tout,  celle  d'une  action  indépendante  tempo- 
raire. Celle  vertu  d'indépendance  momentanée 
est  le  résultat  delà  vitesse  avec  laquelle  elle  peut 
s'approcher  de  l'ennemi,  surtout  vers  les  points 
des  lignes  de  bataille  qui  manquent  de  cava- 
lerie, et  la  vitesse  avec  laquelle  elle  peut  se 
soustraire  aux  poursuites  de  ses  ennemis.  Trois 
vertus  qui  rehaussent  ses  qualités  et  la  sous- 
traient aux  désavantages  que  l'artillerie  à  pied 
éprouvera  toujours,  dans  des  combats  &  de  pe- 
tites distances  de  rennemi. 

La  rapidité  des  mouvements,  rendant  ordi- 
nairement leur  exécution  plus  diflBcile,  en  fon- 
dant sur  la  vélocité,  le  rôle  avantageux  que 
l'artillerie  à  cheval  peu  t  jouer  dans  les  baUilles, 
il  est  indispensable,  aSn  qu'elle  ne  démente 
pas  ce  rôle ,  de  pousser  son  éducation  tactique 
au  perfectionnement  qu'exige  la  promptitude 
de  ses  mouvements. 

Quoique  l'artillerie  à  cheval  ne  diffère  qu'en 
peu  de  points  de  celle  k  pied,  la  seule  monture 
de  la  première  a  imprimé  à  Tartillerie  à  cheval 
un  caractère  auquel  Tartilleric  à  pied  ne  peot 
jamais  prétendre.  Occupant  ses  positions  avec 
une  vitesse  inexprimable ,  et  pouvant  se  sous- 
traire avec  la  même  célérité  aux  attaques  de 
ses  ennemis,  pour  donner  place  aux  armes  qui 
la  secondent ,  cette  arme  peut  s'engager  sans 
crainte  dans  des  combats  où  l'artillerie  à  pied 
courrait  à  une  perte  infaillible,  et  la  coaséqueooe 
en  est  toute  naturelle.  Sa  légèreté  et  la  viva- 
cité de  ses  mouvements  l'ont  rendue  si  flexiUe 
et  si  facile  à  être  maniée  (i),  que  les  cheb 
n'appréhendent  rien  de  l'engager  dans  les  dr- 
constances  les  plus  dangereuses  et  les  points 
les  plus  épineux.  Suivant  partout  la  cavalerie 
à  laquelle  elle  se  trouve  attachée,  et  ne  la  quit- 
tant qu'au  moment  où  celle-ci  s'abandonne  i 
un  mouvement  impétueux,  précurseur  du  choc 

je  crois,  en  état  de  réaliser  toutes  les  fantaiaiee  qn'oa 
voudrait  imposer  à  son  action. 


DES  mois  ARMES. 


171 


et  suiTi  <f  uDe  mêlée  dans  laquelle  l'artillerie 
à  cheval  peut  être  perdue  »  sans  que  sa  présence 
puisse  être  de  quelque  utilité  (i),  mais  où 
Tanne  blanche  doit  décider  du  succès,  Tartii* 
lerie  à  cheval  a  conquis  »  à  force  de  travaux , 
de  hardiesse,  d^effets  surprenants,  et  surtout 
par  le  caractère  de  décision  qu'elle  imprima 
aux  manœuvres  de  la  cavalerie,  le  rang  élevé 
qu'elle  occupe  maintenant  dans  la  tactique 
des  armes. 

En  accompagnant  la  cavalerie  de  réserve 
dans  les  chocs  vigoureux  qui  complètent  les 
▼îctoires,  si  Fartillerie  à  cheval  remplit  bien 
son  devoir  et  augmente  le  flottement  des  lignes 
de  bataille,  ou  les  entame,  elle  doit,  et  avec 
justice,  recevoir  le  premier  rang  parmi  les 
armes  préparatoires;  elle  doit  d'autant  plus 
jouir  de  cetle  prérogative,  que  les  dangers  à 
la  merci  desquels  elle  se  trouve  en  butte,  ainsi 
que  la  grande  difliculté  de  bien  remplir  son  de- 
Toir»  en  précédant  une  arme  dont  les  mouve- 
OMOts  sont  aussi  impétueux  que  ceux  de  la  ca- 
Talerie,  lui  inflige  une  tâche  dont  les  diflScultés 
s^augmentant  souvent  par  la  position  de  Ten- 
nemi,  la  disposition  de  ses  trou[»es,  et  les 
ressources  qu'il  peut  puiser  dans  ses  forces 
physiques. 

Mais  en  préparant  les  moments  opportuns 
pour  le  choc  de  la  cavalerie ,  et  le  facilitant 
aussi  en  produisant  du  flottement  dans  les 
masses  que  cette  arme  se  propose  de  choquer» 
Tartillerie  à  cheval  ne  borne  pas  là  les  services 
efficaces  qu'elle  est  en  état  de  lui  rendre.  Au 
moment  où  la  cavalerie  s'est  élancée  pour  fon- 
dre sur  son  ennemi,  l'artillerie  à  cheval  peut, 
en  prenant  une  position  avantageuse ,  proté- 
ger aussi  son  ralliement.  Pourvu  que  la  cava- 
lerie possède  à  un  degré  un  peu  élevé  le  talent 
de  se  rallier  en  s'écoulant  derrière  les  bouches 
k  feu  qui  devront  être  préparées  pour  recevoir 
les  vainqueurs  avec  des  cartouches  à  balles, 
elle  pourra  avec  facilité ,  par  des  coups  bien 
dirigés,  arrêter  l'impulsion  des  assaillants  et 
les  empêcher  de  poursuivre  leurs  svccès.  La 
réserve  de  cavalerie  cependant,  sans  trop  se 
presser  dans  ses  mouvements  offensifs ,  devra 
songer  avant  tout  à  défendre  les  artilleurs, 
si,  emportés  par  une  fouge  trop  impétueuse, 

(•)  Ce  qui  prou? e  que  les  propriétésofiieiisif  es  de  l'ar- 
k  dberal  ne  soot  que  temporaires. 


les  vainqueurs  fe  jetaient  sur  les  senrtnts  des 
pièces. 

Quoique  nous  envisagions  l'artillerie  à  che- 
val comme  un  accessoire  qui  rend  les  chocs  de 
la  cavalerie  moins  douteux,  et  qui  peut  aussi 
lui  servir  d'égide  proleclrice  dans  des  moments 
d'écbecs,  il  ne  ||ot  pas  cependant  étendre  la 
combinaison  de  ces  deux  armes  à  tous  les  cas 
indistinctement  Ce  serait,  au  contraire,  ravir 
à  la  cavalerie  cette  assurance  morale  qui  re- 
hausse toujours  les  vertus  de  chaque  arme.  Un 
abus  pareil  ferait  tort  aux  deux  armes,  en  ren- 
dant l'une  craintive  toutes  les  fois  qu'elle  se- 
rait abandonnée  à  son  unique  impulsion,  et  en 
fatiguant  l'autre  au  point  de  la  rendre  incapa- 
pable  d'être  longtemps  utile. 

Plus  une  arme  est  utile  et  susceptible  de 
produire  de  grands  effets,  plus  il  faut  la  ména- 
ger, jusqu'au  moment  de  la  décision.  Gardons- 
nous  donc  de  faire  reposer  les  succès  de  tons 
les  engagements  partiels  que  la  cavalerie  pe«l 
être  dans  le  cas  de  soutenir  dans  le  courant 
d'une  bataille, sur  l'artillerie  à  cheval;  ména- 
geons-la plutôt  pour  quelque  grand  coup,  et 
attachons-en  la  majeure  partie  à  la  cavalerie 
de  réserve ,  dont  le  rôle  nous  est  déjà  connu , 
et  ne  la  faisons  agir  que  lorsque  sa  coopération 
devient  indispensable  et  peut  produire  un 
grand  effet. 

La  cavalerie  cependant  n'est  pas  la  seule 
arme  dont  l'artillerie  à  cheval  rende  la  force 
plus  positive  et  les  effets  plus  efficaces,  cette 
arme  peut  rendre  les  mêmes  services  à  l'infan- 
terie, en  la  secondant  dans  ses  chocs.  Ces  cas 
sont  plus  rares ,  sans  doute,  mais  ils  ne  sont 
pas  sans  exemple ,  et  c'est  en  parvenant  à  l'ar^ 
ticle  de  la  combinaison  de  l'action  des  trois 
armes  que  je  me  propose  d'en  parier. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les 
propriétés  de  l'artillerie  à  cheval,  il  est  aisé  de 
se  convaincre,  qu'une  de  ses  plus  grandes  ver- 
tus est  celle  de  rehausser  et  rendre  plus  posi- 
tive la  force  des  deux  autres  armes.  Nous  en 
conclurons  donc,  qu'une  deses  grandes  propri^ 
tés  s'évanouirait  si  elle  ne  savait  pas  manon- 
vrer  au  suprême  degré  avec  rinfknterie  et  la 
cavalerie.  L'artillerie  ne  pouvant  jamais  gagner 
de  bataille,  elle  doit  du  moins  par  des  manfleo- 
vres  bien  exécutées,  seconder  efficacement 
l'arme  qui  remporte  les  victoires  et  celle  qol 
les  complète. 
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En  général,  Tartilleric  achevai  possédant 
toutes  les  grandes  propriétés  de  l'artillerie  à 
pied ,  ainsi  que  ses  défauts,  a  deux  autres  avan- 
tages ,  qu'elle  peut  pousser  avec  facilité  à  un 
certain  degré  de  perfection.  C'est  la  rapidité 
et  la  régulante  de  ses  mouvements  et  une  plus 
grande  justesse  du  tir.  Les  artilleurs  montés  à 
cheval  et  pouvant  suivre  les  pièces  avec  une 
vivacité  extraordinaire,  dans  leurs  mouvements 
offensifs,  comme  dans  leur  rétrogradation, 
accordent  à  Fartillerie  les  moyens  de  faire  des 
mouvements  beaucoup  plus  hardis  et  par  con- 
séquent plus  avantageux. 

Pour  ce  qui  regarde  la  justesse  du  tir,  cette 
justesse  étant  soumise  à  de  beaucoup  moindres 
variations,  lorsque  les  bouches  à  feu  se  trouvent 
dans  la  proximité  du  but,  Tartillerie  à  cheval 
est  justement  celle  qui  peut,  sans  risquer  au- 
tant que  celle  à  pied ,  s^appnnrher  à  des  dis- 
tances qui  favorisent  la  justesse  de  son  tir. 

L'artillerie  à  cheval,  remportant  sur  celle  à 
pied  par  deux  avantages  aussi  essentiels,  nous 
pouvons  donc  poser  en  principe ,  que  ses  pro- 
priétés étant  plus  nombreuses  que  celles deTar- 
tillerie  à  pied ,  son  action  doit  en  être  plus 
décisive ,  et  nous  terminerons  par  la  conclu- 
sion suivante  : 

Que  les  avantages  des  propriétés  de  Tartille- 
rie  à  pied  et  à  cheval,  sont  en  proportion  avec 
la  vivacité  des  mouvements  et  la  justesse  des 
tirs  des  deux  artilleries. 

SECTION  IV. 

DES  POSITIONS  DE  l'aRTILLERIE. 

Les  positions  de  Tartillerie  doivent  être  con- 
sidérées sous  trois  rapports  différents  : 

1<>  Sous  le  rapport  du  terrain  ; 

â®  Sous  le  rapport  des  feux; 

5"  Sous  le  rapport  de  l'ordre  de  bataille. 

1^  terrain  où  on  place  lesbatteries  doit  être 
ouverl,  dominant  celui  qu'occupe  l'ennemi; 
mais  d'un  léger  commandement ,  pour  que  les 
feux  ne  soient  pas  trop  plongeants;  car  ce  sont 
toujours  les  plus  inexacts  et  les  moins  dange- 
reux. Les  somniels  des  grandes  hauteurs  sont 
ordinairement  les  positions  les  plus  vicieuses 
pour  l'artillerie;  car  les  bonds  se  faisant  sous 
des  angles  d'incidence  très-obtus,  les ricochel s 
les  moins  élevés  n'atteignent  le  but  que  pres- 


I  que  au  moment  où  le  projectile  a  perdu  de  sa 
I  force  positive. 

11  faut,  au  commencement  d'un  combat, 
faire  bien  attention  aux  points  les  plus  faibles 
de  la  position,  en  les  considérant  sous  le  rapport 
lopographique,  et  placer  l'artillerie  de  manifare 
à  ce  qu'elle  poisse  en  défendre  toutes  les  ap- 
proches. On  cherchera  à  multiplier  ses  lignes 
de  tir,  et  on  les  dirigera  préalablement  vers 
les  points  par  où  l'ennemi  devra  passer. 

On  placera  les  batteries,  de  manière  i  ce 
qu'elles  puissent  découvrir  ces  points  contre 
lesquels  elles  devront  diriger  leurs  feux»  et  en 
général  toutes  les  lignes  de  bataille  de  rennemi. 
On  pose  cependant  en  principe,  qu'il  ne  safflt 
pas  toujours  de  pouvoir  observer  les  nHMive- 
ments  de  Tennemi  et  de  viser  avec  justesse: h 
sévérité  des  règles  exige  que,  tout  en  attei- 
gnant le  but,  on  cache  ses  propres  balterisii 
son  adversaire.  Le  principe  peut  être  trtijiiite 
et  très-avantageux;  mais  l'exécution  en  est 
trèspdifiicile.  La  configuration  du  temin  oïdi- 
nairement  est  telle,  qu'en  prenant  une  positioa 
d'après  les  lois  de  la  tactique  de  rartillerie,  sor 
le  plateau  d'une  hauteur  d'un  léger  commaB- 
dement,  devant  une  plaine  unie  et  dénuée 
d'accidents  qui  puissent  s'opposer  au  libre eoon 
des  projectiles ,  d'où  on  soit  en  état  d^apeice- 
voir  les  lignes  ennemies  et  défendre  les  voies 
qui  conduisent  aux  points  les  plus  vulnéra- 
bles de  notre  ordro  de  bataille ,  il  est  cepen- 
dant diflScile  de  pouvoir  tout  observer  sans  se 
découvrir  aussi. 

Pour  pouvoir,  autant  que  possible,  ne  pis 
enfreindre  celte  loi,  il  faut  utiliser,  par  exoB- 
ple,  les  enclos  des  champs,  qui,  dans  beaucoop 
de  pays,  sont  entourés  d'une  jetée  de  tem 
faite  à  l'instar  d'un  épaulement,  les  baies  de 
jardin,  les  hautes  bruyères,  une  ruine,  etc.,  ete. 

Il  est  indispensable  d'avoir  aussi  en  aval 
des  bouches  à  feu  un  terrain  dont  la  déclivité 
s'abaisse  doucement  du  côté  de  l'ennemi,  et 
établir  les  batteries  sur  des  positions  qui  ne 
soient  pas  en  travées  par  de  nombreux  accidents 
sur  leurs  derrières.  Ces  sinuosités  qui  se  titw- 
venten  arrière  des  bouches  à  feu,  doivent éCre 
assez  nulles,  pour  que,  dans  un  cas  de  néces- 
sité, la  retraite  des  pièces,  ainsi  que  les  moov^ 
ments  offensifs  de  l'artillerie  de  résci*ve,  dont 
l'entrée  dans  les  lignes  de  bataille  décide  .quel- 
quefois du  succès  de  la  journée,   se  fanent 
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avec  facililé.  Le  choix*de  ces  lignes  de  commu- 
nicalion  est  d'autant  plus  nécessaire  »  que  dans 
les  mouvements  rétrogrades,  pour  ne  pas  en- 
traver les  feux  des  pièces ,  il  est  toujours  plus 
avantageux  de  faire  rétrogader  les  bouches  à 
feu  à  la  prolonge,  manœuvre  qui  parelle-mème 
déjà  est  beaucoup  plus  épineuse  que  lorsque 
les  canons  reposent  sur  leurs  avant-trains. 

Une  position  très-favorable  pour  l'artillerie, 
est  toujours  un  terrain  de  8  à  9  pieds  d'éléva- 
tion et  au  pied  de  laquelle  se  trouverait  un  ter- 
rain un  peu  mou ,  dont  la  mollesse  s'oppose 
ordinairement  aux  ricochets  des  projectiles  des 
adversaires ,  mais  qui  ne  surpassât  pas  la  por- 
tée du  premier  bond  des  boulets  et  des  grosses 
balles,  afin  que  nos  projectiles  puissent  facile- 
ment le  franchir,  ricocher  sur  un  terrain  ferme, 
et  aller  frapper  dans  les  lignes  ennemies.  Une 
position  pareille  est  d'autant  plus  avantageuse, 
quMl  n'y  aurait  que  les  projectiles  qui  vien- 
draient fhipper  de  but  en  blanc  le  vrai  but, 
qui  poomient  être  nuisibles  (  et  nous  savons 
par  les  discussions  précédentes  combien  le  tir 
des  projectiles  est  peu  sûr) ,  tandis  que  la  plus 
grande  partie ,  en  plongeant  dans  le  terrain 
mon,  ne  seraient  plussosceptibles  de  ricocher, 
et  resteraient  sur  les  places  où  ils  auraient 
frappé ,  et  les  autres  qui  seraient  lancés  sous 
des  angles  de  projection  trop  élevés,  passe- 
raient par-dessus.  Les  hautes  bruyères  ,  qui 
croissent  souvent  sur  des  terres  molles,  possè- 
dent justement  le  double  avantage  qui  consti- 
tue les  bonnes  positions  de  l'artillerie,  en  pa- 
ralysant les  ricochets  des  projectiles  et  en 
masquant  les  pièces;  mais  il  est  indispensable, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  la  plaine  der- 
rière laquelle  on  cache  les  batteries  ne  dépasse 
pas  le  premier  bond. 

Tout  en  cherchant  à  donner  à  l'artillerie  des 
positions  avantageuses ,  en  les  envisageant 
sous  le  point  de  vue  du  mal  qu'elle  doit  faire 
à  l'ennemi ,  il  ne  faut  pas  oublierlion  plus  de 
la  placer  de  manière  à  ce  qu  elle  ne  souffre 
que  le  moins  possible  des  feux  des  adversaires. 
Je  me  suis  prononcé  sur  la  difficulté  de  pou- 
voir masquer  les  batteries  de  manière  à  les  dé- 
rober tout  à  fait  aux  regards  de  Tennemi ,  et 

(i)  L*alignenicnt  des  pièces  dans  les  batteries ,  doit 
être  aussi  une  chose  secondaire  et  souvent  même  per- 
oieîeuse  ;  car  remplacement  des  bouches  à  feu  doit  dé- 
pendre du  terrain  qu*on  occupe ,  et  par  conséquent 


que  ce  n'était  que  rarement  que  les  champs  de 
bataille  nous  offraient  de  ces  sortes  d'abris  ;  il 
faut  donc  dhercher  dans  de  pareils  cas ,  d'au- 
tres moyens  qui  soient  ou  tout  à  fait  efficaces, 
ou  le  moins  pernicieux  pour  cette  arme. 

Nous  avons  déjà  été  dans  le  cas  de  nous  con- 
vaincre ,  que  {9us  les  masses  étaient  compactes, 
plus  elles  souffraient  des  effets  des  projectiles. 
Cet  effet  peut  aussi ,  mais  dans  une  acception 
moins  étendue,  être  appliqué  à  l'artillerie. 
Plus  les  bouches  à  feu  sont  rapprochées,  plus 
elles  risquent  d'être  démontées  et  mises  hors 
d'action.  On  doit  donc  recevoir  pour  base, 
dont  les  modifications  seront  établies  d'après 
le  terrain  et  les  circonstances,  de  ne  jamais 
trop  rapprocher  les  pièces  et  de  prendre  pour 
principe  normal  de  Téloignement  des  canons 
entre  eux,  celui  des  feux  collectifs,  c'estpà* 
dire,  de  ne  pas  les  placer  à  une  distance  qui 
réduirait  leurs  tirs  à  des  coups  isolés.  Ces  sortes 
de  distances  seront  donc  ordinairement  depuis 
quinze  jusqu'à  vingt  pas ,  selon  l'efl'et  qu*on 
veut  en  obtenir. 

Lorsqu'on  fait  avancer  une  batterie ,  et  qu'on 
se  trouve  dans  le  cas  de  faire  usage  de  car- 
touches à  balles ,  on  peut ,  sans  beaucoup  ris- 
quer, augmenter  les  distances  entre  les  pièces; 
car,  comme  nous  l'avons  vu ,  les  cartouches  à 
balles  ayant  la  propriété  de  se  disperser  en 
forme  conique ,  on  peut ,  sans  paralyser  pour 
cela  l'effet  des  projectiles ,  disposer  les  pièces 
de  manière  à  ce  que  les  arêtes  latérales  ne  se 
croisent  pas  trop ,  et  battre,  par  conséquent, 
une  plus  grande  étendue  de  terrain  (i). 

La  position  de  l'artillerie ,  par  rapport  aux 
deux  autres  armes,  doit  être  aussi  d'une  consi- 
dération majeure  :  elle  peut ,  par  ses  feux  des- 
tructeurs ,  en  produisant  du  flottement  dans 
les  lignes  ennemies,  faciliter  le  choc  de  l'in- 
fanterie et  delà  cavalerie;  mais  elle  ne  possède 
pas  la  propriété  de  gagner  les  batailles,  dont 

I  honneur  appartient  à  l'infanterie,  qui  remporte 
les  victoires,  et  à  la  cavalerie  qui  les  complète. 

II  s'ensuit  donc  que  ces  deux  armes  jouent  les 
rôles  principaux  dans  les  batailles,  et^  par  con- 
séquent ,  la  position  de  l'artillerie ,  quoique 
étant  subordonnée  au  terrain,  doit  l'être  aussi 

Tattention  des  chefs  doit  se  diriger  préalablement  sur 
ses  propriétés  et  la  position  des  canons,  et  non  sur  leur 
alignement. 
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à  l'aclioD  des  deux  armes.  L^action  prépara- 
toire derarlilleriea-l-elle  eu  le  résultat  désiré, 
ratteiition  du  chef  qui  la  commande  doit  se 
diriger  sur  la  disposition  que  la  circonstance 
demandera,  pour  que  cette  arme  n'entrave  pas 
les  mouvements  ofTensifs  des  deux  autres.  Si 
le  secours  de  Tartillerie  est  encore  nécessaire , 
il  manœuvrera  avec  Parme  offensive;  si,  au 
contraire,  le  moment  du  choc  est  arrivé,  il 
préparera  des  débouchés  pour  les  troupes  qui 
se  porteront  en  avant ,  en  faisant  doubler  les 
pièces,  ou  en  mettant  les  batteries  en  colonnes. 
Pour  ce  qui  regarde  les  pasitions  de  Tartil-, 
lerie  sous  le  rapport  des  feux,  nous  devons, 
autant  que  le  terrain  et  la  position  des  lignes 
de  bataille  le  permettent,  les  baser  sur  les  trois 
propriétés  les  plus  efllîcaces  des  feux  de  Tartil- 
îerie  ,  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  mention 
dans  le  chapitre  IV,  section  2,  et  qui  sont  : 
i^  Les  feux  obliques; 
^  Les  feux  d'enÔlades; 
3**  Les  feux  croisés. 

On  obtient  les  feux  de  la  première  catégorie 
par  la  position  oblique  des  batteries,  par  rap- 
port aux  lignes  de  bataille  ennemies.  Les  diffé- 
i-enles  obliquités  peuvent  se  compter  depuis  le 
moment  où  la  trajectoire  abandonne  la  direc- 
tion perpendiculaire  jusqu'à  celui  où  Ton  par- 
vient à  placer  les  bouches  à  feu  tout  à  fait  dans 
le  flanc  des  lignes  de  bataille  des  adversaires; 
position  qui  nous  ramène  aux  feux  d'enGlades. 
Les  feux  obliques  sont  certainement  plus 
avantageux  que  les  feux  perpendiculaires;  mais 
plus  on  se  rapproche  des  feuxd'enfilades,  et  plus 
la  position  des  batteries  devient  dangereuse  en 
prêtant  le  flanc  aux  attaques  comme  aux  coups 
de  l'artillerie  ennemie. 

Cependant ,  pour  ne  pas  se  laisser  distraire 
de  l'attaque  que  Ton  dirige  contre  un  point,  si 
môme  l'ennemi  plaçait  une  batterie  qui  prenne 
la  nôtre  d'écharpe,  il  faut,  dans  un  cas  pareil, 
réparer  le  mal  en  faisant  avancer  de  la  réserve 
une  batterie  d'artillerie  à  cheval,  qu'on  placera 
parallèlement  à  celle  des  ennemis,  et  qui  for- 
mera par  conséquent  un  angle  avec  la  première. 
Le  devoir  de  la  batterie  légère  sera  de  cher- 
cher, par  la  vivacité  et  la  justesse  de  ses  feux, 
d'imposer  silence  à  la  batterie  flanquante,  et 
la  mettre  par  conséquent  hors  d'action. 

Les  feux  d'enfilades  sont  beaucoup  plus  efiî- 
f  aces  encore  que  les  feux  obliques;  car  le  pro- 


jectile trouvant  dans  toute  l'étendue  de  sa  tra- 
jectoire, des  objets  à  frapper,  fera  essuyer  de 
plus  grandes  pertes  aux  lignes  ennemies.  La  po- 
sition d'une  batterie  qu'on  place  perpendiculai- 
rement à  la  ligne  ennemie  n'est  pas  dangereuse 
pour  elle-même;  mais  il  est  difficile  qu'elle  se 
maintienne  longtemps.  L*ennerainepeut  jamais 
souffrir  longtemps  un  voisinage  pareil,  et  doit 
chercher  à  déposter  l'adversaire  importun. 
C'est  même  bien  le  moment  de  faire  de  grands 
sacriGces  pour  déloger  ses  ennemis,  à  moins 
que  quelque  accident  insurmontable  ne  vous 
en  rende  la  chose  impossible ,  comme  le  cas 
arrivé  à  la  bataille  de  Friedland ,  ou  lorsque 
l'emplacement  de  la  batterie  ne  s^est  pas  effec- 
tué pendant  le  mouvement  des  troupes,  qui  or- 
dinairement n'est  pas  le  plus  propice  pour  leur 
faire  changer  de  direction,  ainsi  que  uoos  en 
voyons  des  exemples  dans  les  batailles  de  Hat 
plaquet  et  de  Leuthen. 

A  la  bataille  de  Friedland,  le  maréchal  Ney, 
à  la  tète  du  flanc  droit,  ayant  dépassé  U  Ibrét 
de  Sortlack ,  avait  établi  de  fortes  batteries, 
qu'il  dirigea  contre  la  ville.  Un  officier  de  Tétat- 
major  russe',  M.  de  Teslef  (i),  voyant  que  ks 
Français  s'étaient  rapprochés  des  bords  derAlle 
et  prêtaient  leur  flanc  droit,  fit  placer  une  bat- 
terie sur  la  rive  droite,  et  exécuta  un  feu  bien 
nourri  et  si  bien  dirigé,  que  les  ennemis  n^ayant 
aucun  moyen  de  déloger  Tartillerie  russe,  qui 
se  trouvait  sur  la  rive  opposée,  furent  obli^ 
de  rétrograder  pour  prendre  une  position  qui 
fût  hors  de  la  sphère  active  des  projectiles 
qu'on  pouvait  lancer  de  la  rive  droite  de  l'AIk. 
A  la  bataille  de  Malplaquet,  le  prince  Eo- 
gène ,  s'étant  rendu  maître  du  bois  de  Sars, 
ne  voulant  pas  remporter  la  victoire  à  déni, 
fit  avancer  sa  cavalerie,  qui  était  restée  eo 
colonnes  derrière  l'infanterie.  Les   Français, 
voyant  qu'elle  allait  charger  leurs  lignes  d'il- 
fanterie,  font  avancer  la  leur.  La  chai^  se  fait, 
et  les  escadrons  français  sont  renversés.  Cen- 
ci  font  avancer  la  Maison  du  roi  ainsi  que  kl 
gardes-du-corps.  Cette  troupe  arrête  la  cava- 
lerie impériale,  et  la  charge  plusieurs  fois  avec 
succès.  Elle  aurait  apparemment  achevé  la  dé- 
faite de  la  cavalerie  impériale;  mais  une  bat- 
terie qu'on  plaça  dans  son  flanc,  et  qui  pritks 

(i)  Maintenant  lieutenant-général  et  commaiidait  h 
25"  division  d'infanterie. 


DES  TROIS  ARMES. 


S75 


escadrons  français  d'ëcharpe,  fit  un  terrible 
ravage  dans  leurs  rangs.  Ils  furent  obligés  de 
se  retirer,  et  abandonnèrent  tout  le  terrain 
qu'ils  avaient  gagné. 

A  la  bataille  de  Leutben,  les  Impériaux  ayant 
été  débordés  sur  leur  flanc  gauche ,  voulurent 
établir,  en  arrière  de  Gohlau,  une  ligne  en 
potence,  afin  de  couvrir  leur  aile  attaquée.  Le 
roi  fit  avancer  une  batterie  de  gros  calibre,  qui 
prit  celte  ligne  d*écharpe  et  parvint  bientôt  à 
y  semer  le  désordre. 

A  la  bataille  de  Wagram  aussi,  c'estàrefiet 
des  batteries  qui  avaient  dirigé  un  feu  d'enfi- 
lade Irès-nourri  contre  les  troupes  du  prince 
de  Rosenberg,  que  Davoust  dut  en  grande  par- 
tie les  perte^  qu'il  fit  essuyer  aux  ennemis,  et 
les  succès  qu'il  remporta. 

Les  feux  croisés  sont  les  feux  les  plus  effi- 
caces et  ceux  qui  produisent  le  plus  d'effet;  ils 
s'obtiennent  de  deux  manières  différentes  :  en 
plaçant  les  batteries  de  manière  à  ce  qu'elles 
forment  un  angle  rentrant  ou  un  arc  concave , 
dans  la  concavité  soit  tournée  du  côté  de  l'en- 
nemi. La  première  disposition  ne  pouvant  se 
faire  qu'en  liant  deux  lignes  obliques,  présen- 
tera par  conséquent  deux  flancs  et  deux  lignes 
droites  à  l'ennemi ,  qui  se  servira  de  feux  d'en- 
filades pour  les  prendre  d'écharpc.  Mais  pour 
que  les  beaux  résultats  qu'on  obtient  des  feux 
croisés  ne  soient  pas  diminués  par  les  désavan- 
tages de  la  position  à  laquelle  on  assujettit 
les  batteries,  il  vaut  toujours  mieux  placer  les 
bouches  à  feu  en  arc  concave.  Quoique  les  piè- 
ces des  deux  extrémités  d'une  batterie  formée 
en  arc  soient  aussi  en  butte  aux  feux  d'enfila- 
des, le  danger  est  toujours  beaucoup  moindre 
que  lorsque  les  bouches  sont  placées  en  angle; 
car,  dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  que  les  pièces 
extrêmes  qui  y  sont  exposées,  tandis  que,  dans 
le  second ,  ce  sont  des  lignes  entières. 

Pour  ce  qui  regarde  la  position  de  l'artillerie, 
par  rapport  à  Tordre  de  bataille,  comme  sous 
ce  rapport,  l'artillerie  se  partage  en  deux 
masses  différentes ,  qui  sont  : 

1®  L'artillerie  des  lignes; 

â""  L'artillerie  de  réserve;  leurs  rôles  étant 

(i)  Le  général  Lespinasse ,  dans  le  même  ouvrage  que 
j'ai  eu  Toccasion  de  citer  (page  25)»  fait  un  songe  h»- 
tueui  d*une  armée  qui  s'avance  eontre  son  adversaire, 
n'ayant  pas  une  seule  pièce  derant  son  front,  mais  deux 
batteries.  Tune  de  1â,  l'autre  de  iO  pièces  de  canon 


difiérents,  leur  position  exige  par  conséquent 
des  règles  différentes  aussi. 

Abstraction  des  cas  extraordinaires,  qui  ne 
peuvent  être  soumis  à  aucune  règle  stable , 
nous  pouvons  poser  comme  principes  généraux 
que  l'artillerie  des  lignes  est  celle  désignée 
pour  défendre  les  approches  des  lignes  de  ba- 
taille et  battre  en  brèche  celles  des  ennemis; 
celle  de  réserve  est  désignée  pour  secourir  les 
points  des  lignes  de*bataille  que  l'ennemi  aurait 
mis  en  danger,  ainsi  qu'à  suivre  l'infanterie  et 
la  cavalerie  de  réserve  dans  les  mouvements 
offensifs  que  ces  deux  armes  entreprennent,  et 
les  renforcer  dans  leurs  chocs.  Ceci  prouve  que 
l'artillerie  des  lignes  est  active  depuis  le  pre- 
mier moment  et  pendant  tout  l'engagement, 
tandis  que  la  seconde  ne  l'est  que  temporaire- 
ment. L'action  continue  de  l'une  et  interrompue 
de  l'autre  doivent  naturellement  nécessiter 
aussi  une  différence  dans  leur  position. 

Nous  avons  vu,  dans  la  section  qui  traite  des 
propriétés  de  l'artillerie  en  général,  qu'en  dis- 
séminant les  pièces  sur  toute  l'étendue  de  la 
première  ligne  de  bataille,  c'était  ravir  à  cette 
arme  toutes  les  propriétés  des  feux  collectifs, 
défaut  d'autant  plus  grave  qu'on  n'obtient  alors 
que  des  coups  isolés  et  des  résultats  d'une  eflS- 
cacité  négative.  Les  règles  principales  pour  la 
position  de  l'artillerie  des  lignes  sont  donc  : 

1®  De  choisir  les  points  les  plus  avantageux 
du  terrain  qui  se  trouve  devant  ces  lignes,  dont 
nous  venons  de  discuter  les  défauts  et  les  avan- 
tages ,  pour  en  obtenir  les  coups  les  plus  justes 
et  les  plus  meurtriers  ; 

2*>  De  choisir  les  points  qui  peuvent  défendre 
efficacement  les  points  les  plus  faibles  de  l'or- 
dre de  bataille  (i)  ; 

3^  De  partager  les  pièces  tellement  qu!on 
puisse  en  retirer  des  feux  collectifs  qui  soient 
assez  puissants  pour  arrêter  les  mouvements 
offensifs  des  ennemis  et  battre  leurs  masses 
en  brèche  ; 

A^  De  placer  les  batteries  dans  l'éloîgnement 
que  demande  la  portée  du  calibre,  la  justesse 
du  tir  et  la  force  positive  des  projectiles; 

5^  De  chercher  toujours  k  placer  les  batte- 

sur  les  flancs,  f  L*aniiée  •  dit-il,  soutenue  par  ces  deui 
>  batteries  lattéralfs,  t'avance  en  silence,  sans  rompre 

•  sa  ligne ,  sans  tirer  lU  seul  coup  de  fusil  et  f^iisant 

•  tout  fuir  devant  «!•.  »  Ce  spectacle  peut  être  très 
beau,  mais  malheureateoNot  ce  n*cst  qu'un  songe. 
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ries  de  manière  à  pouvoir  en  obtenir  des  feux 
croisés,  ou  des  feux  d'enfilades,  ou  pour  le 
moins  des  feux  obliques,  et  de  ne  se  servir  des 
feux  perpendiculaires  qu'au  moment  où  la  po- 
sition de  Tennemi ,  ou  Fassielte  des  points  où 
l'on  sera  dans  le  cas  de  placer  les  bouches  à 
feu,  raviront  les  moyens  d'en  avoir  d'autres. 

Un  point  très-essentiel  encore ,  mais  sur  le- 
quel il  est  difficile  de  dire  quelque  chose  de 
positif,  c'est  la  composition  des  batteries  des 
lignes  de  bataille  et  la  grandeur  du  calibre 
qu'on  devra  employer;  ces  deux  points  dépen- 
dent trop  de  la  configuration  du  terrain  et  de 
la  circonstance  dans  laquelle  on  se  trouve; 
mais  on  se  servira  en  général  de  batteries  de  12 
pour  défendre  les  points  les  plus  faibles ,  et  de 
celles  de  8  et  de  6  comme  batteries  intenné- 
diaires. 

Une  erreur  bien  nuisible  pour  la  position  de 
l'artillerie  des  lignes  de  bataille  qu'on  contrac- 
tait dans  les  temps  anciens,  erreur  dans  laquelle 
Gustave-Adolphe  tomba  lui-même,  était  celle 
de  mettre  des  batteries  sur  les  extrémités  des 
flancs.  A  la  bataille  de  Lutzen,  Gustave-Adolphe 
avait  placé  20  pièces  sur  chaque  aile.  IHus 
tard,  Santa-Cruz,  dans  ses  Reflexions  militaires 
et  politiques  (tom.  v,  chap.  xxii) ,  nous  donne 
aussi  les  mêmes  préceptes;  mais  ayant  fait  peu 
de  prosélytes  dans  le  temps,  il  en  fera  encore, 
moins  maintenant. 

L'artillerie  de  réserve,  qui  n'est  soumise, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  qu'îi  un  enga- 
gement temporaire ,  doit  nécessairement ,  pen- 
dant ses  moments  d'inaction,  rester  hors  de 
la  sphère  active  des  feux  des  ennemis  ;  mais  le 
chef  qui  la  commande  doit  préalablement  s'as- 
surer des  communications  les  plus  faciles  par 
lesquelles  il  faudra  la  diriger,  lorsqu'il  s'agira 
de  soutenir  quelque  point  menacé,  ou  de  ma- 
nœuvrer avec  les  masses  offensives.  • 

Des  deux  cas  que  je  viens  de  désigner,  quel 
<|ue  soit  celui  pour  lequel  on  voudra  employer 
l'artillerie  de  réserie,  comme  le  moment  est 
presque  toujours  urgent,  il  est  indispensable 
que  le  remède  suive  de  près  le  mal;  il  est  donc 
toujours  plus  avantageux  de  se  servir  d'artille- 
rie à  cheval  ;  voilà  pourquoi  il  est  nécessaire 
que  la  majeure  partie  de  l'artillerie  de  réserve 
soit  composée  d'artillerie  à  cheval. 

Supposant  qu'on  soit  dans  le  cas  de  soutenir 
un   point  contre  lequel  l'ennemi  dirige  ses 


masses,  ou  qu'il  bat  eu  brèche,  rartillerie  à 
cheval  employant  beaucoup  moins  de  temps 
pour  arriver  sur  ce  point  désigné,  préviendra 
plus  tôt  le  mal.  Si  c'est  pour  accompagner  une 
masse  d'infanterie  ou  de  cavalerie  qui  se  pro- 
pose de  produire  un  choc,  comme  dans  ce  cas 
aussi  l'artillerie  doit,  par  la  vivacité  de  ses 
feux,  préparer  le  momcn  t  opportun  de  la  charge, 
tout  dépendra  de  la  vélocité  avec  laquelle  elle 
s'approchera  des  masses  ennemies,  les  battra 
en  brèche  et  préparera  la  victoire;  propriétés 
qui  tombent  aussi  plutôt  dans  le  domaine  de 
l'artillerie  à  cheval  que  dans  celui  de  l'artille- 
rie à  pied. 

Mais  quel  que  soit  le  cas  pour  lequel  on  em- 
ploiera le  secoui*s  de  l'artillerie  de  réser^-e»  le 
premier  soin  du  chef  se  dirigera  sur  l'empla- 
cement des  batteries  détachées  de  cette  réserve, 
et  sur  les  moyens  d'en  obtenir  des  feux  obli- 
ques, d'enfilades  ou  croisés,  selon  que  le  terrain 
le  permettrar  et  que  la  circonstance  l'exigera. 

Comme  il  est  toujours  désavantageux  d'in- 
terrompre les  feux  de  l'artillerie,  et  encore  plus 
lorsqu'elle  défend  un  point  intéressant,  il  bat 
toujours  rendre  la  position  des  batteries  tirées 
de  la  réserve  dépendante  de  celle  des  lignes, 
c'est-à-dire,  sans  faire  faire  de  mouvement  aux 
pièces  qui  jouent  déjà ,  placer  l'artillerie  de  ré- 
serve sur  un  des  flancs  de  la  batterie  primitive, 
ou,  si  le  terrain  y  oblige  ou  le  favorise, la  dis- 
tribuer sur  les  deux,  sans  perdre  cependant  de 
vue  que  les  différentes  propriétés  des  feux  dé- 
pendent de  remplacement  des  pièces ,  et  que 
le  principal  est  toujours  de  faire  usage  des  |Jas 
avantageux.  Lorsqu'on  est  dans  l'offensive,  par 
conséquent  maître  de  ses  actions ,  on  poum 
aussi  faire  avancer  de  la  réserve  des  batteries 
à  pied  de  gros  calibre. 

Le  meilleur  partage,  je  crois,  qu*on  puisse 
faire  de  l'artillerie  dont  on  peut  disposer  le 
jour  d'une  bataille  serait  de  la  diviser  en  trois 
parts;  une  part  sera  employée  pour  maintenir 
les  troupes  sur  la  position  qu'elles  oocupenl, 
et  en  défendre  les  approches;  la  seconde  part 
sera  celle  dont  on  renfoncera  la  première  pour 
pouvoir  prendre  l'offensive;  et  la  troisièmesrn 
désignée  |K)ur  coopérer  à  la  décision  de  la 
victoire. 

La  première  partie  de  l'artillerie  sera  placée 
en  avant  de  la  première  ligne  de  bataille;  la 
seconde  sera  intercalée  dans  les  interralksde 


4 


DES  TROIS  ARMES. 


«77 


la  seconde  ligne  (i) ,  tandis  que  la  troisième 
sera  mise  en  réserve. 

Si  on  découvre  sur  le  champ  de  bataille  on 
point  dont  la  possession  doit  décider  de  la  vic- 
toire en  faveur  de  l'un  ou  de  Tautre  parti,  il 
est  juste  de  faire  toujours  coopérer  les  feux  des 
batteries  adjacentes  avec  celles  qui  occupent 
le  poste  primitif.  Dans  un  cas  pareil,  il  est  in- 
dispensable de  bien  faire  attention  à  la  direc- 
tion des  projectiles  des  pièces  des  secondes, 
pour  que  lés  effets  des  premières  soient  con- 
centriques avec  ceux  des  batteries  primitives. 
G^est  sur  les  feux  {lerpendiculaires  de  la  bat- 
terie primitive,  les  mouvements  de  l'ennemi, 
que  le  terrain  où  il  se  trouve  placé  et  celui 
qu'il  devra  parcourir  pour  se  rapprocher  du 
point  d'attaque  ]>euvent  nous  indiquer,  qu'on 
calculera  l'obliquité  des  batteries  adjacentes, 
pour  qu'elles  puissent  défendre  avantageuse- 
ment tous  les  débouchés  qui  y  mènent.  On 
rendra  les  feux  plus  ou  moins  concentriques , 
selon  qu'on  voudra  les  diriger  sur  la  même 
masse,  ou  battre  en  brèche  une  certaine  éten- 
due de  terrain  occupée  par  les  troupes  en- 
nemies. 

Pour  rendre  l'avantage  de  cette  disposition 
plus  évident ,  adaptons-la  à  quelque  terrain,  et 
prenons,  par  exemple,  les  hauteurs  de  Pratzen. 

En  Gxant  notre  attention  sur  la  position  des 
hauteurs  de  Pratzen,  d'où  on  pouvait  battre  en 
brèche  les  défilés  entre  Ponlovitz ,  Kobelnitz ,  et 
du  château  de  Sokolnitz,  et  entraver  par  con- 
séquent les  mouvements  offensifs  de  l'ennemi, 
on  peut  se  convaincre  de  l'importance  de  ce 
point.  Les  défilés  de  Girzikovitz  et  Pontovitz 
qui  couvraient  la  droite  de  la  position,  le  lac 
de  Kobclnitz  qui  en  défendait  le  front,  et  les 
défilés  entre  ce  lac,  le  village  et  le  château  de 
Sokolnitz  qui  couvraient  la  gauche,  avaifBÉI 
constitue  ce  poste  en  position  défensive,  dont 
les  approches  étaient  Irès-diflBciles,  que  le  feu 
de  rartilleric  pouvait  défendre  avec  facilité,  et 
dans  la  défense  duquel  cette  arme  devait  jouer 
un  rôle  très-important. 

Pour  la  défense  du  centre  de  tout  le  champ 
de  bataille  ou  des  hauteurs  de  Pratzen ,  le  ter- 
rain était  donc  circonscrit  entre  Girzikovitz  et 
Pontovitz  pour  le  flanc  droit,  entre  Pontovitz 

(i)  Car  ignorant  le  point  sur  lequel  on  peut  être  dans 
le  cas  de  prendre  rolTcnsivc ,  lorsque  la  nécessité  $*en 
présentera ,  on  soutiendra  p«ir  les  bal  (cries  placées  en 


et  le  lac  de  Kobelnitz  pour  le  centre  même,  et 
entre  la  partie  méridionale  du  lac  et  le  château 
de  Sokolnitz  pour  le  flanc  gauche.  L'artillerie, 
devant  le  village  de  Pratzen,  Rêvait  donc  être 
la  batterie  primitive ,  celles  qni  devaient  coo- 
pérer à  la  défense  du  passage  des  défilés  entre 
Girzikovitz,  Pontovitz,  Kobeliiits  et  le  châteaa 
de  Sokolnitz ,  étaient  les  batteries  adjacentes. 
Revenons  maintenant  au  terrain  occupé  par 
l'ennemi.  Il  avait  dans  son  centre  une  plaine 
comprise  entre  les  villages  de  Turas,  Latein, 
Schlapanitz  et  Maxendorf ,  qui  favorisait  le  dé» 
ploiement  des  colonnes,  leurs  mancBuvrea  et 
leur  action.  La  partie  méridionale  de  Turas  et 
Maxendorf,  au  contraire,  coupée  par  des  sour- 
ces marécageuses,  des  lacs  et  des  bouquets 
d'une  assez  grande  étendue,  s'opposait  à  la 
libre  circulation  des  troupes,  et  devait  par  con* 
séquent  gêner  leurs  mouvements.  Le  terrain 
entre  Schlapanitz  et  Maxendorf  était  donc  la 
vraie  sphère  d'activité  des  troupes  que  l'en- 
nemi devait  diriger  contre  Pi*atzen.  Les  défilés 
entre  Kobelnitz  et  le  château  de  Sokolnitz,  ne 
pouvant  être  franchis  qu'avec  difficulté  et  en 
interrompant  l'harmonie  des  ipouvements  des 
colonnes  d'attaque,  devenaient  pour  les  hau- 
teurs de  Pratzen,  un  point  qu'on  ne  devait  pas, 
il  est  vrai,  perdre  de  vue,  mais  qui  ne  pouvait 
pas  être  considéré  comme  le  point  le  plus  im- 
portant. L'artillerie  postée  sur  les  hauteurs  de 
Pratzen  aurait  donc  dû  diriger  ses  feux  contre 
le  terrain  compris  entre  les  défilés  formés  par 
Girzikovitz,  Pontovitz  et  la  partie  septentrio- 
nale du  lac  de  Kobelnitz ,  et  les  batteries  adja- 
centes devaient  être  placées  entre  Kobelnitz, 
PontoviU  et  Girzikovitz.  On  aurait  dû  calculer 
l'obliquité  de  leurs  feux,  d'après  ceux  de  la 
batterie  primitive,  et  cela  de  la  manière  suip 
vante  :  la  batterie  de  Kobelnitz  aurait  été  dési- 
gnée pour  défendre  le  débouché  entre  la  partie 
septentrionale  du  lac  de  Pontovitz,  et  celles  de 
Pontovitz  et  Girzikovitz  pour  défendre  le  dé- 
filé entre  ces  deux  postes.  Soutenues  par  une 
masse  imposante  de  troupes  prêles  à  défendre 
l'artillerie,  si  l'ennemi  tenUit  de  s'en  rendre 
maître,  ou  bien  d'achever  de  désorganiser  les 
colonnes  offensives  de  Fennemi,  que  le  feu 
meuririer  du  canon  aurait  entamé,  les  batte- 
seconde  ligne ,  celles  de  la  pranlère,  et  sur  le  point  oà 
Ton  voudra  être  dans  roffnislve. 
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ries  dont  je  viens  de  parler  auraient  été  suffi- 
santes pour  arrêter  Tattaque  des  divisions 
Sainl-Hilairc,  Yandamme  et  Drouot,  qui  furent 
justement  dirigées  par  Kobelnitz,  Pontovitz  et 
par  le  défilé  entre  Pontovitz  et  Girzikovitz. 

Mais  si  les  différentes  batteries  doivent  être, 
par  rapport  à  leur  position ,  dépendantes  les 
unes  des  autres,  il  n'est  pas  moins  nécessaire 
que  la  position  de  Tartillerie  en  général ,  le 
soit  aussi  de  celle  de  Tinfanterie  qui  forme  la 
première  ligne  de  bataille ,  le  terrain  qu'on  choi- 
sit pour  champ  de  bataille  étant  ordinairement 
coupé  par  différentes  sinuosités  et  parsemé  de 
villages  et  d'habitations,  on  choisira  pour  rem- 
placement des  batteries  les  espaces  intermé- 
diaires entre  ces  villages,  car  ces  sortes  de 
postes  étant  toujours  occupés  par  de  Tinfan- 
terie ,  on  acquiert  de  cette  manière  une  ligne 
de  feux  non  interceptée ,  formée  par  ceux  des 
pièces  et  ceux  des  troupes  qui  occupent  les 
villages. 

Si  l'artillerie  est  désignée  pour  défendre  im- 
médiatement un  village ,  on  la  mettra  sur  les 
flancs  en  se  gardant  bien  d*en  embarrasser  les 
avenues ,  si  ces.sortes  de  débouchés  ne  sont  pas 
assez  larges  pour  que  deux  pièces  au  moins 
puissent  se  mouvoir  avec  aisance;  car,  de  cette 
manière,  on  la  mettrait  en  butte  à  une  perte 
certaine.  Les  débouchés  des  villages  étant  or- 
dinairement très-étroits ,  si  Tennemi  prononce 
un  mouvement  offensif  un  peu  impétueux,  l'em- 
barras de  retirer  les  pièces  et  la  difficulté  de 
les  soustraire  aux  attaques  des  ennemis,  leur 
ravit  beaucoup  de  Fcfficacité  de  leurs  feux, 
ainsi  que  les  moyens  de  prolonger  la  défense. 

Â  la  bataille  de  Dennevitz,  au  moment  où 
les  troupes  du  comte  de  Tauentzien  s'emparè- 
rent de  Rohrbeck,  les  Français  furent  forcés 
d'abandonner  ce  poste  avec  tant  de  prompti- 
tude ,  que  nous  trouvâmes  4  pièces  de  canon 
dans  les  ravins  du  village,  dont  la  perte  fut  oc- 
casionnée par  la  précipitation  avec  laquelle  les 
ennemis  furent  obligés  de  se  retirer. 

Mais  si  la  position  de  l'artillerie  peut  sou- 
vent être  dangereuse  lorsqu'on  la  place  dans 
les  défilés,  cette  arme  ne  i>eut  que  rendre  de 
grands  services  lorsqu'on  la  place  devant,  pour 
empêcher  le  débouchement  des  troupes  enne- 
mies. C'est  d'après  la  largeur  du  défilé  qu'on 
calcule  le  nombre  de  bouches  à  feu  qu'on  doit 
mettre  en  batterie,  et  on  les  augmentera  selon 


que  la  trouée  sera  étroite  ou  l^Ltge.  Dans  le 
premier  cas,  on  bat  les  têtes  des  coloimes  qui 
débouchent  et  qu'on  empêche  de  se  déployer, 
et,  dans  le  second,  si  la  trouée  est  asseï  large 
pour  que  les  troupes  puissent  It  frandiir  en 
ordre  de  bataille,  on  paralyse  du  moins,  par 
un  feu  bien  dirigé,  leur  mouvement  offensit. 

A  la  bataille  de  Malplaquet ,  le  maréchal  de 
Villars  avait  fait  placer  une  batterie  de  100 
pièces  de  canon  devant  la  trouée  formée  par 
les  bois  de  Sars  et  de  Blangies;  mais  il  eut  Tim- 
prudence  de  faire  élever  les  retranchemenls 
entre  les  deux  taillis,  de  manière  qu^en  pe^ 
dant  un  des  bois,  les  fortifications  risquaient 
d'être  prises  à  revers.  Le  malheur  voulut  aiisi 
qu'en  se  portant  à  la  tête  de  plusieurs  batail- 
lons vers  le  bois  de  Sars,  le  maréchal  de  Vil- 
lars y  fut  blessé  et  obligé  de  quitter  le  champ 
de  bataille ,  et  que  le  maréchal  de  Boufflers  ait 
eu  la  faiblesse  de  faire  sonner  la  retraite.  Mal- 
gré tous  ces  désavantages  jiour  les  Français,  k 
prince  Eugène  n'acheta  cependant  cette  vic- 
toire, qu'on  voulut  bien  lui  céder,  qu^en  lais- 
sant S0,000  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 

Dans  des  cas  pareils,  il  est  toujours  plus lAr 
de  placer  les  batteries  dans  un  éloignemcnt 
pour  le  moins  de  600  pas  des  taillis  qu'on  doit 
nécessairement  occuper,  et  on  en  retire  le  tri- 
ple avantage  : 

i^  Si  le  bois  a  été  emporté,  de  soustraire 
l'artillerie  à  la  portée  du  fusil; 

â^  De  pouvoir ,  par  des  feux  bien  meurtriers, 
recevoir  les  troupes  qui  voudraient  déboodier 
du  taillis; 

Z^  De  ne  pas  risquer  que  les  batteries  soient 
prises  à  dos. 

Si,  à  la  bataille  de  Jéna,  les  généraux  TaueAI* 
zien  et  llolzendorff  eussent  fait  une  meilleine 
disposition  de  leurs  troupes  et  plus  confonK 
au  terrain,  certes  les  troupes  des  divisions  Sfir 
chet  et  Saint-Hilaire  ne  seraient  pas  parvenues 
aussi  facilement  à  s'ouvrir  les  débouchés  an 
champ  de  bataille  sur  lequel  on  combattit  phs 
tard.  Le  premier  aurait  dû  déployer  devant  k 
village  de  Lutzerode,  placer  son  artillerie  entre 
ceux  de  Cospoda  et  Closwitz ,  et  occuper  les  li- 
sières des  bois  de  ces  deux  derniers  villages.  Le 
second  devait  déployer  devant  le  village  de 
Rodchen,  placer  son  artillerie  un  peu  enar^ 
rière  des  bois  de  Zwetzcn  et  Porstendorf,  et 
occuper  aussi  leurs  lisières. 
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Les  succès  que  les  Français  remportèrent  au 
centre  et  sur  la  droite,  leur  firent  gagner  le 
terrain  nécessaire  pour  déployer  leurs  masses, 
et  pour  faciliter  le  mouvement  du  reste  des 
troupes.  Le  prince  de  Hohenlohe,  spectateur 
inactif  de  tous  ces  préliminaires  de  la  bataille, 
s'était  malheureusement  abandonné  à  une  sé- 
curité pernicieuse,  et  fit  enjoindre  aux  troupes, 
qu'elles  devaient  rester  tranquillement  dans 
leur  camp  jusqu'à  ce  que  le  brouillard  se  fût 
dissipé,  et  que,  lorsque  les  circonstances  l'exi- 
geraient, il  ferait  marcher  le  général  Gravert. 
Au  lieu  de  s'avancer  vers  le  Landgrafenberg, 
et  prendre  possession  avec  des  forces  majeures 
des  bois  de  Cospoda,  de  Closwitz  et  de  Zwet- 
zcn ,  resserrer  par  là  le  champ  de  bataille  des 
ennemis,  et  les  empêcher  de  se  rendre  maîtres 
des  débouchés,  il  aima  mieux  rester  tranquil- 
lement dans  son  quartier-général  de  Capel- 
lendorf. 

Lorsqu^on  veut  mettre  en  position  de  Tartil- 
lerie  désignée  pour  protéger  ou  pour  arrêter 
la  construction  d'un  pont  et  le  passage  d'une 
rivière ,  on  tâchera  de  concentrer  sur  le  point 
d'où  l'ennemi  peut  venir,  autant  de  feux  qu'il 
sera  possible,  et  de  défendre  le  rentrant,  sur 
lequel  les  troupes  qui  franchissent  le  fleuve, 
doivent  toujours  se  former  après  avoir  dépassé 
le  pont.  Mais  comme  l'ennemi  tâchera  de  pa- 
ralyser l'action  de  notre  artillerie,  en  cher- 
chant à  démonter  nos  pièces  ou  à  leur  imposer 
silence ,  on  placera  les  batteries  sur  des  points 
qui  dominent  la  position  ennemie,  où  les  piè- 
ces puissent ,  autant  que  possible,  se  soustraire 
à  la  vue  des  adversaires  :  comme  le  derrière  des 
mamelons  d'une  petite  élévation ,  des  brous- 
sailles peu  épaisses,  etc.,  etc.  En  masquant 
ainsi  l'artiMerie,  on  ravira  à  lennemi  les  moyens 
de  démonter  les  pièces;  et  en  leur  donnant  une 
position  qui  domine  celle  des  ennemis,  on  ra- 
vit à  ces  derniers  les  moyens  de  dérober  leurs 
bouches  i  feu  aux  regards  de  leurs  adversaires. 

Après  avoir  reconnu  le  terrain  à  droite  et  à 
gauche  du  rentrant  où  le  passage  doit  s'efiec- 
iuer,  on  profitera  surtout  aussi  des  saillants  du 
fleuve  qui  se  trouveront  dans  la  proximité  du 
point  prineipal ,  pour  y  faire  avancer  à  l'im- 
proviste  une  batterie  d'artillerie  de  position , 
et  au  moment  où  les  colonnes  ennemies  prête- 
ront, en  avançant,  le  flanc  à  nos  pièces,  on 
cherchera  à  les  battre  par  des  feux  redoublés. 


C'est  le  seul  moyen,  dans  des  cas  pareib,  de 
faire  usage  des  feux  d'enfilades,  qui  sont, 
comme  nous  l'avons  vu ,  les  plus  efficaces.  Au 
reste ,  la  nature  est  ordinairement  avare  de  ces 
sortes  d'avantages  :  si  même  on  trouve  de  ces 
saillants,  il  arrive  quelquefois  qu'on  ne  peut 
pas  en  profiter ,  à  cause  de  leur  éloignement  du 
rentrant  ;  et  en  y  plaçant  une  batterie,  les  pro- 
jectiles, en  franchissant  des  espaces  trop  éloi- 
gnés, n'atteignent  plus  les  colonnes  avec  la 
force  nécessaire  pour  paralyser  le  mouvement 
dos  troupes  oficnsives. 

Le  passage  d'une  rivière,  lorsqu'on  est  obligé 
de  l'opérer  sous  le  feu  des  ennemis ,  est  tou- 
jours une  opération  très-épineuse,  dont  on 
cherche  à  dérober  la  connaissance  à  l'ennemi. 
En  faisant  de  fausses  attaques  sur  des  points 
divergents  au  point  principal,  l'artillerie,  dans 
la  défense  comme  dans  l'attaque,  sera  toujours 
l'arme  la  plus  nécessaire.  Pour  ne  pas  mettre 
la  réussite  d'une  opération  pareille  à  la  merci 
du  hasard ,  il  vaut  mieux  ne  pas  la  diriger  vers 
un  des  points  du  fleuve,  avant  de  s'être  assuré 
que  c'est  le  principal.  Parvenu  dans  la  proxi- 
mité de  la  rivière,  on  placera  donc  l'artillerie 
dans  une  position  centrale,  d'où  on  pourra, 
après  avoir  découvert  les  vraies  intentions  de 
l'ennemi ,  la  diriger  avec  facilité  vers  le  point 
de  passage.  De  cette  manière,  dans  les  occa- 
sions où  on  ne  vient  pas  à  temps  pour  empêcher 
tout  à  fait  la  construction  des  ponts,  on  arrive 
du  moins  assez  tôt  pour  paralyser  le  mouve- 
ment des  troupes,  et  les  empêcher  de  débou- 
cher, ou  pour  les  attaquer  tout  de  suite  après 
le  passage,  ce  qui  est  toujours  un  avantage 
marquant. 

Une  règle  générale ,  qui  se  rapporte  aussi  à 
l'artillerie  employée  pour  protéger,  ou  s'op- 
poser à  la  construction  des  ponts  et  aux  pas- 
sages, c'est  d'employer  plutôt  des  pièces  de 
gros  calibres. 

Après  avoir  énuméré  les  positions  les  plus 
avantageuses  qu'on  puisse  donner  aux  bouches 
à  feu,  n'oublions  pas  de  jeter  quelques  lignes 
sur  celle  des  avant-trains  et  des  caissons  de 
cartouches,  dont  la  conservation  est  d'un  in- 
térêt très-majeur;  car  la  vélocité  des  pièces 
dépend  des  premiers,  tandis  que  les  seconds  en 
font  toute  la  force. 

Pour  ne  pas  paralyser  ni  la  vâocité,  ni  la 
force  de  l'artillerie,  il  faut  placer  les  avant- 
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Irains  et  les  caissons  dans  des  endroits  sûrs» 
autant  que  possible,  à  Tabri  des  feux  des  en- 
nemis 9  et  dans  une  proximité  qui  ne  mette  pas 
les  pièces  dans  le  danger  de  devoir  ralentir 
leurs  feux. 

Dans  les  armées  où  les  avant-trains  ont  des 
coffrets  de  munitions ,  comme  en  Russie  et  en 
Angleterre,  on  peut  plutôt  éloigner  les  caissons 
de  munitions  ;  car  ces  coffrets  obviennent  aux 
premières  nécessités.  Dans  Tarmée  française ,  au 
contraire,  où  les  avant-trains  ne  portent  point 
de  coffrets,  il  serait  dangereux  de  placer  les 
caissons  à  une  trop  grande  distance,  car,  de 
cette  manière ,  on  sacriGerait  la  promptitude 
des  feux  des  pièces  à  la  conservation  des  cais- 
sons ,  ce  qui  est  un  défaut. 

Pour  ce  qui  regarde  Uartillerie  qu^on  emploie 
pour  défendre  des  fortifications  de  campagne, 
sa  position  se  trouve  toujours  désignée  par 
Tassiette  même  des  différents  retranchements. 
Leur  construction  doit  toujours  être  calculée 
sur  les  feux  des  pièces  dont  on  les  arme,  qui, 
tout  en  défendant  les  points  les  plus  impor- 
tants de  nos  lignes  de  bataille,  doivent  aussi 
rassembler  dans  le  même  foyer  autant  de  feux 
que  possible,  pour  battre  en  brèche  les  lignes 
ennemies,  ainsi  que  leurs  masses  assaillantes, 
tandis  que  nos  réserves  doivent  être  prêtes 
pour  fondre  sur  les  troupes  rétrogradantes.  Le 
choix  de  Tassictte  des  fortifications  élevées  sur 
le  champ  de  bataille  de  Bautzen ,  est  digne 
d'arrêter  Tattcntion  des  militaires,  et  le  lec- 
teur me  pardonnera  de  Ty  ramener  pour  quel- 
ques instants. 

La  flèche  de  la  gauche ,  à  Raschiitz,  nettoyait 
tout  le  terrain  depuis  Gr.  Jenkovitz  jusqu'au 
delà  de  Nieder-Kayna,  et  réunissait  une  partie 
de  ses  projectiles  en  feux  croisés  avec  la  bat- 
terie de  gauche  de  Litten ,  dans  le  foyer  de 
Nied.  Kayna(i).  Les  autres  batteries  construites 
près  de  Litten  nettoyaient  le  terrain  entre 
Nied.  Kayna,  par  Kreckvitz  jusqu'à  Litten,  en 
se  flanquant  Tune  l'autre.  Le  reste  des  fortifi- 
cations de  Raschiitz  avait  été  construit  à  peu 
près  dans  une  direction  perpendiculaire  à  celle 
des  batteries  de  Litten. 

Les  flèches  de  Litten  et  celles  de  la  gauche 
de  Raschiitz ,  tout  en  produisant  des  feux  croisés 

(i)  Voyez  le  plan  du  champ  de  bataille  de  Rautzeo , 
par  le  lieutenant-colonel  Odrieben. 


sur  différents  points,  défendaient  les  approches 
du  centre  depuis  Gr.  Jenkovitz  jusqu'à  Litten, 
et  dans  le  cas  que  les  fortifications  de  Lillen 
eussent  été  forcées,  les  flèches  de  Raschiitz  pre- 
naient l'ennemi  dans  le  flanc  droit,  et  ï2  divi- 
sions de  cuirassiers  étaient  eu  position  à  gauche 
de  Raschiitz,  pour  tomber  sur  les  ennemis  que 
les  feux  des  batteries  de  Raschiitz  auraient  mis 
en  désordre. 

Nous  voyons  que  le  centre  était  bien  couvert 
et  bien  défendu;  si  le  flanc  droit  Tavail  été  de 
même ,  la  journée  aurait  pu  prendre  une  tour- 
nure tout  à  fait  différente. 

SECTION  V. 

ACTIOFI   DE   l'artillerie. 

En  discutant  sur  l'action  de  Tinfanterie, 
nous  nous  sommes  convaincus,  que  c*estrarine 
primitive,  qui  gagne  les  batailles;  la  cavalerie 
est  celle  qui  complète  les  victoires  et  occasionne 
les  déroutes.  Voyons  maintenant  le  rôle  que 
nous  assignerons  à  l'artillerie  dans  les  batailles, 
et  dans  lesquelles  son  secours  est  toujours  d'une 
grande  conséquence. 

L'artillerie  ne  possédant  pas  la  faculté  de 
pouvoir  se  défendre  elle-même,  quelle  que  soit 
son  action ,  qu'elle  avance  pour  attaquer  son 
ennemi,  ou  qu'elle  rétrograde  pour  se  sous- 
traire à  sa  poursuite,  elle  ne  peut  jamais,  sans 
risquer  d'être  perdue,  se  soustraire  à  la  sur- 
veillance des  deux  armes,  et  doit,  dans  tooi 
les  moments  de  son  action ,  être  accompagnée 
par  l'infanterie  ou  la  cavalerie. 

Nous  avons  vu  que  rartillerie  préparc  et  fa- 
cilite l'attaque  des  deux  armes,  par  conséquent 
leurs  actions  doivent  être  relatives  et  récipio- 
ques;  mais  d'un  côté  l'artillerie  ne  pouvant 
pas  se  défendre  seule,  de  l'autre  le  terrain 
s'opposanl  par  fois  au  mouvement  des  deux 
armes,  son  action  doit  donc  porter  une  em- 
preinte de  dépendance,  qui  la  met  dai»  h 
catégorie  des  armes  secondaires. 

Les  moments  d'indépendance  de  Partillerie 
sont  seulement  ceux  qui  précèdent  l'action  de 
celte  arme ,  et  qui  sont  : 

1^  Le  mouvement  par  lequel  elle  se  porie 
vers  le  point  désigné; 

9P  Le  temps  qu'on  emploie  pour  mettre  en 
position  les  canons,  leurs  avant-trains  et  leurs 
caissons  de  munitions.  Une  fois  que  les  batte- 
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ries  onl  atteint  la  position  qu'elles  doivent  oc- 
cuper et  que  les  pièces  et  leurs  accessoires  sont 
placées,  l'artillerie  devient  dépendante  de  Tin- 
fanlerie  ou  de  la  cavalerie ,  et  doit  se  conformer 
aux  mouvements  des  deux  armes. 

L'action  '  de  l'artillerie  comme  dépendante 
des  deux  armes,  .et  que  nous  devons  faire  dé- 
river des  propriétés  inhérentes  à  la  nature  de 
cette  arme ,  peut  être  envisagée  sous  les  rapports 
suivants  : 

1°  Elle  doit  tâcher  de  rendre  ses  feux  aussi 
justes  que  bien  dirigés; 

2°  Elle  doit  défendre  les  approches  du  ter- 
rain où  sont  placées  les  troupes; 

5^  Elle  doit  secourir  et  renforcer  les  troupes 
assaillantes  ; 

4^  Elle  doit  protéger  le  déploiement  des  deux 
autres  armes; 

5°  Elle  doit  protéger  les  retraites  ; 

6°  Poursuivre  les  troupes  rétrogradantes  avec 
un  feu  bien  nourri  ; 

7^  Savoir  se  retirer  avec  régularité  et  ne 
pas  embarrasser  Faction  et  les  mouvements  de 
l'arme  qui  la  défend  ou  la  seconde. 

L'action  de  Tartillerie,  en  général,  doit  être 
aussi  simple  que  ses  mouvements  doivent  être 
rapides  et  ses  feux  être  justes.  Cette  arme ,  n'o- 
sant avoir  d'engagement  avec  son  ennemi  qu'à 
une  certaine  distance  et  ne  pouvant  que  dé- 
poster, mais  non  s'emparer  d'un  point,  son 
action  doit  nécessairement  cesser  au  moment 
oii  celle  de  l'infanterie  ou  de  la  cavalerie  doit 
commencer,  sauf  à  la  reprendre  ou  pour  pro- 
téger les  troupes  rétrogradantes,  ou  pour  pour- 
suivre avec  ses  projectiles  celles  qu'on  aura 
mises  en  fuite.  Cette  arme  doit  commencer  les 
combats  et  peut  amener  les  moments  opportuns 
des  engagements;  mais  comme  elle  ne  peut 
pas  rompre  et  mettre  en  fuite  son  ennemi ,  il 
est  impossible  de  lui  décerner  les  honneurs  des 
victoires. 

L'action  de  l'artillerie  est  donc  soumise  à  des 
interruptions  qui  sont  désignées  par  les  enga- 
gements ou  plutôt  par  les  chocs  des  deux  autres 
armes,  et  pour  que  cette  action  ne  soit  pas  au 
détriment  de  toutes  les  trois,  l'essentiel  est  de 
savoir  faire  prolonger  celle  de  l'artillerie,  jus- 
que au  moment  où  celle  des  deux  autres  armes 
doit  commencer  ;  en  un  mot,  savoir  apprécier 
le  moment  jusque  auquel  ses  feux  sont  avanta- 
geux et  nécessaires,  ainsi  que  celui  où  ses  effets 


ont  été  assez  efficaces  pour  faire  entrer  les  au- 
tres armes  en  lice.  Il  ne  faut  donc  jamais  s'en- 
gager dans  de  longues  et  vaines  canonnades; 
mais  au  moment  où  les  batteries  ont  rempli 
leur  devoir,  faire  agir  les  autres  armes  pour 
compléter  le  succès. 

Les  manœuvres  compliquées  de  l'artillerie , 
qui  entraînent  dans  de  grands  mouvements  et 
font  perdre  beaucoup  de  temps,  sont  non-seu- 
lement inutiles,  mais  même  nuisibles.  Les 
bouches  à  feu  ne  doivent  passer  de  leur  état 
passif  à  l'état  d'action,  qu'en  se  portant  d'une 
position  à  une  autre,  en  se  dirigeant  sur  une 
ligne  droite  ou  sur  l'arc  qui  offre  le  moins  de 
circonférence. 

Si  le  teiTain  empêche  l'artillerie  de  marcher 
en  ligne ,  on  la  soumettra  à  la  formation  qui 
protège  le  déploiement  le  plus  rapide,  comn^, 
par  exemple,  en  colonne  sur  quatre  pièces  de 
front. 

Au  moment  où  les  colonnes  manœuvres  se- 
ront arrivées  sur  la  position  où  elles  doivent 
déployer,  l'artillerie  des  lignes  de  bataille, 
celle  désignée  pour  en  défendre  les  approches, 
se  détache  incontinent  des  colonnes  dont 
elle  faisait  partie,  et  se  dirige ,  au  reste,  sans 
trop  se  fatiguer  (car  cette  opération  se  faisant 
à  une  sorte  de  dislance  de  l'ennemi,  ne  peut 
pas  être  dangereuse  pour  les  autres  troupes) , 
vers  les  points  qui  protégeront  son  déploiement 
aussi,  et  qui  la  conduiront,  autant  que  pos- 
sible ,  sur  les  positions  qu'elle  devra  occuper 
dans  Tordre  de  bataille  et  au  moment  de 
l'engagement. 

Cependant,  ce  mouvement  n'étant  encore 
que  préparatoire ,  il  est  inutile  d'être  toujours 
trop  sévère  sur  le  choix  d'une  position  avan- 
tageuse pour  ce  premier  déploiement  des  bat- 
teries, d'autant  plus ,  que  les  troupes  étant  une 
fois  rangées  en  bataille ,  sont  encore  obligées 
d'aller  occuper  le  champ  de  bataille  désigné. 
C'est  plutôt  sur  le  terrain  où  l'on  en  vient  aux 
mains  avec  son  ennemi ,  que  l'art  de  bien  placer 
les  batteries,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
développer  les  défauts  et  les  avantages,  doit 
attirer  l'attention  des  chefs. 

Le  talent  avec  lequel  on  place  les  bouches  à 
feu  est  d'un  avantage  et  d'un  intérêt  d'autant 
plus  grands,  qu'après  les  mouvements  préli- 
minaires, dont  je  viens  de  parler,  tout  oe  qui 
se  rapporte  à  l'action  de  l'artillerie,  est  en 
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bonne  partie  basé  sur  la  position  ayantageuse 
des  bouches  à  feu. 

Une  fois  que  les  batteries  qui  doivent  dé- 
fendre les  approches  des  lignes  de  bataille  sont 
placées ,  les  chefs  doivent  s^astreindre  à  bien 
remarquer  Teffet  que  leurs  feux  produisent  sur 
les  niasses  ennemies;  car  le  moindre  mouve- 
ment que  Ton  fait  faire  aux  pièces,  pour  lequel 
même  les  bras  des  artilleurs  sufllisent,  peut 
changer  la  direction  des  feux  et  rassembler 
une  masse  collective  plus  grande,  tantôt  vers 
un  point ,  tantôt  vers  un  autre. 

Il  est  souvent  possible  que  le  terrain  qu'oc- 
cupe Tennemî,  et  qui  se  trouve  vis-à-vis  d'une 
batterie,  soit  une  position  qui  non-seulement 
le  dérobe  tout  à  fait  à  nos  regards ,  mais  pro- 
tège aussi  son  emplacement,  de  manière  à  le 
mettre  tout  h  fait  à  l'abri  de  nos  projectiles. 
Tirer  contre  un  ennemi  qu'on  ne  peut  ni  voir 
ni  atteindre ,  est  ce  qu'on  appelle  tirer  sa  pou- 
dre aux  moineaux.  Dans  un  cas  pareil ,  il  vaut 
mieux,  ou  faire  changer  de  direction  aux  pièces 
en  leur  faisant,  par  exemple,  avancer  un  des 
flancs ,  diriger  leurs  feux  contre  un  autre  objet 
et  augmenter  ainsi  les  feux  collectifs  d'une 
autre  batterie ,  ou  bien  leur  faire  tout  à  fait 
changer  de  position.  Le  premier  changement 
se  faisant  cependant  avec  une  moindre  perle 
de  temps ,  est  toujours  préférable  au  second. 

C'est  ordinairement  l'artillerie  des  lignes  de 
bataille  qui  commence  les  combats,  mais  ces 
engagements  préliminaires  ne  sont  ordinaire- 
ment d'aucun  résultat  décisif.  Ces  sortes  de 
canonnades  se  prolongent  souvent  des  heures 
entières,  sans  en  retirer  d'autre  résultat  que 
de  perdre  et  de  tuer  une  certaine  quantité 
d'hommes.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  l'un  des 
partis  commence  à  trahir  ses  projets,  qu'arrive 
la  seconde  époque  de  l'action  de  l'artillerie. 
L'ennemi  renforce-t-il  son  feu  pour  paralyser 
le  nôtre,  ou  cherche-t-il,  par  l'intensité  de  ses 
feux ,  à  déposter  nos  troupes  ou  les  battre  en 
brèche,  on  lui  oppose  un  feu  aussi  terrible  et 
aussi  bien  nourri  que  le  sien,  et  on  égalise  par 
là  toutes  les  chances  défavorables.  Prononce- 
t-il  un  mouvement  offensif,  on  lui  oppose  aussi 
des  troupes  qu'on  soutient,  si  la  circonstance 
l'exige  et  le  terrain  le  permet ,  par  une  masse 
d'artillerie. 

Si  le  terrain  que  la  masse  désignée  pour  l'at- 
taque doit  parcourir  est  toi  qu'on  puisse  dé- 


rober aux  ennemis  le  mouvement  des  troupes, 
on  lui  accordera  la  formation  qu'elle  devra 
avoir  au  moment  de  l'engagement  ;  c'est-à-dire, 
on  fera  précéder  l'infanterie  ou  la  cavalerie 
par  l'artillerie.  Si,  au  contraire,  le  terrain  qu^il 
faut  franchir,  est  une  plaine  ouverte  qui  trahit 
le  mouvement,  il  vaut  mieux  ménager  à  Tar- 
tillerie  un  engagement  subit  qui  étonne  Ten- 
nemi  et  agit  avec  plus  d'effet  sur  lui. 

Tant  que  l'arme  qui  accompagne  rartillerie, 
et  qui  doit  exécuter  ensuite  le  choc,  se  porte 
vers  le  point  où  elle  doit  l'opérer,  les  bouches 
à  feu  qui  l'accompagnent  resteront  cadiées 
sous  sa  protection,  et,  par  conséquent  dans  les 
intervalles  de  la  seconde  ligne.  A-t-elle  atteint 
le  point  où  la  position  de  FartiUerie  et  la 
proximité  de  l'ennemi  rendent  ses  feux  néce^ 
saires,  les  batteries  passent  à  trayers  les  in- 
tervalles de  la  première  ligne,  et  s'avancent  I 
une  certaine  distance  de  l'ennemi;  distance 
que  doivent  déterminer  les  avantages  du  ter- 
rain qu'on  pourra  leur  faire  occuper,  ainsi  que 
la  justesse  et  l'efficacité  des  tirs. 

Toutes  les  fois  que  nous  serons  maîtres  de 
nos  actions  et  du  terrain  que  nous  Youdroni 
parcourir  pour  atteindre  notre  ennemi ,  il  vau- 
dra toujours  mieux  choisir  un  terrain  platM 
vaste  que  rétréci ,  et  dont  les  sinuosités  n'em- 
barrassent pas  le  mouvement  des  troupes;  car, 
dans. des  cas  pareib,  il  faut  prononcer  son 
mouvement  plutôt  aVec  une  masse  imposants 
de  troupes  et  d'artillerie,  qui  soit  en  état  de 
produire  un  grand  résultat,  qu'avec  un  parti 
qui  ne  serait  en  état  de  recueillir  qu'un  snceès 
isolé. 

A  la  bataille  de  Wagram,  au  moment  où  ki 
corps  de  Davoust  et  d'Oudinot  préparaient 
leurs  attaques  contre  Markt-Grafen-Neusledd, 
ainsi  que  leur  mouvement  de  conversion,  potf 
réussir  plus  tôt  à  détruire  les  forces  énnemiei^ 
Nopoléon  attaqua  leur  centre  posté  k  Aderklaa. 
11  renforça  le  corps  de  Masséna  par  cdui  de 
Blacdonald,  par  la  cavalerie  de  Nansooty» 
ainsi  que  celle  de  la  garde,  et  par  iOO  pièM 
de  canon.  Lauriston,  à  la  tète  de  rartillerie» 
s'avance  à  une  demi-portée  du  canon ,  et  sèae 
bientôt  la  mort  et  la  terreur  dans  les  rangs  àt§ 
Impériaux.  Le  prince  de  Lichtenstein  parvînt 
à  paralyser,  en  quelque  sorte,  les  projets  des 
ennemis,  et  prévint  la  déroute  du  centre,  cetia 
attaque  sur  Aderklaa  et  les  pertes  énormes  que 
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les  Autrichiens  y  essuyèrent,  peut  toujours  être 
envisagée  comme  le  préliminaire  de  la  réussite 
de  celle  de  Markt-Grafen-Neusiedel. 

A  la  bataille  de  Waterloo ,  pendant  que  les 
deux  partis  se  disputaient  avec  acharnement 
le  château  de  Hougoumont»  Napoléon  enjoignit 
au  maréchal  Ney  de  diriger  ses  attaques  contre 
la  gauche  des  ennemis»  de  s'emparer  du  village 
de  la  Haye»  et  d'intercepter  toute  communi- 
cation entre  Tannée  anglo-hollandaise  et  le 
corps  de  Bulow.  Quatre-vingts  bouches  à  feu 
devançaient  les  troupes;  les  boulets  et  les  car- 
touches à  balles  firent  perdre  beaucoup  de 
monde  aux.alliés;  et,  malgré  les  charges  que  la 
cavalerie  anglaise  dirigea  contre  cette  masse 
de  troupes,  les  Fran^*ais  parvinrent  à  remporter 
des  succès  assez  décisifs.  Mais  tous  les  avan- 
tages que  Napoléon  pouvait  remporter  du  côté 
de  la  Haye,  si  même  il  était  parvenu  à  pousser 
jusqu'à  Mont-Saînt-Jean»  à  quoi  pouvaient-ils 
le  mener,  tandis  qu'il  était  tourné  vers  Fris- 
chermont  et  Planchenois ,  et  que  le  corps  de 
Bulow  le  prenait  à  dos? 

Au  reste,  c'est  une  disposition  qui,  employée 
à  propos  et  menée  avec  discernement,  ne  peut 
manquer  d'élre  très-favorable,  en  occasionnant 
toujours  du  flottement  dans  les  lignes  atta- 
quées. La  grande  difficulté  dans  une  disposition 
pareille  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit  une  fois,  de 
trouver  un  terrain  qui  protège  le  mouvement 
d'une  masse  aussi  grande  de  bouches  à  feu. 
Comme  dans  ces  cas,  l'artillerie  n'est  qu'arme 
préparatoire,  il  faut,  qu'au  moment  où  elle  est 
parvenue  à  mettre  du  flottement  dans  les  lignes 
ennemies,  elle  se  retire  et  fasse  place  à  l'arme 
qui  doit  opérer  le  choc. 

Dans  ces  sortes  d'attaques  en  masse,  le  rôle 
de  l'artillerie,  lorsque  l'arme  qui  la  seconde 
attaque  l'ennemi,  n'est  ordinairement  qu'inter- 
rompu et  non  fini.  Si  le  choc  n'a  pas  réussi,  le 
feu  de  l'artillerie  doit  arrêter  la  fougue  des 
vainqueurs;  et  s*il  a  été  exécuté  avec  succès, 
il  doit  le  poursuivre  pendant  quelque  temps 
dans  son  mouvement  rétrograde.  Le  chef  qui 
commande  l'artillerie  devra  donc  placer  les 
pièces  dans  le  sens  des  deux  cas ,  pour  qu'elles 
puissent  être  utilisées  dans  l'un  comme  dans 
Tautre. 

(i)  Ce  n'est  jamais  au  rommencemenl  du  combat , 
quelle  que  soit  la  force  de  rartillerie,  qu'on  peut  déci- 
der de  la  victoire;  a-t-on  une  fois  mis  en  action  toutes 


Cet  emplacement  de  l'artillerie  ne  saurait  se 
soumettre  à  des  règles  stables,  car  le  terrain 
et  la  position  de  l'ennemi  y  jouent  un  trop 
grand  rôle  ;  mais  on  doit  prendre  pour  principe 
normal  de  placer  ensuite  les  batteries  de  ma- 
nière à  ce  qu'elles  puissent  pour  le  moins  se 
servir  de  feux  obliques,  et  suivre  l'ennemi 
dans  sa  retraite ,  en  lui  lançant  une  infinité  de 
projectiles,  ou  arrêter  les  vainqueurs,  si  le 
succès  trompait  l'attente. 

Une  attaque  pareille  en  masse  a-t-elle  eu  un 
succès  décisif  et  forcé  l'ennemi  à  rétrograder, 
l'artillerie  doit  s'avancer  avec  promptitude 
vers  les  troupes  rétrogradantes,  et  chercher  à 
rendre  ses  feux  plus  vifs  encore  qu'ils  ne  l'ont 
été;  car  en  poursuivant  l'ennemi  qui  bat  en 
retraite  avec  un  grand  nombre  de  projectiles, 
on  lui  fait  faire  des  pertes  sensibles. 

Si,  dans  les  premières  périodes  du  combat,  il 
est  plus  prudent  de  n'engager  qu'une  partie  de 
l'artillerie,  en  laissant  le  reste  en  réserve  pour 
pouvoir  s'en  servir  dans  des  moments  oppor- 
tuns, il  est  tout  aussi  nécessaire,  au  moment 
où  la  victoire  commence  à  se  décider,  d'utiliser 
toute  son  artillerie ,  en  la  partageant  entre  les 
masses  désignées  pour  l'attaque  décisive  et  les 
lignes  de  bataille  (i).  De  cette  manière,  au  mo- 
ment où  l'ennemi  prononce  son  mouvement 
rétrograde,  on  peut,  sans  perdre  de  temps, 
le  poursuivre  par  les  feux  meurtriers  des  ca- 
nons ,  et  non-seulement  lui  enlever  beaucoup 
de  monde,  mais  faciliter  aussi  l'action  de  la 
cavalerie  légère. 

A  cette  même  bataille  de  Wagram,  dont  je 
viens  de  parier,  ti  où  l'ariillerie  a  moissonné 
de  si  beaux  lauriers,  Napoléon  avait,  au  mo- 
ment de  la  décision,  indépendamment  de  l'ar- 
tillerie qu'on  avait  dirigée  vers  Aderklaa, 
utilisé  le  reste  de  cette  arme,  en  l'employant  à^ 
l'attaque  du  village  de  Baumersdorf  et  de  celui 
de  Markt-Grafen-Neusiedel  ;  de  manière  qu'au 
moment  où  les  Impériaux  se  virent  obligés  de 
commencer  leur  mouvement  rétrograde ,  pres- 
que toute  l'artillerie  de  l'armée  se  trouvait  en- 
gagée. Napoléon  fit  poursuivre  ses  ennemis 
rétrogradants  par  un  feu  bien  nourri,  d'où 
provint  une  partie  des  peries  des  Autrichiens 
dans  cette  journée.  Un  grand  nombre  de  blessés 

ces  pièces,  on  peut  se  trouver  embarrassé  lonque Fen- 
nemi  viendra  fondre  sur  un  point  où ,  à  cause  d'un  ■Hiii- 
que  d'artillene,  on  ne  pourra  plus  ae  maMedr. 
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s'étaient  réfugiés  dans  les  villages  d'Aderklaa, 
Susscnbrunn  et  Gerasdorff,  et  périrent  dans  les 
flammes;  car  les  Français  les  avaient  tous 
incendiés. 

Le  prince  de  Reuss,  qui  avait  pris  position 
sur  le  Bisamberg ,  eut  beaucoup  de  peine  à 
arrêter  la  fougue  impétueuse  des  vainqueurs , 
et  la  cavalerie  autrichienne  parvint  ensuite  à 
mettre  fin  à  la  poursuile  des  ennemis. 

La  bataille  de  Wagram ,  en  général ,  et  sur 
laquelle  j*aurai  encore  l'occasion  de  revenir 
plus  tard,  offre  un  exemple  bien  instructif, 
tant  pour  les  ditlérentes  époques  de  Tutilisa- 
tion  de  Tartillerie  que  pour  son  action  en 
général. 

Dans  les  colonnes  manœuvres,  il  est  toujours 
utile  d'avoir  au  moins  deux  batteries,  dont 
l'une  à  cheval,  en  tète  de  la  colonne  et  placée 
derrière  la  cavalerie  légère,  qui  ouvre  la 
marche;  car  une  disposition  pareille  ne  peut 
jamais  avoir  que  de  bons  résultats.  Supposant 
que  le  déploiement  ne  soit  soumis  à  aucun  in- 
convénient, les  deux  batteries  pourront  tou- 
jours être  utilisées  dans  la  première  ligne  de 
bataille;  et  si ,  par  quelque  cas  imprévu ,  Fcn- 
nemi  tombe  à  Timproviste  pendant  le  déploie- 
ment de  la  colonne,  ces  deux  batteries  seront 
encore  plus  utiles  ;  car  en  les  plaçant  sur  une 
position  avantageuse,  on  peut  facilement  ar- 
rêter cette  première  fougue  de  Tennemi,  et 
donner  aux  troupes  de  la  colonne  le  temps  de 
déployer.  L'essentiel ,  dans  un  cas  pareil,  c'est 
d'utiliser  de  prime-abord  quelques  bataillons 
d'infanterie  pour  servir  de  sauve-garde  aux 
batteries,  et  de  placer  cette  cavalerie  légère , 
qui  ouvre  ordinairement  la  marche ,  dans  une 
position  avantageuse,  et  se  procurer  parla  un 
noyau  de  troupes  qui  protégeront  le  déploie- 
ment du  reste  de  la  colonne. 

Si ,  après  un  échec  ou  une  bataille  perdue , 
on  se  trouvait  forcé  à  une  retraite  qui  ne  pût 
s'effectuer  que  sous  les  yeux  des  ennemis, 
comme  il  est  diffîcilc,  pendant  ces  mouvements 
rétrogrades,  de  reprendre  TofTensive,  et  que 
le  seul  but  est  de  les  exécuter  avec  ordre ,  en 
rétrogradant  continuellement,  il  faudra  faire 
avancer  les  batteries  de  gros  calibre,  qu'on 
fora  manœuvrer  h  la  prolonge ,  pour  ne  pas 
perdre  de  temps  en  mettant  les  pièces  sur  les 
avant-trains.  On  choisira  pour  la  retraite  des 
ImttericSi  des  terrains  qui  n'embarrassent  pas 


trop  leur  mouvement,  en  cherchant  en  même 
temps  à  les  diriger  vers  les  points  qai  offriront 
les  positions  les  plus  avantageuses. 

On  désignera  l'artillerie  de  gros  calibre  poor 
défendre  les  approches  des  lignes  de  bataille 
et  pour  paralyser  les  mouvements  offensifs  des 
ennemis,  tandis  que  l'artillerie  à  cheval  sera, 
à  cause  de  la  vélocité  de  ses  mouvements,  dé- 
signée pour  coopérer  aux  mouvements  de  con- 
version. Soutenue  parla  cavalerie  l^ère,  elle 
de\Ta  chercher  des  positions  qui  la  mettent 
dans  la  possibilité  de  menacer  les  flancs  des 
masses  offensives,  et  distraire  parla  leur  atten- 
tion des  objets  primitifs  de  leur  poursuite  et 
en  paralyser  la  fougue. 

On  cherchera  surtout  à  défendre  avec  opi- 
niâtreté les  voies  qui  offrent  les  commanica- 
tions  les  plus  faciles ,  et  qui  doivent  par  con- 
séquent servir  de  lignes  de  retraite  aux  troupes. 
On  placera  sur  chacune  d'elles  une  batterie  de 
gros  calibre,  tandis  que  les  batteries  intermé- 
diaires chercheront  à  croiser  leurs  feux  avec 
ceux  des  principales. 

Arrive-t-on  à  l'entrée  d'un  bois  que  les  trou- 
pes doivent  franchir ,  l'artillerie  étant  l'arme 
qui  embarrasse  le  plus  dans  ces  sortes  d^occa- 
sions,  lorsqu'on  la  fait  défiler  en  masse,  on 
ne  mettra  en  batterie  que  le  nombre  de  piè- 
ces nécessaires  pour  pouvoir  paralyser  les  mou- 
vements offensifs  des  ennemis ,  et  qu*on  pla- 
cera sur  les  points  les  plus  importants. 

Gomme  le  mouvement  de  l'artillerie  i  pied 
est  beaucoup  plus  lent  que  celui  de  rartillerie 
à  cheval,  et  que ,  dans  des  occasions  pareilles, 
les  troupes  qui  devront  défiler  les  dernières  se- 
ront obligées  d'accélérer  leur  mouvement,  il 
est  toujours  {dus  avantageux  de  faire  rétrogra- 
der l'artillerie  à  pied  la  première,  en  laissant 
plutôt  à  l'artillerie  à  cheval  le  soin  de  couvrir 
la  retraite. 

Le  moment  de  la  retraite  de  l'artillerie  a 
cheval,  elle-même,  est-il  arrivé,  on  lui  fait  tra- 
verser le  défilé  le  plus  promptemcnt  possible, 
et  pendant  ce  temps  l'artillerie  à  pied,  qui  aura 
achevé  son  mouvement  de  rétrogradation,  de- 
vra garnir  les  poinLs  les  plus  importants  de  te 
nouvelle  position,  de  manière  à  pouvoir  diri- 
ger ses  feux  contre  les  débouchés  du  défilé. 

Dans  ces  circonstances,  l'infanterie  doit  être 
toujours  le  soutien  le  plus  ferme  de  l'artillerie; 
car  quoique  |es  retraites  puissent  très-bien  s'o- 
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pérer  aussi  sous  la  prolecUon  de  la  cavalerie, 
dans  des  positions  acculées  à  des  défilés,  le 
rôle  de  cette  arme  est  soumis  à  de  trop  grands 
dangers,  pour  qu^elle  ne  le  cède  momentané- 
ment à  rinfanterie,  dont  Taction  sur  des  ter- 
rains pareils  est  plutôt  avantageuse  que  défa- 
vorable. Ou  ne  conservera  près  des  troupes  les 
plus  avancées,  qui  devront  traverser  le  défilé 
les  dernières ,  qu'autant  de  pièces  qu'on  pourra 
en  faire  marcher  de  front  sur  les  différentes 
voies  de  communication  ;  leur  devoir  sera  de 
lier  leurs  feux  avec  ceux  des  tirailleurs ,  qui 
seront  chargés  de  la  défense  du  taillis  même , 
en  conserrant  sur  chaque  voie  au  moins  un 
bataillon  jioar  la  défense  des  pièces,  qu'on  fera 
marcher  sur  un  des  côtés  de  la  route. 

Si  Tarlillerie  qui  cooi>ère  à  la  retraite  des 
troupes,  finit  par  ne  plus  pouvoir  se  maintenir 
contre  un  ennemi ,  ou  trop  puissant,  ou  que 
les  localités  protègent,  et  se  voit  à  la  veille 
d'être  livrée,  il  faut  chercher  du  moins  à  ne 
lui  abandonner  qu'un  trophée  qui  ne  puisse 
pas  lui  servir  à  l'avenir,  en  enclouant  les  ca- 
nons ou  en  brisant  les  affûts. 

Lorsqu'il  s'agira  de  mettre  l'artillerie  en 
action  poui*  défendre  ou  attaquer  un  village, 
dans  le  premier  cas,  les  bouches  à  feu  devront 
diriger  leurs  feux  contre  les  masses  ennemies 
qui  viendraient  pour  s'en  emparer;  car  une 
fois  que  le  mouvement  des  troupes  assaillantes 
a  été  pai*alysé,  tout  ce  que  l'ennemi  pourra 
faire,  c'est  de  l'incendier.  Mais  nous  avons  vu 
déjà  plus  haut,  qu'après  avoir  incendié  un  vil- 
lage ,  si  on  ne  prononçait  pas  un  mouvement 
offensif  sur  les  deux  fltmcs  du  poste  et  si  on  ne 
le  dépassait  pas,  les  troupes  qui  le  défendent 
viennent  de  nouveau  se  loger  derrière  les  dé- 
combres. La  prise  d'un  village  ne  peut  donc 
jamais  se  décider  par  de  l'artilleiie  seule,  mais 
par  l'infanterie  qui  parvient  à  s'y  loger  aussi. 
L'essentiel,  dans  ces  occasions,  est  donc  de 
chercher  à  maintenir  l'artillerie  placée  sur  les 
deux  flancs;  et  tant  que  celle-ci  pourra  s'y 
soutenir,  la  prise  du  village  ne  sera  pas  déci- 
dée. Le  combat  de  Probstheïda  nous  en  offre 
un  exemple  bien  convainant  (i). 

Le   maréchal  Victor,  à  la  tète  du  second 

(i)  Pour  donner  plus  de  véracité  à  ma  narration ,  j'ai 
cru  devoir  consulter  à  ce  sujet  les  meilleures  relations 
que  nous  possédions,  et  qui  sont  :  Plotbo,  der  Krirg 
tu  Dcutsrhland  und  Franckrcirh  in  denJahren ,  1813 


corps  d'armée,  avait  été  désigné  pour  défendre 
ce  village.  Comme  la  possession  de  Probstheïda 
était  pour  le  centre  de  la  position  ennemie, 
d'un  intérêt  majeur,  Victor  crut  devoir  s'y 
maintenir  avec  résolution  et  opiniâtreté ,  et  fil 
les  dispositions  suivantes  :  une  partie  de  Tin- 
fanterie  française  occupa  Probstheïda,  le  reste 
fut  placé  derrière.  Â  droite  du  village ,  sur  la 
pente  douce  où  se  trouvait  le  moulin  à  vent, 
l'ennemi  plaça  une  forte  batterie  d'artillerie , 
dont  le  flanc  gauche  s'appuyait  aux  chemins 
qui  cqpduisaientde  Probstheïda  à  Leipzig,  une 
autre  se  trouvait  sur  la  gauche  de  ce  poste  et 
dirigeait  son  feu  contre  Zuckelhausen.  Stotte- 
ritz,  qui  faisait  la  continuité  de  la  ligne  de 
bataille  vers  la  gauche,  était  défendu  par  les 
troupes  du  duc  de  Tarente,  dont  l'artillerie  fut 
placée  en  avant;  une  di vison  de  cuirassiers 
était  en  réserve  sur  la  gauche  du  village. 

Le  comte  de  Wittgenstein  voulut  prendre 
Probstheïda  d'assaut;  il  désigna  pour  cet  effet 
le  second  corps  russe  et  les  10*  et  12*  brigades 
prussiennes. 

Les  deux  brigades  prussiennes  attaquent  le 
village,  et  leurs  tirailleurs  parviennaot  jusr- 
qu'aux  clayonnages  les  plus  avancés  ;  mais  for- 
cées de  se  replier,  la  i^  brigade  essuya  un  feu 
meurtrier  de  cartouches  à  balles,  qui  lui  enleva 
beaucoup  de  monde.  L'assaut  fut  recommencé 
parla  10^  brigade,  qui  avança  encolonnes  sous 
la  protection  de  ses  tirailleurs.  La  12^  la  suivit 
de  près,  et  ces  valeureux  soldats  parvinrent  à 
s'emparer  d'une  partie  du  village;  mais  Ten- 
nemi  leur  opposant  des  forces  toujours  fraicbes 
qu'il  puisait  dans  les  réserves  placées  derrière, 
les  força  de  renoncer  à  leur  victoire,  quMls 
avaient  achetée  au  prix  de  tant  de  sang  ;  car 
toutes  les  fois  que  ces  deux  brigades  se  voyaient 
forcées  d'abandonner  Probstheïda ,  elles  étaient 
poursuivies  dans  leur  retraite  par  le  feu 
meurtrier  des  bouches  à  feu. 

Le  comte  de  Wittgenstein  fait  enfin  avancer 
le  2«  corps  d'armée.  L'attaque  est  renou- 
velée avec  la  même  ardeur ,  mais  d'après  les 
mêmes  dispositions  et  par  conséquent  avec 
les  mêmes  résultats  funestes.  Enfin,  on  se  voit 
obligé  d'abandonner  l'attaque  de  ce  poste,  et 

und  1814;  Obelese^,  Relaiion  circontUineiéê  de  la 
Campagne  deimZen  Saxe;  Fkw,  Manuscrii  de  1S15', 
et  LiTxow,  Bielrage  xur  Eriegsgeschichieder  FM%M§e 
1813  ufid  1814. 
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les  troupes  pruââ«>-russieiuies  rêtro^ndent  ^çoiu 
la  protectioQ  de  lean  clLàlne:»  Je  lirai lleurs,  et 
voQt  se  lier  par  leur  ^ocIh*  aus.  troupes  du 
comte  Je  CoUoredo. 

Les  atLi«{ues  de  E^b«iheîda  nous  dêoioo- 
trent  d*une  uunière  évidente,  que  lorsiju'un 
%  ilio^  est  défendu  comme  celui-ci .  et  qu'il  a 
des  réserves  respectables  derrière  le  poste  et 
une  artillerie  pui^euate  sur  les  flancs.  l'infaiH 
terie  la  plus  brave  et  la  mieux  dL^riplinée  ne 
parviendra  jamais  à  s>a  rendre  mailnK:»e  à 
elle  seule.  L'artillerie  qui  défend  les  vi^^, 
en  prenant  les  colonnes  ascaillantes  en  leui 
croisés ,  peut  leur  £iire  sabir  des  pertes  telle- 
ment sensibles.  qu*abstractîc»n faite  du  nombre 
d'bommes  que  l'on  perd,  les  masses  offensives 
risquent  toujours  de  penlre  leur  comfvicité  et 
dVtn^  arfvtées  dans  leur  mouvement.  11  faut 
donc  a«  ant  tout  les  soustraire  à  ce  double  dés- 
avanta^.  et.  par  con^iéquent.  chercher  à  par»- 
Ivser  le  feu  meurtrier  de  l'artillerie,  à  quoi  on 
ne  i^r\  ient  qu'en  op|H>sant  un  feu  tout  aussi 
puissant  et  aussi  bien  nourri,  ou  bien  en  cher- 
chant à  se  rendre  maître  des  batteries  ennemies. 

IV^  considérations  cî-dess^us  énoncées,  on 
l^eut  facilement  déduire  les  K^es  d'après  les- 
quelles Tartillerie  doit  coopérer  à  Tatlaqued'un 
village,  qui  serait  défendu  par  des  batteries 
puissantes.  iVest  en  rain .  comme  nous  venons 
de  le  voir,  queTinfanterie  seule  s'efforcerait  de 
s'emparer  d*un  village,  si  elle  nVtait  pas  sou- 
tenue par  une  artillerie  au  moins  équivalente 
à  celle  des  ennemis.  Le  principal,  dans  un  cas 
pareil,  est  donc  de  chercher  à  démonter  les 
batteries  qui  défendent  le  poste,  et  n*engager 
Tinfanterie  qu'au  moment  où  on  serait  parvenu 
à  leur  imposer  silence.  On  emploiera  les  feux 
les  plus  efficaces,  qui  sont  les  feux  obliques , 
dVulilades  ou  croisses,  et  lorsqu'ils  auront  pro- 
duit le  résultat  désiré ,  ce  sera  le  moment  où 
rinfanteric,  formée  en  colonnes  offensives,  ira, 
sous  la  protection  de  ses  tirailleurs,  donner 
Tassant  au  village.  C'est  du  moins  le  moyen  le 
moins  destructeur  pour  s'en  rendre  maître. 

Si,  au  contraire,  l'emploi  des  différentes 
armes  devient  insuffisant  pour  s'en  emparer, 
ot  si  sa  |N>sition  ne  permet  pas  mémo  de  le 
tourner,  il  no  reste  plus  alors  qu'un  seul  moyen, 
et  c'est  celui  de  rinrondior.  On  y  jettera  «lonc 
queUpies  obus ,  et  on  rherdiera  li  prononcer  le 
mouvement  offensif  au  moment  de  la  rétrogra- 


dation de  Tennemi;  car  non-seulement  les 
troupes  qui  défendent  le  TÎUage  intérieure- 
ment, mais  aussi  FartlUerie  qui  se  trouve  sur 
les  flancs,  sont  obligées,  dans  un  moment  pa- 
reil .  à  prendre  une  position  ,  sinon  trës-éloi- 
gnée,  du  moins  rétrograde ,'  pour  que  l'incen- 
die du  village  ne  fasse  pas  sauter  quelques 
caissons  de  munitions  ou  d^avant-trains. 

Au  reste,  ces  sortes  de  moyens  ne  doirent 
être  employés  que  lorsqu'ils  deviennent  To- 
nique remède  au  mal;  car,  de  cette  manière, 
on  se  prive  aussi  d*un  poste  dont  la  poasessioD 
peut  nous  être  d'une  grande  utilité,  si  nous 
renons  à  nous  en  rendre  maîtres. 

A-t-on  un  fleuve  à  franchir  ou  à  en  défendre 
le  passage.  Tartillerie,  dans  des  occasions  pa- 
reilles, y  jouera  le  rôle  principal;  car,  pour 
pouvoir  le  faire  avec  une  sorte  de  probabilité 
de  succès,  Tartillerie  devra  protéger  les  tra- 
vaux de  ses  pontonniers,  ou  paralyser  ceux  des 
ennemis.  La  force  des  batteries  et  Tintenslté 
de  leurs  feux,  peuvent  seules  faciliter  cessortcs 
d\^pérations:  mais  avant  tout,  il  faut  connalliv 
les  vrais  points  de  passage  et  ne  pas  se  laisser 
induire  en  erreur  par  de  fausses  attaques.  Nous 
avons  déjà  vu  dans  Tartîcle  précédent,  la  posi- 
tion qu'on  doit  faire  prendre  à  Tartillerie  dau 
ces  sortes  d'occasions  en  arrière  ou  près  des 
fleuves. 

Ce  n'est  qu'en  surpassant  la  force  des  fen 
des  ennemis,  qu'on  parvientà  accorder  aux  pon- 
tonniers les  moyens  de  frayer  un  passage.  Une 
fois  que  Tartillerie  est  placée,  position  qui  csl 
soumise,  comme  nous  Ta  vous  vu,  à  plusieurs 
règles  qu'il  ne  faut  jamais  enfreindre,  jusqu'au 
moment  où  le  pont  soit  achevé,  tout  dépend  de 
Tartillerie ,  dont  le  rôle  devient  d'autant  plus 
difficile  à  remplir,  qu'elle  se  trouve  sur  une 
rive  opposée«et  ne  |>eut,  par  conséquent,» 
manœuvrer  iK)ur  prendre  Tennemi  en  flanc  et 
faire  usage  des  feux  d'enfilades,  ni  même  aug- 
menter à  loisir  la  forcx'  de  ses  batteries,  à  caose 
de  l'étroite  circonsiTiplion  de  la  sphère  actife 
dans  laquelle  on  peut  les  placer.  Tout  le  feu  de 
l'artillerie  devant  se  concenli*er  sur  un  point  i 
et  justement  sur  celui  où  on  doit  construire  les 
|)onts,  on  ne  peut  nieliro  en  action  qu'une  cer- 
taine quantité  de  lioiiches  à  feu  dont  le  nombre 
est  en  proportion  de  Téloignonient  du  terrain 
sur  lecpiel  on  place  les  batteries,  du  point 
sur  le<|uel  elles  doivent  concentrer  leurs  feui. 
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Quelquefois  des  tles  bien  boisées,  qui  ser- 
vent de  rideau  aux  tirailleurs,  peuvent  rendre 
aussi  des  services  signalés.  En  se  glissant  dans 
les  broussailles,  les  voltigeurs  [>euvent,  par  des 
coups  bien  ajustés,  coopérer  avec  Tartillerie 
placée  sur  le  rivage,  et  en  enlevant  à  celle  des 
ennemis  ses  servants,  la  forcer  par  là  ausilence. 
Ces  îles  aident  aussi  à  cacher  les  bateaux  et 
tous  les  préparatifs  du  passage,  et  peuvent  ser- 
vir aussi  de  point  de  liaison  aux  |K)nts  qu'on  se 
propose  de  jeter  sur  le  fleuve. 

Le  2  juillet  1796,  Tarmée  de  Sambre-et- 
Meuse,  en  franchissant  le  Rhin  à  Neuwied,  fait 
embarquer  9  compagnies  de  grenadiers  der- 
rière nie  de  Weissenthum  et  les  jette  sur  la 
rive  droite.  L*ennemi  avait  voulu  arrêter  le  dé- 
barquement en  établissant  une  forte  batterie  ; 
mais  le  général  Jourdan  en  fait  opposer  une 
autre  de  U  pièces,  qui  protège  le  passage. 

Un  second  débarquement  de  plusieurs  com- 
pagnies d'infanterie,  d'un  escadron  de  chasseurs 
à  cheval  et  de  9  pièces  d'artillerie  légère,  s'o- 
père avec  la  même  facilité.  Du  côté  de  Saint- 
Sébastien  aussi ,  malgré  le  feu  d'une  redoute 
placée  en  avant  de  Bendorf,  Jourdan  jette 
400  grenadiers  qui  atteignent  la  rive  droite , 
et  pendant  que  les  troupes  françaises ,  tout  en 
détournant  Fattention  de  Tennemi  du  vrai  point 
de  passage  à  Neuwicd,  disséminaient  leurs 
forces,  le  commandant  Tirlet  s'occupait  de  la 
eonslruction  du  pont.  11  rétablit  sur  le  bras  du 
Rhin  compris  entre  Tile  de  Neuwîed  et  la  rive 
droite,  et  l'ayant  achevé ,  le  reste  des  troupes 
traversa  le  fleuve. 

Nous  pouvons  donc  recevoir  pour  principe 
normal  et  invariable ,  que  dans  les  passages  des 
fleuves ,  c'est  la  force  de  Tartillerie  qui  décide 
du  succès,  et  pour  ne  pas  les  acheter  à  trop 
grand  prix ,  il  faut  chercher  à  paralyser  le  feu 
des  ennemis.  C'est  ainsi  qu'au  mois  d'octo- 
bre I8i2,  après  la  prise  de  Polotsk,le  maréchal 
Saint-Cyr  garnit  d'artillerie  plusieurs  points  de 
la  rive  gauche  de  la  Duna ,  pour  s'opposer  à  la 
construction  des  ponts;  mais  la  nôtre,  plus 
nombreuse  et  mieux  placée,  obligea  bientôt 
celle  des  Français  à  suspendre  ses  feux. 

Lesannalesdes  guerres  nous  offrent  beaucoup' 
de  passages,  qui  auraient  certainement  pu  être 
très-difliciles  à  opérer;  mais  les  fortiGcations 
de  campagne  ayant  aplani  lam^eure  partie  des 
dîflicultés,  oonme  l'exemple  que  nous  offre  le 


passage  de  l'armée  française  en  1809  au  delà 
du  Danube ,  nous  ne  pouvons  plus  les  mettre 
dans  la  catégorie  de  ceux  où  le  manque  d'ap- 
prêts rend  l'expédition  aussi  difficile  que  dan- 
gereuse ,  et  que  des  considérations  pareilles  font 
ordinairement  échouer. 

Mais  un  passage  opéré  sans  apprêts  antérieurs 
et  exécuté  par  l'unique  force  des  armes,  digne 
de  servir  de  modèle,  est  l'exemple  que  nous  offre 
l'armée  française  en  franchissant  l'Âdige  et 
l'Alpon  vis-à-vis  de  Ronco  et  d'Arcole. 

Après  la  défaite  des  divisions  Augereau  el 
Masséna ,  à  Colognola ,  le  général  en  chef  de 
l'armée  française,  obligé  de  se  replier  sous  les 
murs  de  Vérone,  n'eut  pas  plus  tôt  atteint  cette 
place,  qu'il  conçut  le  projet  d'aller  repasser  ce 
fleuve  à  Ronco,  en  descendant  par  la  rive  droite 
de  l'Adige,  de  tomber  par  Villanova  ou  San- 
Bonifacio,  sur  les  derrières  d'Alvinzi  et  lui  en- 
lever ses  parcs  de  munitions,  ses  dépôts  de 
vivres  et  sa  seule  communication. 

Les  divisions  Augereau  et  Masséna  repassè- 
rent l'Adige  dans  la  nuit  du  13  novembre,  et 
se  dirigèrent  sur  Ronco.  I^  général  Kilmaine 
fut  laissé  dans  Vérone  avec  3,000  hommes , 
el  la  division  Vaubois  dans  la  position  de  Co- 
rona.  Les  divisions  françaises  ayant  atteint  leur 
point  de  destination,  on  fit  jeter  un  pont  sur 
l'Adige,  et  la  division  Augereau  y  passa  en  se 
dirigeant  sur  Arcole,  tandis  que  celle  de  Mas- 
séna défila  sur  Porcil. 

La  digue  qui  mène  de  Ronco  à  Arcole  est 
coupée  près  de  ce  village  par  l'Alpon,  ruisseau 
marécageux  et  impraticable  presque  partout. 
Les  Autrichiens  avaient  sur  ce  point  de  gros 
détachements  qu'Alvinzi  y  avait  envoyés,  tant 
pour  surveiller  ce  point  que  celui  d'Albaredo, 
le  pont  d'Arcole  et  la  rive  gauche  de  l'Alpon, 
qu'on  avait  garnie  de  canons.  Le  brigadier  Bri- 
gido,  qui  était  chargé  de  sa  défense,  avertit 
Alvinzi  de  l'approche  de  l'ennemi,  et  Provera 
fut  dirigé  avec  6  bataillons  et  le  régimenl  de 
Spleny  sur  Bionde  et  Porcil ,  tandis  que  14  bi- 
taillons  et  23  escadrons,  sous  les  onlm  du  gé> 
néral  Mitroswky,  marchèrent  sur  San-Boiiifocio 
et  Arcole. 

Le  15  novembre,  Augereau  et  Masséna  8*a- 
vancèrent,  le  premier  vers  Arcole,  le  second 
vers  Porcil.  Les  approches  du  pont  d'Arede 
étaient  garnies  d'artillerie ,  et  le  village  hii- 
mème  occupé  par  de  l'infanterie.  La  colonne 
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d*Augercau  essuya  une  vive  résistance,  et  ne 
put  jamais  déboucher.  Les  généraux  qui  se 
trouvaient  avec  cette  division,  pénétrés  de 
l'importance  du  passage,  se  portent  eux-mêmes 
en  avant,  et  plusieurs,  comme  Lannes,  Verdier, 
Bon  et  Verne,  victimes  de  leur  généreux  dé- 
voûment,  sont  aussitôt  mis  hors  de  combat, 
sans  cependant  pouvoir  réussir  dans  leur  pro- 
jet. Augereau  lui-même  se  précipite  à  la  tête 
du  pont  ;  mais  tous  ses  efforts  sont  vains,  le  feu 
meurtrier  des  ennemis  accablait  les  pelotons  de 
la  tête  de  la  colonne,  toutes  les  fois  quils  ve- 
naient à  portée. 

Un  échec  pareil  engagea  Bonaparte  à  envoyer 
la  brigade  du  général  Guyeux  vers  Albaredo, 
avec  Tordre  d'y  passer  l'Adige  au  bac,  afin  de 
tourner  Arcole ,  tandis  que  lui-même  il  essaya 
encore  une  fois  un  assaut  sur  le  pont.  L'ennemi 
venait  de  renforcer  son  artillerie  et  ses  troupes, 
et  opposa  une  résistance  plus  opiniâtre  encore, 
tandis  que  les  Français  se  trouvaient  dans  l'im- 
possibilité de  lui  opposer  des  batteries  équi- 
valentes, à  cause  du  terrain  marécageux  de  la 
rive  droite  de  l'Alpon,  qui  ne  permettait  pas 
l'emplacement  des  bouches  à  feu. 

Dans  ce  nouvel  assaut,  le  général  Vignolles 
fut  blessé ,  et  Muiron ,  aide  de  camp  du  général 
en  chef,  resta  parmi  les  morts.  Cet  essai  fut  le 
dernier  de  la  journée  du  15,  et  il  fallut  se  re- 
tirer, et  attendre  le  résultat  de  l'attaque  de  la 
brigade  Guyeux.  Les  Français  revinrent  sur 
la  rive  droite  de  l'Adige,  tandis  que  les  12® 
et  75"  demi-brigades  furent  laissées  en  obser- 
vation sur  la  rive  gauche. 

Le  iC  novembre,  Bonaparte  renouvelle  le 
combat  :  il  fait  repasser  l'Adige  aux  divisions, 
qui  rencontrent  Tarmée  autrichienne  en  mar- 
che dePorcil  etd'Arcole,  pour  attaquer  le  pont 
de  Ronco.  La  cavalerie  autrichienne  se  porta 
sur  Arcole ,  tandis  qu'une  autre  divison  fut  di- 
rigée vers  Albaredo,  pour  y  défendre  le  pas- 
sage de  l'Adige.  Masséna  repousse  encore  une 
fois  les  ennemis  vers  Porcil ,  et  Augereau  les 
rejette  sur  Arcole;  mais  la  même  scène  recom- 
mence sur  le  pont,  et  les  mêmes  diilicuUés  les 
y  attendent.  Ils  font  des  pertes  considérables, 
sans  pouvoir  parvenir  à  avancer. 

Enfin»  Bonaparte  se  résout  à  faire  jeter  un 
pont  de  fascines  au  delà  de  TAlpon ,  vers  son 
embouchure.  L'ennemi  le  prévint  dans  cet  en- 
droit ausM,  et  un  feu  meurtrier  d*artillerie  dé- 


concerta tous  les  projets.  Pendant  qa^on  se 
disputait  le  passage  de  l'Alpon  à  Arcole  et  vers 
son  embouchure,  Alvinzi  avait  fait  filer  son 
centre  de  Bonifacio  par  la  rive  droite  de  PAl- 
pon  vers  Arcole  ;  mais  heureusement  pour  les 
Français ,  Bonaparte  fut  prévenu  de  ce  mou- 
vement, et  fit  avancer  4  pièces  d'artillerie  lé- 
gère dont  le  feu  arrêta  l'ennemi. 

La  nuit  survint,  et  on  en  était  au  même  point 
que  la  veille;  Bonaparte  retira  ses  troupes,  et 
les  plaça  dans  la  même  position  sur  les  deux 
rives  de  l'Adige.  Cette  nuit  fut  employée  à  Dure 
les  préparatifs  nécessaires  pour  jeter  un  pont 
vers  l'embouchure  de  l'Alpon. 

Le  17,  les  Français  reviennent  pour  la  troi- 
sième fois  à  la  charge;  mais  au  moment  où  ib 
voulaient  franchir  le  pont  de  TAdige,  un  des 
bateaux  s'enfonça.  Les  Autrichiens,  en  même 
temps ,  s'avançaient  pour  attaquer  la  brigade 
chargée  de  la  défense  du  pont,  qui  se  trouvait 
sur  la  rive  gauche,  lorsque  l'artillerie  française, 
placée  sur  la  rive  droite ,  fit  un  feu  si  meur- 
trier, en  les  prenant  d'écharpe,  quelle  parvînt 
à  les  arrêter. 

Pendant  ce  temps ,  le  pont  fut  réparé,  et  ks 
troupes  françaises  le  franchirent.  Cette  fois-d, 
Masséna  ne  se  porta  qu'avec  une  partie  de  sa 
division  vers  Porcil ,  tandis  que  l'autre  resU 
entre  ce  dernier  endroit  et  Arcole. 

La  32®  demi-brigade  fut  embusquée  dans  II 
bois,  à  droite  de  la  digue.  La  4B«  légère  fit 
placée  en  bataille  près  du  pont  de  PAdige;  h' 
général  Robert,  avec  la  75®,  prit  position' ai 
centre  devant  Arcole.  La  division  Augereao 
fut  désignée  à  franchir  PAlpon  vers  son  em- 
bouchure. 

Le  général  Robert,  qui  avait  attaqué  les  In- 
périaux  près  du  pont  d* Arcole ,  fut  bientôt  r^ 
jeté ,  et  forcé  de  se  réfugier  derrière  la  divisios 
Augereau,  tandis  que  quelques  pelotons  s'é- 
taient repliés  sur  l'Adige.  Les  Autrichiens  sW 
gagcnt  alors  dans  une  poursuite  désordonnée, 
et  assaillis  à  leur  tour  par  les  troupes  de  Hai* 
séna,  ils  sont  mis  en  déroute  et  rejetés  dans  le 
marais.  Ils  perdirent,  dans  cette  attaque,  3 
à  5,000  prisonniers. 

Augereau,  de  son  côté,  était  parvenu  i  je- 
ter un  pont  sur  l'Alpon ,  et  en  commença  le 
passage  sous  le  feu  des  Impériaux.  Pendant  ce 
temps,  par  ordre  du  générai  en  chef,  le  lieute- 
nant Hercule  avait  franchi  PAdige  à  la  lé(e 
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de  25  guides,  et  fil  sonner  la  charge  par  plu- 
sieurs trompeltes.  (le  slratagème  réussit  par- 
faitement, car  il  causa  un  peu  d'hésitation 
dans  les  troupes  autrichiennes,  dont  Augereau 
profila  pour  les  attaquer.  Le  choc  fut  sérieux, 
et  eul  un  plein  succès.  La  garnison  de  Porlo- 
Legnano  arriva  sur  ces  enlrcfailes,  et  débou- 
chant sur  San-Gregorio ,  menaça  de  prendre 
les  Impériaux  à  revers,  et  décida  ainsi  leur 
retraite.  Le  général  M  asséna  se  porta  de  Porcil 
sur  San-Bonifacio,  et  se  lia  ensuite,  par  sa 
droite,  avec  la  division  Augereau.  Après  le  com- 
bat, l'armée  française  prit  position  sur  la  rive 
gauche  deTAlpon,  la  gauche  prèsd*Arcole,  la 
droile  à  San-Gregorio. 

Ce  passage,  tenté  à  triples  reprises,  sans  ap- 
prêts antérieurs  et  par  la  seule  force  des  armes, 
servira,  sans  contredit,  d'exemple  bien  instruc- 
tif pour  des  cas  pareils,  et  nous  démontre  jus- 
qu'à l'évidence,  que  le  feu  de  l'artillerie  est 
justement  le  vrai  moteur  qui  peut  nous  assurer 
la  victoire,  toutes  les  fois  que  le  passage  ayant 
été  démasqué ,  on  voudra  l'exécuter  à  force 
armée.  Les  journées  du  15  et  du  16  ne  furent 
tellement  funestes  pour  les  Français ,  que  parce 
que,  ne  pouvant  réduire  Tartillerie  ennemie 
au  silence ,  ils  furent  obligés  de  forcer  le  pas- 
sage du  pont  avec  des  colonnes,  qu  ils  livraient 
impunément  au  feu  meurtrier  des  batteries 
autrichiennes.  L'issue  même  du  combat  du  17 
Boas  prouve  que  Bonaparte  avait  déjà  déses- 
péré de  franchir  le  fleuve.  Son  mouvement 
ayant  été  démasqué,  et  ne  pouvant,  à  cause 
des  localités,  contrebalancer  le  feu  des  enne- 
mis, il  fut  même  obligé  d'abandonner  le  pas- 
sage vis-à-vis  d'Arcole,  et  d'en  établir  un  autre 
vers  l'embouchure  de  l'Alpon,  où  les  Im- 
périaux avaient  négligé  de  prendre  les  mêmes 
précautions  pour  la  défense. 

Par  rapport  à  l'action  de  l'artillerie  qu'on 
attache  aux  avant-gardes,  cette  action  peut  se 
rattacher  aux  règles  dont  nous  venons  de  faire 
mention  en  discutant  sur  l'action  de  l'artillerie 
dans  les  combats  et  batailles.  Le  service  de 
l'artillerie  dans  les  avant-gardes  est  le  même 
que  celui  des  autres  engagements ,  et  doit  se  sou- 
mettre aux  mêmes  principes,  sauf  à  les  modi- 
fier, comme  on  le  fait  dans  tous  les  cas,  et  les 
adapter  au  terrain  où  l'avant-garde  s'engage. 
Comme  cette  portion  de  l'armée  qu*on  fait 
avancer  vers  l'ennemi  est  plutôt  un  détache- 


ment de  surveillance ,  qui  doit  éclairer  tous  les 
mouvements  de  l'armée  et  prévenir  toutes  les 
surprises ,  qu'une  troupe  à  laquelle  on  impose 
la  lâche  de  remporter  des  victoires,  le  rôle  de 
l'artillerie  doit  céder  de  son  importance  à  ceux 
de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  qui  sont  les 
deux  armes  qui  font  ordinairement  le  service 
des  avant-postes,  des  patrouilles  et  des  recon- 
naissances. 

Quoique  l'artillerie  partage  ordinaireniefit 
aussi  les  travaux  des  troupes  employées  aux 
avant-postes ,  aux  patrouilles  et  aux  reconnais- 
sances, ce  n'est  guère  que  dans  le  troisième 
cas  où  son  action  devient  importante,  à  cause 
de  la  masse  de  troupes  et  de  bouches  à  feu 
qu'on  est  dans  le  cas  d'employer. 

Dans  le  service  des  patrouilles,  au  contraire, 
il  faut  user  de  beaucoup  de  précautions;  car 
même  les  grandes  patrouilles,  n'étant  ordinai- 
rement composées  que  de  200  à  S50  hommes, 
les  pièces  qu'on  leur  confle  sont  souvent  en 
danger  d'être  prises  par  Tennemi. 

L'artillerie  qu'on  place  aux  avant-postes  pour 
défendre  les  approches  qui  mènent  à  la  posi- 
tion de  l'avant-garde  y  ne  risque  ordinairement 
pas  autant ,  car  les  avant-postes  étant  toujours 
dans  la  proximité  de  la  masse  principale  des 
troupes,  et  étant  soutenus  par  les  grand'gardes, 
elle  ne  peut  pas  se  trouver  dans  des  cas  aussi 
épineux  que  dans  le  service  des  patrouilles, 
qui  sont  obligées  quelquefois  de  parcourir  de 
grandes  distances,  et  dans  un  certain  éloigne- 
ment  de  l'avant-garde. 

De  tout  ce  que  nous  venons  dire  sur  l'action 
de  l'artillerie,  nous  pouvons  déduire,  sans  vou- 
loir cependant  approfondir  toutes  les  subdivi- 
sions qui  peuvent  en  résulter,  les  conséquences 
principales  suivantes  : 

i  ®  Comme  la  vraie  force  de  lartillerie  consiste 
dans  ses  feux,  il  faut  lui  accorder  une  position 
avantageuse  et  adaptée  aux  circonstances; 

2'  L'artillerie  ne  pouvant  jamais  se  battre 
seule,  puisqu'elle  n'est  pas  en  état  de  se  dé- 
fendre elle-même ,  il  faut  absolument  qu'elle 
soit  secondée  par  Tune  des  deux  armes  du» 
son  action,  et  qu'elle  sache  bien  manœuvrer 
avec  les  deux  ; 

Z^  De  ne  jamais  oublier  que,  dans  l'ac- 
tion de  l'artillerie,  ce  n'est  pas  le  nombre  de 
coups  qui  décide  du  succès,  mais  la  justessQ 
du  tir. 
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CHAPITRE    V, 


DES   TROIS   ARMES. 


SECTION  PREMIÈRE. 

DU  BAPPOBT  ENTBE  LES  TBOIS   ABMRS   DIFPÉBKNTES. 

Après  avoir  posé  les  principes  des  proprié- 
tés, des  positions  et  de  Taction  individuelle  des 
trois  armes ,  il  nous  reste  à  examiner  la  déri- 
vation de  leurs  rapports  entre  elles,  et  à  con- 
sidérer leurs  combinaisons ,  le  soutien  qu'elles 
doivent  se  porter  réciproquement,  et  les  résul- 
tats qui  doivent  en  provenir. 

Abstraction  faite  d*un  équilibre  prépondé- 
rant de  forces  physiques  et  d'où  la  victoire 
peut  dériver  si  facilement ,  le  succès  d'une  ba- 
taille qui  délie  ordinairement  le  nœud  que  les 
mouvements  stratégiques  enlacent,  provient 
en  grande  partie  du  bon  emploi ,  et  surtout  du 
soutien  réciproque  que  les  trois  armes  s'accor- 
dent. 

Dans  tous  les  engagements  qu'on  est  dans  le 
cas  de  faire  soutenir  aux  différentes  armes, 
lorsqu'on  veut  parvenir  à  un  résultat  avanta- 
geux, le  principal  est  toujours  de  s'idenliOer 
avec  le  caractère  et  les  moyens  de  l'arme 
qu'on  emploie ,  et  de  celle  qu'on  se  propose  de 
combattre.  C'est  dans  leurs  propriétés  qa*on 
doit  chercher  les  vrais  moyens  de  se  défendre 
et  de  vaincre.  L'ignorance  de  l'emploi  des 
armes  ne  peut  produire  que  des  résultats  fatals 
qui,  commençant  par  une  perte  d'hommes, 
Jinissent  parU  défaite  de  la  troupe  qui  combat. 


Que,  sans  avoir  préparé  son  action ,  on  en- 
joigne à  la  cavalerie  d'attaquer  de  l'infanterie 
qui  se  soit  apprêtée  à  recevoir  le  choCt  oa 
qu'on  abandonne  l'artillerie  à  son  unique  dé- 
fense ,  en  lui  ravissant  le  secours  des  autres 
armes,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  mènerait 
l'une  à  un  échec  certain ,  et  l'autre  à  une  perte 
indubitable.  Que  l'infanterie ,  à  son  tour»  soit 
abandonnée  par  l'artillerie,  elle  sera  en  halte 
à  de  grandes  pertes,  mais  elle  est  «noore  la 
seule  qui  puisse  se  soutenir  avec  un  certak 
équilibre  contre  la  coalisation  des  trois  armes 
ensemble. 

Nous  pouvons  en  conclure  que,  pour  se  sou- 
tenir avec  un  avantage  marquant,  contre  va 
ennemi  qui  dispose  des  trois  armes,  il  £nt 
pouvoir  lui  opposer  la  même  combinaison  de 
troupes ,  en  adaptant  au  terrain  et  à  la  ci^ 
constance ,  l'amalgame  le  plus  elGcace  et  cehi 
qui  nous  conduit  au  résultat  le  plus  aTanla* 
geux  et  le  plus  réel.  Ce  n'est,  en  géaënly 
qu'en  développant  les  rapports  qui  existait 
entre  les  différentes  armes ,  qu'on  peut  aufli 
désigner  les  vrais  moyens  de  leur  action,  ainii 
que  les  circonstances  dans  lesquelles  on  peit 
les  engager  avec  avantage  et  en  retira  dtt 
résultats  efficaces. 

Chaque  bataille  peut  être  envisagée  connaît 
un  syllogisme  de  tactique ,  qui  possède  troii 
moments  très-distincts  :  celui  de  rengagemeaty 
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du  nœud  ei  de  la  décision.  Le  générai  qui 
commande  en  chef  profite  du  premier ,  pour 
placer  ses  Iroupes,  observer  la  position  de  l'en- 
nemi et  former  son  premier  plan  d'attaque; 
voilà  pourquoi  rengagement  d*unc  bataille  ne 
nous  offre  presque  jamais,  non-seulement  de 
choc  décisif  sur  aucun  point  de  la  position , 
mais  pas  même  de  mouvement  bien  prononcé  » 
qui  pût  en  quelque  sorte  dévoiler  les  projets 
d'un  des  partis.  Au  contraire,  un  certain  tâ- 
tonnemenl  se  fait  remarquer  pendant  un  cer- 
tain temps;  mais  celle  époque  n'est  jamais  la 
moins  inléressanle  de  la  journée.  Elle  influe 
plus  qu'on  ne  le  croit  sur  le  nœud  du  combat, 
puisque  c'est  celle  dont  on  profite  pour  obser- 
ver la  position  topographique  de  remplace- 
ment des  troupes.de  son  ennemi,  et  former 
son  propre  plan  d'attaque. 

Le  nœud  embrasse  la  sphère  des  mouvements 
des  différentes  armes  et  des  contre-mouve- 
ments deTennemi ,  des  attaques  partielles ,  des 
succès  et  des  échecs.  On  fatigue  son  adversaire, 
on  cherche  à  partager  son  attention ,  on  agit  de 
manière  à  le  forcer  de  découvrir  quelque  côté 
faible,  ou  bien  on  dirige  contre  un  des  points 
de  son  ordre  de  bataille,  une  force  plus  grande 
que  celle  dont  il  peut  y  disposer  pour  le  dé- 
fendre, et  on  prépare  ainsi  le  dénoument. 

Le  dénoument  est  rengagement  de  toutes 
les  forces  présentes ,  et  le  résultat  des  mouve- 
ments et  des  engagements  de  la  journée.  Il  est, 
et  il  doit  être  en  rapport  direct  avec  Taspect 
sous  lequel  on  a  envisagé  le  terrain ,  les  pro- 
priétés des  trois  armes  et  l'emploi  qu'on  ena  fait. 

Après  avoir  achevé  et  mis  au  jour  le  déve- 
loppement des  propriétés  de  l'infanterie,  de  la 
cavalerie  et  de  l'artillerie ,  basé  l'action  de  cha- 
cune d'elles  sur  les  vertus  et  le  caractère  inhé- 
rents k  leur  nature  ,  et  exposé  enfin  les  vices 
et  les  avantages  de  chacune  d'elles  indivi- 
duellement ,  ainsi  que  la  manière  de  les  em- 
ployer pour  pouvoir  mieux  les  caractériser, 
faisons-en  un  tableau  succinct,  et  procédons 
ensuite  aux  rapports  intimes  qui  existent  entre 
elles. 

L'infanterie  est  une  arme  indépendante  et 
possède  une  force  positive  permanente.  Srs 
propriétés  sont  offensives  et  défensives,  dé- 
duites de  ses  moyens  d'attaque  et  de  défense  ; 
elle  est  la  seule  qui  puisse  risquer  de  s'engager 
sans  nécessiter  le  secours  d'une  autre  arme,  et 


son  action  indépendante  peut  être  préparatoire 
et  définitive. 

La  cavalerie  est  une  arme  auxiliaire  et  ne 
possède  qu'une  force  positive  temporaire.  Ses 
propriété  sont  purement  offensives,  et  son 
action  ne  possède  qu'une  indépendance  mo- 
mentanée ;  mais  les  résultats  de  son  action  sont 
définitifs. 

L'artillerie  est  une  arme  secondaire  et  pos- 
sède une  force  positive  permanente.  Ses  pro- 
priétés sont  défensives,  mais  destructives,  et 
son  action ,  dépendante  des  deux  autres  armes , 
sans  lesquelles  elle  n'ose  jamais  s'engager,  est 
purement  préparatoire. 

En  considérant  maintenant  l'action  de  dia- 
que  arme ,  sous  le  rapport  de  son  état  d'indivi- 
dualité ,  nous  pouvons  déduire  de  ce  tableau, 
sous  le  rapport  qui  existe  entre  les  armes ,  les 
conclusions  générales  suivantes  : 

Abstraction  faites  des  pertes  auxquelles  Tin- 
fanterie  peut  être  en  butte  en  s'engageant  sans 
être  soutenue,  c'est  cependant  la  seule  arme 
qui,  dépourvue  de  secours,  peut  se  soutenir 
avec  avantage.  Il  lui  est  impossible  de  se  sous- 
traire aux  pertes  que  l'artillerie  peut  lui  faire 
éprouver,  car  la  force  de  résistance  des  élé- 
ments qui  composent  l'infanterie  n'est  poini  du 
tout  en  proportion  avec  la  force  de  percussion 
des  projectiles.de  l'artillerie;  mais  les  forma- 
tions de  la  première  sont  assez  efficaces  pour 
lui  faire  soutenir  avec  avantage  les  attaques 
de  la  même  arme  et  de  la  cavalerie.  Elle  peut 
non-seulement  repousser  leurs  mouvements 
offensifs,  mais  les  poursuivre  même,  pendant 
un  certain  temps,  avec  un  feu  bien  dirigé, 
dont  les  effets,  il  e^t  vrai,  se  perdent  bientôt 
par  l'éloignement ,  contre  la  cavalerie,  mais 
dont  les  résultats  ne  cessent  d'être  avantageux 
contre  une  infanterie  rétrogradante. 

Si  on  pouvait  accorder  à  l'infanterie,  aban- 
donnée à  son  unique  force  impulsive,  la  faculté 
de  se  maintenir  avec  avantage  contre  l'artil- 
lerie, on  parviendrait  facilement  à  imprimer  à 
cette  arme  le  sceau  de  la  perfection.  Mais  l'im- 
possibilité d'accorder  à  des  projectiles  lancés 
par  dès  armes  que  manie  le  fantassin ,  une  força 
de  tiret  de  percussion,  à  peu  près  équivalents 
à  celle  des  projectiles  lanc^  par  des  canons,  a 
établi  entre  l'infanterie  et  Fartillerie,  quant  à 
l'effet  des  armes  dont  l'une  et  l'autre  se  ser- 
vent ,  un  équilibre  trop  déCavorable  pour  la 
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première,  pour  qii^clle  puisse  se  maintenir  avec 
une  sorte  d'avantage.  Il  ne  reste  donc  qu*un 
seul  moyen  pour  rétablir  cet  équilibre ,  c'est 
d'accorder  à  rinfanlerieun  secours  assez  puis- 
sant pour  pouvoir  paralyser  les  effets  meur- 
triers de  Tartillerie,  et  ce  secours,  nous  le 
trouvons  dans  Tartillerie  même. 

La  combinaison  de  Tinfanterie  avec  l'artil- 
lerie, en  soustrayant  la  première  aux  effets 
meurtriers  de  la  seconde  elcorrigeant  le  vice  ca- 
pital qui  rendait  son  action  imparfaite,  produit, 
entre  les  deux  armes,  un  rapport  intime  qu'on 
ne  doit  jamais  rompre,  si  on  ne,veut  pas  mettre 
l'infanterie  en  butte  à  des  désavantages  mar- 
quants. En  suivant  ces  deux  armes  dans  leur 
action  offensive  et  défensive,  on  se  convaincra 
d'autant  plus  de  l'intimité  du  rapport  entre  les 
deux ,  qu'on  verra  que  la  combinaison  de  leur 
action  leur  suffit  pour  pouvoir  attaquer  ainsi 
que  se  défendre  avec  avantage. 

La  combinaison  existant  une  fois  dans  les 
moments  d'engagements  qui  commencent  par 
le  feu  de  l'artillerie,  la  partie  qui  se  défend 
riposte  par  un  feu  aussi  bien  nourri  que  celui 
qu'elle  i*eçoit.  Les  tirailleurs  ennemis  cher- 
chent-ils à  se  glisser,  à  la  faveur  des  sinuosités 
du  terrain,  pour  s'approcher  des  batteries,  et 
par  des  coups  bien  dirigés  leur  enlever  leurs 
servants,  l'infanterie  défensive  leur  oppose  la 
même  troupe,  et,  en  les  forçant  à  fixer  leur 
attention  sur  les  adversaires  qu'on  vient  de 
lancer  contre  eux,  contribue  ainsi  à  la  défense 
et  à  l'état  de  sécurité  de  son  artillerie. 

L'ennemi  se  propose -t- il  de  nous  enlever 
notre  artillerie  par  le  choc  vigoureux  de  la  ca- 
valerie, on  épie  son  mouvement  offensif,  et 
lorsque  le  moment  dangereux  approche,  les 
batteries  sont  mises  en  un  lieu  de  sûreté,  et 
l'impétuosité  de  cette  cavalerie  vient  se  briser 
contre  les  colonnes  de  l'infanterie,  qui,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu ,  possèdent  les  vertus  dé- 
fensives les  plus  puissantes. 

Se  propose-t-onde  prononcer  un  mouvement 
offensif  dont  un  choc  doit  être  la  suite,  les  co- 
lonnes offensives,  les  tirailleurs  et  Tartillerie 
possédront  assez  d'éléments  destructifs  et  de 
propriétés  préparatoires  pour  rendre  Faction 
décisive.  Recourons  à  un  exemple  pour  rendre 
l'assertion  plus  évidente. 

A  la  bataille  de  Wagram ,  au  moment  oii  les 
Français  avaient  engagé  un  feu  très-vif  du 


côté  de  Markt-Grafen-Neusiedel,  Napoléon  di- 
rigea une  autre  attaque  contre  les  troupes  de 
Hohenzollem,  postées  devant  le  village  de  Bau- 
mersdorf.  Cette  attaque  fut  combinée  avec  celle 
que  Davoust  faisait  contre  Markt-Grafen-Neu- 
siedel ,  pour  prendre  à  revers  les  troupes  eu 
corps  duprincedeRosenberg, qui  avaient  formé 
un  angle.  La  liaison  de  ces  mouTcments  offen- 
sifs obligea  les  Impériaux  de  faire  rétrograder 
de  plus  en  plus  leur  flanc  gauche ,  et  d'aban- 
donner même  le  village  de  Markt-Grafen-Neu- 
siedel.  Tandis  que  les  Français  soutenaient  leur 
mouvement  de  conversion  par  un  combat  de 
front  contre  les  troupes  placées  au-dessous  de 
Markt-Grafen-Neusiedel,  Napoléon  préparait 
une  attaque  définitive  contre  le  flanc  même  de 
ses  ennemis. 

La  masse  offensive  était  composée  de  sit  oih 
tonnes  d'infanterie,  disposées  en  échiquier, 
ayant  de  l'artillerie  devant  et  dans  les  inter- 
valles, ainsi  que  des  nuées  de  tirailleurs.  La 
cavalerie  autrichienne,  apercevant  cette  masae 
offensive,  tombe  dessus  à  bride  abattue;  mais 
le  choc  ne  réussit  pas;  la  cavalerie  impériale 
rétrograde,  et  les  Français  poursuivent  leur 
mouvement  offensif.  Le  premier  assaut  est  ce- 
pendant repoussé;  mais  loin  de  se  laisser  dé- 
courager, ils  reviennent  à  la  charge ,  tandis  que 
l'infanterie  de  la  seconde  ligne,  en  faisant  od 
à-droUe  en  bataille,  se  prolonge  et  se  déploie 
sur  la  droite  de  la  masse  attaquante  qui  renou- 
velle son  assaut,  dont  le  succès  fut  aussi  pea 
favorable  que  le  premier.  Le  troisième  fut  ploi 
opiniâtre  et  plus  décisif:  les  Impériaux  sont 
enfoncés;  les  troupes  françaises,  qui  avaient 
débouché  de  Glinzendorf ,  soutiennent  ce  suc- 
cès, et,  conjointement  avec  les  troupes  di 
maréchal  Davoust ,  achèvent  la  décision  de  h 
victoire. 

Cet  exemple,  tiré  d'une  des  plus  fameuses  H 
des  plus  meurtrières  batailles  des  temps  mo- 
dernes, sera  suffisant  pour  nous  convaincre  qve 
l'infanterie,  soutenue  par  de  l'artillerie,  forme 
une  combinaison  d'action  qui  suffit  pour  wm 
accorder  toujours  les  résultats  les  plus  avan- 
tageux, et  pour  pouvoir  aussi  décider  de  la 
victoire. 

Le  rapport  qui  existe  entre  ces  deux  armes 
est  donc  intime,  et  la  liaison  de  leur  action  doit 
être  inséparable;  car,  abandonnées  chacime  i 
leur  propre  force  impulsive,  l'artillerie  ennemie 
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soumcl  l'inrantcrie.  à  des  pertes  très -grandes, 
tandis  qu^elle  court  elle-même  à  une  perte  in- 
faillible. 

La  cavalerie  quou  engage  sans  la  soutenir 
par  d'autres  armes ,  n*a  de  probabilités  posi- 
tives de  succès  que  contre  la  même  arme; 
car,  douce  de  la  même  force,  des  mêmes  pro- 
priétés, des  mêmes  prérogatives,  et  livrant  par 
conséquent  le  combat  à  facultés  égales,  elle 
possède  les  mêmes  chances  pour  le  succès.  Si 
on  rengage  contre  une  infanterie  qui  s*est  ap- 
prêtée à  recevoir  son  choc,  ses  eflbrts  oiTensils 
se  brisent  contre  les  propriétés  défensives  de 
Tautre,  comme  les  exemples  que  nous  offrent 
les  batailles  de  Marengo  et  de  Leipzig.  Si  on 
dirige  ses  mouvements  offensifs  contre  Tartil- 
lerie ,  celte  arme  ne  pouvant  se  défendre  elle- 
même,  étant,  quel  que  soit  le  cas  où  elle  se 
trouve,  défendue  par  Tune  des  deux  armes,  la 
cavalerie  sera  donc  obligée  de  combattre  con- 
tre une  force  combinée ,  et  aura  encore  moins 
de  chances  de  succès. 

J'en  conclus  que,  dans  ces  deux  derniers  cas, 
pour  soustraire  cette  arme  aux  désavantages 
que  je  viens  d'énoncer,  il  faut  ou  une  action 
préliminaire  qui  prépare  le  succès  du  choc,  ou 
une  action  simultanée  qui  le  fasse  réussir. 
La  première  présuppose  une  combinaison  de 
mouvements ,  et  la  seconde  une  complication 
d'eflbrts. 

L'action  préparatoire  étant  un  engagement 
qui  doit  devancer  celui  de  la  cavalerie ,  elle 
exempte  celle-ci  de  toute  coopération ,  et  fait 
retomber  tout  le  poids  de  la  tâche  sur  Tinfan- 
terie  et  rartillerie,  dont  Taction  combinée, 
C4>mme  nous  venons  de  le  voir,  produit  le  de- 
gré de  force  impulsive  suffisante  pour  acquérir 
des  avantages  marqués  dans  l'attaque  comme 
dans  la  défense.  C'est  à  Faction  combinée  de 
ces  deux  armes  ou  à  leur  engagement  successif, 
selon  que  l'ennemi,  le  terrain  et  la  circonstance 
le  permettront  ou  l'exigeront,  qu'on  doit  donc 
imposer  la  tâche  de  préparer  les  moments  op- 
portuns et  les  chances  avantageuses  de  l'action 
de  la  cavalerie. 

Cependant,  en  basant  l'action  de  la  cavalerie 
sur  un  autre  préliminaire ,  qui  à  son  tour  est 
le  produit  d'une  combinaison  de  mouvements, 
ce  n'est  pas  toujours  un  succès  isolé,  et  par 
conséquent  de  peu  de  conséquence  pour  l'issue 
d'une  bataille,  qui  peut  être  le  principe  de  ces 


mouvements;  un  succès  pareil  peut  avoir  aussi 
pour  but  la  possession  de  la  clé  de  la  position, 
ou  d'un  point  important  du  champ  de  bataille, 
et  qu'on  ne  cède  qu'après  l'avoir  défendu  à  ou- 
trance; alors,  ce  n'est  pas  une  seule  attaque 
qui  peut  nous  livrer  un  point  pareil;  car  ordi- 
nairement la  défense  est  tout  aussi  opiniâtre 
que  l'attaque  est  vive.  I^  même  combinaison 
de  force  impulsive  étant  opposée  l'une  à  l'autre, 
et  souvent  les  avantages  que  la  prépondérance 
des  forces  physiques  accorde  à  un  parti ,  étant 
contrebalancés  par  les  avantages  des  localités 
dont  jouirait  l'autre,  produit  justement  ces 
combats  à  outrance  dont  la  fin  ne  peut  être 
amenée  que  par  une  combinaison  de  motive* 
ments  offensifs  et  défensifs.  Des  colonnes  qu'on 
entame  sont  bientôt  reformées  par  le  serrement 
des  rangs,  opération  qui  n'exige  que  peu  de 
temps  pour  l'achever;  l'ennemi  croit-il  pouvoir 
vaincre  en  faisant  agir  une  force  prépondérante, 
la  réserve  est  toute  prête  pour  lui  en  opposer 
d'équivalentes;  en  un  mot,  des  engagements 
opiniâtres,  le  profit  qu'on  tire  des  localités, 
les  ruses  qu'on  emploie ,  les  manœuvres  dont 
on  fait  usage,  et  qui  nous  entraînent  dans  des 
mouvements  souvent  très-compliqués ,  doivent 
servir  d'action  préparatoire  à  celle  d'une  cava- 
lerie qui  se  prépare  à  compléter  la  victoire. 

Le  casque  je  viens  de  discuter  supposait  une 
masse  de  troupes  à  laquelle  les  engagements 
antérieurs  des  autres  armes  auraient  déjà  ravi 
sa  force  primitive,  et  contre  laquelle  on  enga- 
gerait une  masse  de  cavalerie  qui  achèverait 
sa  dissolution.  Il  peut  cependant  arriver  que 
les  éléments  dont  se  compose  la  masse  qu'on  se 
propose  de  vaincre,  soutenue  spontanément 
par  une  réserve ,  acquière  de  nouveau  assez  de 
puissance  encore  pour  se  soutenir  contre  une 
cavalerie  qui  s'abondonne  à  l'impulsion  de  son 
choc.  Pour  prévenir  cette  dissolution  qui  peut 
suivre  de  près  l'attaque,  on  doit  amalgamer  la 
cavalerie  avec  une  autre  arme,  et  produire, 
par  cette  combinaison,  le  degré  de  force  im- 
pulsive capable  de  subjuguer  l'obstacle  sur- 
venu. 

11  faut  commencer  par  examiner  le  cas,  et 
voir  si  la  combinaison  devient  nécessaire ,  et 
ne  procéder  à  l'exécution  que  si  nous  la  trou- 
vons indispensable;  mais  alors  aussi,  lorsqu'on 
est  dans  le  cas  de  devoir  combiner  l'action  d'une 
arme  avec  celle  de  la  cavalerie,  il  faut  com* 
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mencer  par  s'assurer  si  la  y  ilesse  du  mouvement 
de  l'une  est  équivalent  à  la  vélocité  de  Vautre. 
Si,  au  contraire,  on  voulait  combiner  Vaction 
de  la  cavalerie  avec  celle  d'une  autre  arme, 
dont  le  mouvement  serait  moins  prompt,  il  en 
résulterait  un  amalgame  vicieux.  Eu  commen- 
çant un  mouvement  oflensif,  la  cavalerie,  en 
s'abandonnant  à  son  mouvement  de  vélocité, 
qui  constitue  la  force  de  son  choc,  ne  pouvant 
élre  suivie  parTarme  qui  la  seconde,  tomberait 
dans  le  désavantage  dont  nous  venons  de  parler, 
ou  bien,  si  elle  ralentit  son  mouvement  pour 
procurer  à  Tarme  qui  la  secourt  la  possibilité 
de  la  suivre,  elle  paralyse  refiicacité  du  cboc 
et  perd  le  moment  opportun. 

L'infanterie  et  Tartillerie  à  pied  possédant 
un  mouvement  beaucoup  plus  ralenti  que  celui 
de  la  cavalerie,  ne  peuvent,  sans  faire  de  tort 
réel  à  Topération  offensive  de  cette  arme ,  la 
seconder  dans  de  pareilles  occasions ,  et  c'est 
Tartillerie  à  cheval  qu'on  combinera  avec  la 
cavalerie.  Pouvant  suivre  cette  arme  avec  les 
mêmes  allures  et  la  même  vitesse  ;  possédant, 
comme  nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  nous 
en  convaincre,  plusieurs  autres  avantages  ca- 
ractérisques ,  comme  la  promptitude  avec  la- 
quelle elle  peut  se  soustraire  aux  attaques  de 
ses  ennemis  pour  donner  une  libre  action  aux 
armes  qui  la  secondent,  ainsi  qu'une  plus  grande 
justesse  de  tir  que  l'artillerie  à  pied,  Fartillerie 
à  cheval  est  justement  l'arme  la  plus  conve- 
nable pour  renforcer  la  cavalerie  et  ne  pas 
l'abandonner  dans  ses  charges. 

Mais  les  précautions  les  plus  salutaires,  qui 
ne  paraissent  nous  offrir  que  des  chances  favo- 
rables, ne  sont  pas  toujours  exemptes  d'inci- 
dents imprévus  qui  peuvent  tourner  au  dés- 
avantage de  laça  Valérie.  Pour  prévenir  du  moins 
des  défaites  totales  et  des  dissolutions  qui  en 
sont  souvent  la  suite ,  elle  a  besoin  d'une  égide 
protectrice  pour  sa  reformation,  et  sans  la- 
quelle sa  force  impulsive  se  trouve  tout  à  fait 
paralysée.  Cette  réorganisation  ne  pouvant 
mieux  se  faire  que  sous  la  protection  d'une 
arme  qui  possède  de  grandes  propriétés  défen- 

(0  Je  propose  de  reformer  une  cavalerie  désorganisée 
sous  la  protection  de  l'infanterie,  sans  admettre  la  môme 
arme  dans  ce  lûle;  car,  dans  des  discussions  scientiK- 
({ues,  il  faut  toujours  indiquer  plutôt  le  remède  le 
plus  salutaire,  abandonnant  déjà  au  chef  le  soin  de  se 


.servir,  dans  un  momeDt  pareil,  de  celui  que  la  circon-   1   liaison  intime  aussi 


sives ,  il  serait  difficile  de  faire  un  peilleur 
choix  que  d'imposer  à  Tinfanterie  la  Uche  de 
recevoir  une  cavalerie  battue ,  et  lui  accorder 
le  temps  nécessaire  pour  sa  reformation  (i). 

L'artillerie  possédant  aussi  la  propriété  d'ar- 
rêter les  mouvements  ofTensiCs  d'une  troupe 
ennemie,  peut  aussi  protéger  la,  reformation 
d'une  masse  de  cavalerie  battue  ;  mais  comme 
les  batteries  ne  doivent  jamais  être  mises  en 
action  sans  être  soutenues  par  une  autre  arme, 
qui  soit  toujours  prête  à  la  soustraire  au  danger 
de  tomber  entre  les  mains  des  ennemis ,  sous 
le  rapport  de  la  protection  qu'on  doit  actorder 
à  une  cavalerie  rétrogradante  et  qui  doit  se 
réorganiser,  l'artillerie  ne  joue  qu'un  rôle  se- 
condaire ,  tandis  que  le  primitif  est  réservé  i 
l'infanterie ,  qui  forme  ordinairement  les  lignes 
de  bataille  et  protège  aussi  l'artillerie.  Les 
exemples  que  j'ai  déjà  ci  tés  de  la  reformation  de 
la  cavalerie  sous  la  protection  de  l'infanterie, 
et  que  j'avais  tirés  des  batailles  d'Austerlils, 
de  Jéna,  et  du  combat  de  Fuentès  de  Honor, 
prouvent  en  faveur  de  l'efficacité  du  principe, 
premièrement  par  la  facilité  de  son  exécution, 
et  secondement  par  les  avantages  des  résultats. 

Toutes  ces  considérations  nous  portent  à 
conclure  que  la  cavalerie ,  dont  les  succès  doi- 
vent être  fondés,  excepté  contre  la  même 
arme,  ou  sur  une  action  préparatoire,  ou  sur 
une  action  combinée,  et  dont  la  reformatk» 
doit  se  faire  plutôt  sous  la  protection  d'une 
autre  arme ,  se  trouve ,  quant  au  premier  et 
troisième  cas,  en  rapport  direct  avec  l'infan- 
terie (s) ,  et,  dans  le  second,  avec  rartilleriei 
cheval. 

Le  rapport  de  l'artillerie  avec  les  deux  autm 
armes  est  beaucoup  plus  intime  encore  que  ne 
l'est  celui  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  entre 
elles.  Quoique  ces  deux  dernières  ne  puissent 
pas  toujours,* et  dans  tous  les  cas,  soutenir i 
elles  seules  des  engagements  avec  prépondé- 
rance ,  et  un  avantage  marquant,  elles  peuvcil 
cependant  se  battre  sans  que  les  chances  de 
succès  soient  toutes  à  leur  détriment  ;  tandis 
que  l'artillerie  ne  peut,  sous  aucun  rapportât 

stance  lui  offrira.  Il  ne  faut  donc  pas  en  conclure  qae 
je  veuille  anéantir  la  possibilité  de  pouvoir  réorga- 
niser aussi  la  cavalerie  sous  la  protection  de  la  wèat 
arme. 
(«)  1/infanterie,  comme  nous  Tavons  vu,  possède n 
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dans  aucun  cas ,  être  engagée  si  elle  n^est  sou- 
tenue par  Tune  des  deux  autres  armes.  Ce 
n'est  pas  que  Tarlillerie  ne  puisse  faire  effet  si 
elle  n'est  pas  secondée  :  mais  ses  effets  ne  sont 
jamais  de  longue  durée  ;  car  si  elle  n'est  pro- 
tégée par  Tinfanterie  ou  la  cavalerie^  ne  pou- 
vant se  défendre  elle-même,  elle  finit  par 
tomber  au  pouvoir  de  Tennemi. 

J'ai  désigné  Tartillerie  par  arme  secondaire, 
car  ne  pouvant  pas  se  maintenir  dans  son  rôle 
sans  le  secours  d'une  des  deux  armes,  qui  lui 
prête  les  moyens  de  soutenir  son  action,  nous 
devons  l'envisager  dans  tous  les  moments  de 
ses  engagements,  comme  une  action  précaire 
et  dépendante  de  celle  des  deux  autres  armes. 
Mais  une  fois  que  le  maintien  de  sa  position 
et  la  sécurité  de  son  action  sont  assurés  par  le 
secours  que  lui  prête  l'infanterie  ou  la  cava- 
lerie ,  aucune  des  deux  autres  armes  ne  peut 
comparer  Tefficacité  de  ses  effets  avec  ceux  de 
l'artillerie.  Les  dislances  dans  lesquelles  ils 
peuvent  déjà  devoir  meurtriers,  la  vigueur 
que  son  secours  accorde  à  l'action  de  Tinfan- 
terie  et  de  la  cavalerie ,  la  force  impulsive  qui 
en  provient  et  les  résultats  étonnants  qui  en 
sont  la  suite,  accordent  à  ses  propriétés  un 
rang  très-estimable  parmi  les  armes. 

L'artillerie  ne  possédant  pas  du  tout  de  mo- 
nents  d'indépendance,  doit  rester  pour  ainsi 
dire  sous  la  tutelle  de  l'infanterie  ou  de  la  ca- 
valerie, et  doit  se  soutenir  réciproquement 
avec  ces  deux  dernières  armes  dans  leurs  dif- 
férents engagements.  Mats  la  combinaison  de 
son  action  étant  suffisante  pou  raccorder  à  l'in- 
fanterie une  force  impulsive  assez  grande  pour 
soutenir  tous  les  genres  de  combats  avec  avan- 
tage, et  à  la  cavalerie,  une  vertu  destructive 
capable  d'amener  un  brillant  dénoiiment,  nous 
pouvons  considérer  l'artillerie  comme  une 
arme  indispensable,  et  sans  laquelle  les  enga- 
gements des  deux  autres  armes  seraient  épi- 
neux et  soumis  à  de  très-grandes  pertes ,  et 
les  résultats  douteux  et  souvent  de  peu  de 
conséquence. 

Ed  résumant  maintenant  tous  les  principes 
généraux  que  nous  venons  d'exposer  pour  le 
rapport  qui  existe  entre  les  trois  armes ,  fondé 
sur  leurs  propriétés  et  leur  action ,  nous  pou- 
vons poser  la  série  de  maximes  suivantes  : 

i^*  Les  effets  de  l'action  de  l'infanterie, 
en  général,  doivent  être  basés  sur  l'action 


préparatoire  des  tirailleurs  et  de  l'artillerie; 

'^  L'action  offensive  de  l'infanterie  doit  être 
basée  sur  la  combinaison  de  cette  arme  avec 
l'artillerie  ; 

5®  Les  engagements  que  l'infanterie  aura 
décidés,  se  compléteront  par  la  cavalerie; 

4®  Les  retraites  de  l'infanterie  doivent  s'o- 
pérer sous  la  protection  de  l'artillerie  et  de  la 
cavalerie.  La  première  doit  chercher  à  prendre 
une  position  oblique  à  la  marche  de  l'ennemi 
pour  le  prendre  de  hanc ,  et  la  seconde  doit 
chercher  à  achever  ce  que  l'artillerie  aura 
commencé  ; 

5^*  Le  déploiement  de  l'infanterie  doit  se 
faire  sous  la  protection  de  l'action  combinée 
de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  ; 

6®  L'action  de  la  cavalerie  et  la  décision  de 
ses  mouvements  offensifs  doivent  être  basées 
sur  l'action  préparatoire  de  l'infanterie  et  de 
l'artillerie,  ou  sur  l'action  combinée  de  la  ca- 
valerie elle-même  avec  l'artillerie  à  cheval; 

7*"  Les  retraites  de  la  cavalerie  doivent  se 
faire  sous  la  protection  de  l'infanterie  ; 

S^  Le  déploiement  de  la  cavalerie  doit  s'o- 
pérer sous  la  protection  de  l'action  combinée 
de  la  cavalerie  légère  et  de  l'artillerie  à  cheval; 

9*  L'artillerie  ne  doit  agir  que  sous  la  pro- 
tection immédiate  de  l'infanterie  ou  de  la 
cavalerie  ; 

iO^  L'action  de  l'artillerie  combinée  aveè 
celle  des  deux  autres  armes ,  accordant  juste- 
ment à  l'une  comme  à  Taotre,  le  degré  suffi- 
sant d'impulsion  pour  vainefe  et  se  défendre , 
quel  que  soit  le  genre  de  combat  qu'on  sou- 
tienne y  il  vaut  mieux ,  toutes  les  fois  que  les 
circonstances  et  le  terrain  le  permettent,  ne 
jamais  séparer  l'artillerie  de  l'infanterie  et  de 
la  cavalerie. 

D'après  cette  série  de  principes,  nous  voyons, 
en  dernier  résultat,  que  l'action  des  différentes 
armes,  considérée  sous  le  rapport  des  engage- 
ments offensifs  et  défensifs,  produit  un  lien  de 
rapports  entre  les  trois  armes ,  dont  les  chaî- 
nons sont  si  intimement  entrelacés ,  que  toutes 
les  fois  qu'une  des  trois  armes  en  secondera 
une  autre  dans  son  action  offensive  et  lui  im- 
primera la  force  impulsive  suffisante  pour 
vaincre  son  ennemi,  si  l'on  veut  prévenir  aussi 
tous  les  effets  dangereux  d'un  échec ,  et  par 
conséquent  remédier  aux  désavantages  de  la 
défensive ,  il  est  presque  indispensable  d'y  en- 
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trcmèlcr  la  cooi)ération  de  la  Iroisîème  arme , 
«n  combinaul  les  ditTéreuls  moiuenls  de  Tac- 
tion  simultaDée  de  toutes  les  (rois,  d'après  les 
circonstances  et  Tanne  contre  laquelle  on  se 
propose  de  combattre. 

Ce  n*est  pas  que  Tinfanteric  ou  la  cavalerie 
ne  puissent  combattre  sans  être  secourues  par 
une  autre  arme,  elles  peuvent  même  remporter 
de  temps  en  temps  quelques  succès.  Rien  de 
plus  facile  que  d'engager  un  combat;  mais  en 
Tentamant,  il  faut  lâcher  de  vaincre,  et  en 
remportant  la  victoire ,  il  faut  Tacheter  au  prix 
du  moindre  sang  possible;  car  il  faut  que  les 
succès  soient  en  équilibre  avec  les  pertes,  et 
la  combinaison  des  armes,  d'après  les  principes 
énoncés ,  devient  donc  indispensable. 

SECTION  IL 

DE   LA   COMBINAISON   DES   TROIS   ARMES. 

Pour  constituer  une  force  positive  qui  puisse 
produire  une  action  décisive,  nous  devons 
adopter  pour  principe  invariable  la  combinai- 
son des  armes.  La  force  de  Fartillerie  se  faisant 
sentir  à  de  grandes  distances ,  cette  arme 
forme  la  première  gradation  des  pertes  qu'on 
fait  essuyer  à  son  ennemi.  L'infanterie,  comme 
arme  oflensive  et  défensive  ,  pouvant  soutenir 
des  engagements  dans  le  lointain  et  la  proxi- 
mité, rassemble  en  soi  tous  les  moyens  d'enta- 
mer son  adversaire,  tandis  que  la  cavalerie, 
jointe  aux  deux  premières  armes ,  forme  le 
maximum  de  la  force  qui  détruit. 

L'appréciation  de  la  force  et  de  la  position 
de  l'ennemi ,  ainsi  que  la  reconnaissance  du 
terrain  qui  nous  mène  à  lui,  doivent  nécessai- 
rement précéder  chaque  engagement.  C'est 
d'après  ces  données  qu'on  doit  décider  de  la 
combinaison  et  de  la  formation  des  armes  qu'on 
engage. 

Au  moment  de  l'engagement  d'une  bataille, 
les  premières  lignes  de  bataille  des  deux  armées 
étant  toujours  dans  un  éloignement  qui  sur- 
passe la  portée  du  fusil ,  il  ne  reste ,  pour  les 
deux  partis  combattants,  que  deux  moyens  de 
s'atteindre.  Il  faut,  ou  employer  l'artillerie  ou 
avancer  pour  rendre  les  feux  de  l'infanterie 
elBcaces.  Le  moment  de  l'engagement  n'étant 
pas  le  plus  propice  pour  faire  de  grands  mou- 
vements offensifs,  dans  de  pareilles  oc<;asions, 
on  fait  plutôt  avancer  de  rarlillerie ,  qui  rem- 


plit alors  deux  rôles  à  la  fois»  celui  de  battre 
l'ennemi  en  brèche  et  de  défendre  les  appro- 
ches des  lignes  de  bataille. 

La  ligne  des  feux  de  Fartillerie  se  trouve 
ordinairement  interrompue  par  les  distances 
qu'on  Gxe  entre  les  batteries  :  pour  rendre 
cette  ligne  de  feu  contiguê,  on  remplît  ces  es- 
paces par  des  tirailleurs ,  qui  s^avancent  soos 
la  protection  des  différentes  sinuosilés  du  ter- 
rain ,  et  rendent  par  leurs  feux  ceux  de  la  pre- 
mière ligne ,  contigus. 

Cette  ligne  des  feux  de  rartillerîe ,  combinés 
avec  ceux  de  l'infanterie,  forme  justement  « 
rideau ,  sous  la  protection  duquel  les  armes 
opèrent  leurs  mouvements  et  préparent  leurs 
manœuvres.  C'est  aussi  la  rupture  de  celte  li- 
gne de  feux  qui  est  le  but  des  premières  atta- 
ques des  adversaires  et  qui  constitue  le  preoder 
engagement 

Cette  rupture  ne  peut  s^opérer  que  de  deux 
manières  : 

i"*  En  paralysant  ces  féal  par  d'autres  pi» 
meurtriers  et  plus  puissants; 

â^*  En  prononçant  sur  un  des  points  ni 
mouvement  offensif  qui  oblige  les  batteries  et 
les  tirailleurs  à  se  replier. 

Mais  tandis  qu'un  des  partis  cherche  k  raoï- 
pre  la  ligne  de  feu  de  son  adversaire ,  odni-d 
tâche  d'obvier  à  des  inconvénients  pareils,  es 
assignant  à  son  artillerie  les  positions  les  plas 
avantageuses,  et  aux  troupes  qui  la  protègent 
un  emplacement  d'où  elles  puissent  défendiv 
efficacement  les  batteries  mises  sous  leur  pro- 
tection. 

Pour  parvenir  à  son  but  et  vaincre  tâoi^ 
ment  toutes  ces  difficultés,  la  combinaison  des 
armes,  dont  le  soutien  réciproque  rend  kir 
action  plus  efficace  et  plus  sûre,  devient  indii- 
pensable,  et  cette  combinaison  se  présente  sotf 
quatre  aspects  différents  ; 

1®  L'iofanterle  avec  l'artillerie  ; 

^  La  cavalerie  avec  l'artillerie; 

tV  L'infanterie  avec  la  cavalerie; 

A^  L'infanterie  avec  la  cavalerie  et rartillerie. 

Et  l'emploi  de  ces  différentes  combinaisoDS 
doit  se  conformer  aux  modulations  du  teiiiii 
et  à  l'opportunité  des  circonstances. 

Combinaison  de  l'infanterie  avec  l'artilierie. 
^*^T  rapport  aux  batailles,  Faction  de  l'iB- 
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fanlcrie  combinée  avec  celle  de  Tarlillerie  peul 
se  diviser  en  Irois  catégories ,  qui  sont  : 

i®  Les  engagemenls  des  lignes  de  bataille  qui. 
comprennent  eu  eux  la  défense  des  diOerenls 
accidents  delà  position  que  ces  lignes  occupent; 

2^  Les  mouvements  otTensifs  que  rinfanterie 
prononce  dans  le  dessein  de  s'emparer  d'un 
poste  ou  pour  former  une  brèche  ; 

3®  Les  combats  qu'elle  livre  en  protégeant 
en  général  la  retraite  des  troupes. 

Dans  les  engagements  de  Finfanterie  com- 
binés avec  rarlillerie,  cette  dernière  commence 
toujours  le  combat,  car  ses  projeetiles  (ran- 
chissant  de  grands  espaces»  elle  peut  entamer 
son  ennemi  même  dans  un  éloignement  assez 
majeur.  Les  tirailleurs  qui  s'avancent  à  une 
certaine  distance  en  avant  de  la  masse  primi- 
tive, forment  la  seconde  gradation  de  l'enga- 
gement, et  rinfanterie,  dont  les  colonnes  sont 
préparées  pour  recevoir  ou  pour  opérer  le  choc, 
nous  donne  la  dernière  cl  définitive. 

Ces  trois  difféOBotes  gradations  successives 
de  l'action  de  ceS'deux  armes  combinées ,  doi- 
vent à  peu  près  servir  de  principe  normal  à 
tous  les  engagements  de  l'infanterie  avec  l'ar- 
tillerie, et  renferment  justement  en  elles  les 
deux  époques  différentes  qui  doivent  caracté- 
riser chaque  action ,  et  qui  sont  :  la  prépara- 
toire, ou  celle  qui  protège  le  mouvement  et 
facilite  le  choc ,  et  la  définitive  qui  le  décide. 
L'artillerie  et  les  tirailleurs  protégeront  et 
prépareront  le  choc,  tandis  que  les  masses  de 
l'infanterie  le  décideront. 

Mais  ce  principe,  tout  général  qu'il  soit, 
l>ossèdc  cependant  ses  inversions,  par  rap- 
port aux  formations  diverses  auxquelles  on 
assujettit  la  masse  agissante,  et  par  rapport  aux 
modulations  dont  on  se  sert  pour  la  mettre  en 
action. 

L'action  de  la  troupe  offensive,  qui  a  sou- 
vent la  possession  de  différents  objets  pour 
but,  repose  aussi  à  son  tour  sur  des  règles  gé- 
nérales ,  qui  doivent  servir  de  principes  qu'il 
faut  appliquer  à  tous  les  cas,  et  qui  sont  :  le 
choix  d'un  terrain  favorable  et  une  formation 
qui  facilite  l'action  de  chacune  des  armes. 
Cette  dernière  observation  surtout  repose  sur 
un  principe  si  vrai,  et  elle  est  d'une  consé- 
quence tellement  majeure,  que  toute  formation 
qui  ne  serait  pas  basée  sur  cette  règle ,  serait 
vicieuse.  Si  la  disposition  des  tirailleurs  mas- 


que les  feux  de  l'artillerie ,  ou  si  les  batteries 
empêchent  les  masses  d'infanterie  d'entrer  en 
action,  il  n^en  résultera  jamais  autre  chose 
qu'une  défaite. 

Pour  ce  qui  regarde  le  choix  de  l'artillerie 
qu'on  emploiera  pour  seconder  l'infanterie, 
on  pourra  le  baser  aussi  sur  un  principe  nor- 
mal ,  qui  se  rapporte  tout  à  fait  à  la  topogra- 
phie du  point  où  l'on  combat.  Si  le  terrain 
offre  quelques  difficultés  ,  il  vaudra  mieux 
employer  de  l'artilliifie  à  cheval,  qui,  par  sa 
légèreté  et  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  la 
faire  mouvoir,  possède  plus  de  moyens  de  sur- 
monter ces  petits  obstacles.  Si  le  terrain,  au 
contraire,  est  uni,  et  n'offre  aucune  difficulté, 
on  pourra  se  servir  de  Tartillerie  à  pied  et  avec 
les  mêmes  avantages. 

Un  mouvement  offensif  peut  se  prononcer 
de  deux  manières  différentes  : 

i®  En  faisant  mouvoir  toutes  le^  troupes  qui 
forment  la  première  ligne  de  bataille,  et  en 
assujettissant  successivement  le  mouvement 
de  la  seconde  et  de  la  réserve  à  celui  de  la 
première  ; 

2^  En  ne  faisant  avancer  qu'une  partie  des 
troupes  vers  un  point  dont  on  veut  prendre 
possession. 

Le  premier  mouvement  se  partage  en  mou- 
vement en  ligne  parallèle  et  en  échelons. 

Quoique  le  principe  du  premier  mouvement 
paraisse  le  plus  simple,  puisqu'on  fait  avancer 
les  troupes  simplement  en  avant,  le  terrain , 
les  circonstances  et  Tcnneinien  rendent  cepen- 
dant l'exécution  presque  impossible.  Les  sinuo- 
sités et  des  coupures  souvent  difficiles  à  fran- 
chir, paralysent  toujours  le  mouvement  d  une 
ligne  étendue,  et  on  aura  rarement  un  avan- 
tage assez  marqué  sur  tous  les  points  du  champ 
de  bataille ,  pour  pouvoir  prononcer  partout 
un  mouvement  offensif. 

Ayant  égard  aux  chances  avantageuses  et 
défavorables  .auxquelles  on  est  eu  butte  sur  les 
diffén*nts  points,  si  les  circonstances  amenaient 
une  fois  la  possibilité  de  faire  participer  toute 
la  masse  des  troupes  au  mouvement  offensif, 
on  se  servira  plutôt  de  celui  en  échelons ,  car 
son  exécution  est  la  moins  difficile.  Ce  qui  la 
facilite  encore  plus,  c'est  que  ce  mouvement 
peut  se  régler  sur  trois  points  différents,  qui 
sont  l'un  des  deux  flancs  ou  le  centre,  qu'on 
peut  dis^ioser  à  volonté  les  distances  entre  les 
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échelons  ainsi  que  leur  force  (i) ,  qu^on  peut 
placer  les  réserves  de  manière  à  avoir  toujours 
une  masse  puissante  qu^on  peut  mettre  en  ac- 
tion et  même  moduler  le  mouvement,  ainsi 
que  la  composition  des  différentes  parties,  en 
se  conformant  aux  dilBcultésdu  terrain  qu'elles 
devront  parcourir. 

D'après  le  principe  normal ,  Tartillerie  et  les 
tirailleurs  protégeront  le  mouvement  offensif. 
Les  pièces  de  la  partie  avancée  formeront  jus- 
tement les  batteries  primitives ,  tandis  que  les 
adjacentes  chercheront  à  concentrer  leurs  feux 
avec  les  premières.  L'artillerie  de  réserve, 
placée  derrière  les  échelons  du  flanc  avancé, 
épiera  le  moment  favorable  pour  entrer  en 
lice ,  et  si  l'ennemi  prononce  son  mouvement 
rétrograde  y  elle  se  portera,  par  un  mouvement 
de  conversion ,  contre  les  adversaires,  tâchera 
de  se  placer  de  manière  à  pouvoir  faire  usage 
des  feux  obliques  ou  d*enfilades,  tandis  que  les 
troupes  qui  la  secondent,  chercheront  à  profi- 
ter de  chaque  flottement  qui  se  manifestera 
dans  les  rangs  de  l'ennemi. 

L'artillerie ,  sous  la  protection  de  laquelle 
marcheront  les  échelons,  n'étant  pas  assujettie 
à  un  mouvement  bien  plus  accéléré  que  l'in- 
fanterie qui  les  forme,  on  y  emploiera  les  bat- 
teries de  gros  calibre  et  de  l'artillerie  à  pied. 
Celle,  au  contraire,  qui  devra  opérer  le  mouve- 
ment de  conversion,  étant  obligée  de  l'exécuter 
avec  promptitude,  devra  être  de  l'artillerie  à 
cheval. 

Quoique  l'exécution  du  mouvement  en  éche- 
lons soit  plus  facile  que  celui  d'une  ligne  qui 
se  meut  parallèlement,  on  n*est  aussi  que  fort 
rarement  dans  le  cas  de  faire  usage  de  ces  sor- 
tes de  manœuvres.  Sur  toute  l'étendue  de  la 
ligne,  les  engagements  sont  ordinairement  d'une 
nature  trop  différente ,  et  lorsqu'on  se  trouve 
dans  l'offensive  sur  un  flanc,  on  se  trouve  re- 
jeté sur  la  défensive  sur  l'autre  et,  par  consé- 
quent, pour  ne  pas  rompre  d'une  manière  vi- 
cieuse la  contiguïté  de  la  ligne  de  bataille,  on 
est  obligé  de  s'astreindre  à  des  combats  soute- 
nus par  des  partis,  jusqu'au  moment  où  la  dé- 
faite d'un  des  combattants  étant  décidée ,  il  se 
trouve  obligé  de  battre  en  retraite.  La  poursuite 

(i)  En  preniDt ,  par  exemple ,  50  i  60  pas  de  distance 
entre  les  échelons ,  et  en  formant  chaque  échelon  d  une 
brigade. 


se  prononce  alors  sur  tous  les  points,  dans  la- 
quelle, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  c'est  à  la 
cavalerie  et  non  à  Tinfanlerie  qu'appartiennent 
les  plus  nombreux  lauriers. 

Lorsqu'un  parti  d'infanterie  est  chargé  de 
s'emparer  d'un  poste  ou  de  former  une  brèche» 
et  qu'on  lui  assigne  de  l'artillerie  pour  le  se- 
conder dans  son  opération ,  la  formation  en  une 
seule  masse  offensive  est  toujours  la  plus  avan- 
tageuse; car,  de  cette  manière,  on  dirige  vers  le 
point  décisif  toute  la  masse  des  troupes  qu'on 
veut  employer.  Le  nombre  des  troupes  qu'on 
assigne  pour  l'exécution  doit  être  proportionné 
à  la  force  du  poste  dont  il  fout  s'emparer,  ou 
à  celle  des  troupes  qu'on  doit  combattre,  et  b 
formation  de  la  masse  offensive ,  assujettie  au 
nombre  d'infanterie  et  d'artillerie  qu^on  em- 
ploie. Si  l'on  n'engage  qu'une  force  minime,  k 
laquelle  on  n'ose  pas  même  accorder  beaucoup 
d'artillerie,  pour  ne  pas  perdre  l'efficacité  dô 
feux  collectifs ,  il  vaut  mieux  ne  pas  diviser  les 
pièces,  en  les  laissant  toujoiwen  masse,  et  dis> 
poser  l'infanterie  de  manièréf^  pouvoir  opérer 
le  choc  sans  que  son  mouvement  puisse  être 
gêné  par  l'artillerie,  on  à  pouvoir  la  défendre 
en  cas  de  nécessité.  Si,  au  contraire,  Tartille- 
rie  est  en  assez  grand  nombre,  on  pourra  la 
partager  en  parties,  tandis  que  les  intervalles 
qui  les  sépareront  seront  remplis  par  les  ti- 
railleurs et  serviront  aussi  de  débouchés  pour 
les  bataillons  assaillants. 

Si  le  choc  de  la  première  ligne  n'a  pai 
réussi,  alors  c'est  à  la  seconde  à  réparer  ce 
tort.  Pendant  que  l'infanterie  est  aux  prises, 
l'artillerie ,  ne  pouvant  prendre  part  à  Tengih 
gement,  doit  du  moins  être  utilisée  pour  kl 
mouvements  ultérieurs.  La  section  de  droite 
fait  aussitôt  un  mouvement  de  conversion  ven 
la  droite ,  et  celle  de  la  gauche  un  autre  veff 
la  gauche.  Les  bataillons  de  la  réserve  aocom- 
pagnent  les  deux  sections  d'artillerie. 

Si  le  choc  de  l'infanterie  a  été  repoussé  i 
double  reprise,  les  sections  d'artillerie  de  U 
droite  et  de  la  gauche,  qui  se  seront  avancées 
à  la  portée  des  cartouches  à  balles,  feront  quel- 
ques décharges,  et  les  bataillons  qui  les  accoM- 
pagnent ,  se  trouvant  par  leur  position  dans  les 
deux  flancs  des  vainqueurs  que  les  chocs  et  les 
feux  de  l'artillerie  auront  passablement  désor- 
ganisés, posséderont  toutes  les  chances  avan- 
tageuses en  leur  faveur,  et  leur  dernier  choc 
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pourra  rarement  ne  pas  être  couronné  par  un 
succès  complet. 

Lorsque  le  terrain  empAche  de  se  servir  de 
la  cavalerie ,  ce  seront  des  masses  amalgamées 
d'après  ce  principe  dont  on  se  servira  pour  at- 
taquer une  infanterie  qui  se  propose  de  rece- 
voir en  ligne  déployée.  Les  feux  de  Tartillerie 
qui  précède  les  colonnes ,  et  dont  les  coups  de 
balles  sont  déjà  meurtriers  à  600  pas,  produi- 
sent un  ravage  tellement  grand ,  même  avant 
que  rinfanterie  déployée  ait  pu  se  servir  de  ses 
feux,  et  par  conséquent  avant  qu'elle  ait  pu 
enlever  un  seul  artilleur,  que  le  choc  des 
colonnes  ne  peut  manquer  de  réussir. 

Cette  disposition  est  d'autant  plus  avanta- 
geuse que,  dans  des  occasions  pareilles,  Tartil- 
lerie  qui  accompagne  Tinfanterie  assaillante, 
n'a  rien  à  risquer.  Les  bataillons  déployés  n'o- 
sent pas  aller  au-devant  d'elle,  dans  la  crainte 
de  rompre  leur  ligne,  et  si  la  cavalerie  qui  se 
trouve  derrière  la  seconde  ligne  s'avance  pour 
attaquer  et  s'empjqrer  des  batteries,  habituées 
comme  elles  doivent  l'être  de  manœuvrer  avec 
les  autres  armes,  il  n*y  aura  rien  de  plus  facile 
pour  elles,  que  de  se  soustraire  à  ce  mouve- 
ment offensif,  en  se  rapprochant  de  leur  pre- 
mière ligne  de  bataille  principale ,  tandis  que 
l'infanterie  qui  marche  en  colonnes  offensives, 
s'arrête  pour  former  deji  colonnes  contre  la  ca- 
valerie et  possédera  tous  les  moyens  de  résister 
avec  avantage. 

Mais  il  ne  suffît  pas  seulement  de  vaincre,  il 
faut  aussi  savoir  proflter  de  la  victoire,  et  les 
feux  de  l'infanterie  ne  pouvant  poursuivre  qu'à 
de  petites  portées,  c'est  à  l'artillerie  qu'on  en 
abandonnera  le  soin.  La  position  des  différentes 
parties  étant  justement  la  plus  avantageuse 
pour  faire  usage  des  feux  croisés,  elle  pour- 
suivra avec  ses  projectiles  l'ennemi  rétrogra- 
dant, jusqu'au  moment  où  son  éloignement 
rendra  leurs  effets  presque  nuls. 

Lorsqu'il  s'agira  de  couvrir  le  mouvement 
des  troupes  rétrogradantes,  comme  il  y  a  deux 
moyens  de  l'effectuer,  qui  sont  :  la  retraite  en 
échiquier  et  la  retraite  en  échelons,  on  se  con- 
formera aux  avantages  du  terrain  pour  em- 
ployer l'une  ou  Tautre.  Dans  le  premier  cas, 
on  cherchera  à  garnir  les  points  les  plus  avan- 

(I  )  J*avertis  le  lecteur  que ,  si  je  n*ai  pas  fait  ineiitioo 
de  l'action  des  tirailleurs,  c'en!  parce  que  la  combinai- 


tageux  et  on  renforcera  les  batteries  de  la  pre- 
mière ligne  qu'on  placera,  autant  que  le  ter- 
rain le  permettra ,  devant  les  intervalles  de  la 
première  ligne  de  l'infanterie.De  cette  manière» 
les  bataillons  conservent  la  possibilité  de  pou- 
voir de  temps  en  temps  prononcer,  sous  la 
protection  de  leurs  tirailleurs ,  un  mouvement 
offensif,  et  coopérer  aux  résultats  que  les  feux 
de  l'artillerie  produisent  dansles  rangs  ennemis. 

L'artillerie  des  flancs,  qui  cherchera  aussi  à 
combiner  ses  effets  avec  ceux  de  la  première 
ligne,  devra  préalablement  choisir  des  posi- 
tions qui  la  mettent  à  même  de  prévenir  les 
mouvements  de  conversion  des  ennemis  et  sur- 
tout l'interception  de  la  ligne  de  fetraite  des 
troupes  défensives.  LVtrtiUerie  cherchera  donc 
à  manœuvrer  dans  la  direction  la  |tas  rappro- 
chée du  point  par  lequel  l'infanterie  devra 
s'écouler,  afin  de  la  soustraire  tout  à  fait  à  la 
poursuite  des  ennemis. 

Les  retraites  en  échelons  s'exécuteront  d'a- 
près les  mêmes  règles  que  les  mouvements 
offensifs  faits  dans  le  même  principe,  ayant 
soin  de  commencer  le  mouvement  rétrograde 
par  le  flanc  qui  aura  la  position  la  moins  avan- 
tageuse, pour  pouvoir  le  mettre,  aussitôt  que 
possible,  hors  d'atteinte.  Les  positions  et  l'ac- 
tion de  l'artillerie  ne  seront  soumises  à  aucun 
changement;  en  un  mot,  les  mouvements  of- 
fensifs en  échelons  serviront  de  dispositfon 
normale  pour  les  retraites,  sauf  à  y  apporter 
quelques  modifications  en  se  conformant  aux 
modulations  du  terrain  (i). 

Combinaison  de  la  cavaterie  avec  l'artillerie. 

L'action  de  la  cavalerie,  combinée  avec  celle 
de  l'artillerie,  repose  sur  le  but  de  combattre 
une  force  amalgamée  d'après  le  même  principe, 
ou  d'en  subjuguer  une  autre  dont  les  proprié» 
tés  défensives  seraient  supérieures  à  cellet 
offensives  de  la  cavalerie. 

Le  principal,  pour  cette  combinaison,  est  de 
choisir  une  plaine  ouverte,  d'où  l'on  puisse  ob- 
server tous  les  mouvements  de  l'ennemi  et  pou- 
voir prévenir  et  paralyser  son  action.  L'artillerie 
à  cheval  et  la  cavalerie  légère,  comme  armes 
préparatoires  sous  la  protection  desquelles  on 

son  de  leur  actioo  avec  celle  de  riofiiiitcrie  da  ligae,  a 
déjà  été  déTcloppée  dans  la  vt*  section  du  u*  chapitre. 
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opérera  la  disposition  des  escadrons  dans  Tor- 
dre de  bataille,  ouvriront  le  combat.  Chacune 
des  deux  armes,  en  combatlant  dans  le  sens  de 
sa  propre  lactique,  préparera  les  mouvements 
ofTensifs,  et  protégera  les  manœuvres  de  la 
masse  primitive  de  la  cavalerie. 

Dans  le  premier  cas,  les  deux  partis  com- 
battant sous  les  auspices  de  la  même  combi- 
naison d'armes ,  et  par  conséquent ,  à  forces 
intrinsèques  égales,  posséderont  les  mêmes 
chances  de  succès:  l'utilisation  des  armes  et  les 
mouvements  qu'on  leur  fera  faire,  devront  donc 
seuls  décider  du  succès  en  faveur  de  l'un  ou 
de  l'autre  parti. 

Ces  sortes  de  combats  sont  ordinairement 
très-dilRciles  à  diriger;  car,  d'après  les  règles 
des  positions  de  la  cavalerie,  comme  on  ne  doit 
pas  choisir  de  terrain  tjrop  accidenté,  et  la  na- 
ture ne  nous  en  offrant  pas  dont  toutes  lescou- 
l)urcs,  qui  doivent  masquer  les  mouvements  de 
cette  arme,  ne  soient  que  de  peu  de  consé- 
quence, on  se  voit  obligé  d'en  prendre  un, 
plutôt  plat  et  ouvert,  que  hérissé  de  difficultés. 
Un  terrain  pareil  n'offrant  aucune  ressource 
pour  soustraire  les  mouvements  à  la  vue  de 
l'ennemi ,  ce  n'est  qu^une  série  de  manœuvres 
bien  conduites  et  bien  adaptées  à  la  circon- 
stance et  à  la  position  de  l'ennemi,  qui  peuvent 
décider  du  succès. 

La  bonté  des  manœuvres  doit  tendre  préala- 
blement à  tenir,  avec  les  escadrons  et  l'artillerie 
à  cheval  des  lignes  de  bataille ,  l'ennemi  en 
échec,  le  fatiguer  par  des  attaques  simulées, 
l'obliger  à  mettre  sa  réserve  en  action,  et  tom- 
ber avec  une  masse  fraîche  et  imposante  sur  le 
point  entamé. 

Ce  raisonnement  nous  prouve  que  dans  des 
engagaments  pareils,  comme  dans  tous  ceux 
qu'on  est  dans  le  cas  de  soutenir,  la  réserve  y 
joue  un  rôle  très-important,  cl  dans  les  com- 
bats de  cavalerie  contre  la  même  arme ,  un  plus 
éminent  encore,  à  cause  du  peu  d'avantage  que 
nous  office  le  terrain,  et  régalilé  de  chances 
que  la  combinaison  des  armes  accorde  aux  deux 
partis. 

liCS  obus,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  plus 
haut,  étant  les  projectiles  que  la  cavalerie  re- 
doute plus,  c'est  dans  les  combats  de  cette  arme 
romliiuée  avec  rartillerie,  qu'il  est  utile  de 
rassembler  les  obusiers  en  batteries.  Cette  sorte 
de  projectiles  possédant  la  propriété  de  battre 


en  brèche  les  escadrons,  et  d'effaroucher  les 
chevaux,  pour  mieux  parvenir  à  ce  but,  il  est 
indispensable  de  faire  usage  d'une  force  col- 
lective; car  le  partage  des  obusiers  dans  les 
différentes  batteries,  en  ne  produisant  que  des 
effets  partiels,  leur  ravit  une  grande  partie  de 
leur  elBcacité. 

Pour  ne  pas  être  dans  le  cas  de  rassembler 
pendant  le  combat  une  masse  respectable  d'o- 
busiers,  opération  très-difficile,  à  cause  du 
grand  développement  de  terrain  sur  lequel  les 
différentes  batteries  sont  placées,  on  fera  bien 
d'en  faire  l'organisation  avant  rengagement,  et 
on  assignera  leur  position  dans  la  réserve.  Lafor- 
mation  des  batteries  d'obusiers  une  fois  ach^ 
vée,  on  procédera  à  la  disposition  des  troupes 
dans  Tordre  de  bataille,  en  se  conformant  aux 
principes  déjà  discutés  sur  les  positions  des 
armes,  et  sur  ceux  que  je  viens  d'énoncer. 

Pour  pouvoir  mieux  expliquer  le  mécanisme 
de  l'action  de  la  cavalerie  combinée  avec  l'ar^ 
tillerie,  il  faudrait  peut-être  offrir  plusieurs 
exemples,  et  leur  application  au  terrain  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  ces  exemples  n'étant  applica- 
bles qu'au  terrain  dont  on  aurait  fait  le  choix, 
sans  que  les  mêmes  mouvements  puissent  tou- 
jours être  adaptés  à  d'autres  champs  de  ba- 
taille, je  préfère  en  généraliser  les  principes. 

Le  rôle  de  l'artillerie  consiste  en  général  i 
s'opposer  au  feu  de  celle  de  l'ennemi,  el  de 
prévenir  sa  destruction  sur  tous  les  points. 
Celui  de  la  cavalerie,  par  rapport  à  l'artillerie, 
consiste  à  la  bien  défendre  contre  les  agressions 
de  l'ennemi,  et  à  ne  pas  précipiter  son  action, 
pour  ne  pas  ravir  à  l'artillerie  l'activité  de  h 
sienne.  Pourvu  que  les  batteries  occupent  une 
position  avantageuse,  les  effets  de  leur  action, 
quoique  lents,  n'en  sont  pas  pour  cela  inutiles. 
Tout  sera  en  règle,  si  même  Tartillerie prépare 
lentement,  pourvu  que  la  cavalerie  achève  avec 
célérité  et  vigueur. 

Dans  les  combats  que  nous  basons  sur  la 
combinaison  de  l'action  de  la  cavalerie  avfC 
celle  de  Fartillerie ,  les  engagements  de  ces 
deux  armes  sont  ordinairement  altemalifii, 
et  souvent  soutenus  par  la  cavalerie,  sans 
que  l'artillerie  la  suive  toujours  dans  son  mou- 
vement. Chacune  d'elles  doit  préalablement 
diriger  son  attention  sur  les  effets  que  leur  ac- 
tion produit,  pour  pouvoir,  ou  réparer  le  mal 
d'un  échec,  ou  pour  compléter  le  succès  ob- 


DES  TROIS  ARMES. 


SOI 


tenu.  L*arlillcrie  cherchera  à  paralyser  les  feax 
de  la  même  arme  ou  le  mouvement  de  la  cava- 
lerie ,  tandis  que  celle-ci  protégera  la  retraite 
des  vaincus,  défendra  Tartillerie,  et  tombera 
sur  les  batteries  des  adversaires ,  au  moment 
où  elle  les  apercevra  dénuées  de  défense,  ou 
engagées  dans  quelques  mouvements  difliciles. 
Lorsque  la  cavalerie  sera  obligée  de  s'en- 
gager pour  subjuger  une  force  prépondérante, 
le  secours  des  feux  de  Tartillerie  lui  devient 
indispensable;  car  ce  sont  eux  justement  qui 
accordent  à  la  cavalerie  la  force  impulsive 
suffisante  pour  surmonter  ces  entraves.  Pen- 
dant que  la  cavalerie  fait  ses  dispositions  pour 
rengagement  et  s'avance  vers  Tennemi,  Tar- 
lillerie  apprêtera  les  moments  du  choc. 

S*agit-il  d'une  charge  de  cavalerie  pour  la- 
quelle les  circonstances  Tobligent  de  prendre 
l'artillerie  à  cheval  pour  compagne ,  les  deux 
armes  combinées  s'engageront  de  la  manière 
suivante  :  parvenue  à  une  distance,  supposons 
de  1,000  pas  de  l'ennemi,  pendant  que  la  ca- 
valerie déploie ,  l'artillerie  à  cheval  parcourt 
au  galop  l'espace  de  200  pas  en  avant ,  et  fait 
feu  jusqu'au  moment  où  la  cavalerie  l'a  re- 
jointe. Pendant  que  les  batteries  répètent  cette 
manœuvre,  la  cavalerie  légère  voltige  sur 
les  flancs  des  ennemis;  et,  au  moment  où 
les  effets  de  l'une  et  de  l'autre  ont  été  suffi- 
sants pour  rendre  la  réussite  de  la  charge  de 
la  cavalerie  non  douteuse ,  alors  celle-ci  de- 
vance son  artillerie  à  cheval,  qui  ne  songera, 
dans  ce  moment ,  qu'à  se  placer  de  manière  à 
faciliter  le  mouvement  offensif  des  escadrons 
assaillants,  en  doublant  les  pièces  par  deux  ou 
par  quatre.  Pendant  que  ceux-là  exécutent  le 
choc ,  la  réserve  et  l'artillerie  vont  prendre  la 
position  que  le  terrain  rendra  la  plus  avanta- 
geuse ,  pour  pouvoir  ensuite  protéger  les  esca- 
drons rétrogradants,  ou  pour  poursuivre  les 
ennemis  battus,  tandis  que  la  masse  qui  a  exé- 
cuté la  charge  se  réorganise  de  nouveau ,  et 
s'avance  pour  prendre  possession  du  terrain 
qu'elle  vient  de  conquérir. 

Comme,  après  une  charge,  même  heureuse, 
les  escadrons  assaillants  sont  soumis  à  un  cer- 
tain désordre,  il  est  juste  que  ce  ne  soit  plus  à 
travers  cotte  masse,  plus  ou  moins  informe, 
que  la  réserve  et  l'artillerie  prononcent  leur 
mouvement  offensif.  11  leur  faut  donc  un  terrain 
libre,  et  qui  soit  propice  aux  manœuvres  que 


la  circonstance  exigera.  Pendant  que  le  choc 
de  la  cavalerie  s'exécute,  le  chef  qui  commande 
la  réserve  mènera  les  deux  armes  qui  la  com- 
posent hors  de  la  mêlée,  et,  pour  ne  pas  être 
interrompu  dans  ses  dispositions ,  choisira  jus- 
tement le  moment  où  l'ennemi  sera  occupé  à 
mettre  ses  troupes  en  action,  et  à  parer  le  choc 
de  la  cavalerie  assaillante. 

Toutes  les  manœuvres,  exécutées  par  la  ca- 
valerie combinée  avec  l'artillerie  achevai,  sont 
inGniment  plus  épineuses  que  lorsqu'on  y  fait 
agir  de  l'infanterie,  car  les  éléments  de  l'action 
des  deux  premières  armes  étant  une  vélocité  à 
toute  épreuve ,  la  vivacité  avec  laquelle  tout 
doit  s'exécuter  nous  ravit  quelquefois  le  mo- 
ment de  réflexion  indispensable  pour  mûrir  le 
projet.  Comme  un  combat  ne  peut  jimais  finir 
par  la  même  manœuvre  par  laquelle  il  a  com- 
mencé, et  le  dénoùment  n'étant  que  le  pro- 
duit de  plusieurs  mouvements ,  diversions  et 
chocs,  les  différentes  combinaisons  étant  obli- 
gées de  se  succéder  avec  la  même  vitesse  avec 
laquelle  elles  sont  exécutées,  il  est  indispensable 
que  le  général  qui  commande  une  masse  de 
cavalerie  combinée  avec  de  l'artillerie,  pos- 
sède un  coup  d'œil  sûr ,  «ne  imagination  ar^ 
dente,  et  un  esprit  riche  m  moyens  d'attaque 
et  de  préservation. 

Comme  exemple  d'un  combat  soutenu  par  la 
cavalerie  combinée  avec  de  l'artillerie,  digne 
d'attirer  l'attention  des  militaires ,  je  vais  citer 
celui  de  Liebertwolkovitz. 

Afin  de  s'assurer  de  la  force  et  de  la  position 
de  Tennemi ,  le  comte  de  Wittgenstein  reçut 
l'ordre  de  faire  le  2 -14  octobi^e  une  recon- 
naissance forcée.  Les  Français  venaient  d'a- 
bandonner Grœbem  et  Gossa,  et  s'étant  repliés 
vers  Leipzig,  avaient  fait  occuper  Mark-Klee- 
berg  et  Wachau  avec  leur  infanterie»  et  fait 
placer  leur  cavalerie  près  de  Liebertwolkovitx. 

L'attaque  fut  ordonnée  en  deux  colonnes  ; 
la  première,  composée  des  troupes  légères  du 
comte  de  Pahlen  et  de  la  cavalerie  de  réserve 
du  général  Rœder,  devait  avancer  par  Grœbem 
et  Gossa  ;  l'infanterie  faisait  la  queue  de  la  co- 
lonne. La  seconde,  composée  du  4®  corps 
autrichien,  commandé  par  le  général  Klenau, 
devait  se  diriger  vers  Liebertwolkovitz.  La 
ii®  division  d'infanterie  russe  reçut  l'ordre 
d'occuper  Grœbem;  la  4**,  Gossa;  le  régiment 
de  cosaques  d'Ilovaisky  xii*  devait  avancer  vers 
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Mark-KIeeberg;  le  régiment  des  hussards  de 
Grodno  devait  prendre  position  devant  \Va- 
chau ,  tandis  que  le  régiment  de  landwehr  de 
Silésic  lui  servirait  de  réserve. 

I^  général  comte  de  Pahlen  engagea  le 
combat  en  faisant  avancer  une  batterie  d'ar- 
tillerie à  cheval,  et  flt  faire  un  feu  meurtrier 
sur  les  masses  de  cavalerie  ennemie.  Sa  cava- 
lerie marchait  dans  Tordre  suivant  :  Les  régi- 
ments de  hussards  de  Soum  et  de  Louben 
étaient  en  tête ,  après  eux  venaient  le  régiment 
des  cuirassiers  de  la  Prusse  Orientale  et  les 
uhlans  de  Silésie  ;  ensuite  venaient  les  cuiras- 
siers de  Brandebourg  et  de  Silésie.  Les  uhlans 
de  Tschougouef  et  le  régiment  de  cosaques  de 
Grecof  reçurent  l'ordre  de  se  porter  de  Slœrm- 
thal  dans  le  flanc  droit  des  ennemis. 

La  cavalerie  française ,  sous  le  commande- 
ment du  roi  de  Naples ,  forte  de  8,000  che- 
vaux, se  forma  en  une  colonne  profonde;  elle 
se  trouvait  sous  la  protection  d*une  artillerie 
nombreuse,  qu'on  plaça  sur  les  hauteurs  der- 
rière Wachau,  dont  le  feu  meurtrier,  en  pre- 
nant les  alliés  en  flanc,  paralysait  leur  mouve- 
ment offensif.  Persuadé  que  l'ennemi  recevait 
le  combat  dans  la  plaine  entre  Liebertwolkovitz 
et  Gossa ,  le  comte  de  Pahlen  résolut  de  tomber 
sur  son  flanc  gauche,  et  rassembla  la  majeure 
partie  de  ses  régiments  (3  régiments  de  cuiras- 
siers, i  régiment  de  dragons  et  i  régiment  de 
uhlans)  sur  son  flanc  droit. 

L'ennemi  prit  l'initiative  des  mouvements , 
et  attaqua  la  cavalerie  des  alliés.  Les  chocs 
se  succédaient  presque  sans  interruption.  Les 
escadrons  repoussés  se  repliaient  sous  la  pro- 
tection de  leurs  réserves,  s'y  reformaient  et  re- 
venaient de  nouveau  à  la  charge.  L'artillerie  à 
cheval  russo-prussienne  se  signalait  par  un  feu 
meurtrier  et  par  sa  coopération  aux  attaques 
de  la  cavalerie. 

F/équilibre  dos  forces  physiques  n'étant  pas 
en  faveur  des  alliés,  et  une  partie  de  leur  ca- 
valerie du  flanc  droit  ayant  été  désignée  pour 
tourner  le  flanc  gauche  des  ennemis,  leur  pre- 
mière ligne  de  bataille  succomba  momentané- 
mont  aux  attaques  réitérées  de  la  cavalerie 
française.  Heureusement,  les  régiments  du  flanc 
droit,  à  force  de  manœuvres  el  d'eiforts,  par- 
vinrent à  mettre  l'aile  gauche  dos  ennemis  en 
danger;  avantage  d'autant  plus  grand,  qu'A 
paralysa  leurs  mouvements  offensifs.  Fja  cava- 


lerie française,  qui  venaU  de  combattre  en  U> 
gne,  se  vit  obligée  de  former  des  ooloones  poar 
assurer  son  flanc. 

Dans  ce  moment  on  vit  paraître  le  corps  du 
comte  Klenau,  qui  arrivait  de  Thrana.  La  ca- 
valerie alliée  du  flaoc  droit  8*apprèta  alors  i 
tomber  sur  l'aile  gauche  des  ennemis.  Le  comle 
Klenau  fil  avancer  son  artillerie  dans  la  direc- 
tion dans  laquelle  la  cavalerie  devait  faire  soa 
attaque,  et  fit  un  feu  meurtrier.  La  cavalerie 
alliée  saisit  ce  moment,  et  tombe  à  bride  abai> 
tue  sur  les  ennemis,  en  cemant  leur  flanc 
gauche;  les  Français  sont  mis  en  déroate  et 
abandonnent  le  champ  de  bataille. 

La  retraite  étant  devenue  indispensable,  le 
roi  de  Naples  fit  avancer  l'infaDterie  qui  ooco- 
pail  Wachau,  et  plaça  une  nombreuse  artilte- 
rie  sur  les  hauteurs  entre  liebertwolkoYÎIz  et 
Wachau  ;  et  c'est  sous  la  protection  de  ces  deu 
armes  réunies  qu'il  parvint  à  se  soustraire  k 
tous  les  désavantages  d'une  retraite  opérée  aooi 
les  yeux  des  ennemis. 

En  rappelant  à  notre  mémoire  les  principo 
généraux  que  j'avais  énoncés,  ainsi  que  lei 
dilTérents  mouvements  que  le  comle  de  Pahki 
fit  faire  à  ses  troupes  au  combat  de  Liebert- 
wolkovitz, nous  verrons,  en  dernier  résultat, 
que  l'artillerie  et  la  cavalerie  légère  enlanè- 
rent  le  combat,  les  lignes  de  bataille  se  formè- 
rent sous  la  protection  de  leur  action  combi- 
née. Celle  des  escadrons  des  lignes  de  balailk 
était  tantôt  alternative ,  tantôt  combinée  aiec 
le  feu  de  Tartillerie  ;  ce  que  l'une  conunençail, 
l'autre  Tachevait,  et  le  combat  ne  s'est  dédaré 
qu'au  moment  où  l'on  mit  la  réserve  en  actioi 
et  en  faveur  de  celui  qui  sut  le  mieux  rutiliaer. 
Le  comte  de  Pahlen  s'y  est  couvert  de  gloire. 

Obligé  d'abandonner  le  champ  de  bataillct 
le  roi  de  Naples  aussi,  comme  militaire  pré- 
voyant ,  fit  avancer  aussitôt  de  l'infanterie  el 
de  rartillerie,  les  deux  ennemies  les  plus  le^ 
ribles  de  la  cavalerie.  C'est  sous  leur  proleo- 
tion  qu'il  opéra  le  mouvement  rétrograde,  et 
voilà  poun|uoi  il  parvint  à  l'exécuter  avec  onbe 
et  sans  grandes  pertes. 

Combinaison  de  Vinfanierie  avec  la  cavaierii* 

La  différence  qui  existe  entre  les  mouvement» 
de  ces  deux  armes  est  tellement  grande,  qu'elle 
ne  rend  leur  secours  réciproque  bien  inline 
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que  dans  la  défensive.  La  cavalerie ,  en  profi- 
tanl  de  sa  vélocité ,  peut  voler  au  secours  d'une 
infanterie  que  Fennemi  commencerait  à  raal- 
iraiter;  mais  comment  Tinfanterie ,  qui  ne  peut 
s^avancer  que  d'un  pas  peu  rapide ,  s'y  pren- 
drait-elle pour  secourir  une  cavalerie  qui  serait 
allée  cueillir  des  lauriers  sur  un  point  éloigné 
de  la  position  qu'elle  occupe  ?  Le  seul  moyen  d*y 
remédier  serait  d'enjoindre  à  la  cavalerie  de  re- 
venir sur  ses  pas,  se  ranger  sous  la  protection 
de  l'arme  qui  est  destinée  pour  la  seconder. 

Mais  c'est  aussi  le  seul  cas  où  ces  deux  armes 
peuvent  perdre  les  prérogatives  qui  résultent 
de  leur  combinaison ,  et  dans  lequel  la  lenteur 
du  mouvement  de  l'infanterie  lui  ravit  les 
moyens  de  suivre  la  cavalerie  dans  ses  engage- 
ments. Pour  tous  les  autres  cas,  un  combat 
engagé  sous  la  protection  de  ces  deux  armes 
combinées  peut  être  soutenu  avec  avantage  et 
succès. 

Les  troupes  légères  des  deux  armes  déban- 
dées devant  le  front  des  lignes  formeront  les 
rideaux  nécessaires,  sous  lesquels  les  masses 
entreprendront  leurs  manœuvres  et  leurs  mou- 
vements offensifs.  Pourvu  que  chaque  arme 
remplisse  le  devoir  qui  lui  est  prescrit  par  sa 
nature,  le  succès  répondra  à  l'attente  et  aux 
résultats  qu'on  est  en  droit  d'en  exiger. 

Supposant  que  l'ennemi  possède  même  quel- 
ques pièces  de  canon  à  sa  disposition,  cette 
force  lui  donnera,  il  est  vrai,  plusieurs  préro- 
gatives; mais  s'il  est  pardonnable  à  un  mili- 
taire de  ne  pas  pouvoir  toujours  asservir  les 
circonstances ,  il  est  inexcusable  de  s'en  laisser 
subjuguer.  Manque-l-on  de  moyens  physiques, 
c'est  alors  le  moment  d'y  suppléer  par  la  ruse. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  riposter  à  notre  en- 
nemi par  la  combinaison  des  mêmes  armes, 
cherchons  alors  à  obvier  à  cette  pénurie  par 
l'emploi  que  nous  ferons  de  nos  troupes  lé- 
gères. Il  est  tout  simple  que  l'ennemi,  qui  a  de 
l'artillerie  à  sa  disposition ,  n'ira  pas  en  prodi- 
guer les  coups  contre  des  hommes  isolés.  Qui 
employa  jamais  le  canon  pour  ne  tuer  qu'un 
homme?  Au  reste,  tant  mieux  s*il  le  faisait* 
Sans  nous  faire  essuyer  de  grandes  pertes,  il 
finirait  par  épuiser  ses  cartouches  ,*el  rétabli- 
rait l'équilibre  de  moyenç. 

L'essentiel,  dans  des  cas  pareils,  sera  donc 
de  disposer  ses  troupes  de  mamière  à  ce  que 
l'artillerie  ne  puisse  découvrir  devant  elle  que 


des  troupes  en  débandade,  contre  lesquelles 
l'effet  de  ses  feux  d'artillerie  ne  serait  que  peu 
meurtrier.  Les  masses  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie ,  couvertes  par  les  accidents  du  terrain  et 
les  troupes  légères,  manœuvreront  sous  la 
protection  de  ces  abris,  de  manière  à  pouvoir 
éviter  autant  que  possible  la  direction  des  tra- 
jectoires, et,  par  conséquent,  se  soustrairont  du 
moins  à  une  partie  des  projectiles  des  ennemis. 

L'artillerie  étant  justement  l'arme  qui  assu- 
rera la  prépondérance  des  adversaires,  c'est 
sur  elle  aussi  qu'on  dirigera  les  regards,  et  la 
cavalerie  cherchera  à  s'en  emparer  pour  éga- 
liser les  chances.  Nous  avons  déjà  vu  par  quel 
procédé  et  par  quelle  manœuvre,  la  cavalerie 
peut  s'emparer  d'une  batterie. 

Sommes-nous  dans  le  cas  de  prononcer  un 
mouvement  offensif  avec  une  des  deux  armes; 
privés  d'artillerie,  le  choc  sera  peut-être  plus 
douteux  ;  mais  il  est  loin  d'être  inexécutable. 
L'infanterie,  forméoap  colonnes  par  bataillons» 
disposée  d'après  les  mmtages  du  terrain  qu'dle 
devra  parcourir,  fera  éclairer  son  mouvement 
par  des  tirailleurs  habiles,  qui  chercheront  à 
nettoyer  l'espace  qu'il  faudra  franchir  pour  en 
venir  aux  mains.  Si  le  terrain  le  permet,  cette 
masse  d'infanterie  sera  suivie  par  quelques  es- 
cadrons de  cavalerie,  dont  le  devoir  sera  d'épier 
la  disposition  des  ennemis,  et  s'ils  se  proposent 
de  recevoir  les  assaillants  formés  dans  l'ordre 
mince ,  de  tomber  sur  eux  et  paralyser  entiè- 
rement leurs  moyens  de  défense. 

Si  la  circonstance  nous  prescrit  de  procéder 
au  choc  avec  une  masse  de  cavalerie,  l'infan- 
terie ne  pouvant  la  suivre  dans  son  mouvement» 
nous  chercherons  du  moins  à  prévenir  les 
suites  funestes  d'un  échec  malheureux  et  d'une 
débandade  désavantageuse,  en  offrant,  par' 
notre  infanterie ,  qu'on  fera  manceuvrer  dan 
le  sens  et  la  direction  de  l'attaque  de  la  cava- 
lerie, une  égide  protectrice  sous  laquelle  cette 
arme  ira  se  reformer  et  voler  i  de  nouveaux 
lauriers. 

Au  reste,  il  est,  je  crois,  trèe-rare  qii*Qiie 
masse  un  peu  forte  d'infanterie  et  de  cavalerie 
soit  engagée  sans  qu^on  la  soutienne  par  de 
l'artillerie.  Pour  ce  qui  regarde  son  engage- 
ment dans  le  courant  d'une  bataille,  comme' 
on  a  toujours  de  l'artillerie i  sa  disposition,  ce 
serait  même  commettre  une  grande  faute  que 
de  ne  pas  faire  coopérer  en  quelque  sorte  Pac- 
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lion  de  rarlilicric  avec  celle  des  deux  armes. 
En  nous  conformant  à  celte  hypothèse,  Fac- 
tion combinée  de  rinfanterie  et  de  la  cavalerie 
ne  pourrait  avoir  lieu,  le 'plus  souvent,  que 
dans  des  occasions  qui  n'exigeront  qu'une  force 
insignifiante,  dont  Faction  se  réduirait  aux  en- 
gagements d'avant-postes,  de  patrouilles  et  de 
grand'gardes.  Les  reconnaissances  mêmes  qui 
auraient  quelque  but  un  peu  important  et  la 
possibilité  de  rencontrer  un  ennemi  puissant , 
ne  doivent  se  faire  que  sous  les  auspices  des 
trois  armes,  et  à  moins  que  ce  ne  soit  une  re- 
cherche qui  appartienne  au  domaine  des  pa- 
trouilles, toutes  les  fois  qu'on  voudra  recon- 
naître les  avantages  du  terrain ,  la  position  que 
Fennemi  occupe,  ou  bien  les  forces  dont  il 
peut  faire  usage ,  on  combinera  les  trois  armes. 
Ce  n*est  que  de  celte  manière  qu'ion  pourra 
subjuguer  les  diiïérentes  chances  du  combat 
et  surmonter  les  diflicultés  que  le  terrain,  Fen- 
nemi et  les  circonstances  opposent  si  souvent 
à  Faction  des  différentes  armes. 

Combinaison  de  l'infanterie ^  la  cavalerie 

et  l'artillerie. 

La  combinaison  des  trois  armes  est  le  maxi- 
mum de  la  force  tactique.  Elle  renferme  en 
elle  tous  les  éléments  nécessaires  pour  satis- 
faire à  tous  les  cas,  pour  prévenir  tous  les  ac- 
cidents, pour  remédier  à  tous  les  maux  et 
remporter  tous  les  avantages.  La  base  de  celle 
combinaison,  comme  toutes  les  probabilités  de 
sa  réussite,  reposent  sur  Fordonnance,  Fédu- 
cation ,  la  disposition  et  le  courage  des  troupes, 
ainsi  que  sur  un  certain  équilibre  do  forces 
physiques.  En  adoptant,  el  avec  justice,  les 
quatre  premières  vertus,  non-seulement  comme 
probables,  mais  comme  inhérentes  à  F  institu- 
tion des  trois  armes  (i) ,  et  le  cinquième  cas 
comme  gage  du  discernement  du  chef,  qui 
ëvite  le  combat,  s'il  est  persuadé  de  combattre 
une  force  triple  de  celle  dont  il  peut  disposer, 
nous  surmonterons  toutes  les  diflicultés  que 
ces  considérations  matérielles  pouiraient  nous 
opposer,  et  nous  marcherons  d'un  pas  plus 
hardi  dans  nos  discussions  scientifiques. 

(i)  Car,  Mns  cette  supposition,  il  serait  môme  difficile 
4le  se  soustraire  à  toutes  les  objections  qu'il  serait  pos- 
sible d'énicllre. 


La  combinaison  des  trois  armes  est  le  foyer 
où  se  concentrent  tous  les  rayons  qui  compo- 
sent la  force  de  chaque  arme  individuellement 
et  celle  de  leur  liaison  deux  à  deux  ;  tandis  que 
nous  trouvons  dans  la  force  et  les  propriétés 
inhérentes  à  la  nature  de  chacune  d'elles, 
pourvu  qu'on  eu  fasse  usage  avec  discerne- 
ment et  justesse ,  des  éléments  suffisants  pour 
soustraire  leur  action  combinée  à  ces  échecs 
dangereux  que  nous  devons  envisager  comme 
les  avant-coureurs  des  défaites. 

Comme  armes  offensives,  l'infanterie  et  la 
cavalerie  possèdent  de  grandes  prérogatives, 
et  les  éléments  de  leur  force  sont  augmentés 
par  les  moyens  destructeurs  de  Fartillerie. 
Dans  la  défensive,  Finfanterie   sert  d'égide 
protectrice  aux  deux  autres  armes.  LacaTalerie 
se  reforme  sous  sa  protection ,  l'artillerie,  sons 
ses  auspices,  n'interrompt  pas  ses  feux.  L'in- 
fanterie se  trouve-t-elle  prise  au  dépourvu  par 
la  cavalerie  ennemie,  notre  cavalerie  vole  à 
son  secours  et  remédie  au  mal.  L'artillerie 
ennemie  a-t-elle  pris  nos  masses  pour  but,  et 
ses  effets  deviennent-ils  sensibles,  nos  batteries 
s'avancent  et  cherchent ,  par  un  feu  plus  nourri, 
à  ralentir  et  même  à  suspendre  celui  des  en- 
nemis. Les  modulations  du  combat  nous  ont- 
elles  apprêté  le  moment  de  prononcer  un  naon- 
vement  offensif,  dont  un  choc  doit  être  b 
suite,  nous  possédons  plusieurs  combinaisons 
différentes  pour  les  exécuter.    Elles  seront 
adaptées  au  terrain ,  à  Fennemi  qu'on  se  pro- 
pose de  combattre,  et  à  la  proximité  de  h 
sphère  dans  laquelle  on  doit  agir,  et  nous  pro- 
nonçons alors  notre  mouvement  offensif  d'apris 
une  des  manières  suivantes  : 

i®  Avec  de  Finfanterie; 

2®  Avec  de  la  cavalerie  ; 

3®  Avec  de  Finfanterie  et  de  Fartillerie; 

4®  Avec  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie; 

5®  Avec  de  la  cavalerie  et  de  Finfanterie; 
ou  bien 

6^  Avec  de  Finfanterie,  de  la  cavalerie  et 
de  Fartillerie. 

11  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  six  cas,  dille- 
rant  par  leur  composition,  doivent  différer 
aussi  par  leur  emploi  et  leurs  résultats.  Le  prin- 
cipal sera  toujours  que  la  combinaison  corres- 
ponde au  terrain ,  son  action  au  moment  et  s 
Fennemi  qu*on  veut  combattre ,  et  que  cbaqn^ 
arme  prenne  une  pari  active  dans  la  licke 
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qu'on  lui  réserve ,  el  n'entrave  pas,  par  une 
marche  tâtonnante  ou  une  action  craintive  et 
lente,  ni  les  combinaisons antécéden tes ,  ni  les 
résultats  qu'on  en  attend. 

Sous  le  rapport  de  la  réciprocité  de  leur  sou- 
tien ,  Faction  des  trois  armes  peut  être  compa- 
rée à  une  machine  de  mécanique ,  qui  ne  peut 
se  mouvoir  avec  régularité  et  dans  le  sens  de 
son  principe,  que  tant  que  tous  les  rouages 
remplissent  leur  devoir  et  répondent  au  but 
qu'on  a  désigné  à  chacun  d'eux.  Qu'une  des 
parties  qui  composent  ce  tout,  quelquefois  si 
compliqué,  soit  infidèle  à  son  devoir,  son  ac- 
tion devient  nulle;  que  les  trois  armes  ne  se 
sontiennent  pas  réciproquement,  comme  la 
nature  et  leurs  propriétés  l'exigent,  elles  per- 
dront leur  force  inhérente,  et  on  marchera  à 
grands  pas  au-devant  d'une  défaite. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'on  se  trouvait  rare- 
ment dans  le  cas  de  prononcer  un  mouvement 
offensif  sur  toute  une  ligne  de  bataille;  par 
conséquent,  les  engagements  de  deux  partis  en- 
nemis »  qui  ont  un  choc  pour  résultat,  ne  sont 
ordinairement  que  partiels,  et  peuvent  être 
facilement  ramenés  aux  six  combinaisons  dont 
je  viens  de  donner  l'énuméralion. 

Nous  connaissons  déjà ,  par  nos  discussions 
précédentes,  la  formation  des  armes,  le  mo- 
ment et  la  manière  de  procéder  à  l'engage- 
ment pour  les  cinq  premiers  cas,  il  ne  nous 
reste  donc  qu'à  considérer  l'action  du  sixième. 

L'ensemble  d'une  action  générale  appartient 
exclusivement  à  la  combinaison  des  trois  armées, 
et  c'est  aussi  celle  que  nous  voyons  ordinaire- 
ment figurer  sur  les  champs  de  bataille;  mais 
ce  n'est  pas  le  cas  par  rapport  aux  mouvements 
partiels  dont  un  choc  est  Iç  résultat.  Les  diiTé- 
reâtes  combinaisons  devant  correspondre  au 
terrain ,  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  celle 
des  trois  armes,  par  sa  complication,  pourra 
rarement  être  mise  offensivement  et  simulta- 
nément en  action.  Aussi,  dans  tous  les  exem- 
ples que  nous  oiïrent  les  batailles  modernes, 
nous  voyons  rarement  une  masse,  à  l'instar  de 
celle  que  Napoléon  fit  agir  à  la  bataille  d'AuSr 
terlitz,  composée  d'infanterie,  de  cavalerie  et 
d'artillerie,  employée  pour  le  méiiié  choc. 

Comprenant  en  elle  tous  les  éléments  de  la 
force  tactique,  son  efficacité  ne  saurait  être 
mise  en  doute,  et  si  le  terrain  et  les  différentes 
allures  des  trois  armes  le  permettaient  tou- 


jours, certes,  cette  combinaison  ne  pourrait 
avoir  que  d'heureux  résultats.  Offrant  à  elle 
seule  toutes  les  modulations  des  différentes 
combinaisons,  elle  peut  aussi  satisfaire  à  tous 
les  cas. 

Mais  supposant  que  le  cas  ait  lieu,  voyons 
la  disposition  dont  on  devra  se  servir.  Nous 
venons  de  voir  que  tontes  les  fois  qu'on  en- 
gage de  l'artillerie,  le  cas  présuppose  une  néces- 
sité d'efforts  destructeurs,  et,  par  conséquent, 
il  faut  donner  un  libre  cours  à  ses  feux.  Dans 
tous  les  cas  où  on  se  servira  de  cette  combi- 
naison, les  batteries  devanceront  donc  les  deux 
autres  armes.  Mais  l'emplacement  de  l'infan- 
terie et  de  la  cavalerie  derrière  les  batteries 
sera  adapté,  je  ne  dirai  plus  au  terrain,  car  il 
faut  supposer  que,  si  on  engage  une  masse 
composée  des  trois  armes,  les  accidents  du 
terrain  favorisent  leur  action ,  mais  à  la  dr- 
constance  et  à  l'ennemi  qu'on  se  propose  de 
combattre  en  ramenant  la  disposition  des 
troupes  aux  princt^ies  que  j'ai  déjà  discutés. 

L'action  offensive  et  défensive  des  troupes, 
d'après  les  différentes  combinaisons  et  les  prin- 
cipes que  je  viens  d'émettre ,  forme  justement 
les  modulations  dont  se  composent  les  batailles , 
dont  je  me  réserve  d'offrir  de  courtes  disserta- 
tions dans  le  chapitre  suivant,  et  qui  contien- 
dront les  moments  les  plus  intéressants,  et 
surtout  ceux  qui  ont  le  plus  influé  sur  l'issue 
de  ces  luttes  sanglantes. 

SECTION  III. 

C0!<ICLLSI0N. 

Après  avoir  fini  ma  dissertation  sur  les  pro- 
priétés des  trois  armes  différentes,  sur  leur 
emploi  dans  les  batailles  et  leurs  rapports  eÉ- 
tre  elles,  il  serait  peut-être  agréable  au  lecteur 
que  je  rassemblasse  maintenant  dans  un  cadre 
étroit,  mais  qui  répondit  pleinement  au  but, 
tous  les  principes  qui  forment  les  éléments  des 
batailles,  et  dont  la  majeure  partie  est  basée 
sur  ces  mêmes  princi|)es,  qui  ont  été  le  sujet 
de  mes  discussions  ;  mais  le  nombre  immense 
de  règles,  de  conséquences  et  de  considérations 
primitives  et  secondaires  qui  devraient  y  en- 
trer, en  rendent  la  réussite  presque  impossible; 
car  les  principes  de  l'art  militaire  paraissenf 
sanctionner  l'invariabilité  de  ces  règles ,  et 
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i  i®  On  évitera  d'engager  les  troupes  sur  un 
terrain  désavantageux,  où  leur  action  peut 
être  paralysée  ou  avoir  des  résultats  fâcheux  ; 

12®  On  fera  agir  les  différentes  armes  d'après 
les  vrais  principes  de  leur  action  (i); 

15®  On  combinera  les  trois  armes  pour  leurs 
mouvements  offensifs,  d'après  le  terrain  qu'elles 
doivent  parcoyrir  et  l'ennemi  qu'elles  doivent 
combattre  ; 

li®  On  attachera  une  attention  particulière 
au  soutien  réciproque  que  les  trois  armes  doi- 
vent se  porter; 

15®  On  n'entreprendra  pas  de  mouvements 
décousus  ou  partiels,  mais  on  cherchera  à  les 
faire  tendre  tous  vers  le  même  but;  ' 

16®  On  profitera  sans  hésitation  du  moment 
opportun ,  qui  peut  décider  du  sort  de  la  ba- 
taille; 

1 7®  On  aura  un  réserve  respectable,  composée 
des  trois  armes  ; 

18®  On  n'emploiera  jamais  la  réserve  tout 
entière  au  commencement  du  combat,  sur  un 
seul  point,  pour  ne  pas  s'en  priver  tout  à  fait; 

19®  On  cherchera  au  contraire  à  ménager  la 
réserve  jusqu'au  moment  du  dénoument; 

âO®  On  dirigera  cette  réserve ,  sur  la  fin  de 
la  bataille ,  vers  le  point  qui  doit  décider  du 
sort  de  la  journée  ; 

Et  si  la  bataille  prend  une  tournure  désavan- 
tageuse et  que  la  retraite  devienne  invitable; 

21®  On  ne  précipitera  pas  le  mouvement  ré- 
trograde; 

22®  On  se  repliera  sous  la  protection  des 
troupes  dont  le  terrain  favorisera  le  plus  l'ac- 
tion. 

En  présentant  maintenant  au  lecteur  une 
série  de  dissertations  succinctes  des  plus  fa- 
meuses batailles,  cherchons  à  démontrer  tous 
les  grands  avantages  qui  se  rattachent  à  la 
stricte  observation  des  principes  dont  je  viens 
de  lui  donner  l'énumération ,  et  la  fâcheuse 
influence  que  leur  oubli  entraine  après  elle. 

Bataille  de  Scnef,  livrée  le  ii  aoàl  1674. 

La  bataille  connue  sous  le  nom  de  Senef, 
se  compose  de  trois  engagements  différents, 
dont  les  deux  premiers  furent  soutenus  par 
l'arrière-garde  du  prince  de  Vaudemont  et  l'in- 

(I)  J  en  li  déjà  discuté  toutes  les  règles. 


fiamterie  que  le  prince  d^Orange  amena  lui- 
même  ,  et  le  troisième  par  toute  la  masse  des 
troupes.  Ces  trois  engagements  sont  :  la  prise 
du  village  du  même  nom  par  le  général  de 
Montai,  et  le  combat  de  cavalerie  qui  s*en- 
suivit;  la  prise  du  village  de  Saint-Nicolas-aux- 
Bois,  et  l'engagement  général  de  la  position 
de  Fay. 

Le  prince  de  Vaudemont,  qui  commandait 
l'arrière-garde  des  alliés,  malgré  la  forte  po- 
sition du  village  de  Senef,  ne  se  défendit  que 
faiblement,  ou,  pour  mieux  dire,  presque  pas, 
et  céda  cette  conquête  à  son  ennemi ,  dont  la 
majeure  partie  des  troupes  était  composée  de 
cavalerie ,  ce  qui  prouve,  de  la  part  du  prince  . 
de  Vaudemont,  une  fausse  appréciation  du  ter- 
rain pour  l'action  des  armes.  Il  ouvrit,  par  la 
reddition  de  ce  village,  un  débouché  aux  trou- 
pes du  prince  de  Condé,  qui  purent  manceu vrer 
avec  facilité  et  aisance  entre  Senef  et  le  bois 
de  Busseret. 

Le  prince  de  Gondé,  en  débouchant  de  Se- 
nef, rencontra  dans  la  plaine  la  cavalerie  des 
alliés,  dont  la  position  était  vicieuse  ;  car  placée 
perpendiculairement  au  ruisseau  qui  coupe  le 
terrain  de  Senef,  elle  prêtait  son  flanc  droit  à 
à  l'artillerie  des  Français ,  que  le  prince  plaça 
au-dessus  du  village  et  sur  la  rive  opposée  du 
ruisseau.  La  formation  de  cette  cavalerie  n'était 
pas  exempte  de  défauts  non  plus;  l'ayant  ran- 
gée en  plusieurs  lignes,  le  prince  de  Vaude- 
mont n'accorda  pas  d'intervalles  aux  dernières, 
ce  qui  entraîna  toute  la  masse  dans  une  déroute 
totale  au  moment  où  la  première  ligne  fût  re- 
poussée. L'infanterie  du  prince  de  Nassau,  au 
lieu  de  seconder  la  cavalerie  des  alliés,  ne  par- 
tagea avec  elle  que  sa  fuite  jusqu'à  Salnt-Ni- 
colas-aux-Bois. 

Ayant  reformé  l'arrière-garde  sous  la  protec- 
tiim  du  village  de  Saint-Nicolas-aox-Bois,  le 
prince  de  Vaudemont  fut  renforcé  par  Tinfan- 
terie  que  le  prince  d'Orange  amena  lui-même. 
Le  prince  de  Condé  renouvelle  ses  attaques  et 
fait  charger  sa  cavalerie,  et  cette  fois-ci,  comme 
si  la  cavalerie  des  alliés  eût  voulu  se  venger 
de  rinfanteriequiravait  abandonné  au  premier 
engagement,  c'est  elle  qui  resta  sp^tatrice 
inactive  de  la  défaite  de  l'infanterie  des  alliés. 
Chose  bien  inconcevable  !  l'infanterie  hollan- 
daise était  maîtresse  de  tous  les  accidents  du 
terrain,  comme  village,  haies,  vergers,  etc., 
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la  Senne.  Cette  marche  Taurait  mené  sur  la 
ligne  de  relraile  de  Tannée  des  alliés,  et  au- 
rait forcé  le  prince  d'Orange  décéder  le  champ 
de  bataille  à  son  adversaire.  Cet  oubli  lui  coûta 
une  victoire  décisive  de  moins. 

Bataille  de  Fleurus,  livrée  U  i«'  juillet  1690. 

La  victoire  que  le  duc  de  Luxembourg  rem- 
porta sur  le  prince  de  Waldek,  dans  les  champs 
de  Fleurus,  repose  sur  plusieurs  fautes  graves 
de  ce  dernier.  Sa  position  ne  pouvait  pas  se 
caractériser  comme  bonne  ;  car  si  même  le  front 
était  bien  couvert  par  le  ruisseau  de  Wagnée 
et  un  terrain  élevé  qui  pouvait  cacher  les  mou- 
vements offensifs  de  son  centre,  les  deux  flancs 
ne  Tétaient  pas.  Les  villages  d'Heppignies  et 
de  Saint-Amand  en  étaient  les  seuls  appuis  ; 
mais  des  villages  n'assurent  que  faiblement 
les  ailes  d'un  ordre  de  bataille.  Pour  prévenir 
ce  débordement  funeste,  dont  le  prince  de 
Waldeck  a  été  la  victime,  il  n'y  a,  ainsi  que 
je  me  suis  prononcé  chapitre  11,  section  iv,que 
les  grand'gardes  qui  servent  de  postes  d'aver- 
tissement, et  dont  le  devoir  est  d'épier  les 
mouvements  offensifs  que  l'ennemi  entreprend 
autour  des  ailes.  Le  prince  de  Waldeck  aurait 
donc  du  en  avoir  une  entre  Saint-Amand  et 
Ligny,  pour  assurer  son  flanc  gauche,  et  une 
autre  entre  les   villages  d'Heppignies  et  de 
Wagnée  pour  la  sûreté  de  son  flanc  droit. 

Ayant  dirigé  toute  son  attention  sur  le  front 
de  ses  lignes  de  bataille ,  le  prince  de  Waldeck 
se  laissa  si  peu  distraire  de  cette  première 
idée,  et  prit  si  peu  en  considération  le  terrain 
en  général  sur  lequel  il  combattait ,  et  les  si- 
nuosités qui  favorisèrent  le  mouvement  de 
conversion  des  Français,  qu'il  se  laissa  non- 
seulement  tourner,  mais  même  prendre  à  dos. 
La  disposition  des  troupes  dans  Tordre  de 
bataille  n'était  pas  exempte  de  défaut  non  plus. 
Le  prince  de  Waldeck  entremêla  de  la  cava- 
lerie avec  l'infanterie ,  et  prépara  ainsi  la  dé- 
faite des  deux  armes;  ensuite,  au  moment  où  il 
découvrit  le  mouvement  de  conversion ,  au  lieu 
de  chercher  plutôt  à  faire  rétrograder  le  flanc 
gauche  en  arrière,  il  y  dirigea  toute  sa  réserve, 
et  s'en  priva  pour  le  reste  de  la  journée.  Ayant 
battu  et  mis  en  fuite  la  cavalerie  du  flanc 
gauche  des  Français,  qui  s'était  avancée  dans  la 
plaine  au  delà  du  ruisseau  de  Wagnée ,  au  lieu 


de  poursuivre  son  succès  et  chercher  à  pro- 
pager le  même  désordre  dans  Tinfanterie  du 
centre,  que  le  général  de  Rubantel  avait  déjà 
fait  avancer  pour  seconder  les  efforts  du  gé- 
néral comte  de  Goumay,  qui  commençait  à 
plier  aussi ,  et  tâcher  de  séparer  les  deux  flancs , 
il  détacha  toute  sa  cavalerie  au  secours  de  son 
aile  gauche ,  qui  était  déjà  pressée  par  Ten- 
nemi.  11  espérait  par  ce  mouvement  corriger 
une  faute  antérieure.  Le  résultat  a  parlé  contre 
cette  espérance ,  et  il  en  provint  deux  maux 
sensibles  :  i®  en  perdant  le  moment  d'achever 
de  battre  avec  sa  cavalerie  le  centre  où  la  dés- 
organisation commençait  à  se  manifester,  il 
perdit  aussi  le  seul  moment  opportun  qu'il 
avait  eu  dans  la  journée  pour  remporter  la  vic- 
toire; â^  ces  contre-marches  exposèrent  une 
partie  de  ses  troupes  à  des  défaites  partielles. 
ProGtanl  de  ce  moment  de  relâche ,  les  trou- 
pes du  flanc  gauche  et  du  centre  des  Français 
se  reformèrent,  et  reprenant  Toffensive,  se 
préparaient  à  retourner  à  la  charge,  lorsque  le 
prince  de  Waldeck  ordonna  la  retraite ,  et  céda 
le  champ  de  bataille  à  son  adversaire. 

Bataille  de  Neerwinde,  livrée  le  29  jtiiY/fCl693. 

La  victoire  de  Neerwinde  démontre,  de  la 
part  du  maréchal  de  Luxembourg,  de  pro- 
fondes connaissances  de  tactique;  et  de  celle 
du  marquis  de  Feuquières,  cet  œil  exercé  à 
saisir  avec  promptitude  les  mouvements  de 
Tennemi ,  et  cette  décision  à  profiter  du  mo- 
ment opportun ,  à  laquelle  se  rattache  si  souvent 
le  sort  des  batailles. 

L'inadvertance  du  prince  d'Orange,  délivrer 
bataille  ayant  un  fleuve  à  dos ,  ne  peut  s'ex- 
cuser que  par  la  forte  position  qu'il  avait  fait 
occuper  à  son  armée,  et  qui  n'offrait  qu*un 
seul  défaut ,  celui  de  s'opposer  à  la  libre  circu- 
lation des  troupes.  Le  terrain,  circonscrit  d'un 
côté  par  le  fleuve  de  la  Geete,  et  de  Tautre, 
par  le  ruisseau  de  Landen,  Tétait  encore  plus 
par  les  retranchements  que  le  prince  d'Orange 
avait  fait  élever  sur  le  front  des  lignes  de  ba- 
taille, et  qui  s'étendaient  depuis  le  village  de 
Neerwinde  jusqu'au  delà  de  celui  deRumsdorp. 

Cette  position,  bù  Tinfanterie  et  l'artillerie 
pouvaient  se  battre  avec  avantage ,  n'était  ce- 
pendant pas  favorable  pour  la  cavalerie.  Les 
mouvements  offensilii  de  cette  arme,  qui  exige 
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un  terrain  vaste  et  sans  accidents,  étaient  pa- 
ralysés sur  le  front  des  lignes  de  bataille  par 
les  retranchements  qui  étaient  pi*esque  contigus 
sur  le  flanc  droit  par  les  villages  de  Laer  et 
Necrwinde ,  dont  les  fortifications  avaient  rendu 
les  débouchés  plus  difliciles  encore,  et,  sur  le 
flanc  gauche ,  par  le  ruisseau  de  Landen. 

D'après  une  description  pareille,  il  est  aisé 
de  se  convaincre  que  Tarmée  du  prince  d'O- 
range était  entourée  d'obstacles ,  qui  avaient 
transformé  le  champ  de  bataille  en  un  camp 
retranché,  circonscrit  par  la  Geele ,  le  ruisseau 
de  Landen ,  et  les  fortifications  qui  couvraient 
tout  le  front  de  bataille. 

Les  troupes  s'appuyant  par  leur  flanc  droit 
aux  bords  de  la  Geele ,  et  par  leur  aile  gauche 
au  ruisseau  de  Landen,  étaient  placées  en  ordre 
de  bataille  convexe,  dont  la  disposition,  il  est 
vrai ,  oflrait  au  général  en  chef  les  moyens  de 
faire  manœuvrer  sa  réserve  avec  facilité  vers 
les  deux  flancs;  avantage  que  le  prince  d'O- 
range ne  mil  cependant  pas  à  profit,  mais  qui, 
d'un  autre  côté,  présente  le  défaut,  au  mo- 
ment où  une  des  ailes  est  enfoncée,  de  conduire 
les  ennemis  à  dos  des  troupes  qui  forment  le 
centre  et  Taile  opposée  ;  ce  qui  arriva  juste- 
ment aux  alliés. 

Le  duc  de  Luxembourg  avait  une  tâche  dîfli- 
cile  à  remplir,  mais  son  génie  ne  se  laissa  pas 
abattre  par  ces  diflicultés,  et  il  procéda  à  Texé- 
cution  de  son  plan  d'attaque. 

Les  villages  de  Necr>vinde  et  de  Laer ,  qui 
faisaient  l'extrémité  du  flanc  droit  des  lignes 
de  bataille  des  alliés,  furent  le  but  de  l'attaque 
principale.  Quoique  le  prince  d'Orange  les  oc- 
cupât avec  de  Tinfanterie ,  il  négligea  de  faire 
manœuvrer  les  réserves  de  ces  deux  postes  au- 
tour des  ailes  des  villages,  afin  de  tomber  dans 
les  flancs  des  assaillants;  ce  qui  occasionna  le 
triple  assaut  de  ces  deux  postes. 

Si  le  combat  dans  les  villages  de  Neerwinde 
et  de  Laer  fut  si  meurtrier  et  l'assaut  si  sou- 
vent répété,  nous  trouvons  justement  la  cause 
du  triple  abandon  de  ces  deux  postes  par  le 
prince  d'Orange  dans  son  oubli  des  règles  de  la 
grande  tactique  par  rapport  à  Taction  des  ar- 
mes, et  la  double  cession  par  le  duc  de  Luxem- 
bourg ,  dans  la  négligence  du  chef  qui  condui- 
sait les  troupes  françaises,  qui  se  laissait 
emporter  par  la  chaleur  du  combat ,  et  pour- 
suivait toujours  ses  succès,  au  lieu  de  faire  les 


dispositions  nécessaires  pour  conseirer  la 
conquêtes  qu'il  faisait. 

Sans  se  laisser  séduire  par  des  attaques  par- 
tielles ou  en  débandade,  le  duc  de  Luxembourg 
y  faisait  marcher  ses  troupes  en  masse  ;  c'était 
agir  d'après  les  règles  de  pure  tactique  ;  mais 
au  moment  où  le  village  de  Laer  tomba  aa 
pouvoir  des  Français,  il  fallait  aussitôt  faire 
les  dispositions  nécessaires  pour  conserver 
celte  conquête,  en  disposant  les  troupes  lé- 
gères et  en  faisant  avancer  les  réserves,  etc. 

Au  moment  où  le  village  de  Neerwinde  liit 
emporté  pour  la  troisième  fois ,  le  marquis  de 
Feuquières ,  qui  était  resté  chef  des  troupes  da 
flanô  droit,  s'aperçut  du  mouvement  quek 
prince  d'Orange  faisait  faire  à  l'inlanterie  da 
flanc  gauche  pour  aller  secourir  ce  poste  »  et 
profita,  avec  une  promptitude  exemplaire^  da 
moment  opportun  pour  décider  de  la  victoire. 
Son  mouvement  offensif  du  côté  de  Rumsdorp 
appartient  certainement  aux  profondes  ooai- 
binaisons  de  la  grande  tactique»  et  parle  a»- 
tant  en  faveur  du  général  qui  l'exécuta  qu'âne 
brillante  victoire. 

Le  prince  d'Orange,  qui  occupait  une  po- 
sition purement  défensive,  position  qui  eiije 
moins  de  troupes  pour  en  défendre  les  appro- 
ches, au  lieu  de  renforcer  ses  lignes  de  bataille, 
devait  plutôt  mettre  une  partie  de  ses  troupes 
en  réserve  derrière  les  hauteurs,  devant  le 
village  de  Wanghe ,  d'où  elles  auraient  pu  ma- 
nœuvrer avec  aisance  et  avantage  vers  les  deu 
flancs.  Ayant  négligé  de  le  faire  »  il  fui  obligé 
de  secourir  son  flanc  droit  par  leç  troupes  de 
l'aile  gauche,  et  la  découvrit  ainsi  aux  altaqi» 
des  ennemis. 

Les  troupes  du  marquis  de  Feuquières,  ca- 
portées  par  la  chaleur  du  combat ,  au  lieu  de 
se  reformer  dans  les  retranchements  dont  des 
venaient  de  se  rendre  maîtresses  »  pénétrëreat 
bien  au  delà,  et  ne  purent  donc  y  arriver  qis 
fatiguées  et  un  peu  en  désordre.  La  cavalerie 
du  prince  d'Orange,  postée  sur  la  gauche, 
était  fraîche.  C'était  le  moment  de  la  faiic 
charger;  tandis  que  nous  la  voyons,  au  cqb- 
trairc,  entreprendre  sa  retraite  vers  Leand 
abandonner  le  champ  de  bataille  au  momcit 
même  où  son  action  devenait  si  nécessaire. 

Le  duc  de  Luxembourg  avait  combiné  soi 
dernier  mouvement  offensif  vers  le  flanc  droit 
des  ennemis,  avec  celui  du  marquis  de  Fer 
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qoièreSy  cl  décida  ainsi  en  favenr  des  Français 
le  succès  de  celle  fameuse  journée.  Sa  cava- 
lerie pénétra  entre  les  villages  de  Néerwinde 
et  de  Laer  et  se  forma  devant  celle  de  Hanovre, 
qui,  au  lieu  de  tomber  sur  son  ennemi  pendant 
le  moment  de  sa  fornuition  en  ordre  de  bataille, 
resta,  sur  ce  point  aussi,  spectatrice  inactive 
du  désordre  que  celle  des  ennemis  y  occa- 
sionna, et  qui  se  changea  sur  celte  aîle  en 
une  sorte  de  fuite  désordonnée. 

Bataille  de  Hochstett,  livrée  /e  15  août  1704. 

En  lisant  la  relation  de  la  bataille  de  Hoch- 
sletl,  le  lecteurreste  involontairement  indécis, 
sMl  doit  plus  s^tonner  de  la  courageuse  rési- 
gnation du  prince  Eugène  et  du  duc  de  Marl- 
borough,  de  vouloir  forcer  une  position  comme 
celle  qu'occupait  Tarmée  française,  ou  des 
moyens  si  peu  analogues  qu'employèrent  les 
généraux  Tallard  et  Marsin  pour  la  défendre. 
D'un  côté,  nous  remarquons  hardiesse,  dispo- 
sitions judicieuses;  de  l'autre,  une  fausse  ap- 
préciation du  terrain,  un  ordre  de  bataille 
vicieux  et  aucune  décision  dans  les  mou- 
vements. 

Les  généraux  Tallard  et  Marsin  ayant  résolu 
de  prendre  position  entre  les  villages  de  Blind- 
heim  et  Lutzingen,  et  de  couvrir  le  front  de 
leurs  lignes  de  bataille  par  un  ruisseau  qui 
coule  parallèlement  à  la  position ,  négligèrent 
entièrement  les  dispositions  nécessaires  pour 
en  défendre  le  passage.  Les  moulins  de  Brei- 
sach  et  de  Séner,  les  villages  d'Ober  et  de 
Nîeder-Glaucheim  et  celui  de  Lutzingen,  qui 
bordaient  le  ruisseau,  étaient  cinq  postes  qui 
pouvaient  favoriser  les  Français  dans  la  dé- 
fense du  passage.  Les  généraux  français ,  au 
contraire,  restèrent  spectateurs  inactifs  de  la 
construction  d'un  pont,  que  le  prince  Eugène 
fit  construire,  ainsi  que  de  la  prise  des  deux 
HioiiliBS,  auxquelles  Tinfanterie  et  l'artillerie 
pouvaient  s'opposer  si  facilement. 

Le  moment  oii  les  alliés  commencèrent  i 
franchir  le  ruisseau,  ne  présentant  que  les 
tètes  des  colonnes  et  ne  possédant,  par  consé- 
quent ,  que  peu  de  moyens  de  défense  ,  était 
justement  celui  où  les  généraux  Tallard  et 
Marsin  devaient  utiliser  leur  nombreuse  cava- 
lerie. Au  contraire,  de  150  escadrons  qu'ils 
avaient  sur  le  champ  de  bataille ,  ils  n'en  en- 


voyèrent que  trois  au-devant  des  ennemis. 
L'engagement  de  ces  trois  escadrons  démontre, 
d'une  manière  évidente,  jusqu'à  quel  point 
les  généraux  français  poussèrent  l'opiniâtreté 
à  commettre  des  fautes.  Malgré  sa  faiblesse, 
cette  troupe  parvint  à  repousser  jusqu'à  deux 
fois  les  troupes  alliées  qui  essayaient  de  passer 
le  ruisseau;  mais  les  généraux  commandants 
s'opiniàtrèrent  à  ne  pas  la  secourir,  et  elle  finit 
par  succomber  aux  forces  supérieures  des  en- 
nemis, qui  franchirent  le  ruisseau  sans  obstacle. 
Si  les  généraux  français  avaient  su  mieux 
apprécier  les  deux  positions  respectives,  ils 
auraient  fait  acheter  cher  au  prince  Eugène, 
la  témérité  de  venir  franchir  un  ruisseau  pa- 
reil, sous  le  canon  de  ses  adversaires.  Mais,  soit 
ignorance  ou  insouciance  de  la  part  des  géné- 
raux Tallard  et  Marsin ,  ils  ne  profitèrent  pas 
de  tous  les  avantages  que  la  nature  leur  avait 
offerts  et  aplanirent  eux-mêmes  à  leurs  en- 
nemis toutes  les  difficultés  que  ceux-ci  ne  de- 
vaient surmonter  qu'au  prix  de  beaucoup  de 
sang.  Les  points  de  passage  ne  pouvant  plus 
être  cachés  aux  yeux  des  Français,  ces  der- 
niers devaient  y  disposer  leur  artillerie,  et  ar^ 
réter  les  mouvements  des  alliés. 

Lorsque  le  prince  Eugène  s'avança  vers  le 
village  de  Lutzingen  et  que  sa  cavalerie  fit 
volte-face  et  abandonna  l'infanterie,  celle-ci 
fut  assez  maltraitée  et  forcée  de  plier.  C'était 
justement  le  moment  de  prononcer  de  ce  côté 
un  mouvement  offensif  et  de  rejeter  cette  in- 
fanterie au  delà  du  ruisseau  ;  mais  le  maréchal 
de  Marsin  se  contenta  de  poursuivre  le  combat 
de  loin ,  et  ayant  donné  aux  troupes  du  prince 
Eugène  le  temps  de  se  reformer,  il  fut  repoussé 
par  ces  mêmes  troupes  qu'il  pouvait  si  facile- 
ment anéantir.  Quelle  occasion  propice  pour 
une  masse  imposante  de  cavalerie  et  d'artillerie, 
dont  les  feux  meurtriers  auraient  pu  poursuivre 
son  ennemi  jusqu'au  delà  du  ruisseau  ;  et  il  la 
laissa  échapper! 

Sur  le  flanc  droit,  le  maréchal  Tallard,  en 
faisant  avancer  sa  cavalerie,  crut  devoir  la 
soutenir  par  l'infanterie.  Mais  au  lieu  de  faire 
manœuvrer  celle-ci  dans  la  direction  des  mou- 
vements offensi^de  la  cavalerie,  pour  qu'au 
moment  d'un  édM,  la  dernière  pàt  se  reformer 
sous  la  protection  de  la  première ,  il  entremêla 
les  deux  armes,  et  qu'en  arriva-t-il?  La  cava- 
I   lerie  fut  battue,  l'infanterie  presqu'entière- 
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cessivement  par  7  régiments  de  cavalerie,  qui 
furent  repousses,  et  perdirent  5  à  600  hommes 
en  tués  et  blessés.  Ceci  ne  fait  que  prouver  en 
faveur  de  la  supériorité  de  Finfanterie,  etrou- 
bli  du  maréchal  de  Saxe  de  soutenir  sa  cavale- 
rie par  de  Tartillerie. 

Cette  masse  gagnant  toujours  du  terrain ,  et 
plusieurs  régiments. d^infanterie  et  de  cavalerie 
du  centre  ayant  été  mis  en  désordre ,  le  maré- 
chal de  Saxe  fit  avancer  de  rartilierie,  dont  le 
feu  bien  dirigé  occasionna  du  flottement  dans  le 
cairé.  La  cavalerie  française ,  qui  venait  de  se 
rallier,  attaqua  de  nouveau  et  parvint  à  vain- 
cre cette  masse  terrible,  dont  le  mouvement 
rétrograde  décida  de  la  victoire  en  faveur  des 
Français.  Si ,  lorsque  Tinfanterie  du  centre  de 
Tarmée  française  fut  mise  en  fuite,  le  duc  de 
Cumberland  eût  profilé  de  ce  moment  et  fait 
avancer  sa  cavalerie ,  il  serait  parvenu  à  com- 
pléter la  désorganisation ,  et  la  victoire  lui  au* 
rail  peut-être  appartenu. 

Bataille  deLovosit»^  livrée  le  i^^  octobre  1750. 

Une  fausse  appréciation  du  terrain  qu'on 
choisit  pour  champ  de  bataille ,  et  d*après  la- 
quelle on  dispose  ses  troupes,  ne  peut  avoir 
qu^une  défaite  pour  résultat.  Le  courage  des 
troupes  va  ordinairement  se  briser  contre  les 
écueils  que  la  nature  nous  présente  alors ,  et 
une  vaine  effusion  du  sang  en  est  la  suite.  Le 
maréchal  Bro^vn  l'a  éprouvé  à  Lovositz. 

Les  hauteurs  parsemées  sur  un  champ  de  ba- 
taille, et  qui  dominent  sur  le  reste  du  terrain, 
sont  ordinairement  les  points  décisifs  qu'il  faut 
bien  se  garder  d'abandonner  à  son  ennemi.  Le 
maréchal  Brown ,  au  contraire ,  négligea  d'oc- 
cuper les  hauteurs  de  llomolka  et  de  Lobosch, 
et  n'y  songea  pas  plus  au  moment  où  son  avant- 
garde  aperçut  Farmée  prussienne  déboucher  de 
de  Welmina,  qu'à  celui  oîi  elle  était  encore 
seule  sur  le  terrain  de  Lovositz. 

Ayant  rangé  son  armée  en  bataille  derrière 
le  ruisseau  et  les  étangs  de  Sulovitz  et  Schir- 
kovitz ,  le  maréchal  Brown  ne  laissa  devant  son 
flanc  gauche  et  son  centre  que  des  défilés,  qu'il 
ne  pouvait  franchir,  si  son  but  était  de  dépos- 
ter son  ennemi ,  qu'avec  difliculté  et  en  colon- 
nes profondes,  qui  ne  présentaient  que  les  tètes 

(0  Histoire  de  la  guerre  de  tqH  ans,  lom.  i ,  p.  99. 


pour  défense.  Les  vignes  qui  se  trouvaicnl  sur 
le  penchant  des  montagnes  de  LoTOsitz ,  qui 
sont  partagées  en  petits  enclos,  n'étaient  que 
faiblement  gardées,  tandis  que  les  villages  de 
Kinitz  et  de  Radostitz ,  qui  se  trouvaient  sur  le 
front  de  la  première  ligno^^ie  bataille ,  ne  Té- 
taient pas  du  tout.  Pr^éric  raconte  lui- 
même  (i) ,  c  que  les  pandours  ne  faisaient  pas 
»  une  résistance  vigoiifreuse ,  ce  qui  confirma 

>  dans  l'opinion  où  l'on  était,  que  le  détache- 

>  ment  qu'on  avait  vu  la  veille  campé  dans  les 

>  environs,  se  préparait  à  la  retraite,  et  que 

>  les  pandoui*s  qui  tiraillaient  dans  les  TÎgnes, 

>  et  les  troupes  de  cavalerie  répandues  dans  la 

>  plaine,  étaient  destinées  à  faire  rarrière- 

•  garde  des  autres.  > 

La  position  de  la  cavalerie  autrichienne,  que 
le  maréchal  exposa  sans  but  aux  feux  fou- 
droyants de  l'artillerie ,  est  une  disposition  qui 
est  contre  toutes  les  règles  delà  tactique  de 
cette  arme.  Les  manœuvres  de  celte  cavalerie, 
dont  Frédéric  le  Grand  nous  donne  une  de- 
scription, doivent  être  pour  les  militaires  une 
énigme  difficile  h  résoudre,  c  En  supposant 

•  toujours  qu'on  n'avait  affaire  qu'à  une  ar- 

>  rière-garde,  dit-il  (s) ,  on  fit  tirer  quelques 

>  volées  de  canon  contre  la  cavalerie  autri- 

•  chienne,  ce  qui  l'inquiéta,  et  la  fit  changer 

>  de  position  et  de  forme  à  plusieurs  reprises. 

>  Tantôtelle  se  meltailen échiquier, quelquefob 

•  sur  trois  lignes,  puis  en  ligne  contiguë;  qud- 

•  quefois  cinq  ou  six  troupes  tirant  vers  leur 
Y  gauche, disparaissaient;  bientôt  après  dles 
1  paraissaient  plus  nombreotes  qu^elles  ne 
1  semblaient  Têtre  au  commencement;  enfin, 

>  ennuyé  de  cette  manœuvre  oiseuse,  qui  fai- 
»  sait  perdre  le  temps  et  n'avançait  point  les 
»  affaires,  le  roi  crut  qu'en  faisant  chai^ 

>  cette  cavalerie  par  une  vingtaine  d'escadrons 
»  de  dragons,  celte  arrière-garde  serait  bien 

>  vile  dissipée,  elle  combat  terminé,  etc.  »Ud 
autre  incident  non  moins  étonnant ,  c'est  de 
voir  que  ce  soit  le  roi  qui,  au  reste,  était ea 
avantage,  puisf|ue  son  artillerie  massacrait  la 
cavalerie  autrichienne,  sans  que  la  sienne  lAt 
en  bulle  an  moindre  danger,  qui  prit  rofTensÎTC 
pour  charger  les  Impériaux,  tandis  que  les  règles 
les  plus  simples  de  la  tactique  de  la  cavalerie, 
dont  les  propriétés  sont  purement  ofTensives, 

(«)  Histoire  de  ta  guerre  de  sept  ans ,  tom.  i,  p.  100. 
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duisant  à  Tournay,  le  maréchal  de  Saxe  devait 
toujours  éviter  de  se  replier  sur  uoe  place  qui 
était  occupée  par reonemi.  Le  village  d^Ântoing 
est  situé  à  peu  près  à  un  kilomètre  de  TEscaut 
et  à  deux  de  Galonné ,  points  de  passage  de 
Tarméc  française.  E^  9e  rendant  maître  d'An- 
toing,  le  duc  de  (li^mfeerland  mettait  Tarmée 
française  en  danger  d'être  rejetée  en  sens  in- 
verse de  ses  points  de  fNissage ,  avantage  cer- 
tainement très-grand.  Ce  village  formait  aussi 
Textréme  droite  des  lignes  de  bataille  du  maré- 
chal de  Saxe.  En  s'en  rendant  maîtres»  les  alliés 
se  plaçaient  perpcndiculaireiyfitDt  sur  Taile  at- 
taquée, second  avantage  nonmoins^igrand.  La 
colonne  de  gauche ,  en  quittant  k  Véronchaux 
la  route  qui  mène  de  Tournay  à  Condé,  et  ra- 
battant vers  le  village  de  Péronne,  pouvait 
faire  manœuvrer  ses  troupes  sous  sa  protection 
et  diriger  de  là  ses  attaques  contre  Antolng; 
troisième  avantage.  L'éloignement  de  la  rive 
gauche  de  TEscaut  et  le  marécage  qui  la  borde , 
assuraient  l'extrême  gauche  des  alliés  contre 
les  tentavives  que  l'artillerie  ennemie  aurait 
voulu  entreprendre,  en  établissant  ses  batte- 
ries sur  la  rive  opposée.  Enfin,  si  les  alliés 
avaient  l'imprudence  de  porter  la  majorité  de 
leurs  forces  vers  le  bois  de  Barry,  s'en  fussent- 
ils  même  rendus  maîtres,  les  troupes  qu'on 
aurait  employées  à  cette  attaque,  n'auraient  ja- 
mais pu  atteindre  le  village  de  Ramecroix,  qui 
formait  l'extrême  gauche  de  Tarmée  française, 
avec  cet  ensemble  de  mouvement  et  cette  ré- 
gularité  de  formation,  avant-coureurs  des  avan- 
tages non  douteux;  raison  assez  péremptoire 
pour  détourner  le  duc  de  Cumberland  de  Tat- 
taque  de  la  gauche  de  ses  ennemis. 

Toutes  les  raisons  que  je  viens  d'exposer, 
étaient  suflisantes  pour  convaincre  le  duc  de 
Cumberland,  que  le  vrai  point,  le  plus  décisif, 
et  celui  contre  lequel  il  devait  diriger  ses  atta- 
ques, était  le  flanc  droit  de  ses  adversaires. 
C'est  justement  ce  qu'il  négligea  d'observer. 

Ayant  rassemblé  ses  troupes  sur  les  hauteurs 
de  Maubray,  sans  rien  changer  au  nombre  des 
colonnes,  voici  Tordre  de  marche  que  le  duc 
de  Cumberland  aurait  pu  suivre.  L^  colonne 
de  l'extrême  droite ,  en  passant  entre  les  vil- 
lages de  Bourgeon  et  Moupreau,  en  déployant 
entre  ces  deux  villages  et  sous  leur  protection, 
se  serait  ensuite  dirigée  sur  Fontenoy.  La  ^- 
conde  aurait  pris  le  village  de  Bourgeon  pour 


but ,  et  l'ayant  fait  occuper  assez  puissamment 
pour  pouvoir  s'y  maintenir,  aurait  déployé 
sous  sa  protection.  La  troisième  et  la  quatrième 
auraient  suivi  la  grande  route  de  Tournay  i 
Condé ,  jusqu'au  village  de  Véronchaux,  d'où 
ces  deux  colonnes  se  seraient  séparées  de  la 
manière  suivante  :  la  troisième,  en  déployant 
sous  la  protection  de  Véronchaux,  se  serait  liée 
à  la  seconde  dans  la  direction  de  Bourgeon;  la 
quatrième,  en  quittant  Véronchaux ,  aurait  pris 
la  direction  de  Péronne  et  aurait  déployé  entre 
ce  dernier  poste  et  celui  d' Antolng.  Une  forte 
réserve  aurait  été  placée  sur  la  grande  route  de 
Tournay  à  Condé,  en  avant  du  village  de  Vé- 
ronchaux. 

En  refusant  de  cette  manière  leur  flanc 
droit,  les  alliés  auraient  pu  porter  leurs  forces 
principales  par  Péronne  et  Véronchaux,  et 
rejeter  de  prime-abord  l'armée  française  sur 
une  défensive  désavantageuse. 

Le  duc  de  Cumberland  dirigea  ses  attaques 
contre  les  villages  de  Fontenoy  et  Antoing, 
mais  ne  parvint  à  s'emparer  ni  de  l'un,  ni  de 
l'autre  poste,  et  nous  en  trouvons  la  cause 
dans  les  moyens  peu  suffisants  qu'il  employa 
pour  parvenir  à  son  but.  Il  attaqua  ces  deux 
postes  en  front,  et  ne  faisant  agir  que  son  in- 
fanterie, tandis  que  l'artillerie  devait  y  jouer 
un  rôle  important.  Une  forte  batterie,  placée 
sur  les  hauteurs  à  droite  du  village  de  Bour- 
geon ,  aurait  pris  d'écharpe  les  fortifications 
du  ravin  entre  Fontenoy  et  Antoing,  et,  par  un 
feu  bien  dirigé,  aurait  favorisé  Taclion  de 
l'infanterie. 

Les  villages  de  Fontenoy  et  d' Antoing 
avaient  été  fortifiés;  et,  chose  bien  inconce- 
vabift^  birsque  le  prince  de  Waldeck  les  atta- 
qua, d  soutint  son  infanterie  par  la  cavalerie 
hollandaise.  11  est  aisé  de  se  convaincre  que 
cette  cavalerie  fut  sacrifiée ,  et  qu'elle  fut  abî- 
mée par  l'artillerie  française. 

N'ayant  pu  forcer  ni  Fontenoy  ni  Antoing, 
le  duc  de  Cumberland  dirigea  ses  troupes  en- 
tre le  bois  de  Barry  et  le  village  de  Fontenoy , 
par  conséquent  dans  un  sens  inverse  du  point 
décisif ,  et  forma  ce  fa  ix  carré  i  trois  faces 
de  15,000  nfanterie,  dont  les  an- 

nales nous  le        eux  exemple  d'une 

scène  de  vrau  i       0 

rompre  le  centre  des  >       s;  i 
ce  mal,  le  marédial  de 
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cessivement  par  7  régiments  de  cavalerie,  qui 
furent  repoussés,  et  perdirent  5  à  600  hommes 
en  tués  et  blessés.  Ceci  ne  fait  que  prouver  en 
faveur  de  la  supériorité  de  Tinfanterie,  et  l'ou- 
bli du  maréchal  de  Saxe  de  soutenir  sa  cavale- 
rie par  de  rartillcrie. 

Cette  masse  gagnant  toujours  du  terrain ,  cl 
plusieurs  régiments,  d'infanterie  et  de  cavalerie 
du  centre  ayant  été  mis  en  désordre ,  le  maré- 
chal de  Saxe  fit  avancer  de  rartillcrie,  dont  le 
feu  bien  dirigé  occasionna  du  flottement  dans  le 
carré.  La  cavalerie  française,  qui  venait  de  se 
rallier ,  attaqua  de  nouveau  et  parvint  à  vain- 
cre cette  masse  terrible,  dont  le  mouvement 
rétrograde  décida  de  la  victoire  en  faveur  des 
Français.  Si ,  lorsque  l'infanterie  du  centre  de 
Tarmée  française  fut  mise  en  fuile,  le  duc  de 
Cumberland  eût  profilé  de  ce  moment  et  fait 
avancer  sa  cavalerie ,  il  serait  parvenu  à  com- 
pléter la  désorganisation,  et  la  victoire  lui  au- 
rait peut-être  appartenu. 

Bataille  deLovositXf  livrée  le  i^^  octobre  1756. 

Une  fausse  appréciation  du  terrain  qu'on 
choisit  pour  champ  de  bataille ,  et  d*aprcs  la- 
quelle on  dispose  ses  troupes,  ne  peut  avoir 
qu'une  défaite  pour  résultat.  Le  courage  des 
troupes  va  ordinairement  se  briser  contre  les 
écueils  que  la  nature  nous  présente  alors ,  et 
une  vaine  effusion  du  sang  en  est  la  suite.  Le 
maréchal  Brown  Ta  éprouvé  à  Lovositz. 

Les  hauteurs  parsemées  sur  un  champ  de  ba- 
taille, et  qui  dominent  sur  le  reste  du  terrain, 
sont  ordinairement  les  points  décisifs  qu'il  faut 
bien  se  garder  d'abandonner  à  son  ennemi.  Le 
maréchal  Brown ,  au  contraire ,  négligea  d'oc- 
cuper les  hauteurs  de  llomolka  et  de  Lobosch, 
et  n'y  songea  pas  plus  au  moment  où  son  avant- 
garde  aperçut  l'armée  prussienne  déboucher  de 
de  ArVelmina,  qu'à  celui  où  elle  était  encore 
seule  sur  le  terrain  de  Lovositz. 

Ayant  rangé  son  armée  en  bataille  derrière 
le  ruisseau  et  les  étangs  de  Sulovitz  et  Schir- 
kovitz ,  le  maréchal  Brown  ne  laissa  devant  son 
flanc  gauche  et  son  centre  que  des  défilés,  qu'il 
ne  pouvait  franchir,  si  son  but  était  de  dépos- 
ter son  ennemi ,  qu'avec  difficulté  et  en  colon- 
nes profondes,  qui  ne  présentaient  que  les  létes 

(I)  tlisloirc  de  la  guerre  de  sqH  ans,  tom.  i ,  p.  99. 


pour  défense.  Les  vignes  qui  se  troavaient  sur 
le  penchant  des  montagnes  de  LoTOSîtz ,  qui 
sont  partagées  en  petits  enclos,  n'étaient  que 
faiblement  gardées,  tandis  que  les  villages  de 
Kinitz  et  de  Radostitz ,  qui  se  trouvaient  sur  le 
front  de  la  première  ligne^^e  bataille ,  ne  Té- 
taient pas  du  tout.  Fr^éric  raconte  lui- 
même  (i) ,  c  que  les  pandours  ne  faisaient  pas 

>  une  résistance  vigoAteuse ,  ce  qui  confirma 
1  dans  l'opinion  où  Ton  était,  que  le  dëtache- 

>  ment  qu'on  avait  vu  la  veille  campé  dans  les 
1  environs,  se  préparait  à  la  retraite,  et  que 

>  les  pandours  qui  tiraillaient  dans  les  vignes, 

>  et  les  trou[)es  de  cavalerie  répandues  dans  h 

>  plaine,  étaient  destinées  à  faire  rarrière- 

>  garde  des  autres,  i 

La  position  de  la  cavalerie  autrichienne,  que 
le  maréchal  exposa  sans  but  aux  feux  fou- 
droyants de  rarlillerie,  est  une  disposition  qui 
est  contre  toutes  les  règles  de  ta  tactique  de 
cette  arme.  Les  manœuvres  de  cette  cavalerie, 
dont  Frédéric  le  Grand  nous  donne  une  de- 
scription, doivent  être  pour  les  militaires  une 
énigme  difficile  à  résoudre,  c  En  supposant 

>  toujours  qu'on  n'avait  affaire  qu*à  une  ar- 

>  rière-gardc,  dit-il  (s),  on  fit  tirer  quelques 

>  volées  de  canon  contre  la  cavalerie  aùlri- 

•  chienne,  ce  qui  l'inquiéta,  et  la  fit  changer 

•  de  position  et  de  forme  h  plusieurs  reprises. 

•  Tantôtellesémettaitenécliiquier,quelquefob 

>  sur  troisligncs,  puis  en  ligne  contiguë;qael- 

•  quefois  cinq  ou  six  troupes  tirant  vers  leur 
1  gauche,  disparaissaient;  bientôt  après  dles 
1  paraissaient    plus   nombreotes  qu^elles  ne 

>  semblaient  Têtre  au  commencement;  enfin, 

•  ennuyé  de  cette  manœuvre  oiseuse,  qui  fai- 

>  sait  perdre  le  temps  et  n'avançait  point  les 

>  affaires,  le  roi  crut  qu'en  faisant  chai^ 
»  cette  cavalerie  par  une  vingtaine  d^escadrons 

>  de  dragons,  cette  arrière-garde  serait  bieo 

>  vile  dissipée,  et  le  combat  terminé,  etc.  »Ud 
autre  incident  non  moins  étonnant,  c'est  de 
voir  que  ce  soit  le  roi  qui,  au  reste,  était  en 
avantage,  puisque  son  artillerie  massacrait  la 
cavalerie  autrichienne ,  sans  que  la  sienne  l&t 
en  butic  au  moindre  danger,  qui  prit  Toffensive 
pour  charger  les  Impériaux ,  tandis  queles  r^es 
les  plus  simples  de  la  tactique  de  la  cavalerie, 
dont  les  propriétés  sont  purement  offensives, 

(«)  Histoire  de  la  guerre  de  sept  aii«,ton.i,p.lili 
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lui  prescrivent,  au  momenl  où  elle  se  trouve 
dans  la  sphère  active  des  projectiles  ennemis, 
de  charger  sans  hésitation ,  plutôt  que  de  s'ex- 
poser inutilement  au  feu  meurtrier  des  canons. 

Plus  tard ,  au  moment  où  cette  charge  fut 
exécutée,  et  que  les  Pxussiens  culbutèrent  les 
escadrons  de  rarrièr0*j|arde  autrichienne ,  eno- 
portés  par  leur  ardeur,  ils  poursuivirent  les 
vaincus  avec  trop  de  vivacité,  et  furent  mas- 
sacrés à  leur  tour  par  le  feu  d'une  batterie 
de  GO  pièces,  que  le  maréchal  Brown  leur 
opposa ,  et  furent  rejetés  au  pied  de  la  mon- 
tagne, où  ils  parvinrent  cependant  à  se  refor- 
mer, car  les  Autrichiens  ne  les  pcMirsui virent 
pas.  Dans  ce  cas  aussi,  le  maréchal  enfreignit 
le  principe  stable  et  judicieux  qui  nous  pre- 
scrit de  profiter  de  chaque  moment  opportun, 
et  de  poursuivre  un  succès.  Le  maréchal  Brown 
avait  encore  toute  son  armée  à  sa  disposition, 
et  une  chargè«^d'une  douzaine  d'escadrons  en 
ordre,  et  attaquant  avec  vigueur,  suivie  par 
un  mouvement  décidé  de  Tinfanterie,  soutenue 
par  son  a'rtillerie,  aurait  pu  donner  une  tour- 
nure différente  au  combat. 

Les  dispositions  du  grand  Frédéric  dénon- 
çaient ,  au  contraire,  son  génie  militaire.  Toutes 
ses  dispositions  et  tous  ses  mouvements  sont 
conformes  aux  règles  de  la  pure  tactique.  Il 
arrive  sur  un  terrain  trop  étendu  en  proportion 
des  forcés  dont  il  disposait;  il  se  soustrait  donc 
au  danger  d'être  débordé,  en  faisant  entrer 
!20  bataillons  de  la  seconde  ligne  dans  la 
première.  Les  hauteurs  qui  dominent  sur  les 
plaines  étaut  toujours  les  points  les  plus  inté- 
ressants des  champs  de  bataille ,  il  trouve  celles 
de  Lobosch  et  de  Homolka  nou  occupées,  et  y 
fait  avancer  son  infanterie.  La  gauche  des  Im- 
périaux ,  en  s*avançant  pour  attaquer  ce  môme 
mont  de  Homolka,  qu'on  avait  volontairement 
abandonné .  est  obligée  de  franchir  le  déGlé  de 
Sulavitz  :  Frédéric  fait  garnir  les  hauteurs  d'ar- 
tillerie, et  foudroie  les  colonnes.  La  tentative 
des  Impériaux,  de  s'emparer  du  Loboschberg 
ayant  échoué,  les  troupes  prussiennes  se  pré- 
cipitèrent sur  un  ennemi  rétrogradant,  et  en- 
trèrent avec  lui  dans  Lovosilz ,  qui  resta  en  leur 
pouvoir. 

Enfm,  toutes  les  dispositions  et  les  manœu- 
vres du  roi  portent  le  cachet  de  la  tactique  la 
plus  pure  et  la  mieux  combinée ,  et  devaient 
nécessairement  servir  de  gage  à  la  victoire. 


BalaiUe  de  Leuthen,  Livrée  U  5  décembre  1757. 

Pour  ce  qui  regarde  les  dispositions  et  les 
mouvements  de  l'armée  prussienne,  la  bataille 
de  Leulhen  peut  être  cx)nsidérée  comme  un 
chef-d'œuvre  de  tactique.  On  y  remarque  les 
combinaisons  les  plus  profondes,  les  mouve- 
ments les  moins  compliqués ,  et  l'exécution  la 
plus  exacte.  Cette  fameuse  bataille  nous  prouve 
les  avantages  incalculables  que  possèdent  les 
dispositions  bien  adaptées  aux  avantages  des 
localités,  et  lorsque  leur  exécution  répond  au 
but  principal.  Avec  une  force  de  50,000  hom- 
mes, le  roi  remporta  une  victoire  complète  sur 
une  armée  qui  comptait  80,000  hommes  sous 
les  armes,  et  cette  victoire  étonnante  n'eut  pas 
même  un  seul  instant  d'indécision. 

La  marche  savante  du  roi ,  de  Borna  vers 
Lobetintz  et  Schriegvitz,  dans  le  Qanc  de  l'ar- 
mée ennemie ,  égalisa  la  chance  la  plus  désavan- 
tageuse à  laquelle  une  armée,  qui  se  propose  de 
livrer  bataille,  peut  être  exposée  :  une  inéga- 
lité aussi  marquante  dans  les  forces  physiques. 

Aucune  des  précautions  qui  peuvent  assurer 
le  succès  d'un  mouvement  préparatoire,  n'a 
été  négligée  par  le  roi,  et  depuis  le  moment 
de  l'engagement  de  l'avanl-garde,  près  de 
Borna,  jusqu'à  la  fin  de  la  bataille,  chaque 
époque  de  la  journée  ne  présente  au  militaire 
attentif,  qu'une  série  de  mouvements  et  de 
manœuvres,  faits  dans  le  sens  de  la  tactique 
la  plus  savante  et  la  mieux  combinée. 

L'armée  prussienne  s'ébranle  de  Kammendorf 
en  quatre  colonnes,  marchant  par  ailes  et  parla 
droite.  Au  moment  où  ces  colonnes  dépassent 
Borna,  le  roi,  qui  avait  déjà  reconnu  la  position 
de  son  ennemi,  et  s'était  convaincu  que  l'aile 
gauche  des  impériaux  était  le  point  tactique  du 
champ  de  bataille,  leur  fait  changer  de  direc- 
tion adroite  et  poursuit  sa  marche  par  Lobetintz 
et  Kœrtschiitz.  Pour  dérober  ce  mouvement  si 
dangereux  pour  son  adversaire ,  il  couvre  sa 
marche  par  les  ondulations  du  terrain  qu'il 
parcourt,  et  pour  tromper  plus  complètement 
encore  son  ennemi ,  son  avant-garde  continue 
le  combat  qu'elle  avait  engagé  contre  le  corps 
de  Noslitz,  le  force  de  rétrograder,  et  le  pour- 
suit dans  la  direction  de  Frobelwitz.  Le  comte 
de  Luchesi  donne  dans  le  piège,  e  laprès  plu- 
sieurs sollicitations,  entraîne  même  le  maréchal 
Daun  dans  la  môme  faute.  Celui-c    se  laisse 
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ne  «te  tt»rt37îs  -pu  «rariieac  1  L'-fanemi 
•*meaLç  '^i:  se  îaisuen.t  iemêDî.  Sî 
entre  les  ieux  imées,  il  ohstrve  -reile 
mu  et  dîri^  Li  marirhe  !e  b  senne, 
sanie  en^^  le  combat .  one  ^nniie 
•i'artillerie  U  seiTOCiie;  poar  cuuttIf 
,  Tenneml  êfabf  lL  en  irrière  de  GohLia, 
e  en  ptjtence:  i!ette  batterie  la  prend 
d'écharpe.  L* infanterie  autriciiienne 
i^jàée,  la  cavalerie  pmsÀÎenne  prodle 
ïsordre,  toaibe  desjînsà  bride  abattue. 
ane  grande  partie  et  fait  ^i>»  pri- 

ipëriam  changent  enfin  de  front,  se 
ent  sous  la  protection  de  Leathen  et  y 
ncer  leur  réserve.  FréJéric.  loin  de 
mer  le  temps  de  reprendre  haleine, 
l  Leuthen  comme  le  pivot  du  mouve- 
'  conduit  son  infanterie  et  prend  le 
'assaut,  tandis  que  la  cavalerie  de  sa 
lébordc  la  droite  des  Impériaux.  Les 
sns  se  reforment  aussi  bien  qu'ils  peu- 
fairc,  entre  Leuthen  et  Frobelwitz; 
léros  du  jour  poursuit  ses  succès  avec 
vigueur  et  la  même  célérité.  Par  tout 
%  sont  redoublés,  et  les  ennemis  sont 
n  dehors  sur  Lissa.  En  un  mol ,  la  tac- 

nire  de  la  guerre  de  sqpl  ans,  tome  1, 
roi  (  Histoire  de  la  guerre  de  sepi  ans  )  fit 


lone  i  lins  pure .  les  maiMXiiTres  les  miein 
-'TEDint--*.  H  ^me  ▼îgamr  exemplaire»  ont 
in??iiie  i  -saqne  momenl;  décisif  de  cette  fa- 
ne-ii*  nmrw^.  La  ;çioire  semble  aroir  appelé 

•  -f-ierrc  ians  les  plaines  de  Leathen  pour  dé- 
■-ner  i  ^m  ùiyijri  na^coBroane  Immortelle. 

^^i.  i  :-jlê-  rtme  fiictïqae  aussi  saTanle, 
.-Dmuii»!  ie  :aute»;an^«snereGOonafesons-noiis 
Tifc  xans  le*  iispoÀUoas  du  maréchal  Daon. 

k~:inL  :a  baiaille.  ramée  aalrichleDne»  qui 
xrrjt  pr*  p«j>iLiun  otre  >>pern  et  Sagschûb, 
i*-:xii  ^  Mi  pradtê  de  tons  les  avantages  da 
errîin  lour  oaiiKr  ies  troapes  aux  isards  de 
:-aneaii . -niaiTive  entre  Borna  et  Heyde,  le 
-ni  -fa  it  ine  reconnaiwance  détaillée,  i  Oa 

•  ii^in^Tuit  n  bien  de  là  Farmée  Impériale, 
^  3UIIS  liL-d   i  .  qu'on  aurait  pa  la  compter 

loinme  par  homme:  sa  droite,  ajoate4-a, 
-  m  jn  surfit  i  >>rpem.  éult^cachée  par  k 
zrmd  b^îîs  ie  Lissa:  mas  dn^centre  jusqn^i 
la  zauche  rien  n*êc!uppait  à  la  Tue.  1  Induit 
-a  .-rreur  par  »n  lieutenant  sur  le  yraî  poînt 
ie  TiCtai^.  Le  maréchal  Daim  dirige  sa  réaerfe 
îur  sjQ  îïanc  dnnt .  et  prÎTe  son  centre,  elsiu^ 
tout  sa  zauirhe ,  «Tun  soutien  aussi  nécessaiie. 
Les  bauteors  de  Sojcschûtz  couTrent  son  flanc 
^ncse .  il  y  place  une  forte  masse  d*artilleriei 
et.  lu  lieu  ^enjoindre  à  la  division Nadasly de 
Li  ^uîenir  et  de  la  défendre  jusqu  a  1%  dernière 
extrémité,  de  se  porter  lui-aiéme  sur  ce  point, 
et  d'y  employer  toutes  les  troupes  de  son  flanc 
^a.:fae.  il  «  htsese  enlerer  un  poste  aussi  im- 
p.^rtant.  En  abandonnant  à  son   ennemi  les 
hauteurs  de  Sagschùti,  il  luiJraya  le  chemin 
de  la  \  icloire.  Cette  batterie  serrait  de  rempart 
au  fljnc  {Tiuohe  des  Impériaux ,  aussi  nous  ne 
Toyons,  le  général  prtissien  Wedel,  prononcer 
son  mouvement  offensif  qu'an  moment  où  3 
s'en  rendit  maître. 

L'armée  autrichienne  ayant  changé  de  froni, 
le  village  de  Leuthen  devint  le  pivot  du  mou- 
vement; c'était  aussi  son  unique  point  d'appui, 
car  la  droite  était  en  Fair,  la  gauche  bibk- 
menl  appuyée.  Pendant  que  ce  mouverocfit 
s'exéi'utait,  rmranterie  de  la  réserve,  qui  de- 
venait inutile  sur  les  flancs,  devait  èlre  postée 
en  masse  denièrc  Leulhen  (i).  Les  flancs  du 

•  avancer  le  centre  de  son  inr^nterie  sur  I^euthen.  Le 

•  feu  fut  vif  et  court,  parce  que  Tinfanterio  aulrichicBM 
»  était  épaq>illée  entre  les  maisons  et  les  jardins.  • 
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village,  qui  présentaient  des  modulations  de 
terrain  avantageuses  pour  l'emplacement  de 
Tartillerie ,  devaient  aussitôt  être  garnis  par 
une  masse  imposante  de  bouches  à  feu.  Le 
terrain  du  flanc  gauche  étant  trop  coupé  pour 
que  la  cavalerie  pût  y  ntinŒuvrer  avec  aisance, 
il  fallait  la  rassembler  en  'passe  sur  le  flanc 
droit  enlre  les  villages  de  Frobelwitz  et  de 
Heyde.  Sur  son  itinc  gauche,  le  maréchal  Daun 
devait  faire  occuper  les  buissons  et  le  ruisseau 
de  Rathen  par  Tinfantcrie  légère,  quUl  devait 
soutenir  par  Tinfanterie  de  ligne. 

C'est  dans  ce  nouvel  ordre  de  bataille,  (^e 
le  maréchal  Daun  aurait  pu  recevoir,  avec  un 
certain  avantage,  Tatlaque  renouvelée  de  son 
adversaire.  Son  artillerie,  placée  sur  les  flancs 
de  Leulhen,  aurait  foudroyé  Tinfanterie  que 
Frédéric  y  dirigea  pour  s'en  rendre  maîtresse, 
tandis  que  rinfantcrie  de  la  réserve,  attaquant 
par  les  deux  flancs  du  village ,  aurait  pris  les 
assaillants  eu  flanc.  LMnfanterie  légère  du  flanc 
gauche  des  Impériaux  ayant  les  avantages  de 
la  position  en  sa  faveur,  soutenue  par  celle  de 
ligne  /aurait  pu  retenir  Timpulsion  du  flanc 
droit  des  Prussiens.  La  cavalene  de  la  droite, 
postée  sur  un  terrain  qui  protégeait  ses  mou- 
vements ofl\ensifs,  se  serait  opposée  au  débor- 
dement du  flanc  droit,  et,  supposant  même  que 
le  maréchal  Daun  ne  fût  peut-être  pas  parvenu 
ce  jour  à  fixer  la  victoire,  du  moins  sa  défaite 
n'aurait  jamais  pu  être  aussi  complète. 

Bataille  de  Neerwinden,  livrée  /c  18  mars  {  793. 

Un  siècle  auparavant,  ce  même  champ  de 
bataille  avait  retenti  des  chants  de  victoire  de 
Tarmée  française  commandée  par  le  duc  de 
Luxembourg ,  et ,  cent  années  plus  tard ,  celle 
du  général  Dumouriez  y  reçut  un  échec  consi- 
dérable (i). 

Les  deux  armées  étaient  à  peu  près  égales 
en  force  (s),  mais  les  deux  commandants  en 
chef  commirent  la  faute  de  prendre  des  posi- 
tions trop  étendues  en  comparaison  des  forces 
dont  ils  pouvaient  disposer.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  perte  de  la  bataille ,  le  général  Du- 
mouriez me  parait  beaucoup  moins  coupable 

(f)  Les  positions  des  Français  et  des  illlés  en  1793, 
^laifnt  inverses  è  celles  que  les  deui  armées  belligé- 
rantes ont  occupées  en  1693. 


que  les  généraux  qui  commandaient  sous  ses 
ordres. 

D'après  la  disposition  que  le  général  en  chef 
avait  donnée ,  la  colonne  de  l'extrême  droite , 
du  général  Lamarche,  devait  se  porter  entre 
Landen  et  Oberwinden ,  et  déborder  la  gauche 
de  Tennemi ,  tandis  que  la  seconde ,  comman- 
dée par  le  général  Leveneur,  devait  sVmparer 
des  hauteurs  de  la  Tombe  et  attaquer  ensuite 
le  village  d'Oberwinden.  La  troisième,  sous 
les  ordres  du  général  Neuilly,  devait  attaquer 
le  village  de  Neer^vinden  par  la  gauche;  la 
quatrième ,  commandée  par  le  général  Diet- 
mann,  devait  assaillir  le  même  village  en  front  ; 
la  cinquième,  général  Dampierre,  devait  se 
diriger  sur  la  gauche  de  la  quatrième;  la 
sixième ,  général  Miaszinsky,  devait  se  porter 
sur  Neerlanden  ;  la  septième ,  général  Ruault , 
devait  attaquer  par  la  chaussée  de  Saint-Trond; 
enfin  la  huitième ,  général  Champmorin ,  devait 
se  diriger  sur  Léau. 

La  marche  des  colonnes,  excepté  la  huitième , 
ainsi  que  les  difliérentes  directions  que  le  gé- 
néral en  éhef  leur  donna ,  étaient  parfaitement 
adaptées  au  terrain  et  aux  vrais  principes  de 
la  tactique.  Le  mouvement  de  la  colonne  du 
général  Champmorin ,  au  contraire,  en  se  diri- 
geant sur  Léau ,  étendait  trop  le  champ  de  ba- 
taille, et  sa  direction  divergente  devait  obliger 
à  sacrifier  la  profondeur  de  Tordre  de  bataille 
à  la  contiguïté  des  lignes.  Cette  disposition  pa- 
rait être  une  suite  de  Tidée  que  le  général  Du- 
mouriez avait  conçue,  de  faire  un  mouvement  de 
conversion  à  gauche,  en  pivotailtBar  le  point  de 
Léau.  Comme  ce  n^était  pas  cependant  le  seul 
moyen  qu'il  possédait  pour  parvenir  à  son  but, 
il  fallait  choisir  le  moins  dangereux. 

En  appuyant  son  flanc  gauche  à  la  petite 
Geete ,  dans  la  direction  d'Orsmael,  ce  poste 
serait  devenu  le  pivot  du  mouvement  de  con- 
version ,  et  le  château  fortifié  de  Léau  aurait 
pu  être  occupé  comme  poste  avancé.  Pour  ne 
pas  encombrer  le  passage  du  côté  d*Orsmael , 
on  devait  jeter  un  pont  à  Gutzenhoven ,  qui 
aurait  servi  de  point  de  passage  à  la  septième 
colonne  (général  Ruault),  tandis  quela  huitième 
(général  Champmorin),  aurait  franchi  la  Geete 

(i)  Les  Autrichiens  comptaient  39,000  hommes  sous 
les  armes,  et  les  Français  en  avaient  45,000. 
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La  sixième,  commandée  par  le  prince  Char- 
les ,  avait  reçu  la  même  direcliob  que  celle  du 
prince  de  Kauuilz. 

Les  trois  dernières ,  commandées  par  Je  gé- 
néral Beaulieu ,  devaient  se  diriger  sur  Lam- 
bussart. 

Ces  neuf  colonnes,  dirigées  vers  les  quatre 
points  indi^ppés ,  s'engagèrent  dans  des  direc- 
tions tellemiènt  divergentes,  qu'elles  ne  purent 
jamais  se  soutenir  et  furent  obligées  de  livrer 
des  combats  partiels.  Si  les  troupes  avaient  oc- 
cupé une  position  plus  concentrée,  et  avaient 
possédé  une  forte  réserve  qui  pût  les  souUaér 
dans  les  cas  épineux,  peut-être  la  victoire  W- 
rait-elle  couronné  la  valeur  des  troupes  autri- 
chiennes, car  nous  avons  vu  que,  sur  tous  les 
quatre  points ,  les  premiers  efforts  des  Impé- 
riaux ont  été  couronnés  d'un  succès  complet , 
et  s'ils  n'ont  pas  pu  se  maintenir  sur  aucun , 
CD  ne  doit  en  rechercher  la  cause  que  dans  le 
manque  de  résolution  de  la  part  des  chefs,  et 
dans  celui  d'une  réserve  qui  pût  soutenir  les 
troupes  engagées. 

Eo  in  mot,  le  prince  de  Cobourg  a  mal  ap- 
précié le  terrain  sur  lequel  il  se  proposait  de 
combattre,  n'a  observé  aucune  contiguïté  dans 
les  lignes  de  bataille ,  a  exposé  les.  colonnes  à 
être  battues  partiellemeût,  et  ne  reçut,  par  la 
défaite  qu'il  a  essuyée,  que  la  juste  punition  de 
ses  fautes. 

Si,  sous  le  rapport  de  son  étendue,  la  position 
de  Jourdan  n'était  pas  exempte  de  défauts  non 
plus,  du  moins,  en  présentant  un  ordre  de  ba« 
taille  convexe,  elle  offrait  aux  réserves  des 
moyens  faciles  de  se  porter  sur  tous  les  points 
où  leur  présence  pouvait  être  nécessaire.  Pour 
ce  qui  regarde  les  différents  mouvements  des 
troupes  pendant  l'action ,  ils  sont ,  sans  con- 
tredit, dignes  des  plus  grands  éloges. 

Sur  la  gauche  des  Français ,  le  bois  de  Mon- 
ceaux venait  de  tomber  aux  pouvoir  des  enne- 
mis, la  division  Montaigu  se  replie  en  désor- 
dre, et  les  vainqueurs  s'avancent  déjà  vers 
Marchiennes-au-Pont,  lorsque  Jourdan  y  dirige 
Kléber.  Celui-ci  place  de  fortes  batteries  sur 
les  hauteurs  et  porte  la  brigade  du  général  Ber- 
nadote  vers  Baymont.  Pendant  qu^une  partie 
de  ses  troupes  attaque  les  ennemis  de  front, 
il  les  fait  tourner  par  leur  gauche  et  force  les 
Impériaux  à  la  retraite. 

Dans  le  contre,  le  prince  de  Kaunitz  avait 


remporté  des  succès  marqués.  La  division 
Championnet  avait  perdu  une  redoute  et  se 
trouvait  en  pleine  retraite,  lorsque  Jourdan , 
s'apercevant  que  son  centre  fléchissait ,  s'y  porte 
à  la  tète  de  6  bataillons  et  6  escadrons,  s'a- 
vance entre  Hépignies  et  Wagné ,  y  rétablit 
le  combat,  et  parvient  à  se  maintenir  avec  pré- 
IK>ndérance. 

Sur  le  flanc  droit  aussi,  la  division  française 
du  général  Marceau  avait  été  répoussée  par  les 
coloAies  de  Beaulieu ,  et  malgré  le  secours  que 
le  général  Lefèbvre  lui  porta,  ces  troupes  se  se- 
raient «lifllcilcinent  retirées  de  l'échec  qu'elles 
venaient  de  recevoir,  si  le  général  Jourdan , 
qui  observait  tous  les  mouvements  de  l'ennemi, 
n'y  eut  porté  la  réserve,  commandée  par  le  gé- 
néral Hardy.  11  parvint  de  cette  manière  à  ar- 
rêter les  progrès  de  ses  adversaires  qui ,  sur  ce 
point  aussi,  abandonnèrent  le  champ  de  ba- 
taille au  pouvoir  de  leurs  ennemis. 

Bataille  de  Rivoli,  livrée  le  i  A  janvier  1797. 

IjC  système  de  mouvements  concentriques 
de  tactique,  sur  un  terrain  étendu ,  dans  l'idée 
d'envelopper  son  ennemi,  parait,  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  avoir  pris  un  ascendant  si 
impérieux  sur  les  généraux  autrichiens,  que, 
sans  égard  aux  difficultés  du  terrain  dont  les 
nombreux  accidents  doivent  être  d'une  grande 
influence  dans  ces  sortes  de  mouvements,  les 
Impériaux  croyaient  sans  doute  que  c'étaient 
sur  eux  que  reposaient  le  gain  des  batailles.  La 
défaite  du  prince  de  Coboui^  à  Fleunis ,  défaite 
qu'on  ne  peut  attribuer,  comme  le  lecteur  vient 
de  le  voir,  qu'à  l'idée  vicieuse  que  le  prince 
conçut,  en  faisant  occuper  à  son  armée  un  ter- 
rain trop  étendu  en  comparaison  des  forces 
dont  il  disposait,  parait  n'avoir  eu  aucune  in- 
fluence salutaire  sur  le  général  Alvinzy;  car, 
à  la  bataille  de  Rivoli ,  la  même  idée  parait 
avoir  servi  de  base  aux  dispositions.  Aussi  re- 
marquons-nous les  mêmes  fautes  et  les  mêmes 
résultats  funestes. 

Alvinzy  partagea  son  armée  en  six  colonnes, 
dont  la  première ,  commandée  par  le  général 
Lusignan,  se  dirigea  par  Lumini  et  Affi,  sur  le 
mont  Popolo;  la  seconde,  sous  les  ordres  du 
général  Liptay,  devait  attaquer  les  hauteurs  de 
Zoana  etTrombalora  ;  la  troisième,  commandée 
par  le  général  Koblos,  fut  dirigée  sur  San- 
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Marlin  cl  les  hauteurs  de  San-Marco  ;  la  qua- 
Irièmc  y  commandée  parle  général  Ocskay ,  de- 
vail  gravir  le  Monlebaldo  et  se  réunir  à  la 
troisième  colonne  ;  la  cinquième ,  sous  les  or- 
dres du  général  Quasdanowich ,  devait  longer 
la  rive  droite  de  TAdige,  déboucher  par  Osle- 
ria  et  attaquer  le  flanc  droit  des  ennemis;  en- 
fin la  sixième,  commandée  par  le  général 
Wukassowich,  en  longeant  la  rive  gauche  de 
TAdige,  devait  se  porter  sur  la  Chuisa. 

Les  différentes  colonnes,  comme  à  Flevrus, 
s^avançaienl  en  demi-cercle ,  et  la  dislance  des 
(Kiints  d'attaque  des  colonnes  de  l'extrême 
droite  à  Textréme  gauche,  était  de  quatorze 
kihiniètres  d'étendue.  A  Tespace  démesuré  qui 
était  entre  les  colonnes,  la  nature  ajouta  plu- 
sieui*s  dillicullés  qui  rendirent  la  corrélation 
entre  les  colonnes  presque  im|x)ssible,  et  en 
assujettît  une  grande  partie  à  des  combats  par- 
tiels et  désavantageux ,  en  les  mettant  en  butte 
i\  des  eirorts  d'une  masse  concentrée. 

Il  parait  que  tout  le  plan  d'attaque  du  gé- 
nérai Alvin/y  et  Theureuse  issue  de  la  journée, 
nqKiHaieiit  sur  le  mouvement  de  conversion  de 
la  colonne  du  général  Lusignan.  Il  faut  donc 
croire  que  U*.  général  Aivinzy  ne  prit  pas  du 
tout  en  considération  qu'en  partant  de  Lumini, 
M)  dirigeant  par  Pezzena  et  Afii  sur  le  mont 
Pipola ,  cette  colonne  devait  franchirun  espace 
de  pluM  d'un  niyriamètre  d'étendue,  que  le 
inouveineiit  mî  faisait  à  une  distance  de  près  de 
IroiH  kilomètreH  de  rexli*éme  droite,  nctait 
pas  en  corrélation  avec  celle-ci,  et,  dans  un 
nionient  épineux,  ne  pouvait  pas  être  soutenu 
par  len  troupes  du  général  Liptay. 

pendant  qtiH  les  cinq  dernières  colonnes  des 
hiipériaiix  m*  battaient  sur  le  plateau  de  Ri- 
voli, la  colonne  isolée  du  général  Lusignan 
éliiil  fléjà  paralysée  dans  sa  marche  parles 
IH"i'l  7.r  demi-brigades,  que  Bonaparte  en- 
voya hurrensi veulent  à  la  rencontre  des  enne- 
mie, et  qui  leur  vendirent  cher  les  postes  de 
liuli-îna  et  des  hauteurs  de  Tiffaro.  S'étant  em- 
pitré  du  mont  Hrunisi ,  Lusignan  s'avance  par 
la  n'Aie,  du  mont  Pipolo;  mais  Bonaparte  dé- 
joue liieuliM  touHM*s  projets.  II  envoie  denou- 
vciui  leii  lU"  et  75",  qu'il  soutint  par  une 
liitlleiiii  de  l^i,  s'opposi!  au  mouvement  des 
liiipi^riiiux,  qui  furent  écrasés  par  cette  artil- 
liMii'.  Pour  rondile  de  malheurs,  pendant  que 
I  ii'ii^iiiui  était  tenu  en  front  par  les  généraux 


Brune  et  Monnier,  le  général  Rey  déboucht 
d'Orza  et  se  porte  à  dos  de  cette  eolonne  isolée. 
Elle  fut  bientôt  désorganisée  et  obligée  de 
mettre  bas  les  armes. 

Si,  au  lieu  d'entreprendre  un  moavement  de 
conversion  d'une  aussi  grande  circonférenoe, 
en  débouchant  de  Pezzena,  le  général  Lusignan 
s'était  porté  sur  Ceredolo,  en  s'él^dant  par  si 
droite  vers  Gasuoli,  il  serait  pairvenu  &  me- 
nacer, non  les  derrières,  mais  le  flanc  gauche 
des  ennemis.  Son  mouvement  en  front  l'aurait 
mené  alors  dans  le  flanc  des  hauteurs  de  Zoam 
et  Trombalora,  qu^il  pouvait  si  aisément  prendre 
h  revers.  Ce  mouvement,  combiné  avec  celui 
des  troupes  du  général  Liptay ,  qui  furent  di- 
rigées vers  les  hauteurs  de  Zoana,  aurait  rap- 
porté un  double  avantage  :  I®  en  poussant 
devant  eux  les  troupes  du  général  Lebley,  les 
généraux  Lusignan  et  Liptay  les  acculaient  à 
l'Adige;  2^  en  se  dirigeant  sur  Ceredolo,  k 
général  Lusignan  resserrait  le  champ  de  ba- 
taille des  Impériaux  de  plus  de  huit  kilomètres, 
ce  qui  aurait  rendu  les  attaques  de  Pextrème 
droite  plus  concentriques  et  plus   d^sfaives. 

Arrivé  sur  le  champ  de  bataille,  le  général 
Bonaparte  enjoint  au  général  Lebley  de  re- 
prendre les  hauteurs  de  Trombalora,  porie 
aussitôt  son  flanc  droit  vers  San-Marco,  m 
centre  vers  les  hauteurs  de  Ravina,  et  place 
sa  gauche  sur  celles  de  Trombalora  et  de  Zoaoa. 

Les  Impériaux  s'ébranlent  sur  tous  les  points; 
la  droite  vers  les  hauteurs  de  Zoana ,  le  centre 
dans  la  direction  de  Mu  tôle,  la  gauche  dans 
celle  d'incanale  ;  mais  comme  l'action  de  tontes 
les  colonnes  qui  formaient  Tordre  de  bataille 
était  une  action  isolée,  car  il  n^exislait  ni  son- 
tien  ,  ni  réciprocité  entre  les  troupes,  les  Im- 
périaux n'essuyèrent  que  des  revers  sur  tons 
les  points.  Le  général  Liptay  attaqua  les  han- 
teurs  de  Trombalora;  il  parvint  môme  à  faire 
plier  les  39®  et  85" ,  lorsque  Bonaparte,  aper- 
cevant le  danger ,  y  dirigea  la  32"  qui  redressa 
bientôt  l'échec,  et  ces  troupes  combinées  pa^ 
vinrent  à  rétablir  l'équilibre.  Au  centre,  les 
troupes  de  Koblos  se  portèrent  vers  Mulole; 
mais  la  14",  qui  avait  occupé  les  hauteurs  de- 
vant ce  poste ,  s'y  maintint  avec  une  fermeté  di- 
gne de  servir  d'exemple.  Sur  le  flanc  gauche, 
Quasdanowich  se  rendit  maître  des  retranche- 
ments d'Osteria ,  et  ayant  rejeté  la  39"  qnî  les 
défendait,  s'apprêtait  à  déboucher  par  Incanale, 
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lorsque  le  général  Bonaparte,  qui  venait  de  ré- 
tablir le  combat  sur  la  gauche,  averti  du 
danger  de  sa  droite,  s*y  porta  lui-même.  11  di- 
rigea aussitôt  Tinfanterie  légère  de  Joubert 
pour  soutenir  la  59®,  et  enjoignit  à  la  cavalerie 
du  général  Leclerc  de  se  porter  sur  le  même 
point.  Au  moment  où  la  colonne  de  Quasdano- 
wich  déboucha  du  ravin  d'Oteria,  elle  fut  as- 
saillie par  une  attaque  concentrique  des  Fran- 
çais. Joubert  Tatlaque  sur  son  flanc  droit ,  la  39® 
tombe  sur  sa  gauche,  et  la  cavalerie  de  Leclerc 
la  charge  en  front.  La  colonne  est  bientôt  cul- 
butée dans  le  défilé ,  d'où  sa  cavalerie  et  son 
artillerie  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de 
déboucher,  et  un  désordre  total  s'y  manifeste. 
Le  seul  avantage  que  les  Impériaux  rempor- 
tèrent, fut  dans  la  direction  de  San-Marco, 
que  le  général  Vial  défendait  avec  sa  brigade. 
Mais  ce  succès  même  ne  fut  que  momentané, 
car  au  moment  où  le  sort  de  la  colonne  de 
Quasdanowich  fut  décidé,  Bonaparte  soutint 
Vial  par  une  réserve  d'infanterie  et  200  che- 
vaux, qui  parvinrent  à  tomber  dans  le  flanc 
des  dtoupes  d'Ocskay,  qui   s'abandonnaient  à 
une  poursuite  trop  précipitée ,  et  qui  cédèi*ent 
bientôt  aussi  tout  le  terrain  dont  elles  venaient 
de  se  rendre  maîtresses. 

Telle  fut  rissue  de  celte  mémorable  journée, 
et  tels  seront  toujours  les  résultats  fâcheux  de 
mouvements  aussi  décousus  que  ceux  des  Im- 
périaux Font  été  dans  celte  journée.  La  position 
avantageuse  des  Français,  sous  le  rapport  topo- 
graphique,  la  possession  des  hauteurs  de  Zoana 
et  de  Trombalora  sur  leur  flanc  gauche,  de 
celle  de  Mulole  dans  le  contre,  du  défilé  d'in- 
canale  sur  leur  droite ,  ainsi  que  leur  ordre  de 


bataille  convexe,  leur  ayant  oflert  les  moyens 
de  placer  avantageusement  leurs  troupes  et  de 
diriger  leur  réserve  vers  les  points  menacés, 
les  menèrent,  au  contraire,  facilement  à  la 
victoire. 

Que  le  lecteur  ne  s'étonne  pas  si  je  m'arrête 
aune  époque  qui  appartient  déjà  à  qos  jours,  et 
qui,  par  conséquent,  doit  être  d'un  plus  grand 
intérêt  à  nos  yeux  ;  s'il  est  pardonnable  à 
l'historien ,  dont  le  premier  devoir  est  la  vé- 
racité des  faits  et  un  exposé  impartial  des 
raisons  qui  amenèrent  les  échccsetles  défaites, 
d'eflleurer  quelquefois  les  causes  qui  furent  les 
principes  des  résultats  malheureux  des  batailles 
livrées  de  nos  jours,  dont  les  principaux  au- 
teurs figurent  encore  en  Europe,  pourquoi 
puiserait-il  à  fond  dans  des  matières  aussi  dé- 
licates, et  exposerait-il,  sans  quelque  raison 
majeure,  les  auteurs  des  maux  au  juste  blâme 
de  leurs  contemporains? 

Si  le  lecteur,  maintenant,  en  lisantm'es  nar- 
rations et  les  vraies  causes  qui  amenèrent  les 
résultats  malheureux  des  différentes  batailles 
dont  je  viens  de  faire  la  description,  en  fait 
l'application  aux  principes  du  catéchisme  que 
j'ai  mis  sous  ses  yeux ,  il  se  convaincra  facile- 
ment qu'ils  ne  furent  amenés  que  par  l'infidélité 
aux  règles  dont  je  lui  ai  oflert  la  série,  et  si 
ces  principes ,  comme  j'en  suis  persuadé  moi- 
même,  sont  insuflBsants  pour  fixer  irrévocable- 
ment les  victoires,  ils  ne  le  seront  pas  du 
moins  |K)ur  maintenir  un  certain  équilibre  le 
jour  d'un  engagement  général. 
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SUR 


LE  CHANGEMENT 

QI'OM  ItTIllIKII  IIII  INSTtllITI  IT  IIII  IiriOTti 

PEUT  PRODUIRE  DANS  LE  SYSTÈME 


DB    LA 


«HAlirDE   TACTIQUE   MmW^MN 


Qni  veut  la  paii  doit  §e  préparer  a  la  gaerrr. 

Pmroiei  de  tiifOLioh. 


A  SON    ALTESSE 


ZiS  pRzxroa  sa  tarsotzs, 


COMTE  PASKÉVITCH  D'ÉRIVAN. 


MON  PRINCE, 


J*ai  brigué  l'hooDCur  de  placer  le  Dom  de  Votrb  altesse  à  la  iéte  de  mon  ouvrage,  el  il 
m'eût  élé  impossible  d'en  meltre  un  qui  ait  resplendi  d'un  plus  grand  éclat  dans  les  temps 
actuels.  Je  dirai  plus  :  si  le  bonheur  de  vous  accompagner  sur  les  champs  de  bataille  ne  me 
fut  pas  tombé  en  partage,  ce  travail  n'eût  pas  existé. 

C'est  à  vous.  Mon  Prince,  que  je  dois  l'idée  que  je  viens  de  développer,  et  à  laquelle  se 

4 

rattache  le  laurier  immortel  que  vous  avez  cueilli  sous  les  murs  de  Varsovie.  J'y  ai  vu 
l'artillerie  russe,  dirigée  par  vos  conceptions,  sortir  du  domaine  où  ses  propriétés  avaient 
semblé  circonscrire  son  action ,  et  ses  effets  surprenants  apparurent  à  mes  yeux  comme  un 
trait  de  lumière ,  qui  m'éclaira  dans  mes  recherches  scientifiques. 

Puissé-je  avoir  rempli  ma  tâche  conune  militaire  et  comme  écrivain;  quant  à  ma  récom- 
pense,  je  n'en  désire  qu'une  seule,  c'est  d'être  assez  heureux  pour  suivre  encore  Votre 
Altesse  sur  les  champs  d'honneur,  et  d'y  être  le  témoin  de  vos  nouveaux  succès,  comme  je 
l'ai  étende  votre  gloire  passée. 


J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect, 


De  Votre  Altesse, 


Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


OKOUNEFF. 


AVANT-PROPOS 


Ce  serait  peut-être  s'exposer  au  ridicule  que 
d'écrire  sur  l'art  de  la  guerre,  à  une  époque 
où  le  monde  jouit  d'une  paix  si  parfaite  et  si 
durable ,  et  de  méditer  sur  le  gain  des  batailles 
lorsque  l'Europe  ne  yeut  pas  en  livrer.  Mais 
telle  est  la  fatalité  qui  obsède  l'imagination  du 
militaire.  Yeut-il  jouir  de  son  passé?  ses  plus 
beaux  souvenirs  le  ramènent  aux  guerres  qu'il 
a  faites  ;  jette-t-il  un  regard  interrogatif  sur 
son  avenir?  il  lui  semble  y  découvrir  de  nou- 
veaux combats.  En  un  mot,  la  guerre  est  le 
centre  de  gravité  vers  lequel  ses  pensées  sont 
toujours  attirées. 

Si  c'est  un  égarement,  qu'on  nous  le  par- 
donne, car  nous  succombons,  malgré  nous,  à 
une  force  irrésistible.  Quant  à  moi,  j'allègue 
une  raison  plus  convaincante  encore  pour  mon 
absolution ,  et  celle-ci  me  parait  irréfragable. 
L'état  d'une  paix  perpétuelle ,  ce  rêve  de  l'hon- 
nête homme,  ne  peut  se  réaliser  que  jusqu'à 
un  certain  point;  il  est  donc  juste  d'utiliser 
les  jours  de  repos  pour  préparer  son  esprit  à  la 
guerre.  Le  moment  viendra  où  il  faudra  choisir 
entre  la  victoire  et  la  défaite;  ici,  le  choix 
n'est  pas  douteux,  car  c'est  une  philanthropie 
bien  dangereuse  que  de  se  laisser  battre. 


Le  perfectionnement  des  sciences  est  le  fruit 
de  la  méditation  el  de  l'expérience.  Le  livre 
est  le  représentant  de  la  pensée  qui ,  après 
.  s'être  recueillie,  se  résume  et  prononce  la 
conséquence.  J'ai  reporté  dans  la  solitude  du 
cabinet  ce  que  je  n'avais  aperçu  que  dans  le 
tumulte  des  combats,  et  c'est  là  que  l'organe 
intellectuel ,  secondé  par  des  faits  qui  portaient 
à  mes  yeux  le  caractère  inviolable  de  la  vérité, 
chercha  à  fixer  le  vague  qui  plane  encore  sur 
plusieurs  épisodes  du  mécanisme  des  batailles. 
Cette  thèse,  où  les  préceptes  de  la  science  se 
choquent  si  souvent  avec  les  facultés  morales 
de  l'homme,  qui  se  modifient  et  perdent  de 
leur  réalité,  sera  toujours  l'écueil  où  se  brise- 
ront les  efforts  de  ceux  qui  voudront  en  épuiser 
tous  les  incidents.  Mais ,  s'il  n'appartient  pas 
encore  à  notre  époque  d'en  fixer  tous  les  élé- 
ments, remplissons  du  moins  la  tâche  qui  ne 
surpassera  ni  nos  forces  intellectuelles,  ni 
notre  expérience ,  et  cherchons  à  léguer  à  nos 
descendants  ceux  des^  principes  que  nous  arra- 
cherons au  doute ,  et  que  nos  travaux  assidus 
auront  épurés  et  rendus  positifs. 

En  publiant  ce  Mémoire,  mon  projet  est 
d'ajouter  à  tous  les  préceptes  que  j'ai  relatés 
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dans  mon  Cours  de  tacUque  (i)  sur  la  nature, 
les  propriétés  et  remploi  de  l'artillerie  dans 
les  batailles,  ce  que,  plus  tard,  mon  expérience 
me  suggérera  de  nouveau  à  son  sujet.  La  pre- 
mière édition  de  ce  Cours  fut  publiée  en  1826. 
Depuis,  je  fis  deux  campagnes,  celle  de  Tur- 
quie et  de  Pologne.  Je  suivis  avec  attention 
Faction  et  les  effets  de  cette  arme,  pour  me 
convaincre  si  ce  que  j^en  avais  dit  devait  être 
mon  dernier  mot,  et  je  m'aperçus  que  je  pou- 
vais en  parler  encore ,  en  discutant  des  pro- 
priétés que  je  n'avais  pas  cru  pouvoir  lui 
accorder,  et  sur  lesquelles  j'avais  gardé  un 
silence  profond. 

J'ai  vu  l'artillerie,  au  fameux  assaut  de  Var- 
sovie,-sortir  du  domaine  que  je  lui  avais  assigné, 
et  je  conçus  de  suite  l'idée  de  communiquer 
mes  observations  au  monde  scientifique.  Mais, 
mon  temps  ayant  été  absorbé  par  le  travail  de 
la  campagne  de  Pologne ,  je  dus  remettre  à 
des  moments  plus  libres  l'ouvrage  que  j'offre 
maintenant  au  public. 

Huit  années  se  sont  écoulées  depuis  que  mon 
Cours  de  tactique  parut  au  jour  ;  je  relus  avec 
attention  toutes  mes  réflexions  sur  l'artillerie, 
et  je  crois  pouvoir  en  ajouter  d'assez  impor- 
tantes pour  leur  consacrer  quelques  lignes. 

Je  leur  ai  voué  un  intérêt  majeur,  et  le  titre 
de  mon  Mémoire  le  prouve.  Je  vais  soulever 
une  des  plus  importantes  questionsdela  grande 
tactique  moderne ,  et  c'est  sans  doute  une  idée 
bien  bardie  que  de  faire  subir  un  changement 
quelconque  au  système  déjà  adopté;  mais  con- 
vaincu comme  je  l'ai  été  par  les  effets  surpre- 
nants de  l'artillerie  russe ,  l'entreprise  ne  me 
parait  pas  impossible. 

J'avertis  le  lecteur  que  tout  ce  que  je  vais 
lui  dire  sera  basé  sur  dos  actes  dont  j'ai  été  le 


(1)  Examen  raisonné  des  propriétés  des  trois  armes^ 
Vinfanterieja  cavalerie  et  iarlillerie^  de  leur  emploi 
dans  les  halailles ,  rt  de  leur  rapport  entre  elles. 


témoin  oculaire ,  et  que  mon  point  de  départ 
ne  sera  pas  une  hypothèse  spécieuse,  funeste 
abus  de  mon  imagination.  Qu'il  ne  croie  pas, 
qu'en  lui  racontant  des  faits  qui  sortiront  du 
domaine  des  choses  ordinaires,  je  veuille  lui 
en  imposer  pour  relever  la  gloire  de  Tannée 
russe  et  celle  du  chef  qui  l'a  commandée;  noD. 
Je  me  dépouille  du  rôle  de  panégyriste,  Tin- 
térét  de  la  science  sera  mon  seul  guide ,  et  la 
vérité  mon  unique  flambeau. 

Je  suis  loin  de  vouloir  retrouver  dans  des 
méditations  plus  profondes,  ou  dans  une  ima- 
gination plus  riche ,  la  raison  par  laquelle  qd 
Russe  a  pu  être  plus  fécond  dans  ses  recherches 
scientifiques  qu'un  officier  d'une  autre  nation, 
ce  serait  un  amour-propre  mal  placé,  qui  ne 
mériterait  que  dédain  pour  salaire.  Cette  raison, 
je  la  retrouve,  au  contraire,  dans  des  faits  ma- 
tériels, produits  des  circonstances  ;  en  un  mot, 
dans  les  dernières  guerres  auxquelles  nous 
avons  assisté ,  pendant  que  le  reste  de  l'Europe 
était  en  paix.  Nous  avons  pu  être  témoins  de 
résultats  qui  ne  s'étaient  pas  reprodoits  dans 
les  luttes  précédentes,  et  je  me  plais  à  dire  que 
si  un  officier  d'une  autre  nation,  méditant  sur 
la  science  militaire,  eût  vu  avant  moi  ce  dont 
je  ne  me  suis  convaincu  que  dans  l'année  1831i 
mon  Mémoire  aurait  pu  n'être  qu'une  répétilîoi 
monotone  qui  ne  mériterait  plus  d'attirer  Til- 
tention  des  militaires  instruits. 

Avant  de  commencer  ma  dissertation ,  je  dlil 
avertir  le  lecteur  qui  connaît  mon  Cowràtf 
tactique,  qu'il  remarquera ,  dans  ce  noufHi 
travail,  plusieurs  idées  contraires  à  celles  qir 
j'avais  énoncées  autrefois  ;  mais  la  raison  a 
est  toute  simple  :  dans  mon  premier  ouvrage, 
j'avais  attribué  un  rôle  à  l'artillerie,  et  j'anî 
présenté  mes  réflexions  comme  consëqueMe; 
maintenant  je  lui  accorde,  ou  plutôt  j'en  exige 
une  action  plus  grande  et  des  effets  plus  U- 
cisifs  ;  il  est  juste  que  les  résultats  chingetf 
avec  le  principe. 
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QU'UNE  ARTILLERIE  BIEN  INSTRUITE  ET  BIEN  EMPLOYÉE 


PEUT  PRODUIRE  DANS  LE  STSTÈME  DE  LA  GRANDE  TACTIQUE  MODERNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


INTRODUCTION. 


En  récapiluIaDt  les  modulations  des  grandes 
batailles  des  guerres  modernes ,  le  militaire  at- 
tentif se  convaincra  facilement  que  le  moyen 
le  plus  fréquent  »  je  dirai  même  Tunique  (i) , 
que  les  généraux  en  chef  des  armées  ont 
employé  pour  assurer  les  yicloires,  ont  été 
les  mouvements  de  conversion.  On  débor- 
dait un  des  flancs  de  Tennemi ,  et,  en  mena- 
çant d'intercepter  ses  communications  de 
retraite  et  de  prendre  ses  lignes  à  revers, 
on  le  forçait  d'abandonner  le  champ  de  ba- 
taille. 

(i)  Car»  entre  cent  exemples  que  je  pourrais  citer, 
une  exception  ne  peut  pas  même  être  envisagée  comme 
une  modification  à  la  règle ,  mais  plutôt  comme  l'effet 
d*ttn  hasard. 

(t)  Car  il  ne  faut  pas  confondre  une  déroule  amenée 
par  les  mouvements  stratégiques,  comme  celle  de  léna, 


Les  mouvements  de  conversion  ont  toujours 

• 

été  un  moyen  de  victoire,  je  n'en  disconviens 
pas;  mais  on  ne  me  contestera  pas  non  plus 
que  celles  qu'on  remporte  à  l'aide  d'une  opé- 
ration pareille,  n'ont  jamais  fini  par  la  déroute 
d'une  armée  et  la  perte  de  son  matériel  :  vicis- 
situdes qui  sont,  ordinairement,  la  conséquence 
d'une  défaite  complète  (%).  C'est  une  preuve 
qu'en  débordant  son  ennemi  on  peot  le  forcer 
à  évacuer  le  champ  de  bataille ,  mais  que  rare- 
ment on  le  désoii^ise  au  point  de  lui  enlever 
un  grand  nombre  de  prisonniers  et  une  partie 

avec  une  désorganisation  à  laqodle  aueeombe  une  armée 
sur  le  champ  de  bataille,  comme  à  Austerliti.  Si,  en 
1806,  Napoléon  nes*étaitpas  rendu  maître  des  lignes  les 
plus  courtes  qui  menaient  à  Berlin ,  et  par  conséquent 
au  cœur  de  la  monarchie,  jamais  les  résultats  de  la 
journée  de  léna  n'auraient  pu  être  aussi  désastreux. 

i2 
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de  son  matériel  (i).  Et  pourquoi?  parce  qu'un 
général  en  chef  qui  se  voit  tourné  sur  un  des 
flancs,  et  qui  ne  possède  plus  assez  de  moyens 
de  résister  aux  intentions  hostiles  de  son  en- 
nemi ,  préfère  une  retraite  prématurée,  mais 
en  bon  ordre ,  au  désavantage  de  laisser  son 
adversaire  achever  un  mouvement  qui  est  Ta- 
vant-coureur  d*une  grande  défaite. 

Cette  retraite  se  fait  en  bon  ordre,  à  l'ex- 
ception de  quelques  cas  fortuits  qui  sont  peu 
fréquents  (s) ,  parce  que  toutes  les  parties  de 
Tordre  de  bataille  étant  liées  ensemble,  se 
soutiennent  réciproquement,  et  peuvent  dé- 
fendre avec  vigueur  le  terrain  qu'elles  aban- 
donnent. 

Les  grandes  déroutes,  au  contraire,  sont  la 
conséquence  de  la  rupture  du  centre  (5)  ;  on 
en  proGte  pour  séparer  les  troupes  des  deux 
ailes,  et  on  prépare  à  l'armée  adverse  une  dé- 
faite qui  dégénère  en  fuite  désordonnée ,  et 
plus  tard  en  désorganisation  complète. 

Ces  déroules  sont  extrêmement  rares,  par  la 
raison  que  Tattaque  par  le  centre  et  la  sépa- 
ration des  ailes  a  toujours  été  Técueil  où  ve- 
naient se  briser  les  efforts  des  plus  grands 
capitaines,  et  la  valeur  des  armées  les  mieux 
disciplinées. 

Appuyons  mon  assertion  par  des  exemples  ; 
commençons  par  rechercher,  dans  les  faits  que 
nous  livre  l'histoire ,  la  diilérence  des  résultats 
matériels  qui  existe  entre  les  victoires  rempor- 
tées à  la  suite  d'un  mouvement  de  conversion , 
et  celles  qui  ont  été  la  conséquence  de  la 
rupture  du  centre  des  lignes  de  bataille,  et 
finissons  par  énumérer  les  grandes  diflicultés 
qu'engendre  ce  dernier  genre  d'attaque. 
Cette  différence  s'étant  présentée  d'une  ma- 

(1)  A  moins  qu*0D  n'ait  eu  Fimprudencc  de  combat- 
tre sur  un  champ  de  bataille ,  ayant  un  fleuve  à  dos,  et 
qu*on  se  soit  ravi  tous  tes  moyens  de  faire  une  retraite 
bien  ordonnée ,  comme  Teiemple  que  nous  offre  la  ba- 
taille de  Friedland. 

(t)  L*opiDiàtreté  de  Napoléon  à  consen-er  le  champ 
de  bataille  a  été  la  cause  de  la  déroute  de  Tannée 
française  k  Waterloo.  Persuadé ,  comme  il  devait  Té- 
tre,  qu*il  était  trop  faible  pour  résister  aux  efforts  de 
50,000  hommes  de  troupes  fraîches,  qu'avait  ame- 
nées Bulow,  et  qui  le  tournaient  par  sa  droite, 
s'il  s'était  décidé  à  évacuer  la  position,  jamais  les 
pertes  de  l'armée  française  n'auraient  pu  être  aussi 
grandes. 

(s)  Je  généralise  ici  le  mot  de  centre;  mais  le  lecteur 


nièrc  non  équivoque  aux  batailles  d*Eckmiihl, 
de  Wagram  et  d'Âusterlitz,  je  m'en  occuperai 
exclusivement. 

A  la  première,  Napoléon  ayant  abandonné 
aux  maréchaux  Bessières  et  Oudinot  la  pour- 
suite de  l'ennemi  au  delà  de  l'iser,  se  hâta  de 
revenir,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  au  secours 
de  Davoust,  qui  venait  de  s'engager  avec  l'ar- 
chiduc Charles.  L'avant-garde  de  Tannée, 
formée  de  WurtembergeoiSy  attaqua  les  Autri- 
chiens près  de  Puchhaasen ,  et  s'empara  de  ce 
poste.  Les  Français  se  mettent  en  ordre  de  ba- 
taille devant  ce  village,  et  avancent  vers  la 
Laber,  dans  la  direction  de  Schierling.  Le  ma- 
réchal Lannes  cherche  à,  gagner  du  terrain  yen 
sa  droite,  fait  franchir  la  Laber  à  10  régiments 
de  cuirassiers,  et  s'avance  par  Schierling  dam 
la  plaine  d'Eckmiihl. 

L'archiduc  vit  bien  qu'il  lui  serait  difficile 
de  résister  aux  forces  réunies  des  ennemis,  et 
que  l'opiniâtreté  de  conserver  le  champ  de  ba- 
taille l'entraînerait  dans  de  grands  malheurs. 
Le  maréchal  Lannes  pouvait  facilement  rejeter 
Tannée  autrichienne  sur  Abbach ,  et  la  couper, 
plus  tard,  de  Ratisbonne,  en  gagnant  du  ter- 
rain et  en  manœuvrant  par  sa  droite. 

Le  généralissime  ordonne  la  retraite  qui  se 
fait  dans  la  direction  de  Lœkepoint,  et  prend 
position,  sur  la  rive  gauche  du  Pfeterbach,  à 
Falmesing  et  Weichenloé.  Le  mouvement  ré- 
trograde s'effectua  dans  le  plus  grand  ordre  et 
sans  autre  perte  qu'en  tués  et  blessés  (4). 

A  la  bataille  de  Wagram,  Tarchiduc,  ayant 
repoussé  les  tentatives  de  Napoléon  contre  le 
centre  de  ses  lignes,  dirigea  toute  son  attentioa 
sur  sa  gauche ,  où  les  troupes  françaises  s'é- 
taient concentrées  pour  l'attaquer. 

ne  doit  pas  oublier  que,  sous  le  rapport  de  Tordre  à 
bataille,  le  centre,  ainsi  que  les  lignes,  a  aoo  flatf 
droit  et  son  flanc  gauche  et  occupe  un  grand  espace  et 
terrain.  En  désignant  le  centre ,  cela  s^entend  qu'on  M 
réduit  pas  la  question  au  seul  point  qui  partage  ki 
lignes  de  bataille  en  deux  parties  égales.  Sous  le  nf- 
port  mathématique,  il  occupe  juste  le  tiers  de  Icor  dé- 
veloppement. 

(â)  a  la  suite  de  cette  bataille,  Tarchiduc  Ait  obUl^ 
il  est  vrai,  de  livrer  à  somcnnemi  ses  commuoicatitfi 
directes  avec  Vienne ,  et  de  chercher  à  atteindre  la  <*- 
pitale  par  un  mouvement  de  conversion  d'une  trèi- 
grandc  étendue  ;  mais  en  parler  ici ,  ce  serait  vonW' 
confondre  les  choses ,  et  prendre  de  la  stratégie  poordc 
la  tactique. 


SUR  L  ARTILLERIE. 
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11  résista  longtemps  aux  chocs  réitérés  de 
ses  ennemis,  mais  succombant  à  la  tnnsième 
attaque  du  corps  de  Davoust ,  il  se  convainquit 
que  toute  résistance  devenait  inutile  et  perni- 
cieuse. L'armée  autrichienne  ayant  été  tournée 
par  la  gauche ,  le  généralissime  Gt  sa  retraite 
vers  le  Bisamberg ,  sans  que  le  moindre  dés- 
ordre s'y  manifestât. 

A  AusterlitZf  au  contraire,  Napoléon  ayant 
percé  le  centre  des  lignes  de  bataille ,  sépara 
les  deux  ailes,  les  battit  successivement,  et  Gt 
essuyeraux  alliés  une  perte  immense  (i).  Vingt 
mille  prisonniers  et  le  tiers  de  rartilierie  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  vainqueurs-,  et  la  désor- 
ganisation des  armées  fut  telle,  que  les  souve- 
rains se  hâtèrent,  l'un  de  conclure  la  paix, 
l'autre  de  ramener  les  débris  de  ses  bataillons 
en  Russie. 

Mais,  puisque  la  différence  des  résultats  ma- 
tériels est  si  grande ,  pourquoi  ne  préfère-i-on 
pas  une  attaque  à  l'autre?  parce  que  les  mou- 
vements de  conversion  réussissent  ordinaire- 
ment, et  que  les  attaques  sur  le  centre  échouent 
presque  toujours. 

Prenons  de  nouveau  l'histoire  pour  guide, 
citons  quelques  exemples  de  tentatives  contre 
le  centre,  suivons  bien  les  mouvements  des 
armées  combattantes;  voyons  pourquoi  Tune 
a  réussi,  tandis  que  les  autres  ont  échoué,  et 
concluons  ce  que,  à  forces  égales,  et  lorsque 
les  dispositions  de  la  grande  tactique  sont 
exemptes  de  fautes,  on  a  pu  espérer  de  ce 
genre  d'attaque. 

A  la  bataille  d'Austerlitz ,  l'attaque  sur  le 
centre  des  alliés  a  réussi  complètement.  Na- 
poléon s'empara  des  hauteurs  de  Pratzen,  sé- 
para les  deux  ailes,  obligea  l'une  à  rétrograder, 
et  détruisit  à  peu  près  l'autre.  C'est  une  vérité 
incontestable  ;  mais  recherchons  pourquoi  ce 
fait  est  devenu  une  vérité. 

Les  hauteurs  de  Pratzen  formaient  le  centre 
des  lignes  des  alliés,  c'était  la  clef  du  champ 
de  bataille  (i) ,  c'est  aussi  le  point  qu'on  devait 
occuper  avec  la  majorité  des  forces ,  dans  la 
persuasion  qu'aussi  longtemps  que  cette  portion 


(i)  Je  me  tais  encore  sur  les  raisons  qui  ont  contri- 
bué il  la  réussite  de  cette  attaque,  car  le  moment  d'en 
parler  n'est  pas  encore  Tenu.  Je  ne  m'occupe  mainte- 
nant que  de  relever  la  diiïérence  des  résultats  matériels 
qui  eiistent  entre  les  deux  grands  genres  d'attaque. 


de  terrain  resterait  intacte,  on  pourrait  éviter 
une  défaite  et  prévenir  l'abandon  de  la  position. 
Cette  conséquence  dérive  de  la  configuration 
du  terrain,  principe  influent  des  victoires,  et  de 
la  supposition  qu'on  rangerait  les  troupes  dans 
l'ordre  le  plus  analogue  aux  avantages  topo- 
graphiques, comme  cela  se  pratique  ordinai- 
rement. 

Si  les  hauteurs  de  Pratzen  avaient  été  bien 
défendues,  et  que  Napoléon  y  eût  essuyé  un 
échec  (s),  il  aurait,  apparemment,  tenté  un 
mouvement  de  conversion  en  attaquant  la 
droite  des  alliés,  car  leur  gauche  était,  par  sa 
position,  à  l'abri  d'une  défaite. 

Mais  par  cette  même  raison  que,  sous  le  rap- 
port topographique ,  la  droite  était  le  point  le 
plus  faible,  la  gauche  la  position  la  plus  forte; 
et,  que,  sous  le  rapport  tactique,  le  centre 
était  la  partie  la  plus  importante ,  les  alliés  de- 
vaient placer  la  majorité  de  leurs  forces  entre 
Pratzen  et  Dworoschna ,  ayant  leurs  réserves 
derrière  Blasovitz. 

Qu'apercevons-nous,  au  contraire?  l'armée 
alliée  fut  partagée  en  six  colonnes,  dont  ti*ois 
se  dirigèrent  vers  la  gauche,  entre  Fellnitz  et 
le  château  de  Sokolnitz  ;  tandis  que  les  trois 
autres  furent,  en  grande  partie,  engagées  sur 
la  droite  vers  Dworoschna,  pendant  que  la  qua- 
trième (comte  Kollowralh)  occupait  Pontovitz. 

On  peut  dire  que  le  centre  avait  été  totale- 
ment dégarni,  caries  alliés  eurent  l'imprudence 
de  croire  à  une  victoire  en  attaquant  par  leur 
gauche.  Illusion  fatale,  qui  fut  la  cause  de  leur 
défaite.  Aussi,  qu'arriva-t-il?  Au  moment  où 
Soult  marcha  contre  les  hauteurs  de  Pratzen, 
il  n'y  trouva  presque  personne  pour  les  dé- 
fendre ,  et  s'empara,  sans  coup-férir  et  presque 
sans  perte ,  de  la  clef  du  champ  de  bataille. 
Jamais  position  de  cette  importance  ne  fut 
vendue  à  si  bon  prix. 

On  tenta  plus  tard  de  la  reprendre  ^  mais  tous 
les  efforts  des  troupes  alliées  sous  Kamenskoï, 
Rottermund  et  Jurczek  furent  vains;  Soult s*y 
trouvait  déjà  avec  son  infanterie  et  son  canon , 
et  ne  céda  plus  sa  conquête. 


(t)  Je  crois  avoir  démontré  d'une  manière  non  équi- 
voque, dans  mon  Cour$  de  laciiqw  (pag.  277  et  sai?.\ 
toute  l'importance  des  hauteurs  de  Pratien. 

(s)  Je  doute  même  qu'il  eût  tenté  celte  attaque,  ti  les 
hauteurs  aTaieot  été  bien  garnies. 
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Après  ce  premier  succès,  les  maréchaux  Ber- 
nadotte  et  Soult  gagnèrent  du  terrain  dans  la 
direction  de  Blasovitz  et  KrzenoYitz  et  forcè- 
rent la  droite,  qui  avait  trouvé  dans  les  corps 
de  Lannes  et  de  Murât  des  ennemis  formida- 
bles, d^abandonner  précipitamment  sa  position 
entre  Dworoscbna  et  Krug. 

Le  flanc  droit  du  prince  Bagration  étant 
assez  rapproché  des  troupes  qui  combattaient 
à  Blasovitz  et  Krzenovitz  opéra,  quoiqu'avec 
perte,  sa  retraite  sur  Krzenovitz;  mais  il  en 
fui  autrement  de  la  gauche.  S'étant  engagée 
du  côté  de  Fellnitz,  elle  se  trouva  trop  avancée 
pour  suivre  le  mouvement  rétrograde  du  cen- 
tre, fut  coupée,  et  devint  la  victime  principale 
des  efforts  de  Tarmée  française.  Nous  ne  par- 
lerons pas  de  son  sort  déplorable,  qui  n'est 
que  trop  connu. 

A  la  journée  d'Aspern,  l'archiduc  Charles 
avait  resserré  le  champ  de  bataille  de  son  en- 
nemi en  se  rapprochant  de  la  Lobau.  Napoléon 
voulut  à  peu  près ,  au  début  de  rengagement , 
se  débarrasser  d'un  voisin  aussi  importun,  en 
faisant  une  brèche  dans  le  centre  des  lignes 
autrichiennes. 

Il  fait  avancer  12  régiments  de  cuirassiers, 
qui  déploient  entre  Aspem  et  Essiing,  et  qui 
se  jettent  à  bride  abattue  sur  les  corps  de  Ho- 
henzoUem  et  de  Bellegarde.  Deux  régiments  de 
cavalerie  (Klénau  et  Vinocnt),  appartenant  à 
ces  deux  corj)S,  sont  mis  en  fuite;  mais  Tin- 
fanterie  fait  bonne  contenance.  Formée  en  co- 
lonne de  bataillon,  elle  résiste  aux  chocs  réitérés 
de  la  cavalerie  française,  et,  par  des  feux  bien 
dirigés,  parvient  à  y  faire  naître  du  désordre. 
Le  trouble  se  propage  dans  cette  masse  devenue 
informe;  Tinfanlerie  autrichienne  en  proflte, 
Taltaque  à  la  baïonnette,  et  parvient  à  la  faire 
plier.  Les  régiments  Klénau  et  Vincent,  qui 
s'étaient  réorganisés,  se  mettent  à  la  poursuite 
des  cuirassiers  rétrogradants,  augmentent, 
par  leur  charge,  le  désordre  qui  s'y  était  ma- 
nifesté, et  finissent  par  les  rejeter  sur  leur 
propre  infanterie ,  qu'ils  entraînent  dans  leur 
fuite. 

(f)  L'attaque  a-t-cllc  été  faite  dans  cet  ordre?  Na- 
poléon a-t-il  pu  se  rendre  coupable  d*une  faute  aussi 
grave?  Je  suis  prêt  à  en  douter.  Quoi!  8  bataillons 
déployés  eo  première  ligne,  soutenus  par  13  autres 
sur  les  flancs;  et  c^est  avec  ce  front  mince,  incapable 
de  franchir  un  espace  de  200  toisses,  sans  flotte- 


A  la  suite  de  ce  succès,  l'archiduc  fit 
Tassant  d'Aspem ,  dont  le  général  Vacquant  se 
rendit  maître,  et  où  il  se  maintint  pendant  toute 
la  durée  de  l'action.  Nous  savons  de  quelle  im- 
portance la  possession  de  ce  village  a  été  pour 
rheureuse  issue  de  la  journée. 

A  Wagram ,  Napoléon  y  fit  précéder  Tattaque 
sur  le  flanc  gauche  de  Tannée  autrichienne  par 
une  autre  sur  le  centre.  A  cet  eOet,  il  renforça 
Masséna  par  le  corps  de  Macdonald,  par  la  ca- 
valerie de  Nansouty  et  les  gardes  à  cheval,  et 
leur  adjoignit  100  pièces  de  canon. 

Lauriston  établit  sa  grande  batterie  contre 
les  troupes  qui  défendaient  Aderklaa.  Le  fieo 
devenant  très-meurtrier,  le  prince  LîchtensteÎD 
fit  reculer  sa  droite  en  pivotant  sur  sa  gauche, 
tandis  que  les  troupes  françaises,  destinées 
pour  le  choc  décisif,  se  mirent  en  mouvement. 
Quant  à  la  formation  de  la  masse  oiTensive^ 
je  répéterai  ici  ce  que  le  général  Jomini  nous 
en  dit  dans  la  Vie  ffolitique  et  militaire  de  Net 
poUon  (tome  m,  page  â7â). 

c  Le  feu  gagnait  vivement  au  delà  de  Neo- 
siedel  ;  c'était  pour  moi  le  gage  de  la  victoire. 
Je  fais  dire  aussitôt  à  Masséna  de  reprendre 
ToiTensive,  et  je  dispose  tout  pour  frapper 
le  grand  coup. 

>  A  la  faveur  de  ces  attaques,  et  du  dëroA- 
ment  de  nos  canonniers,  Eugène  a  terminé 
son  mouvement.  Je  forme  aussitôt  une 
masse  redoutable ,  dont  Macdonald  prend  la 
tête  :  8  bataillons  sont  déployés,  13  antres 
se  forment  en  colonnes  serrées  sur  les  deox 
ailes;  derrière  eux  marcheront  Wrède  et 
Serras;  la  cavalerie  légère  et  les  cuirassîerft 
de  Nansouty  viendront  couvrir  les  flancs; 
Durette  les  secondera  à  gauche  ,  et  Pachtod 
à  droite,  entre  Aderklaa  et  Wagram;  Ma^ 
mont  et  les  Saxons  soutiendront  Tannée  d'I- 
talie un  peu  à  droite  de  Wagram  (i).  i 
Quant  aux  succès  de  celte  tentative,  ils  ont 
été  nuls ,  puisque  Tattaque  a  été  reiioussée. 

Je  ferai  parier  ici  le  général  Valenlini ,  té- 
moin oculaire  de  ces  faits  ;  il  nous  en  a  donné 
I  la  description  dans  son  ouvrage  sur  la  camp»* 

ment,  sans  désorganisation  et  tout  à  Tait   impropre 

pour  le  choc,  qu^il  se  proposait  de  frapper  le  giaa^ 
;  coup!  Quelle  illusion ,  ou  plutôt  quelle  erreur!  J*aiiM 

mieux  ne  pas  y  croire,  que  de  couvrir  du  rooindie 
j  blâme  une'  dis|>osition  de  haute  tactique  de  ce  graid 

homme. 
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gne  de  4809  (  page  SOO),  et  a  ea  la  complai- 
sance de  me  raconter  ce  fait,  lors  de  mon  séjour 
à  Berlin  en  i  832. 

c  Le  maréchal  Macdonald  s'avança  sous  la 

>  protection  d'un  feu  meurtrier ,  contre  le  flanc 
»  droit  des  grenadiers  et  la  gauche  de  KoUo- 

>  wrathy  avec  une  colonne  d'attaque  composée 

>  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Nous  avons  vu 

>  plus  haut  que  les  grenadiers  étaient  formés 

>  en  une  seule  ligne.  Le  prince  Lichtenstein 

>  vit  bien  qu'un  front  si  mince  ne  résisterait 
»  pas  à  la  colonne  profonde  des  ennemis,  et  re- 

>  tira  sa  droite  vers  Siissenbrun.  Il  échappa 
1  ainsi  au  choc  de  ses  adversaires,  et  les  exposa 
1  au  feu  croisé  de  son  artillerie  et  de  celle  du 
»  troisième  corps  d'armée. 

»  Les  colonnes  françaises  s'avancèrent  cepen- 

I  dant  jusqu'aux  lignes  autrichiennes,  qu'elles 
»  espéraient  rompre  dans  le  point  de  jonction 

>  des  grenadiers  avec  les  troupes  de  KoUo wrath; 

>  mais  elles  furent  assaillies  par  un  feu  meur- 

>  trier  que  les  Impériaux  ménagèrent  jusqu'à 
»  la  distance  de  cent  pas,  et  échouèrent  ainsi 

>  dans  leur  tentative. 

1  La  cavalerie  française  ne  fut  pas  plus  heu- 

>  rense  dans  ses  mouvements  offensifs  ;  car  l'în- 
»  fanterie  autrichieniié  avait  appris,  &  Âspem, 

>  l'art  de  résister  à  ses  attaques. 

»  Après  ces  échecs ,  les  troupes  françaises  se 

>  replièrent  derrière  leur  artillerie ,  qui  rédui- 

>  sit  son  action  à  une  simple  canonnade.  » 
Un  dernier  exemple,  que  je  présenterai  au 

lecteur,  sera  celui  de  la  bataille  de  Borodino. 

II  s'offre  même  dans  un  sens  plus  étendu ,  car 
l'attaque  que  Napoléon  dirigea  contre  le  centre 
de  position  des  Russes,  a  été  faite  sur  tout  P 


(i)  Le  géuéral  Pelet,  dans  sa  relation  de  la  bataille 
de  la  Moskova  (Spectateur  militaire^  tom.Tiii,  p.  105), 
désigne,  comme  étant  noire  gauche,  remphcemeiit 
de  la  division  Vorontiof,  ce  qui  n*est  pas  juste.  Il  a  ou- 
blié apparemment  que,  depuis  le  matin,  Touczkof  oc- 
cupait Outitsa  avec  les  divisions  Kooovnitzin  et  Stro- 
gouof,  et  qu*au  moment  où  Boggohufwudt  et  Osier- 
mann  furent  appelés  vers  la  gauche  ,  la  droite  ne 
s'étendit  pas  à  plus  de  100  toises  au  delà  de  Gorki. 
En  prenant  maintenant  le  compas,  et  en  mesurant  les 
distances  sur  le  plan ,  il  sera  aisé  de  se  convaincre  quV 
vant  le  déplacement  des  corps ,  le  centre  était  là  où  se 
trouvait  la  division  du  général  Paskévitch,  et  plus 
tard,  entre  les  redans  et  la  grande  redoute. 

(i)  Actuellement  maréchal  et  prince  de  Varsovie. 

(z)  Le  prince  do  Varsovie  a  bien  voulu  me  commu- 


pace  qu'occupait  cette  partie  de  Tordre  de  ba- 
taille (i),c*est-&-dire,  depuis  les  redans  élevés 
au  sud  de  Séménovskoïé ,  défendus  par  les  di- 
visions Vorontzof  et  Névérofskoï,  jusqu^à  la 
grande  redoute  au  nord  de  ce  village,  ou 
se  trouvait  le  général  Paskévitcb  (s)  avec  la 
26*  division. 

Goropans  et  Desaix  attaquèrent  les  redans; 
Priant  et  Glaparède  Séménovskoïé;  Morand, 
la  grande  redoute.  Les  premiers  sont  enlevés 
et  repris  par  les  Russes  ;  le  village  résiste  aux 
efforts  des  adversaires;  la  grande  redoute  suc- 
combe sous  l'attaque  de  Morand.  Mais  le  géné- 
ral Paskévitcb,  ayant  rallié  ses  troupes,  les 
partage  en  deux  parties,  prend,  en  personne,  le 
commandement  de  la  droite,  donne  celui  de  la 
gaucbe  au  colonel  Savoîny,  se  jette  sur  les 
deux  flancs  de  la  division  Morand ,  qui  avait 
pris  position  des  deux  côtés  de  Touvrage,  oblige 
son  ennemi  à  rétrograder,  et  s'en  rend  de  nou- 
veau maître. 

En  suivant  avec  attention  les  différents  mou- 
vements de  cette  bataille ,  nous  verrons  que 
rengagement  le  plus  opiniâtre ,  de  presque  la 
totalité  des  forces  agissantes  des  deux  années, 
a  eu  lieu  sur  un  espace  de  4,000  toises,  c'est- 
à-dire,  depuis  le  redan  gaucbe  jusqu'à  la  grande 
redoute;  les  Russes  venant  &  temps  au  secours 
des  points  pris  ou  menacés,  parvenaient  à  les 
reprendre  ou  à  les  conserver.  Les  Français 
firent  de  vains  efforts  pour  percer  nos  lignes, 
et  si  même  vers  la  fin  de  la  bataille,  ils  s'empa- 
rèrent de  Séménovskoïé,  des  redans  et  de  la 
grande  redoute,  les  Russes  n*y  perdirent  que 
quelques  pouces  de  terrain;  mais  le  grand  mal- 
beur,  la  rupture  du  centre,  a  été  prévenu  (i). 

niquer  son  avis  sur  Tensemble  de  Tattaque  de  Morand  : 
Si  les  Français,  mVt-il  dit,  avaient  conmiencé  par 
diriger  40  à  SO  pièces  de  canon  contre  mes  régiments, 
qui  ne  pouvaient  leur  en  opposer  que  13  à  15,  s'ib 
eussent  cherché  à  nous  entamer  par  leurs  projectiles , 
et  que  Morand  eût  fait  son  attaque  à  la  suite  de  ee  pre- 
mier succès,  il  est  probable  que  ma  division  ,  qui  n*é- 
tait  soutenue  par  aucune  autre  troupe ,  eût  succoinlié 
sous  le  poids  de  ce  double  effort. 

Une  partie  du  centre  étant  rompu ,  le  viee-rol ,  qui 
avait  encore  deui  divisions  (Girard  et  Broussicr),  aurait 
poussé  vers  Knioskovo,  et,  soutenu  par  le  corps  de 
Junot ,  qu*on  aurait  pu  employer  dans  cette  direction , 
il  aurait  flni  par  séparer  les  ailes.  Aussi,  y  a-t-il  du  vrai 
dans  ce  que  nous  dit  le  général  Pelet  dans  la  relation 
déjà  mentionnée  :  •  Morand  atteint  le  pied  de  la  re- 
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être  Mufenu ,  soit; mais  quand,  et  par  qui?  Lt pîMf 
de  VarwAÏc  a  résolu  le  problème.  Le  génénl  fia^à^ 
devait  être  soutenu  a«ant  l'attaque,  par  50  picca^ 
canon ,  qui  auraient  entamé  les  balailfoos  de  la  il^  di- 
vision ,  et  alors  la  bataille  anrait  pu  prendre  mm  tt«- 
nure  désavantageuse  ;  ce  qui  prouve  que  l'artilMc  d^ 
;    vait  jouer  un  rMe  principal. 
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CHAPITRE    IL 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L*ARTILLERIE. 


Chaque  arme  prise  séparémenl,  ou  daus  sa 
combinaison  avec  les  autres,  est  le  principe 
des  victoires  ;  mais  la  primauté  doit  toujours 
être  accordée  à  celle  q«i  rend  le  plus  de  ser- 
vices en  faisant  le  ploi  de  mal  à  Tennemi. 

De  toutes  les  armes  qui  prennent  une  part 
active  aux  batailles ,  celle  dont  les  propriétés 
sont  susceptibles  de  perfectionnement ,  dont  la 
sphère  d'action  peut  s'agrandir  par  ses  effets , 
c'est  Tartillerie.  On  aura  beau  réfléchir  surTîn- 
fantcric  et  la  cavalerie ,  nous  ne  pourrons  ja- 
mais rien  mettre  de  meilleur  à  la  place  du  fusil 
avec  la  baïonnette  pour  la  première,  et  de  la 
lance ,  du  sabre  et  du  cheval  pour  la  seconde. 
Leur  armement  étant  arrivé  au  terme  de  son 
amélioration,  tout  ce  que  nous  pourrions  faire 
encore  en  leur  faveur  ce  serait  d'inventer  quel- 
que évolution  dans  le  sens  de  la  grande  tacti- 
que, mais  non  changer  leur  force  impulsive» 
ce  qui  n'est  pas  le  cas,  avec  l'artillerie.  Une 
fois  que  les  fusées  à  la  Congrève ,  et  surtout  les 
obus  de  Schrapnels  seront  perfectionnés,  ils 
donneront  à  l'artillerie  une  force  destructive 
tellement  grande,  que  cette  arme  pourra  véri- 
tablement devenir  le  fléau  de  Thumanité. 

L'esprit  de  l'homme  est  trop  fécond ,  et  notre 
siècle  trop  civilisé,  pour  que  ce  perfertionue- 
mcnl  n'ait  pas  lieu,  et,  sans  vouloir  m*arroger 
le  titre  de  prophète,  je  crois  prévoir  qu'un  jour 


viendra  où  l'art  des  batailles  sera  fondé  sur  les 
effets  de  l'artillerie,  qui  s'érigera  en  arme  prin- 
cipale ,  en  assignant  aux  deux  autres  des  caté- 
gories secondaires. 

Si  ces  deux  inventions,  dont  je  viens  de 
parler,  se  sont  succédé  dans  un  court  espace  de 
temps ,  il  n'y  a  pas  de  raison  (tour  que  Tima- 
gi nation  humaine  reste  stationnaire  dans  ses 
innovations ,  et  l'artillerie,  étant  la  seule  arme 
susceptible  d'amélioration,  c'est  vers  elle  que 
se  tourneront  les  idées  ingénieuses  des  savants, 
et  c'est  elle  qui  en  recueillera  tous  les  fruits. 

En  résumant  les  propriétés  de  Tartillerie, 
j'ai  dit,  page  291  (i)  :  c  Que  c'était  une  arme 

>  secondaire  qui  possédait  une  force  positive 
»  permanente.  Que  ses  propriétés  étaient  dé- 

>  fensives,  mais  destructives,  et  que  son  action , 
»  dépendante  des  deux  autres  armes,  sans  les- 
»  quelles  elle  n'osait  jamais  s'engager,  était 

>  purement  préparatoire,  i 

Mais  quelles  sont  les  conditions  de  cette  ac- 
tion préparatoire?  Que  peut-on  en  attendre  ou 
en  exiger?  Quel  est  son  minimum,  et  quelle 
en  peut  être  l'apogée?  Voici  où  git  la  question 
et  la  solution  du  problème. 

Nous  n'avons  été  presque  jamais  témoins  de 
combats  à  outrance  de  l'artillerie  ;  de  ces  com- 

(i)  Examen  raisonné,  etc. 
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bats,  donl  la  réussite  ait  été  basée  sur  Faction 
de  cette  arme ,  et  où  elle  parût  comme  arme 
principale,  et  les  deux  autres  comme  armes 
secondaires  ;  de  ces  combats ,  dîs-je ,  où  Ton  sa- 
crifie le  dernier  artilleur  et  le  dernier  canon , 
pour  parvenir  à  un  grand  résultat.  Ignorant  ce 
que  son  action ,  poussée  à  son  maximum  d'in- 
tensité ,  peut  produire ,  nous  avons  prisé  ses 
propriétés  aundessous  de  ce  qu'elles  sont  effec- 
tivement. J'ai  vu  les  choses  autrement  et  j'en 
juge  d'une  manière  différente. 

J'invoque  ici  le  témoignage  d'un  des  plus 
illustres  militaires  de  notre  siècle,  celui  du 
maréchal  prince  de  Varsovie.  Dans  ses  conver- 
sations confidentielles  sur  Tart  des  batailles ,  et 
sur  les  propriétés  des  différentes  armes,  com- 
bien de  fois  n'a-t-il  pas  attiré  toute  mon  atten- 
tion sur  l'artillerie,  sur  les  grands  résultats 
qu'il  en  a  obtenus  pour  le  sort  des  combats , 
et  les  effets  qu'il  espérait  en  obtenir  encore. 

En  visitant  le  champ  de  bataille  de  Grochov 
(c'était  la  première  fois  qu'il  le  voyait),  et 
apercevant  le  petit  bois  du  centre  de  la  posi- 
tion où  nous  nous  sommes  battus  plusieurs 
heures  consécutives,  en  engageant  imprudem- 
ment un  combat  à  outrance  de  tirailleurs ,  il 
me  dit  :c  La  possession  de  ce  bois  ne  m'aurait 

>  pas  coûté  aussi  cher,  j'aurais  placé  50  pièces 

>  de  canons  sur  ces  hauteurs  (i),  et  j'en  aurais 

>  bientôt  expulsé  les  défenseurs,  i 
Soixante-dix  jusqu'à  quatre-vingts  pièces 

rassemblées  en  une  seule  masse,  bien  placées 
et  bien  servies,  sont  à  ses  yeux  le  vrai  principe 
des  victoires.  Ayant  été  tant  de  fois  témoin  des 
effets  foudroyants  de  l'artillerie,  ses  souvenirs 
restèrent  gravés  dans  sa  mémoire;  il  mit  plus 
tard  son  expérience  à  profit,  et  celte  arme  est 
devenue  son  arme  de  prédilection  pour  les  ba- 
tailles. 

Ce  qu'il  a  dit ,  il  l'a  démontré ,  je  l'ai  vu,  et 
j'en  parle  maintenant  avec  connaissance  de 
cause. 

Ces  combats  à  outrance  de  l'artillerie  lui 
ravissent,  il  est  vrai,  beaucoup  de  serviteurs 
et  de  chevaux.  A  l'assaut  de  Varsovie,  sur 
300  pièces  de  canon  qui  en  ont  été  mises  en 
action,  nous  perdîmes,  en  tués  et  blessés, 

(i)  Elles  se  trouvent  yis-à-vis  da bois,  qui  n*cst  foa- 
cièrement  qu'un  bouquet  insignfianl,  et  le  dominent 
parfaitement. 


40  oiBciers  supérieurs  et  subalternes,  ao  nom- 
bre desquels  se  trouvaient  8  cbeb  de  brigade  et 
de  compagnie;  400  hommes  tués,  300  bksBés 
et  850  chevaux. 

En  comparant  cette  perte  avec  celle  que 
l'artillerie  des  armées  essuie  ordinairement  « 
plus  d'un  militaire  se  sera  récrié  sur  son  énor- 
mité;  mais,  à  Borodino,  n'en  avons-nous  pas 
fait  une  de  48,000  hommes?  Maintenant, 
je  demande  quelle  différence  y  a-t-il  entre  un 
fantassin ,  un  cavalier  et  un  artilleur  dans  la 
balance  de  l'humanité?  A  mes  yeux  ils  sont 
égaux,  car  ils  sont  hommes.  Il  ne  s^agit  donc 
que  d'aviser  aux  moyens  de  compenser  les 
grandes  pertes  de  Tartillerie  pour  pn§venir  sdta 
inaction,  et  la  chose  ne  me  paraît  pas  si  dUB- 
cile.  Que  l'infanterie  et  la  cavalerie  préparent 
le  nombre  nécessaire  d'artilleurs  ;  la  première, 
pour  l'artUlerie  à  pied;  la  seconde,  pour  Tai^ 
tillerie  à  cheval.  Ces  deux  armes  pourront  for- 
mer facilement  des  pépinières  qui  compense- 
ront les  vides  occasionnés  par  les  combats,  et 
mettront  l'artillerie  à  même  d'entrer  toajoun 
en  lice. 

C'est  un  de  ces  moyens»  firuilde  réducatioa 
du  soldat,  dont  la  facilité esl  hors  de  doute,  et 
dont  il  serait  même  inutBn  de  discuter  Imign»- 
ment. 

Deux  voies  différentes  nous  condoisenl  am 
grands  résultats  que  nous  pouvons  attendre 
d'une  arme  quelconque  : 

i^  Son  éducation; 

^  Son  emploi. 

Les  effets  de  l'artillerie  sont  si  fondroyanti, 
que  son  emploi  rationnel  doit  produire  des  ri* 
sultats  immenses  pour  le  sort  des  combats;  car, 
en  diminuant  d'une  manière  effrayante  le  mm- 
bre  des  forces  ennemies,  en  rompant  la  com- 
pacité des  masses,  ou  la  contiguïté  des  ligna 
de  bataille,  elle  apprête  un  rôle  facile  aux  at* 
très  armes,  les  accompagne  dans  leurs  mouffr 
ments  offensifs,  leur  imprime  une  force  posi- 
tive ,  et  ne  cesse  de  partager  leurs  lauriers. 

En  parlant  des  propriétés  de  l'artillerie,  j'ai 
dit,  page  265  (s)  :  Que  ses  effets  pouvaient  être 
envisagés  sous  plusieurs  rapports  diffifrenti  : 

i""  Elle  peut  paralyser,  ou  même  arrêter  un 

(t)  Examen  rainminét  etc.  ^ 
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mouvement  offensif  qui  se  prononcerait  avec 
trop  d'impétuosité  ; 

2^  Elle  protège  le  déploiement  des  troupes; 

3^  Leur  mouvement  rétrograde  ; 

4^  Elle  fait  naître  du  flottement  dans  les  lignes 
ennemies,  et  facilite  Faction  des  autres  armes; 

5^  Enfin,  elle  augmente  la  force  impulsive 
des  troupes  assaillantes. 

Fort  de  mon  expérience,  acquise  pendant  la 
campagne  de  Pologne,  et  nommément  à  l'assaut 
de  Varsovie,  j'ajouterai  une  sixième  propriété, 
qui  est  la  base  de  mon  travail  actuel,  et  qui 
consistera  à 

6^  Mutiler  les  bataillons  et  préparer  l'action 
des  autres  armes,  de  manière  à  leur  faciliter 
la  rupture  du  centre  des  lignes  de  bataille  qui 
interrompra  leur  liaison  tactique ,  et  sera  le 
préliminaire  d\ine  défaite  complète. 

Le  rôle  de  Tarlillerie  se  réduisait,  jusqu'à 
présent,  à  fait  naître  du  flottement  dans  les  li- 
gnes ennemies,  dont  on  profitait  pour  gagner 
quelques  pouces  de  terrain.  Ici  le  problème 
s^offre  sous  un  aspect  plus  compliqué ,  car  il  ne 
s'agit  pas  moins  que  de  faire  sur  un  des  points 
de  la  ligne  ennemie ,  non  une  de  ces  brèches 
dont  on  prévient  le  fâcheux  inconvénient  en 
faisant  avancer  dans  la  trouée  un  ou  deux  batail- 
lons tirés  de  la  réserve ,  et  vers  laquelle  aucun 
mouvement  offensif  décisif  ne  peut  se  pronon- 
cer ou  reste  sans  effets;  mais  une  de  ces  brè- 
ches qui  dégarnissent  assez  la  partie  compro- 
mise pour  pouvoir  l'attaquer  avec  succès,  pour 
interrompre  la  contiguïté  des  lignes,  désunir 
les  masses  qui  les  forment,  et  leur  ravir  cet  ac- 
cord tactique  sans  lequel  une  armée  ne  saurait 
se  maintenir  longtemps  en  position. 

Le  rôle  que  j'impose  à  l'artillerie  est  sans 
doute  aussi  glorieux  que  diflScile,  et  repose  sur 
l^osieurs  éléments  qui  forment  la  base  de  ses 
succès,  et  qui  sont  :  ses  propriétés,  son  éduct- 
tîon  et  son  emploi  dans  les  batailles. 

Pour  ne  pas  me  mettre  dans  la  nécessité  de 

(i;  Ayant  donné  mes  idées  sur  Téducation  de  Tartil- 
lerie  (  Examen  raisonné),  j'avertis  le  lecteur  que,  pour 


répéter  des  choses  sur  lesquelles  j'ai  donné  de 
grands  développements  dans  mon  Cours  de  Joc- 
iique,  je  ne  dirai  que  quelques  mots  sur  les 
deux  premières  thèses,  en  me  réservant  de 
m'arrétcr  plus  longtemps  sur  la  troisième. 

En  méditant  sur  l'éducation  de  l'artillerie , 
je  mettrai  en  première  ligne  de  sa  perfection 
le  tir  et  la  vélocité  des  mouvements.  La  célé- 
rité avec  laquelle  les  canonniers  chargeront  et 
déchargeront  leurs  pièces,  la  justesse  avec  la- 
quelle ils  sauront  pointer,  et  la  vivacité  qui 
présidera  à  tous  les  mouvements,  formeront  les 
éléments  les  plus  importants  de  cette  partie 
de  leur  exerice  (i). 

Que  les  chefs  ne  négligent  pas  d'accorder  au 
tir  toute  l'attention  qu'il  mérite,  et  n'oublient 
pas  que  le  sort  d'une  bataille  et  celui  d'une 
nation  peuvent  souvent  en  dépendre.  Ce  sont 
des  circonstances  trop  graves  pour  les  juger 
légèrement,  et  on  commettrait  un  crime  de 
lèse-patriotisme  en  les  sacrifiant  à  quelque  autre 
considération  moins  majeure. 

Quant  à  l'emploi  de  l'artillerie,  celui-ci 
exige  des  développements  plas  étendus,  qui 
devront  être  en  proportion  avec  le  rôle  impor- 
tant que  j'impose  à  cette  arme. 

Je  le  considérerai  sous  plusieurs  rapports , 

qui  seront  : 

i<»  Le  partage  de  l'artillerie  dans  les  lignes 

de  bataille  ; 

2^  Les  positions  qu'on  lui  fera  prendre  ; 

3^  Le  rassemblement  des  pièces  en  grandes 
masses* 

Â^  Le  but  tactique  qu'on  leur  assignera. 

C'est  du  talent  avec  lequel  on  remplira  ces 
conditions  que  dépendront  les  succès  de  l'ar- 
tillerie ,  et  que  nous  pourrons  exiger  d'elle  le 
changement  qu'elle  est  appelée  à  produire. 

La  gravité  des  conséquences  ajoute  ordinai- 
rement à  l'importance  du  principe ,  et  m'im- 
pose le  devoir  de  consacrer  à  chacun  de  ces 
quatre  surjets  un  aKicle  séparé. 


le  cas  qui  fait  le  sujet  de  ma  discanioB ,  je  1* 
comme  portée  au  plus  haut  point  de  perfectiao. 


-^^^^ 
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DU  PARTAGE  DE  L*ARTILLERE  DANS  LES  UGNES  DE  BATAILLE. 


Je  partagerai  remploi  de  Tartilleric  d'une 
année,  rassemblée  sur  un  champ  de  bataille, 
prête  à  livrer  un  combat  à  outrance ,  en  deux 
rôles  : 

i<>  De  défendre  Tabord  des  linges ,  en  s'op- 
posant  à  toutes  les  tentatives  que  Tennemi  fe- 
rait pour  rompre  le  contact  tactique  entre  les 
masses  qui  les  forment; 

S^  De  mutiler  les  lignes  de  bataille  de  Tad- 
versaire,  au  point  d'y  préparer  une  brèche 
vers  laquelle  on  prononce  son  mouvement  of- 
fensif. 

Ces  deux  cas  serviront  de  principe ,  non  à 
Taction  partielle  de  Tartillerie,  comme  défense 
d'un  village ,  d'un  mamelon ,  cic.^  maïs  à  son 
action,  envisagée  comme  conséquence  des 
grandes  combinaisons  tactiques  d'une  bataille. 
C*est  sur  cet  emploi  que  je  baserai  le  partage 
que  je  me  propose  d*en  faire  dans  les  lignes,  les 
positions  que  je  lui  assignerai,  et  la  manière 
dont  je  l'emploierai,  en  traitant  cet  emploi 
sous  le  rapport  de  la  grandeur  des  batteries , 
du  but  et  du  moment  le  plus  opportun  pour 
l'action  décisive. 

Je  ferai  abstraction  de  tous  les  cas  où  il  ne 
s'agira  que  de  quelques  coups  de  canon  isolés, 
mais  je  m'occuperai  des  moyens  d'exposer  l'en- 
nemi à  un  de  ces  revers  qui  le  terrasse  et  en- 
chaîne la  victoire.  Aussi  ne  parlcrai-jc  que  de 


l'amalgame  des  grandes  masses  »  car  elles  seuks 
peuvent  amener  les  résultats  que  je  discoti 
dans  le  présent  ouvrage. 

J'en  fixerai  le  partage  de  manière  à  ce  que 
ces  masses  soient  : 

i°  En  rapport  avec  l'ordre  de  bataille» en 
général  ; 

2^  Avec  le  grand  but  qu'on  se  propose  d'afc- 
teindre. 

Ce  dernier  cas  ne  pouvant  s  effectaer  que 
par  des  troupes  fraîches ,  et  vers  la  fin  du  cob- 
bat,  se  rapporte  exclusivement  à  la  réserve. 
C'est  donc  entre  les  lignes  de  bataille  et  la  ré- 
sei*vc  que  doit  se  faire  le  partage  de  la  masse 
totale  des  pièces,  ayant  égard  tant  à  leur  nom- 
bre qu'à  leur  calibre. 

J'avais  dit,  dans  mon  Cours  de  tactique 
(page  275),  que  le  rôle  de  l'artillerie  de  ré* 
serve  était  de  secourir  les  points  des  lignes  de 
bataille  que  l'ennemi  aurait  mis  en  danger,  de 
suivre  les  deux  autres  armes  dans  leurs  mou- 
vements otTensifs,  et  renforcer  leur  choc. 

Le  lecteur  se  convaincra  que  maintenant 
j'accorde  à  l'action ,  et  surtout  aux  effets  de 
l'artillerie  de  réserve ,  une  plus  grande  lati- 
tude. Comme  elle  recèlera  les  vrais  élémenls 
qui  rempliront  notre  but,  son  partage  subira 
quelque  changement. 

La  vélocité  avec  laquelle  elle  se  portera 
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sur  le  point  où  sa  présence  deviendra  néces- 
saire, ne  sera  plus,  pour  le  cas  désigné,  la 
chose  principale  ;  car  la  rupture  d*an  des  points 
des  lignes  ennemies  n^est  pas  une  chose  ino- 
pinée ou  impromptue ,  mais  le  fruit  des  com- 
binaisons tactiques  de  la  journée.  Aussi ,  au- 
rons-nous plutôt  égard  à  son  nombre  et  &  son 
calibre. 

Une  batterie  de  80  jusqu'à  iOO  bouches  à 
feu  est  presque  indispensable  pour  préparer 
une  brèche  qui  puisse  interrompre  le  con- 
tact lactique  enlre  les  masses.  Les  pièces  des 
lignes  de  bataille  ayant  leur  devoir  à  rem- 
plir, se  trouvent  ordinairement  disséminées  sur 
différents  points,  et  leur  position  isolée  leur 
ravit  tous  les  moyens  de  satisfaire  aux  exigen- 
ces du  nouveau  rôle.  C'est  la  réserve  qui ,  pour 
cela,  nous  prêtera  son  appui ,  et  nous  la  com- 
poserons de  manière  à  posséder  les  éléments, 
indispensables  pour  notre  but. 

Nous  fixerons  au  tiers  de  la  masse  présente, 
la  dotation  des  bouches  à  feu  que  nous  accor- 
derons à  la  réserve.  Mais  nous  y  ajouterons 
rengagement  d'en  donner  les  4/9*  toutes  les 
foit  que  le  nombre  total  des  pièces  rassem- 
blées sur  le  champ  de  bataille  surpassera  200. 

Je  fonde  ce  calcul  sur  les  grandes  nécessités 
que  la  réserve  aura  à  remplir,  et  dont  j'aurai 
l'occasion  de  parler  lorsque  nous  parviendrons 
à  l'action  de  l'artillerie. 


Quant  au  calibre,  je  crois  que,  pour  le 
mettre  plus  en  rapport  avec  les  grands  résultats 
que  nous  voulons  recueillir,  nous  donnerons 
la  préférence  aux  canons  de  12.  Le  rôle  de 
ceux  qui  appartiennent  aux  lignes  de  bataille 
étant  purement  défensif,  et  n'ayant  pas  la 
même  importance  sur  tous  les  points,  nous 
permet  de  ne  leur  donner  des  pièces  de  position 
qu'avec  économie. 

Une  fois  que  le  point  où  on  se  propose  de 
faire  la  brèche  aura  été  choisi,  toute  l'attention 
du  chef  devra  être  absorbée  par  les  mouve- 
ments qui  en  seront  les  préliminaires  el  qui 
devront  en  apprêter  la  réussite.  Celle-ci  repo- 
sera en  grande  partie  sur  l'initiative  que  l'ar- 
tillerie prendra  sur  le  point  désigné;  aussi 
adjoindrons-nous  aux  lignes  de  bataille  une 
certaine  quantité  de  canons  de  gros  calibre 
que  nous  utiliserons  sur  le  point  décisif,  afin 
que  les  feux  de  l'ennemi  n'y  prennent  pas, 
avant  l'arrivée  des  pièces  de  la  réserve,  une 
sorte  de  prépondérance,  qui,  dans  tous  les  cas, 
serait  funeste. 

Au  reste ,  pour  ne  pas  anticiper  sur  tous  ces 
développements,  je  finirai  par  énoncer  un 
axiome  général  pour  le  partage  de  l'artillerie 
qui  prescrira  que ,  tout  en  accordant  à  la  ré- 
serve le  tiers  et  même  les. 4/9*  du  nombre  to- 
tal des  bouches  à  feu ,  on  donnera  la  préférence 
aux  pièces  de  gros  calibre. 
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rai  dit,  page  S73  (i)  :  Qu'il  fallait  considé- 
rer les  positions  de  Tartillerie  sous  trois  rap- 
ports différents  y  qui  sont  : 

i*  Le  terrain; 

â®  Les  feux; 

3*  L'ordre  de  bataille. 

La  thèse  que  nous  déballons  n'apporte  aucun 
changement  aux  principes  du  second,  à  tout  ce 
que  j'ai  déjà  consigné  dans  mon  Cours  de  Tac- 
tique^ ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  le  premier 
et  le  troisième,  auxquelles  nous  allons  consa- 
crer quelques  lignes. 

Une  considération  majeure,  sur  laquelle  je 
vais  diriger  l'attention  du  lecteur,  c'est  de  con- 
server dans  toute  son  intégrité  le  précepte 
énoncé ,  page  27G  (i) ,  qui  conseille  de  ne  pas 
interrompre  les  feux  de  l'artillerie  lorsqu'elle 
défend  un  point  intéressant,  et  de  rendre  la 
position  dos  batteries,  tirées  de  la  réserve,  dé- 
pendante de  celle  des  lignes.  Nous  la  choisirons 
d'après  le  terrain  déjà  occupé,  et  l'emplace- 
ment des  pièces  mises  en  action. 

Gomme  c'est  le  centre  qu'on  veut  rompre, 
il  sera  difficile  de  se  servir  des  feux  d'enfi- 

(i)  Examen  raisonné ,  etc. 
(i)  Examen  raisonné,  etc. 


lade  (5)9  et  nous  trouverons ,  même  dans  lu 
croisés ,  plus  de  moyens  poor  parvenir  à  nolra 
but.  Ceux-là  résulteront»  comme  je  l'ai  dit, 
page  275  (4) ,  de  l'emplacement  des  pièces  ei 
arc  concave. 

L'action  de  très -grandes  batteries  éUnt  b 
voie  la  plus  sûre  pour  obtenir  la  solalioD  de 
mon  problème,  on  admettra  peut-être  les  si- 
nuosités du  terrain  comme  dîflScnlté  pour  rem- 
placement d'une  nombreuse  artillerie;  mais 
c'est  justement  l'objection  que  je  n'accepte  pas 
pour  excuse ,  et  voici  pourquoi  : 

Les  intervalles  entre  les  pièces  mises  es 
action  sont  ordinairement  de  quinie  pas.  Hais 
pour  concentrer  plus  de  projectiles  vers  k 
même  point,  nous  réduirons  cette  distançai 
dix ,  et  nous  allons  voir  si  la  nature  nous  refr 
sera  Tespace  nécessaire  pour  placer  une  grande 
masse  d'artillerie. 

Le  minimum  du  rassemblement  étant  M 
pièces,  leur  emplacement  exigera  316  Uns» 
dedéveloppement.  Que  le  militaire  expérimenlé 
jette  un  regard  sur  les  champs  de  balaib 
occupés  par  les  années  du  système  de  goeire 


(3)  Car  ceux-ci  ne  s*acquièreot  qu^eu  gagnani 
flancs. 

(4)  Même  ouTrage. 
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moderne,  et  il  avouera  que  ce  serait  accuser  à 
tort  le  terrain  en  assurant  que  sur  l'espace 
immense  qu'occupe  une  armée  de  400  jusqu'à 
i  20,000  hommes ,  on  ne  puisse  pas  trouver 
316  toises  exemptes  de  sinuosité  pour  pla- 
cer 80  pièces. 

Je  dirai  plus  :  prenons  les  choses  au  maxi- 
mum ;  faisons  le  calcul  pour  une  batterie  de  iOO 
canons,  et  nous  verrons  que  396  toises  suffisent 
pour  les  mettre  en  position.  Ceci  prouve  que 
même  le  rassemblement  d'une  masse  aussi  for- 
midable n'engendre  pas  de  difficulté  insurmon- 
table, et  que  les  champs  de  bataille ,  où  ma- 
nœuvrent des  armées  aussi  nombreuses  que 
celles  de  notre  époque ,  offrent  toujours  un 
terrain  de  396  toises,  favorable  pour  remplace- 
ment de  Tarlillerie. 

La  configuration  des^  champs  de  bataille  peut 
nous  opposer  d'autres  difficultés  bien  plus 
grandes  que  celle-ci ,  qui  entraveraient  l'exé- 
cution de  notre  projet,  si  nous  ne  voulions  pas 
choisir  avec  discernement  les  points  où  la 
brèche  peut  être  praticable,  et  si  nous  voulions 
baser  la  réussite  de  l'opération  sur  le  seul  ras- 
semblement de  iOO  pièces  en  une  batterie.  Ces 
entraves  sont  :  les  sinuosités  et  les  difficultés 
de  terrain  de  la  position  de  l'ennemi,  derrière 
lesquelles  il  peut  s'abriter,  ou  qui  serviraient 
de  point  d'appui  à  ses  troupes,  comme  éléva- 
tions, villages,  enclos  d'une  certaine  hauteur, 
et  bouquet  de  bois,  même  d'une  petite  circon- 
férence. Les  raisons  en  sont  toutes  simples  et 
très-péremptoires. 

Nous  ne  pouvons  compter  avoir  fait  une 
brèche  dans  les  lignes  ennemies  qu'au  moment 
où,  après  avoir  refoulé  les  troupes  qui  occu- 
pent le  poste,  nous  en  prenons  possession. 
Cela  posé,  il  est  tout  juste  que  l'action  de  l'ar- 
tillerie n'ait  qu'un  seul  but  :  ce  sont  les  troupes 
adverses.  A  quoi  cette  action  nous  mènerait- 
elle,  si  nous  allions  dépenser  inconsidérément 
nos  projectiles  contre  des  masses  abritées  der- 
rière des  diflScultés  de  terrain  qui  leur  servi- 
raient d'égide  protectrice?  On  atteint  mal  son 
ennemi,  lorsqu'on  ne  le  voit  pas,  et  on  ne  lui 
fait  que  peu  de  tort  quand  on  tire  au  hasard. 

Ces  difficultés  du  terrain  ont  encore  un  autre 
inconvénient  non  moins  important,  c'est  celui 
de  rompre  la  contiguïté  des  lignes  dans  leurs 
mouvements  offensifs.  Une  fois  que  la  brèche 
est  faite,  et  que  les  défenseurs  sont  obligés  de 


quitter  leur  position,  il  est  nécessaire  de  faire 
avancer  une  grande  masse  de  toute  arme; 
i^  pour  achever  la  désorganisation  des  batail- 
lons rétrogradants  ;  2®  pour  occuper  le  terrain 
abandonné.  Engager  la  masse  assaillante,  dont 
tous  les  mouvements  doivent  être  exempts  de 
gêne ,  dans  un  terrain  difficile  qui  ôffi^  &  l'en- 
nemi tant  de  facilités  de  se  refaire  et  dese  réorga- 
niser, c'est  risquer  de  remettre  en  question  une 
chose  i  peu  près  décidée,  et  aller  au-devant  d'un 
grand  engagement  dans  un  moment,  et  sur  un  ter- 
rain où  l'on  arrive  en  lignes  brisées ,  qui  oM- 
frent  par-ci  par-là  que  des  fractions  peu  sump- 
tibles  de  combattre  avec  une  prépondérance 
bien  décidée.  Ces  difficultés  de  terrain  seraient 
même  des  entraves  pernicieuses,  vu  le  mode  de 
combat  que  je  proposerai  par  la  suite. 

Nous  devons  recevoir,  pour  règle  générale, 
de  ne  pas  établir  notre  batterie  principale  de 
manière  à  ce  que  nos  projectiles  aillent  frapper 
contre  des  sinuosités  de  terrain  ou  desdifficul- 
tés  élevées  par  la  main  de  l'homme ,  et  qu'ils 
ne  touchent  que  rarement  les  troupes  qui  y 
sont  abritées.  Ce  serait  prendre  la  meilleure 
voie  pour  échouer  dans  son  projet. 

Je  poserai,  au  contraire,  en  principe  : 

De  choisir  pour  l'emplacement  de  notre  moMse 
d'artillerie  un  terrain  un  peu  dominant  la  po^ 
sition  de  Cennemi ,  et  qui  n'ait  devant  lui  ni 
village^  ni  enclôt,  ni  bouquet  de  bois,    . 

Il  faut  que  l'adversaire  soit  à  découvert,  pour 
que  les  artilleurs  puissent  bien  pointer,  afin  que 
chaque  coup  ait  un  certain  résultat. 

S'il  arrivait  qu'une  position  aussi  avanta- 
geuse se  trouvât  entre  les  terrains  occupés  par 
les  deux  armées  combattantes,  il  faudra  l'ob- 
server, et  ne  pas  le  perdre  de  vue  ;  mais  il  se- 
rait imprudent  de  l'occuper  avant  le  moment 
de  l'action  décisive.  On  risquerait  d'éveiller 
l'attention  de  son  ennemi ,  et  on  concentrerait 
le  combat  justement  sur  le  point  d'où  il  faut 
chercher  à  Téloigner,  pour  que  sa  possession 
ne  soit  ni  trop  difficile  ni  trop  meurtrière. 

Un  engagement  à  outrance  sur  le  point 
choisi  pour  l'emplacement  de  l'artillerie  serait 
inévitable,  si  l'ennemi  prenait  l'initiative  de 
l'occupation.  On  ne  trouve  que  rarement  de 
ces  points  qui  répondent  aux  conditions  topo- 
graphiques et  militaires  que  j'ai  énoncées,  où 
la  formation  d'une  brèche  peut  être  entreprise 
avec  espoir  de  succès;  et  les  terrains  où  les 
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armées  viennent  vider  leur  cause  sont  si  chi- 
caneux,  qu'ils  ne  nous  en  offrent  souvent  qu'un 
seul  sur  un  champ  de  bataille ,  et  quelquefois 
pas  du  tout  (i).  Il  faut  donc  porter  quelque  sa- 
crifice pour  se  rendre  maître  d'un  poste  d  où 
dépend  la  décision  d'une  bataille ,  et  même  le 
sort  d'une  nation. 

Ne  nous  engageons  dans  une  action  de  la 
nature  de  celle  que  nous  discutons  que  tant 
que  la  position  des  ennemis  et  la  configuration 
du  terrain  nous  en  offriront  la  possibilité  et 
quelque  chance  de  succès.  N'oublions  pas 
qu^une  opération  pareille  entraîne  dans  de 

(i)  Que  le  lecteur  ne  confonde  pas  la  difficulté  de 
trouver  un  point  qui  réponde  aux  conditions  topogra- 
phique et  militaire ,  avec  la  facilité  de  placer  de  80  à 
iOO  pièces  de  canon,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  ne 


grands  sacrifices,  qui  se  compensent»  il  est 
vrai,  par  les  avantages  immenses qu*on  en  re- 
tire si  elle  réussit;  mais  qui  sont,  au  contraire, 
des  pertes  inutiles  et  préjudiciables,  si  nous 
voulons  nous  jeter  à  corps  perdu  et  sans  ré- 
flexion ,  dans  des  entreprises  périlleuses  où  la 
topographie  du  pays  et  la  position  de  l'ennemi 
ne  nous  laissent  aucun  espoir  de  succès. 

Ayant  énuméré  les  règles  que  nous  devons 
observer  pour  le  choix  du  terrain  où  nous 
placerons  notre  masse  d'artillerie ,  voyons  le 
rôle  que  nous  lui  imposerons  pour  mieux  at- 
teindre le  but  précité. 

m'accuse  pas  de  me  contredire  dans  mes  opinions.  Le 
premier  cas  se  rapporte  à  la  réussite  de  ropération  en 
général;  le  second,  à  la  seule  possibilité  de  placer  80 
pièces,  ce  qui  établit  une  grande  différence. 


SUR  L'ARTILUËRIE. 
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CHAPITRE   V. 


DE  L*EMPLOI  DE  L'ARTILLERIE  DANS  LES  BATAILLES. 


L'emploi  de  rartillerie,  en  rapport  avec  la 
question  présente,  doit  élre  envisagé  sous  un 
autre  point  de  vue  que  dans  les  cas  ordinaires 
qui  se  présentent  à  la  solution  du  tacticien,  et 
c'est  à  cause  de  celte  diversité  qu'il  doit  être 
soumis  à  plusieurs  principes  indépendants  de 
ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  notre 
Court  de  Tactique^  tant  que  le  problème  était 
sans  complication. 

En  jetant  un  coup  d'œil  attentif  sur  un 
champ  de  bataille  occupé  par  deux  armées 
combattantes,  il  est  facile  de  se  convaincre 
des  points  forts  et  faibles,  de  se  rendre  compte 
des  avantages  ou  des  difficultés  topographi- 
ques qu*cngendrent  les  sinuosités  du  terrain , 
et  de  décider  du  point  de  la  position  ennemie 
où,  d'après  les  principes  ci-dessus  énoncés, 
une  brèche  peut  être  facile  et  avantageuse. 

Le  choix  de  ce  point,  et  le  terrain  où  nous 
placerons  notre  artillerie,  appartenant  à  la 
partie  topographique ,  sur  laquelle  nous  avons 
donné  nos  idées  dans  le  chapitre  précédent,  il 
nous  reste  à  nous  occuper  maintcftaant  : 

i^  Du  rôle  des  différentes  armes,  envisagé 
comme  préliminaire  de  l'action  de  la  réserve  ; 

2®  De  la  manière  la  plus  avantageuse  pour 
amener  le  moment  décisif. 

Dans  tout  engagement ,  le  principal  est  de 


se  former  un  but ,  et  d'y  faire  tendre  tous  les 
mouvements.  Dans  le  cas  présent,  l'artillerie^ 
jouera  le  rôle  principal ,  et  je  chercherai  à  en 
placer  de  80  à  î 00  pièces  pour  faire  une  trouée 
sur  un  point  choisi  d'avance. 

Cette  opération  étant  une  conséquence  des 
combinaisons  tactiques  de  la  bataille,  et  non 
un  fait  improvisé  qui  puisse  s'accomplir  au 
commencement  de  la  journée ,  il  est  juste  que 
le  commandant  en  chef  ne  perde  pas  un  seul 
instant  son  projet  de  vue,  et  que  tous  les  mou- 
vements qui  précéderont  l'acte  décisif  soient 
eu  concordance  avec  l'idée  primitive. 

L'intégrité  de  la  section  de  terrain  d'où  dot- 
vent  partir  les  grands  coups  est,  sans  contre- 
dit, le  sine  quà  non  de  la  réussite  du  projet; 
aussi  doit-on  chercher  à  la  garantir  des  inten- 
tions hostiles  des  ennemis.  Ceci  se  rapporte  à 
l'action  tant  individuelle  que  combinée  des 
trois  armes  pour  Tattaque  comme  pour  la  dé- 
fense des  différents  accidents  de  terrain,  thèse 
sur  laquelle  je  crois  devoir  me  dispenser  de 
dire  quelque  chose  ici ,  lui  ayant  consacré 
tant  de  pages  dans  mon  Exanun  raiMonné. 
Pour  résoudre  une  question  pareille,  il  faudrait 
récapituler  tous  les  préceptes  que  j'y  ai  rela- 
tés, et  insérer  tout  un  cours  de  tactique  dans 
un  ouvrage  qui ,  comme  celui-ci ,  n'en  forme 
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qu^uD  épisode.  Aussi  pouvons  nous  aborder 
franchement  la  question  sur  la  manière  la  plus 
avantageuse  d'amener  le  moment  décisif. 

L'utilisation  d'une  masse  de  80  à  100  piè- 
ces de  canon  f  d'une  manière  inopinée,  et  le 
préliminaire  le  plus  favorable  pour  l'action 
des  autres  armes;  car  pour  résister  aux  foudres 
d'une  artillerie  pareille,  il  faut  la  combattre  à 
éléments  égaux  de  force ,  ce  qui  devient  très- 
difllcilc.  L'expérience  a  prouvé  plus  d'une  fois 
que  si  on  parvient  à  prendre  de  prime-abord 
une  grande  prépondérance  sur  les  feux  de  son 
adversaire ,  qu'on  en  augmente  l'intensité  au 
lieu  de  la  diminuer,  on  Técrase  par  un  si  grand 
nombre  de  cartouches  à  balles ,  d*obus  et  de 
boulets ,  qu'on  rempèche  d'amener  une  nou- 
velle masse  d'artillerie  pour  secourir  les  trou- 
pes qui  se  trouvent  engagées  et  compromises, 
on  lui  faisant  perdre*  pondant  le  mouvement 
et  l'occupation  de  la  position,  ses  artilleurs  et 
ses  chevaux. 

Pour  accrétliler  mon  assertion,  je  citerai 
l'oxiïmple  que  nous  livre  la  bataille  do  Boro- 
dino.  Je  la  choisis  de  préférence  aux  autres, 
parce  que  je  le  tiens  d'un  témoin  oculaire  et 
très-compétent,  du  maréchal  prince  de  Varso- 
vie ,  et  parce  qu*on  ne  m'accusera  pas  de  vou- 
loir ériger  on  principe  ce  qui ,  aux  yeux  des 
autres,  paraîtrait  une  assertion  vaniteuse,  si 
j'assurais  que  c'est  l'artillerie  russe  qui  a  pro- 
duit l'ciTet  existant.  Ici  le  cas  est  inverse; c'est, 
au  contraire,  colle-ci  qui  est  devenue  victime 
de  colle  des  Français. 

Au  moment  où  le  vice-roi  fut  rejeté  de  la 
grande  redoute,  dont  il  sY'tait  emparé,  il  ré- 
duisit le  combat  contre  les  troupes  comman- 
dées par  le  prince  do  Varsovie,  à  une  simple 
canonnade  qui,  acquérant  de  l'intensité, com- 
mença à  le  goncT  fortement  en  lui  enlevant 
beaucoup  de  monde ,  et  inquiéta  d'autant  plus 
le  maréciial,  qu'il  remarqua  dans  le  lointain  un 
grand  rassombleniont  de  lrou])es qui  présageait 
un  grand  coup  \)oiiv  le  moment  où  Tartillerie 
française  aurait  produit  l'cifet  qu'on  en  attend 
ordinairement. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Barclay  vint 
sur  la  position  occupée  par  la  âO^  division.  Le 
prince  de  Varsovie  l'instruisit  de  ses  appréhen- 
sions, des  moyens  d'y  porter  remède,  et  le 
pria  de  lui  envoyer  GO  piiH.'es  do  canon  pour 
[Miuvoir  opposer  à  ses  onnoniis  des  foux  éipii- 


valents.  Le  général  Barclay ,  convaiiica  de  la 
nécessité  de  cette  mesure,  fit  avancer  4  bat- 
teries (48  pièces)  ;  mais  comme  elles  n*arriv^ 
rent  que  par  fraction ,  elles  furent  tellement 
foudroyées  par  les  projectiles  ennemis,  qa*il 
fut  impossible  de  placer  plus  de  12  canons  en 
batterie. 

11  est  même  à  présumer  que  si  les  48  pièces 
étaient  arrivées  en  masse»  il  aurait  été  diffi- 
cile d'en  mettre  plus  de  la  moitié  en  position, 
et  par  conséquent  le  prince  de  VarsoYie  n'au- 
rait jamais  pu  prendre  une  sorte  de  prépondé- 
rance sur  l'artillerie  française  qu'il  taxait  à  60 
bouches  à  feu. 

Le  lecteur  veut-il  un  exemple  plus  conYain- 
cant  encore  ?  je  lui  citerai  celui  de  Tassant  de 
Varsovie.  L'artillerie  polonaise  avait  été  ali« 
lisée  presque  en  totalité  dans  les  redoutes;  les 
pièces  couvertes  par  les  parapets  y  étaient  plni 
à  l'abri  que  celles  qui  se  trouvent  en  rase  cam- 
pagne. Eh  bien!  malgré  ces  remparts,  nous 
trouvâmes  la  majeure  partie  des  affûts  brisés, 
et  par  conséquent  les  pièces  m  ises  bors  d*action. 

Je  crois  pouvoir  ériger  en  principe  que, 
pour  résister  à  une  artillerie  déjà  mise  en  ac- 
tion, il  faut  en  envoyer  une  masse  au  moiai 
d'un  tiers  de  plus;  car  on  peut  compter  sur  h 
destruction  d'un  tiers  des  pièces  airivanles 
avant  qu'on  les  ait  mises  en  position.  D*aprèi 
ce  calcul,  il  faudra  150  pièces  pour  résister i 
une  batterie  de  100  déjà  agissante.  En  perdant 
le  tiers  des  canons  dans  les  différents  mooT^ 
mcnts  qui  précéderont  le  tir,  il  n'en  reslcn 
juste  que  ce  qu'il  faut  pour  opposer  à  Tenneai 
une  force  équivalente. 

Le  rassemblement  des  100  pièces  étant  A 
acte  prémédité  depuis  le  commencnnentdc 
l'engagement ,  peut  être  mis  facilement  à  eié- 
cution  ;  mais  l'ennemi  qui  n'aura  pas  pris  sa 
précautions  d'avance  9  n'aura  pas  toujours  Ib 
fin  du  combat  130  pièces  à  sa  disposition  pM 
pouvoir  les  utiliser  en  masse  et  sur  le  méflK 
point.  Et,  si  même  il  les  avait»  je  suis  prêta 
soutenir  que  l'occupation  d'une  position  d^ 
battue  par  100  bouches  à  feu  ne  lui  réusiii* 
pas  toujours;  je  dirai  même  très-raremeat, 
pourvu  que  les  100  pièces  fassent  leur  devoir. 

L'initiative  et  l'intensité  des  feux  sont  dooc 
les  choses  primitive  et  principale ,  et  une  ibis 
qu'on  a  su  s'en  rendre  maître,  il  faut  ticber 
de  les  conserver  l'une  et  l'autre. 


SUR  L'ARTILLERIE. 
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Voyons  maintenant  quels  sont  les  moyens 
les  plos  faciles  et  les  plos  avantageux  pour 
remplir  ces  conditions. 

Les  mouvements  paralysant  les  feux  de  Tar- 
iillerie,  y  faisant  naître  un  moment  d'inaction, 
et  offrant  à  Tennemi  les  moyens  de  se  recon- 
naître et  de  se  refaire,  nous  chercherons  à  nous 
soustraire  à  ces  inconvénients  en  mettant  à 
SOO  toises  le  maximum  de  la  distance  à  laquelle 
Tartillerie  de  réserve  prendra  sa  première 
position. 

Ce  que  j'érige  en  principe  n'est  pas  une  exi- 
gence outrée.  Je  Tai  vu  exécuter  par  l'artille- 
rie russe  à  Tassant  de  Varsovie ,  et  par  consé- 
quent ce  n'est  pas  de  ma  part  un  abus  de  mots, 
mais  un  effet  de  mon  expérience.  Je  n*ai  aucun 
intérêt  d'abuser  le  lecteur  ;  qu'il  n'oublie  pas 
que  ce  n'est  pas  pour  flatter  Tamour-propre  de 
la  nation  russe ,  mais  en  faveur  de  la  science 
que  j'écris. 

Mais  aussi  qu'est-ce  que  cette  artillerie  au- 
rait à  craindre  en  s'approchanl  à  une  distance 
aussi  minime?  Rien,  car  elle  arrive  en  grande 
masse  sur  un  point  où  peut-être  l'ennemi  ne 
peut  pas  même  lui  en  opposer  la  dixième  partie, 
de  manière  qu'elle  prend  de  prime-abord  ime 
prépondérance  si  prononcée  que,  du  moins  au 
commencement  de  l'action ,  à  peine  un  boulet 
viendra  la  frapper. 

Nous  venons  de  voir  de  même  que  le  moyen 
le  plus  sûr  de  paralyser  les  feux  de  l'ennemi , 
et  de  lui  ravir  la  fiaiculté  d'en  opposer  d'équi- 
valents ,  étant  celui  de  Taccabler  par  une  infi- 
nité de  projectiles,  nous  adopterons  pour  prin- 
cipe :  qu'au  moment  où  les  pièces  seront  ôtées 
des  avants-trains ,  on  commencera  le  feu  par 
demi-batterie  (i),  afin  de  pouvoir  lancer  à 
l'ennemi  un  nombre  assez  grand  de  projectiles 
pour  paralyser  le  mouvement  de  l'artillerie  qui 
viendrait  &  son  secours. 

Nous  augmenterons  ensuite  ces  feux ,  en 
portant  leur  vivacité  à  son  maximum,  et  en 
nous  rapprochant  du  dénuement  nous  rédui- 
rons à  450  l'espace  des  200  toises  dont  nous 
venons  de  parler,  en  avançant  par  demi-bat- 
terie (i). 

A  cette  distance ,  les  feux  de  notre  artillerie 

(i)  Une  batterie ,  en  Russie ,  a  8  pièces. 
(i)  J'avertis  le  lecteur  que,  dans  le  cas  présent,  en 
parlant  de  demi-batterie,  j'envisage  toute  la  somme 


augmentant  d'intensité,  et,  par  conséquent, 
de  vigueur,  deviendront  nécessairement  fou- 
droyants; car  l'infinité  de  projectiles  que  nous 
lancerons  ne  pourra  pas  manquer  de  désorga- 
niser les  masses  contre  lesquelles  nous  les  di- 
rigerons. N'oublions  pas  que  la  position  qu'oc- 
cupe notre  ennemi  n'est  coupée  par  aucun 
accident  de  terrain  qui  puisse  le  soustraire  à 
nos  regards,  et  que,  pour  peu  que  nos  artil* 
leurs  sachent  pointer,  pas  un  c«upne  doit  être 
perdu. 

La  diminution  des  feux  de  l'ennemi,  la  vacil- 
lation de  ses  troupes,  ou  mieux  encore  leur 
mouvement  rétrograde ,  serviront  de  preuve 
évidente  qu'il  aura  succombé  sous  nos  coups  ^ 
et  de  signal  pour  prononcer  le  mouvement  of- 
fensif, afin  de  le  désorganiser.  C'est  par  cette 
raison  que  nous  ne  ferons  aucune  supputation 
pour  la  durée  de  la  canonnade ,  et  je  ne  hasar- 
derai pas  de  dire  qu'elle  continuera  pendant 
une  demi-heure,  pendant  une  heure  ou  deux; 
non.  On  la  prolongera  autant  qu'il  tera  nicU' 
taire  pour  pulvériser  t artillerie  ennemie,  et 
pour  mutiler  ses  bataillons  au  point  de  les  forcer 
à  la  retraite. 

Tout  doit  être  mis  en  œuvre  pour  y  parve- 
nir :  qu'on  sacrifie  le  dernier  artilleur  et  le 
dernier  canon,  et  qu'on  n'en  ait  pas  seulement 
la  bonne  intention,  mais  qu'on  l'essaie  effecti- 
vement. J'invite  aussi  franchement  à  porter  de 
si  grands  sacrifices,  parce  que  je  suis  intime- 
ment convaincu  que  l'artillerie  ne  perdra  ni 
son  dernier  homme  ni  une  seule  pièce.  Je  crois 
avoir  démontré,  d'une  manière  irrécusable, 
que  l'initiative  des  feux  la  garantissait  de  ces 
malheurs.  Mais  il  me  faut  cette  volonté  d'ai- 
rain telle  que  le  prince  de  Varsovie  l'a  dé- 
ployée sous  les  murs  de  cette  capitale,  car  elle 
décide  de  beaucoup  dans  les  batailles.  L'ascen- 
dant de  l'arme  termine  ce  que  l'audace  de 
l'homme  a  commencé,  comme  je  vais  le  prouver 
tout  à  l'heure. 

A  l'assaut  de  Varsovie,  notre  grande  batterie 
du  centre,  composée  de  120 pièces  àe  canon, 
avait  été  mise  depuis  quelque  temps  en  action, 
et  avait  diminué  les  feux  des  ennemis.  Cest 
dans  ce  moment  que  le  comte  ToH,  croyant  à 

des  pièces  qui  se  trouveront  en  position,  c'est-à-dire, 
qu*on  avancera  par  60  pièces. 
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d«ft  fortifr:aUub^,  d^iaDdsi  au  nomrbal  k 
pftnuÈMfju  40:  yrtbdn  U  réMfnr«d«s  gre&aidkTS 
<rt  d>iivovi!fr  b»  troupusr^  à  l'ï^MuL  L«  prûboe 
refuMi  oiffffrrjdaEil  d'accéd«r  ii  U  pro(iMtio&  de 
v>n  clief  d^UUffi^jor,  car  il  M!:  f.iOEi%aJDquilqQC: 
^  iiolr<;  iriïlkrÎH  «^Uil  parvenue  a  pnriidre  de 
J'ap^cffudacit  vur  ies  feui  eiiueuiU,  elle  ue  ies 
a%ail  pas  paralysés  U>utà  fait,  «t  eoroya  au 
fxinlrairc  m;s  aides  de  caaip  [lour  eii  (aire  re- 
doublfT  La  vivacité. 

Notre  grande  batterie  se  trouvait  alors  toat 
au  plus  à  t'Vi  l/>fses  des  fortiijcatioDs;  Tordre 
du  niaréfrlial  avant  été  transmis,  la  canonoade 
devint,  â  la  lettre,  terrassante,  et,  dans  l'espace 
d*une  derni-heiire  «ju'iflle  dura  encore,  je  puis 
tMurf^r  le  U^:U:ur  que  Tactiou  de  rartillerie 
ennemie  fut  prffvjue  annulée ,  et  que  pas  un 
MruI  bataillon  n*osa  6e  montrer  |K»ur  venir  au 
sei;'iurs  den  re^loutrfs. 

l/s  Hilence  â  (leu  près  total  des  batteries 
|KilonaiM*s  ftffrvit  de  signal  â  Fassaul,  le  ma- 
réf;bal  Tordonna ,  et  le  lecteur  en  connaît  le 
résultat. 

Si  l'action  ft^est  pasiïée  comme  je  l'ai  décrite, 
fii  notre  artillffrie  a  rempli  le»  devoirs  que  je 
lui  ini|Kj8e ,  reunemi  n'y  aura  pas  résisté ,  vu 
rim|Kissibilité  de  diminuer,  encore  moins  d*an- 
nuler  nos  feux.  Il  suffit  qu'elle  se  M>it  rendue 
maltresM*  de  Tinitialive  |Kiur  liouleverscr  tous 
les  projets  des  adversaires;  elle  leur  ravirait 
les  moyens  de  remédier  au  mal,  en  opfiosant 
un  nombre  é^piivalent  de  picV'es ,  parce  que 
celles-ci  seraient  pulvérisées  avant  d'entrer  en 
action. 

Pour  donner  plus  de  véracité  à  mon  tableau, 
et  prouver  que  ce  que  je  présage  à  l'ennemi 
n'est  pas  une  simple  fiction ,  mais  un  résultat 
jKMÎtif  de  l'engagement,  je  vais  récapituler 
les  difrénints  accidents  de  l'action  des  deux 
|>artis. 

L'une  a  80  jusqu'à  iOO  pièces  de  canon  en 
batterie  qui ,  à  une  distance  de  SOO à  i r>() toises, 
par  conséciucnt  dans  un  espace  où  l'infanterie 
ni  la  (*avalerie  ne  résistent  pas  longtemps  aux 
feux  de  rartillerie,  lancent  une  infinité  de  car- 
tmirlies  a  balles ,  d'obus  et  de  boulets ,  tandis 
cpie  l'autre  arrive  avec  une  troupe  qui  ne  peut 

(i)  N'oubliou»  lias  que  rartillerie  niiicmie  arrive  de 
la  riServr. 


lui  livrer  àt  tcai  <pi 

Mén  grand  espaoe  4 

tiles  de  son  ennemi  i  , 

avant  d'entrer  enlace, 

mes  et  de  cberaax:  |«rfti:  cm  mel  de 

abord  an  grand  ncfabre  àt  )âfloe»bfBs 

vice.  Ce  n'est  ni  la  bongie  vnèouié  Ae  « 

â  leurs  ennemis,  enoort  ucûifi  k-  ctim^^  pas 

le  faire  qui  naiiqoerakBt  an  iLB^i^ff^  mî. 

vanLs;  mais  Timpcttsiklliié  6t  |uu  %^eam  JMfa a 

la  position,  panlyscrut  XK4re  àt^* 

Le  feu  de  Teniiemi  est  imusàsemA  ,  le 
a  acquis  le  maximum  de  simi 
bataillons  succombent  mvs  le  froâifa 
jectiles  qui ,  à  chaque 
lèvent  des  centaines  dlioaiiBe».  et 
tellement  les  rangs,  que  le  mOiuîre  qm  a 
sisté  à  ces  scènes  de  carnage ,  «t 
cbement  qu'une  heure  d'an 
suffit  pour  mettre  plus  d'une  division  kôfs  A 
coml^at ,  et  pour  nettoyer  on  grand  csfiaee  et 
terrain ,  en  produisant  sor  le  reste  vn  cfel 
moral  très-nuisible. 

Les  bataillons  contre  lesquels  la  masse  d*a^ 
tillerie  aura  été  utilisée,  ne  peovenl  phs  se 
maintenir,  le  contact  tactique  des  lignes  al 
rompu  jusqu'au  moment  oii  des  titMipes  fiai- 
ches  viendront  rétablir  l'équilibre  en  picnil 
I>osition  sur  le  point  mis  en  échec  ;  mais  k 
devoir  du  général  en  chef  sera  justcmcnlA 
proGter  de  ce  moment  opportun  on  I* 
devenu  impuissant,  s'offre  a  ses  coaps, 
poursuivre  le  succès  obtenu. 

Quittons  pour  un  moment  nos  batteries  cl 
leurs  serviteurs  pour  aborder  la  seconde  pv* 
tie  de  la  question ,  et  discalons  la  néoeâilé 
absolue  de  préparer  les  troupes  qui  devnsl 
achever  ce  que  l'artillerie  aura  commenoé. 

L'opération  en  général  appartient  néoeMÎ- 
rcment  au  troisième  moment  de  la  balailk« 
page  391  (s),  k  celui  du  dénoùment,  qn 
n'arrive  que  vers  la  fin  de  la  journée,  ci  ptf 
conséquent  dans  une  époque  où  les  Inwpa 
des  lignes  sont  épuisées  de  fatigue.  Ce  acnft 
donc  une  absurdité,  et  le  meilleur  mojcna^ 
devant  d'un  échec,  que  d'employer  poorb 
choc  décisif  des  troupes  qui  auraient  sonleM 
un  combat  meurtrier  pendant  des  heures  ci- 

(i)  Examen  raisonné  ^  etc. 
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tières.  Pour  éviter  cet  ÎDConvénient,  nous  ap- 
prêterons une  masse  de  troupes  fraîches  sur  le 
point  où  le  mouvement  offensif  devra  se  pro- 
noncer. C'est  la  réserve  qui  nous  la  fournira, 
et  le  commandant  en  chef  fera  relever  d'avance 
la  portion  des  troupes  des  lignes  de  bataille 
par  celles  qu'il  aura  désignées  pour  porter  le 
grand  coup. 

Quant  à  leur  action,  nous  Tenvisagerons 
sous  deux  rapports  essentiels  : 

4®  Sous  le  rapport  du  choix  de  l'arme  qu*on 
emploiera  pour  le  choc  ; 

2^  Sous  celui  de  Tordre  do  bataille  dans 
lequel  la  troupe  sera  formée. 

Pour  le  premier  cas ,  il  s'agit  de  savoir  si 
c'est  avec  de  Tinfanterie,  avec  de  la  cavalerie, 
bien  avec  les  deux  armes  combinées  qu'on  devra 
poursuivre  son  succès. 

En  se  représentant  l'état  de  désorganisation 
des  troupes  qui  ont  été  victimes  de  l'effet  des- 
tructeur de  noire  artillerie,  la  réponse  la 
plus  simple  serait  de  dire  :  Jetez  une  grande 
masse  de  cavalerie  dans  la  trouée,  et  achevez 
de  mettre  tout  en  déroute. 

Rien  de  plus  naturel  que  de  le  supposer; 
voyons  cependant  si  l'exécution  est  aussi  fr- 
cile  que  le  principe  parait  vrai.  Recherchons 
ai ,  par  un  moyen  pareil ,  on  ne  s'expose  pas  à 
quelque  autre  danger;  si  on  remplit  complè- 
tement toutes  les  conditions  du  problème,  et 
en  mettant  les  différentes  chances  en  balance, 
décidons  à  quoi  un  général  en  chef  doit  se 
résoudre  dans  une  occurrence  pareille. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que,  pour  tirer  proGt 
de  l'avantage  obtenu  par  l'artillerie,  il  faut 
employer  une  grande  masse  de  troupes  ;  car 
s'engager  avec  quelques  bataillons  et  quelques 
escadrons  dans  un  mouvement  offensif  qui  doit 
décider  d'une  grande  bataille,  ce  serait  remet- 
tre volontairement  en  question  une  chose  à 
demi  décidée.  J'ai  dit  plus  haut  que  la  masse 
désignée  pour  porter  ce  qu'on  appelle  le  coup 
de  collier,  devra  être  préparée  d'avance;  si 
nous  employons  de  l'infanterie,  il  n'y  aura 
qu'à  rechanger  les  bataillons  fatigués  par  d'au- 
tres tirés  de  la  réserve,  les  ranger  dans  l'ordre 
le  plus  propre  pour  le  mouvement  et  pour  le 
choc,  et  les  faire  avancer  au  moment  où  l'ar- 
tillerie aura  fini  son  rôle. 

Le  grand  avantage  de  cette  mutation,  c'est 
qu'elle  ne  'porte  aucune  atteinte  à  l'ordre  de 


bataille,  mais  au  contraire  le  renforce  en 
rdevant  l'infanterie  fatiguée  par  une  autre 
plus  fraîche.  On  reste  fidèle  aux  règles  de  la 
grande  tactique ,  qui  ne  permettent  pas  d'in- 
tercaler dans  les  lignes  de  grandes  masses  de 
cavalerie ,  et  on  acquiert  non-seulement  la 
faculté  de  porter  un  grand  coup,  mais  aussi 
celle  de  s'opposer  aux  tentatives  de  désespoir 
que  l'ennemi  voudrait  faire  pour  échapper  au 
malheur  qui  menace  son  armée. 

Si,  au  contraire,  nous  nous  décidions  en  fii- 
veur  de  la  cavalerie,  il  y  aurait  plusieurs  pré- 
liminaires à  observer  dont  nous  allons  nous 
occuper,  et  qui  nous  indiqueraient  jusqu'à 
quel  point  le  choix  de  cette  arme  est  accep- 
table pour  la  formation  de  notre  masse  oflfen- 
siv^e. 

Dans  cette  hypothèse,  il  sera  indispensable 
de  faire  réth)grader  l'infanterie  qui  occupe  le 
terrain,  vis-à-vis  du  point  où  la  brèche  se 
fait,  d'y  placer  une  grande  masse  de  cava- 
lerie et  de  faire  à  l'ordre  de  bataille  une  mu- 
tation condamnée  par  les  lois  de  la  science 
militaire. 

Les  raisons  qui  ont  porté  les  grands  tacti- 
ciens à  prononcer  l'anathème  sur  l'intercala- 
tion  de  la  cavalerie  dans  le  centre  des  lignes 
de  bataille,  sont  assez  péremptoires  pour  qu'on 
soit  d'un  avis  contraire.  Premièrement,  c'est 
une  arme  qui  ne  livre  pas  de  feux  et  qui  inter- 
rompt la  contiguïté  de  ceux  de  la  première 
ligne  ;  secondement ,  elle  est  purement  offen- 
sive ;  elle  va  chercher  au  loin  ses  lauriers  et 
n'est  pas  susceptible  de  défendre  une  position, 
à  moins  que  ce  ne  soit  contre  la  même  arme, 
de  manière  que,  engagée  dans  quelque  grand 
mouvement,  elle  abandonne  son  poste,  ou 
bien  en  succombant  sous  l'attaque  de  son  en- 
nemi ,  elle  laisse  dans  les  deux  cas  un  vide 
pernicieux,  qui  peut  devenir  le  préliminaire 
d'une  défaite. 

linons  l'histoire  pour  guide ,  et  nous  nous 
convaincrons  facilement  que,  depuis  que  la 
tactique  a  été  perfectionnée,  les  annales  mili* 
taires  ne  nous  livrent  pas  un  seul  exemple 
d'une  grande  masse  de  cavalerie  formant  le 
centre  des  lignes  de  bataille. 

Si  le  lecteur  m'objecte  que  dans  un  moment 
pareil  à  celui  que  nous  discutons,  il  ne  s'agit 
plus  de  feux,  mais  d'un  simple  mouvement 
offensif,  prononcé  avec  vigueur,  je  lui  répon- 


348 


jamais  LOterpi^ier  les  •:iia&e£  luiremHnL  ni>ir 


ka  ne  le  som.  :  parce  rue  lytu»  oiârpreuuiiui 
poiUTÙt  ^tre  âvanuijease. 

Cae  (inoâiiiénùiia  '.riss-tinraranie  ior  ^ 
^elle  j'âUix^fai  riut^oiifla  iu  itmâ^stir .  :  «&£ 
que  la  ipiesiioa.  'iaiiâ  la  nature.  a'*f>t  pas  sim- 
ple ,  maû  compliquée.  Elle  iaiz  ie  parrairer  «sa 
deux  parties .  «ioaL  T'ine  •lompr^otin  u  ùasat' 
ganisatioQ  'iédiiiliTe  ie  Tennemi  'çu  ièffimi 
cette  porvioa  «ie  temin  où  la  hhiche  jura  eu» 
faite;  Laïuiiâ  qiie  U  âeccmie  cniLen  ie  r>j«:ciir- 
patîoa  de  Ll  ptxiitica  ùamiiMmëe  ec  des  rnoor 
▼eme&li  odrexiâi&  allêrieuRk. 

Cette  aecoDile  partie  de  problème  oe  se  rè- 
soodra  probabtcmeat  que  par  le^  feux  «ie  Tar- 
tillerie,  et  peut-être  même  par  ceux  ie  Tlulait- 
ierie;  et,  poor  éire condëqiieiit .  il  ae  tk^it  pas 
abandonner  à  Tûabli  locua  des  inmi'ieats  'pii 
peuTent  influer  sur  ilheoreu.<e  L^âoe  de  Tentre- 
prise.  Une  attaque  de  caTilerie  ue  •:éi::derait 
qu'une  fraction  du  but ,  et,  pour  TaL teindre 
complètement ,  il  faudra  que  rinfauierie  joit 
aussi  mise  en  action ,  car  c'est  Tanne  qui  oc- 
cupe et  défend  le  mieux  les  positions. 

D*un  autre  côté,  gardons-nous  bien  de  tom- 
ber dans  l'eiagération ,  et  n'oublions  pas  qae« 
si  nous  sommes  parvenus ,  par  Tintention  de 
nos  feux  y  à  préparer  une  brècbe,  ce  n'est 
qu^uue  trouée  faite  sur  un  point  des  Ugnes  de 
bataille ,  et  non  une  armée  désorganisée  et  en 
fuite. 

Celte  désorganisation  y  cette  fuite,  buts  de 
nos  désirs,  peuvent  avoir  lieu  une  fois  que 
nous  séparerons  les  deux  ailes  et  que  nous  les 
rejetterons  dans  des  directions  excentriques; 
mais  il  faut ,  pour  cela,  commencer  par  se  ren- 
dre maître  du  terrain  neutralisé  et  s*y  mainte- 
nir, et  plus  tard,  marcher  en  avant,  pour 
rompre  tout  h  fait  le  conlact  entre  les  flancs, 
comme  Soult  Ta  fait  à  Auslcrlilz. 

La  simple  occupation  des  hauteurs  de  Prat- 
zen  a-t-elic  été  le  principe  des  grands  résultats 
que  nous  offre  celte  bataille?  Je  ne  balance 
pas  un  inslant  pour  répondre  négativement. 
IjCS  désastres  ont  été  amenés  par  les  mouve- 
ments des  maréchaux  Itemadotle  et  Soult  vers 
Blasovitzet  Virzcnovitz.  Si,  au  contraire,  leurs 
troupes  étaient  restées  stationnées  à  Girziko- 
vitz  cl  Pralzen ,  quoique  les  alliés  eussent  été 
obligés  d'abandonner  le  champ  de  bataille. 


iriamiee:  fl.  est 
rsienL-He 


ion»,  iont  FI 
jaLanao» 

•le  i 
r^ur.  xne  Je  croire  qoe  T 
tuLenr  inactxf  de  h  ééfiûle  de  mm  mïmét  d  ■ 
âa-i  r!en  poor  reaciiier  aa  maL  Je  wêm  Vm 
ie  M  tjxer  •fuBe  ïniiiilriyiice  pareille^ cl,p»> 
soatiê  -fa contraire,  TMeice  ^aejesupfOK: 

A  ripprocfae  da  aoaMBl oà  les  Iniâpofa 
îi^nies  le  baLiiHe,  ftwhtfitf  i  par  nos  prajn- 
tijes .  deviendrool  vacilhiites  ,  rcnneai  fai 
urancer  sa  lûme  poor  soutenir  le  point  ■»- 
oacé.  n  s'agira  dooc  :  1*  De  eomlnttre  ia 
troupes 'lui  Tiendront  aasceouis  de  lapoôlMi 
itta^pue.  et  â"  «ne  fi»  qa*eUes  seront  n» 
eues,  de  prcnlre  piwnf  whin  do  temin  brifei 
par  notre  artillerie. 

înCerrogcoDs  les  préceptes  de  la  grande  ta^ 
tique,  et  voyons  qodle  est  dans  on  naneil 
pareil  la  chance  la  plos  avantageuse?  CcÉl, 
sans  contredit ,  celle  de  tomber  à  oorps  pcrii 
sur  les  troopes  déjà  mntîiccs  poor  les  rejdtf 
sur  celles  qui  arrivent  de  la  réserve,  et  A 
propa^jrer  la  confusion  dans  les  nnesooiiBe 
dans  les  autres.  La  désorganîsalion  des  pie- 
mières  ne  peut  mieux  sViEectaer  qne  par  WB 
charge  vigonreose  de  cavalerie,  et  je  m^  tf- 
cide.  Tout  dépendra  de  FntOisation  dn  ai- 
ment, et  c'est  ici  qne  Toeil  dn  chef  ne  snnE 
être  asseï  rapide  pour  le  reconnaître;  qo*l 
fasse  avancer  ansstldt  une  masse  de  cavahrii 
qui  tombera  sur  les  bataillons  désorganiaélél 
les  rejettera  sur  ceux  qui  viendront  les  i^ 
courir. 

Quant  h  la  tâche  tout  aussi  importants  dte 
cu|ier  la  position  abandonnée  et  d^séparer  kl 
ailes,  en  poursuivant  ce  mouvement  offenaft 
nous  rimposerons  i  l'infanterie  soutenne  pV 
rartillerie. 

Dès  que  la  brèche  sera  préparée,  la  nuM 
destinée  pour  le  choc  sera  donc  compoifc 
de  trois  armes,  d'infanterie ,  de  cavalerie  4 
d'artillerie;  et  nous  allons  nous  occupera 
l'ordre  de  bataille  dans  lequel  elles  seroil 
rangées. 

Je  proposerai  de  former  Tinfanterie  en 
colonnes  par  bataillon,  sur  le  centre  et  es 
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trois  lignes ,  en  les  plaçant  k  distance  de  dé- 
ploicmenl  Tun  de  rautre,  c*esl-à-dire,  à  250 
pas.  La  cavalerie  composée  de  cuirassiers, 
parce  qu'il  ne  s'agit  pas  d'escarmoucher,  mais 
de  rompre  et  désorganiser,  sera  en  colonne 
d^escadron  par  petite  masse  de  trois  escadrons, 
que  nous  placerons  derrière  les  intervalles  de 
la  seconde  ligne.  La  réserve  d'infanterie  se 
placera  sur  les  flancs  derrière  la  cavalerie. 
L^artillerie  restera  dans  la  position  qu'elle  oc- 
cupera pendant  le  combat. 

Le  dessin  qui  suit  exposera  mieux  cette  for- 
mation (i)  et  mon  idée. 


J'ai  voulu  donner  à  ces  troupes  une  forma- 
tion conforme  à  leur  rôle,  c'est  pourquoi  je 
les  ai  rangées  dans  un  ordre  de  bataille  qui 
possède  tous  les  éléments  de  l'indépendance, 
afin  qu'il  réponde  à  tous  les  cas  et  obvie  à 
tous  les  inconvénients.  Je  veux  avoir,  en  un 
mot ,  une  masse  à  l'instar  de  celle  des  maré- 
chaux Bemadotte  et  Lannes  à  Austerlitz,  mais 
rangée  difl'éremment  et  pour  cause  (s). 

Mes  troisièmes  lignes  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie formeront  ma  réserve ,  qui  complétera 
le  succès  ou  réparera  un  désastre. 

J^ai  préféré  placer  mes  i6  bataillons  de 
réserve  derrière  les  flancs  de  la  masse  atta- 
quante, pour  pouvoir  en  protéger  les  ailes 
dans  le  cas  où  l'ennemi  voudrait  paralyser  son 


(0 


Infanterie,  B^carâlerie. 


(t)  Le  général  Mathieu  DuoDas,  dans  son  Précis 
des  Mnemenls  militaires ,  nous  dit  que  Napoléon 
porta  la  plus  forte  masse  de  sa  caTalerie  entre  Pralien 
et  Blasovitz,  qu'il  la  Gt  soutenir  par  4  divisions 
d'infanterie  des  maréchaux  Bemadotte  et  Lannes, 
le  tout  rangé  dans  Tordre  suivant  :  Finfanterie  sur 
deui  lignes,  dont  la  première  en  bataille,  la  seconde 
en  colonne  par  bataillon  ;  la  caralerie  légère  en  a?ant 
du  front,  protégée  par  rartUlerie;  la  grosse  cafalerie 


mouvement  ofl^ensif,  en  manœuvrant  contre  la 
droite  ou  contre  la  gaucbe.  De  cette  manière, 
je  me  réserve  la  faculté  de  porter  une  masse 
respectable  d'infanterie  sur  le  point  menacé  et 
d'avoir  dans  les  deux  directions  assez  d'élé- 
ments offensifs  pour  m'opposer  à  toutes  les 
tentatives  de  mon  ennemi. 

Cette  réserve  de  i 6  bataillons,  placée  der- 
rière les  flancs,  m'offre  aussi  la  possibilité  de 
la  faire  avancer  simultanément  avec  les  esca- 
drons de  la  cavalerie,  si  la  nécessité  Texige, 
pour  couvrir  son  mouvement  offensif,  en  me 
servant  de  cette  réserve  comme  d'un  échelon 
avancé  qui  sera  un  soutien  ou  un  secours. 

Quant  au  nombre  des  troupes  qui  formeront 
la  masse  attaquante,  il  pourra  augmenter  ou 
diminuer  d'après  la  grandeur  de  la  brèche.  Les 
32  bataillons  et  les  27  escadrons  ne  sont  ici 
qu'un  exemple  et  non  une  règle  sans  excep- 
tion. Un  général  en  chef  a-t-il  une  plus  grande 
masse  de  cuirassiers  à  sa  disposition ,  rien  ne 
lui  ravit  la  faculté  de  les  utiliser,  en  augmen- 
tant la  profondeur  des  colonnes  de  la  cavalerie. 

I>ès  que  les  troupes  destinées  pour  le  choc 
se  mettront  en  mouvement  pour  occuper  la 
position  désignée,  je  proposerai  de  faire  avan- 
cer la  cavalerie  en  tète  des  bataillons  qui  relè- 
veront ceux  des  lignes  de  bataille  :  attaquant 
la  première,  il  est  juste  que  la  cavalerie  prenne 
sa  position  d'avance.  L'engagement  des  batail- 
lons n'étant  qu'une  conséquence  de  celui  des 
cuirassiers,  il  est  juste  que  ceux-ci  soient 
déjà  sur  place,  pour  ne  pas  laisser  échapper  le 
mouvement  opportun. 

A  l'instant  du  choc,  cette  cavalerie  s'avan- 
cera à  travers  les  intervalles  des  bataillons,  et 
pendant  que  les  escadrons  de  la  première  ligne 
chargeront ,  les  suivantes  formeront  la  réserve 
et  se  placeront  derrière  la  première  ligne  d'in- 
fanterie. La  seconde  ligne  de  la  cavalerie  se 
mettra  en  mouvement  dès  que  la  première  en 

formée  sur  plusieurs  lignes  en  arrière  de  rinfonterle. 
Le  grand  défaut  de  la  formation  de  la  première  ligne 
en  bataille  est  le  même  qa*k  Wagram ,  sur  quoi  f  ai 
déjà  exprimé  mon  sentiment.  Je  ne  trouve  même  ao- 
cane  nécessité  d*assajétir  cette  inlanterie  k  un  désavaiH 
tage  aussi  palpable,  car  si  le  cas  se  présentait  qu*il 
fallût  avoir  en  première  ligne  des  bataillons  rangés  eo 
bataille ,  je  les  fais  déployer  par  les  deui  flancs,  et  une 
minute  suffit  pour  le  &ire. 
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viendra  aux  mains,  et  la  Iroisièmo  qui  formera 
la  dcrnilTc  réserve ,  s'il  n'y  en  a  pas  d'autres 
qui  la  suivent)  ne  sera  mise  en  action  que  selon 
la  nécessité,  et  sera  employée  ou  pour  achever 
la  désorganisation  de  Tenncmi ,  ou  pour  rallier 
les  escadrons  attaquants,  dans  le  cas  d'échec. 

L'artillerie  qui ,  jusqu'au  moment  de  cette 
action,  aura  rempli  le  rôle  primitif,  doublera 
les  pièces  sur  les  points  où  la  cavalerie  devra 
pénétrer,  et  pendant  que  celle-ci  renverse 
tout  ce  qu'elle  rencontre,  l'infanterie  avec  son 
canon  prend  possession  du  terrain  qu'on  veut 
occuper,  et  manœuvre  pour  séparer  les  deux 
flancs  des  lignes  de  balaille. 

Ce  mouvement  offensif  ayant  lieu  pendant 
que  les  adversaires  déjà  désorganisés  par  notre 
artillerie  sont  écrasés  par  noire  cavalerie,  doit 
nécessairement  réussir;  il  n*y  a  qu'à  récapitu- 
ler tous  les  antécédents  pour  se  persuader  que 
l'ennemi  ne  pourra  pas  résister  à  la  coïncidence 
de  tant  d'éléments  destructeurs. 

Il  suffît  que  la  cavalerie  fasse  son  devoir,  et 
qu'elle  chargera  fond  pour  que  la  réussite  ne 
soit  pas  douteuse,  et  que  le  but  général  soit 
atteint;  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  la  suite 
de  cette  attaque ,  nous  en  faisons  une  autre 
avec  une  masse  d'infanterie  toute  fraîche,  se- 
condée par  une  inébranlable  artillerie ,  qui  ne 
peut  avoir  épuisé  ni  ses  forces  physiques,  ni 
ses  gargousses. 

C'est  ainsi  que,  d'un  côté,  nous  aurons  une 
masse  capable  d'exécuter  un  choc,  et  d'offrir 
une  ligne  de  feux,  si  la  nécessité  Texige,  et 
que  de  l'autre  nous  resterons  fidèle  aux  prin- 
cipes de  la  grande  tactique  qui  impose  à  la  ca- 
valerie le  devoir  de  compléter  les  engagements 
que  l'infanterie  ou  la  cavalerie  auront  décidés, 
et  de  rallier  les  escadrons  battus  sous  la  pro- 
tection de  l'infanterie. 

Pour  ne  paraître  cependant  ni  arbitraire,  ni 
exagéré  dans  lexercice  de  mon  opinion ,  en- 
core moins  infidèle  aux  principes  de  la  science, 
arrêtons-nous  un  moment  et  discutons  les 
chances  qui  peuvent  s'offrir  à  l'action  des  dif- 
férentes armes. 

Au  moment  de  porter  notre  jugement  sur  les 
succès  de  notre  cavalerie ,  nous  établirons  les 
deux  alternatives  suivantes  : 

1^  Ou  les  cuirassiers  ne  peuvent,  dans  au- 
cun cas  et  sous  aucune  condition,  remporter 
de  victoire  sur  l'infanterie  ;  mais  alors  ils  de- 


viennent inutiles,  et  il  faut  les  abolir,  car  ne 
faisant  aucun  service  en  dehors  des  batailla, 
c'est  une  arme  dont  on  pourra  très-bien  « 
passer;  ou  bien, 

9f^  Après  avoir  suivi  altenlivement  les  ci^ 
constances  qui  ont  précédé  leur  mooTemcBt 
offensif,  nous  pouvons  le  considérer  comae 
ayant  réussi  complètement. 

il  nous  serait  impossible  d^aocepter  le  pie- 
mier  cas  dans  toute  son  extension,  car  sib 
cavalerie  n'est  pas  en  étal  de  vaincre  une  îa- 
fanterie  encore  intacte,  et  qui  s^est  apprêtée  ï 
soutenir  le  choc,  il  n'en  est  pas  ainsi  loraqui 
le  moment  de  la  charge  a  été  bien  amené.  Pour 
s'en  convaincre,  il  n'y  aurait  qu^à  récapituler 
les  hauts  faits  de  l'immortel  Seidlilz;  ceux-ll 
nous  offriraient  plus  d'un  triomphe  éclatant 
que  la  cavalerie  a  remporté  sur  rinfanterie. 

Quant  à  la  seconde  hypothèse,  rappelo!» 
nous  que  deux  conditions  essentielles  contri- 
buent au  succès  que  la  cavalerie  peut  obtenir 
sur  l'infanterie  :  le  terrain  et  Topportunité  di 
moment. 

Je  ne  crois  pas  être  en  défaut  sur  le  compto 
du  terrain,  persuadé  comme  je  le  suis  d'en 
avoir  choisi  un  propice ,  puisque  je  n*ai  pu 
même  accepté  les  cas  (chapitre  III)  oùlcpoial 
que  nous  battons  avec  nos  projectiles  soitpa^ 
semé  de  villages,  d'enclos  et  de  bouquets  de 
bois. 

Pour  le  moment,  il  me  serait  impoesibb 
d'en  offrir  de  plus  opportun,  puisque  c'est 
celui  ou  l'infanterie  ennemie,  battue  par aoi 
projectiles,  ne  peut  plus  se  maintenir  sur  a 
position ,  qu'elle  doit  commencer  son  mouf^ 
ment  rétrograde,  ou  qu'elle  attend  avec  anxiéK 
d'être  relevée  par  des  troupes  fraîches. 

Que  les  tacticiens  les  plus  sévères  me  jugefll 
dans  ces  deux  cas,  je  comparais  volontiers  de- 
vant leur  tribunal,  et  je  suis  persuadé  d'avance 
d'être  absous. 

Mais  pour  plus  de  conviction  encore,  dises- 
tons  maintenant  la  chance  la  plus  désavanli- 
geuse;  supposons  que  la  première  et  même  li 
seconde  ligne  de  la  cavalerie  sont  repouaeta- 
L'ennemi,  en  poursuivant  les  vaincus,  arrive, 
mais  en  débandade ,  sur  notre  centre.  La  de^ 
nière  réserve  delà  cavalerie,  la  troisième  ligne, 
avance  ;  ce  sont  0  escadrons  en  ordre  qui  chap 
geront  un  noyau  informe.  Ce  combat  aura  quel- 
que probabilité  de  succès  en  leur  faveur.  O 
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pendant,  pour  être  tout  à  fait  inexorable  dans 
ma  discussion  envers  moi-même,  et  épuiser 
toutes  les  alternatives  qui  peuvent  avoir  lieu, 
supposons  que  cette  troisième  ligne  aussi  a  suc- 
combé et  fuit  avec  les  deux  premières  :  dans  ce 
cas,  il  faudra  songer  : 

i^  A  soustraire  notre  infanterie  à  Tinconvé- 
nient  périlleux  d'être  entraînée  par  les  esca- 
drons dans  leur  fuite; 

2®  A  opposer  à  Tennemi  un  front  capable  de 
résister  à  son  mouvement  offensif. 

Comme  celte  débandade  aura  lieu  sur  un  es- 
pace d'à  peu  près  800  toises ,  il  n'est  pas  à  pré-  ' 
sumer  qu'il  se  présente  de  grands  noyaux  de 
cavaliers  devant  cbaqué  bataillon  posté  Tun  de 
Tautre  à  distance  de  déploiement.  Ces  batail- 
lons, que  nous  formerons  pour  ce  moment  cri- 
tique ,  en  colonne  contre  la  cavalerie ,  d'après 
les  principes  que  j'ai  énoncés  dans  mon  Cours 
de  Tactiqtie  (p.  179) ,  prêts  à  recevoir  les  vain- 
cus et  les  vainqueurs,  étant  les  masses  qui  ré- 
sistent le  mieux  aux  charges  de  la  cavalerie , 
n'auront  qu'à  présenter  leurs  baïonnettes  aux 
chevaux  des  siens  pour  les  arrêter  dans  leur 
élan.  C'est  une  formation  qui  ne  succombe  pas 
aux  attaques  de  la  cavalerie,  lors  même  que 
celle-ci  fait  son  possible  pour  rompre  les  ba- 
taillons :  comment  ne  serait-elle  pas  suflBsante 
pour  arrêter  le  simple  élan  des  cavaliers  rétro- 
gradants {i)  ? 

1^  lecteur  m'objectera  peut-être  que  l'infan- 
terie échappe  à  la  défaite  par  ses  feux,  et  que 
la  nôtre  ne  pouvant  pas  s'en  servir  contre  les 
siens,  sera  privée  de  son  plus  ferme  appui.  A 
cela  je  répondrai  :  que  le  carré  succombe  à  la 
charge  lorsque  les  cavaliers  s'introduisent  dans 
l'intérieur  et  prennent  les  fantassins  à  dos. 
Dans  les  carrés  qui  n'ont  que  trois  hommes  de 
profondeur,  la  fusillade  est  indispensable  pour 
que  l'ennemi  n'y  pénètre  pas;  mais  que  le  lec- 
teur me  dise  quel  moyen  on  pourrait  prendre 
pour  entrer  dans  l'intérieur  d'une  colonne ,  où 
le  seul  vide  qui  y  existe  est  occupé  par  le  chef 
de  bataillon  et  son  aide  de  camp? 

c  En  un  mot  (s),  la  colonne  employée  comme 
>  moyen  défensif  contre  la  cavalerie,  telle  que 
»  je  l'ai  désignée ,  est  à  mes  yeux  semblable  à 

(i)  Je  crois  avoir^démontrô  d*une  manière  irréfraga- 
ble (Examen  raMonn^,  pages  181  k  185),  tous  les  ayan- 
tages  de  la  colooDe  contre  la  caTalerie.  Aussi  sois-je 


>  un  ouvrage  de  fortification  qu'on  n'enlève 

>  qu*au  moment  oh  son  chef  se  rend;  car  sa 

>  défaite  n'est  décidée  que  lorsqu'elle  devient 

>  tout  entière  prisonnière,  ou  bien  quand  le 

>  dernier  homme  est  tombé  sous  le  feu  de  Par- 

>  tillerie  ou  le  sabre  de  l'ennemi.  > 

Comme  il  n'y  a  à  craindre  ici  ni  sabre,  ni 
canon ,  le  sort  de  notre  infanterie  ne  sera  pas 
très-alarmanl ,  d'autant  plus  que  nos  fuyards, 
loin  de  vouloir  tomber  sur  leurs  propres  ba- 
taillons, ne  chercheront  qu'à  se  replier  par 
les  intervalles  qui  sont,  ne  l'oublions  pas ,  de 
iOO  toises.  En  dernier  résumé,  quel  sera  le 
résultat  le  plus  fatal?  c'est  que  les  choses  re- 
viendront au  même  point  où  elles  Font  été 
avant  l'engagement;  la  question  restera  in- 
décise, il  est  vrai,  mais  aucun  désastre  ne 
s'ensuivra ,  et  par  conséquent  on  pourra  ten- 
ter une  seconde  fois  ce  qui  aura  mal  réussi  la 
première. 

Quant  à  la  faculté  d'opposer  de  la  résis- 
tance à  l'ennemi  qui  voudrait  poursuivre  son 
succès,  nous  la  trouverons  à  coup  sur  dans 
les  32  bataillons  qui  formeront  notre  masse 
offensive ,  et  dans  l'artillerie  qui  reprendra 
son  action  du  moment  où  notre  cavalerie  sera 
écoulée.  L'expérience  est  là  pour  prouver  que 
lorsqu'une  masse  imposante  d'infanterie  avec 
de  l'artillerie  s'est  emparée  d'une  position,  et 
qu'elle  n'a  pas  été  mutilée  par  les  projectiles 
ennemis ,  il  suffit  que  les  chefs  ne  fassent  pas 
de  disposition  contraire  à  leurs  propriétés  et 
à  leur  action  pour  que  ces  deux  armes  se  main- 
tiennent dans  leur  poste  en  dépit  de  l'adver^ 
saire  le  mieux  aguerri,  à  moins  qu'il  ne  soit 
double  en  force. 

Qu'on  se  figure  maintenant  ce  que  la  troupe 
que  je  mets  en  action  est  en  état  de  produire 
lorsqu'elle  occupera  une  position  aussi  avan- 
tageuse que  celle  qui  rompt  la  contiguïté  des 
lignes ,  et  d'où  les  armes  combinées  dirigeront 
leur  action  sur  des  parties  séparées  et  hors 
d'espoir  de  contact. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  effets  de 
l'artillerie ,  la  manière  d'après  laquelle  je  pro- 
pose de  la  faire  agir,  et  les  résultats  qui  en 
dérivent,  ne  sont  qu'un  tableau  fidèle  de  Tac- 

pcrsuadé  qu*une  inbnterie  formée  d*après  ma  proposi- 
tion ,  n*aura  rien  k  craindre  de  la  cavalerie. 
(i)  Examen  raiionMé,  etc.,  page  183. 
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lion  terrassante  de  cette  arme  et  de  nos  ba- 
taillons à  Tassaut  de  Varsovie.  En  comparant 
cependant  cette  bataille  à  l'engagement  tel  que 
je  viens  de  le  décrire ,  je  pense  bien  que  toutes 
les  cbances  seront  en  ma  faveur  ;  car  à  la  pre- 
mière, notre  artillerie  n'a  pas  complété  la 
désorganisation  des  troupes  ennemies  à  cause 
du  terrain  que  celles-ci  occupaient,  et  notre 
infanterie  y  a  remplie  une  lâche  bien  plus 
difficile  que  celle  que  nous  lui  imposons  main- 
tenant, car  nous  sommes  loin  de  lui  faire 
escalader  72  redoutes. 

Je  ne  veux  pas  poser  la  plume  sans  ajouter 
à  ma  discussion  quelques  mois  encore ,  qui  ser- 
viront de  réplique  à  ce  que  mes  censeurs  pour- 
raient dire  du  tableau  que  je  fais  de  rengage- 
ment des  trois  armes  et  des  résultais  auxquels 
je  crois  être  en  droit  de  m*atlendre. 

Peut-être  me  contesteront-ils  les  succès  dont 
je  viens  de  parler,  en  objectant  qu'on  a  em- 
ployé plus  d'une  fois  des  batteries  de  80  à 
100  pièces  de  canon,  sans  en  retirer  les 
mêmes  résultats. 

A  cela  je  répondrai  que  la  différence  qui 
existe  entre  ce  qui  a  été  et  ce  que  je  présage, 
git  dans  l'action  même  de  l'artillerie  et  le  com- 
bat qui  s'en  est  suivi.  Si  des  défaites  partielles, 
ou  même  des  désastres  qui  ont  été  autrefois 
les  résultats  des  tentatives  de  rupture  du  centre 
des  lignes  de  bataille ,  nous  devons  en  recher- 
cher la  cause  dans  la  manière  dont  on  s*y 
prenait  pour  atteindre  le  but. 

On  canonnait  un  peu,  comme  à  Wagram, 
où  on  ne  canonnait  pas  du  tout,  comme  à  As- 
pem,  et  on  lançait  l'infanterie  ou  la  cavalerie 
à  l'attaque.  Aussi  qu'arrivait-il?  L^ennemi  n'é- 
tant pas  assez  ébranlé  par  rarlilleric,  se  trou- 
vait en  état  de  résister  à  la  force  impulsive  de 
son  ennemi,  comme  il  le  fit  à  Wagram;  ou 
bien  n*ayant  pas  du  tout  été  entamé ,  et  n*ayant 
à  combattre  qu'une  arme  dont  les  éléments 
offensifs  sont  plus  faibles  que  ceux  défensifs 
qu'il  lui  oppose,  comme  à  Aspem,  il  parvient 
à  se  maintenir  partout.  En  un  mot,  le  défen- 
seur combattait  autrefois  à  éléments  égaux  et 
quelquefois  prépondérants ,  et  restait  par  con- 
séquent vainqueur,  parce  que  le  centre  étant 
le  point  le  plus  rapproché  de  la  position  des 
troupes  présentes  à  Taction ,  est  le  plus  tôt  et 
le  mieux  secouru  ,  et  devient  par  cela  même 
le  plus  fort  de  l'ordre  de  bataille. 


Je  suis  loin  de  vonloir  changer  la  nalnre  de 
rartilleric  et  lui  accorder  de  plus  grandes  pro* 
priétés  qu'elle  n'en  possède.  Je  répète  ce  que 
j'ai  dit  depuis  tant  d'années ,  c'est  une  arme 
préparatoire.  Qu'il  me  soit  permis  cependant 
de  consigner  encore  une  fois  ici  ce  que  j'a  dit 
dans  le  deuxième  chapitre  :  que  pour  résoudre 
le  problème.  Il  faut  savoir  quelles  sont  ks 
conditions  de  cette  action  préparatoire;  que 
peut-on  en  attendre  ou  en  exiger?  Quel  est 
son  minimum  et  quelle  peut  en  être  l'apogée! 

N'oublions  pas  que  je  commence  à  SOO 
.toises,  là  ou  apparemment  l'action  de  l'artil- 
lerie  des  exemples  passés  finissait,  et  qne 
cette  seule  différence  doit  en  amener  une  i» 
mense  dans  les  résultats.  Que  le  lecteur  se  rap- 
pelle aussi  que  je  fais  durer  la  canonnade 
jusqu'à  ce  que  l'artillerie  ennemie  soit  polvé- 
risée ,  et  que  ses  bataillons  soient  réduits  ï 
chercher  leur  salut  dans  une  prompte  retraite. 
A  un  succès  aussi  décisif,  si  j'ajoute  l'aclioD 
de  la  masse  offensive ,  je  crois  être  en  droit  de 
compter  sur  de  trèsrgrands  résultats. 

Si  nous  interrogeons  l'histoire ,  nous  ▼e^ 
rons  qu'à  Wagram,  à  Lutzen,  l'artillerie, 
quoique  égale  en  nombre  à  celle  que  je  nets 
en  action,  n'a  pas  été  employée  de  la  même 
manière,  et  que  les  autres  armes  ont  agi 
différemment. 

A  la  première  bataille ,  Laurîston  mit  100 
pièces  en  batterie  contre  les  troupes  qui  occu- 
paient Aderklaa  et  qui  trouvèrent  dans  ce 
poste  un  abri  avantageux  pour  échapper  aox 
coups  destructeurs  de  l'artillerie  française. 
Suivant  le  récit  que  nous  en  fait  le  génénl 
Valentini  dans  son  ouvrage  sur  la  campape 
£fe  i809  (|Mige  499),  l'action  de  cette  anse 
n'a  commencé  qu'à  la  demi-portée  do  bouki 
de  canon ,  par  C4)nséquent ,  si  je  ne  suppofe 
pas  le  triple  de  la  distance  à  laquelle  je  (Âace 
mes  batteries ,  je  puis  compter  au  moins  sur 
le  double. 

Au  lieu  d'avancer,  cette  artillerie  resta  sU- 
tionnaire,  et  l'attaque  subséquente  a  eu  lies 
avant  que  les  bataillons  impériaux  aient  p 
être  entamées;  car  les  troupes  françaises  des- 
tinées pour  le  choc  devinrent  eUcs-ménies 
victimes  de  rartillerie  ennemie,  ce  qui  prouve 
que  la  canonnade  n'a  été  ni  d'assez  longue 
durée ,  ni  assez  meurtrière.  Enfin ,  cette  at- 
taque, au  lieu  d'être  faite  par  la  cavalerie» 
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cl  plus  tard  par  Finfanterie ,  qui  doivent  se 
porter  vers  le  même  but ,  a  été  exécutée  au 
contraire,  sur  plusieurs  points  différents ,  et 
dans  quel  ordre  ?  Je  crois  en  avoir  dit  assez 
dans  le  premier  chapitre  pour  devoir  en  parler 
encore. 

A  la  bataille  de  Lutzen  aussi ,  les  80  pièces 
françaises  furent  dirigées  contre  des  villages 
(Kaja,  Rahna  et  Gros-Gœrschen),  et  après 
Faction  de  Tarlillerie ,  Napoléon  s^est  contenté 
d'occuper  ces  trois  points,  et  y  borna  ses 
conquêtes,  tandis  que  les  alliés  opérèrent 
tranquillement  leur  retraite ,  en  se  pliant  der- 
rière les  villages  de  Hohenlohe,  Klein-Gœr- 
schen  et  Muschvitz.  Aucune  attaque  subsé- 
quente n'a  eu  lieu  contre  les  troupes  mêmes , 


et  par  conséquent,  en  mettant  plus  d'éléments 
destructifs  en  action ,  je  puis  compter  sur  des 
résultats  plus  positifs. 

Je  n'ai  pas  voulu  passer  sous  silence  la  com- 
paraison que  je  viens  d'établir  entre  les  faits 
de  batailles  antérieures  et  le  système  que  je 
développe  dans  cet  ouvrage.  C'est  en  faisant 
remarquer  au  lecteur  la  grande  différence 
entre  les  moyens  dont  on  s'est  servi  et  ceux 
que  j'adopte  pour  principe,  qu'il  pourra  se 
convaincre  que  si  autrefois  aussi  on  a  mis  de 
80  à  100  bouches  à  feu  en  action,  sans  en 
retirer  les  mêmes  résultats,  c'est  qu'entre 
les  moyens  qu'on  a  employés  et  ceux  que 
je  propose ,  tout  a  été  dissemblable  »  excepté  le 
nombre  des  pièces. 
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PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 


L'histoire  des  deux  campagnes  les  plus  mé- 
morables de  la  plus  terrible  guerre,  que  nous 
retracent  les  annales  du  monde,  suffirait  seule 
pour  captiver  Tattention  de  toutes  les  classes 
de  lecteurs.  Quel  degré  d'intérêt  n'acquerra-t- 
elle  pas  pour  ceux  qui ,  par  état  ou  par  incli- 
nation y  se  sont  fait  un  fond  de  connaissances 
militaires,  si,  au  récit  fidèle  des  événements, 
se  joignent  des  observations  qui  leur  en  dé- 
voilent les  causes,  ou  qui,  du  moins,  fas- 
sent naître  en  eux  le  louable  désir  de  médi- 
ter sur  ce  qui  a  été  fait ,  et  ce  qui  pouvait  se 
(aire? 

M.  de  Bulow,  officier  prussieu,  auteur  de 
Touvrage  dont  j  ofire  ici  un  abrégé,  était  déjà 
connu  en  France  par  un  écrit  fort  répandu, 
depuis  que  M.  Tranchant-Laverne  en  publia 
une  traduction  faite  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence et  de  clarté  (i). 

Je  ne  puis  trop  en  recommander  la  lecture 

(i)  Esprit  du  système  de  guerre  moderne ^  t  vo- 
lume iii-8  " ,  avec  tiS  figures. 
(i)  Idem,  i*  part.,  scct.  \. 


aux  personnes  qui  voudront  faire  celle-ci-aTec 
quelque  profil.  Sans  cela,  il  serait  souveni  dif- 
ficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  suivre 
Tauteur  dans  Tapplication  continuelle  qu'il 

fait  des  principes  énoncés  dans  sa  première 
production. 

Sans  m'engager  dans  l'andyse  de  la  théorie 
qu'il  y  a  exposée,  je  crois  devoir,  du  moins , 
donner  la  définition  de  deux  termes,  qu'U  im- 
porte d'autant  plus  de  comprendre ,  qu'ils  ser- 
vent à  distinguer  les  points  de  vue,  sous  les- 
quels l'auteur  envisage  toutes  les  opâralions 
mUitaires. 

Le  premier  est  un  mot  qu'il  a  remis  en  usage 
pour  l'intelligence  de  son  système,  et  le  se- 
cond est  pris  dans  une  acception  si  rigoureuse, 
qu'il  peut  être  considéré  comme  nouveau. 

Écoutons  M.  de  Bulow  lui-même  (t ). 

c  J'appelle  êtraUgie  (s)  les  mouvements  de 
V  guerre  de  deux  armées  hors  du  cercle  visuel 

(3)  On  sait  que  les  Athéniens  nomroaicnl  stratèges 
(tTpaJ'tiyot)  (lii  générauiélus  par  le  peuple. 
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>  réciproque ,  ou ,  si  Ton  veut,  hors  de  Teffel 
»  du  canon. 

»  J'appelle  tactique  la  science  des  mou- 
»  vements  qui  se  font  en  présence  dePennemi, 
»  de  manière  à  pouvoir  être  vu  par  lui»  et  at- 
»  teint  par  son  artillerie.  > 

M.  de  Bulow  parait  attacher  un  grand  prix 
à  la  gloire  d'avoir  été  le  premier  à  publier  les 
principes  sur  lesquels  repose  son  système. 

Il  avance ,  par  exemple ,  que ,  le  premier,  il  a 
séparé  Tidée  de  la  base  de  celle  de  la  ligne  to^ 
pérations;  que,  le  premier,  il  a  démontré  jus- 
qu'à l'évidence  y  et  réglé,  d'une  manière  inva- 
riable ,  les  deux  conséquences  qui  en  résultent. 

Ces  deux  idées-mères  doivent  être  considé- 
rées comme  les  éléments  et  le  fondement  de  la 
stratégie. 

M.  de  Bulow  prétend  aussi  que ,  le  premier, 
il  a  défini,  avec  précision,  ce  qu'on  devait  en- 
tendre par  Vobjet  d'opération. 

De  ces  notions  préliminaires,  sort,  selon  lui, 
le  grand  et  important  principe  que  toute  base 
militaire,  pour  être  bonne,  doit  êlre  la  base 
d'un  triangle,  dont  l'angle  au  sommet  soit  au 
moins  de  90  degrés. 

Cet  angle,  opposé  à  l'objet  d'opération, 
est  toujours  nommée  par  l'auteur  Vangle  objec^ 
tif^  ce  qu'il  importe  de  retenir. 

A  la  base  d'un  triangle  rectiligne,  il  préfé- 
rerait encore  un  segment  de  cercle,  dont  le 
cdté  concave  serait  tourné  vers  l'ennemi. 

L'auteur  affirme  que  cet  axiome  n'a  été 
connu  de  personne  avant  lui,  qu'il  serait  im- 
possible de  trouver  dans  aucun  théoricien  la 
plus  légère  allusion  à  une  vérité  dont  la  décou- 
verte lui  appartient  uniquement. 

Je  suis  très-éloigné ,  assurément,  de  contes- 
ter à  M.  de  Bulow  la  réalité  ou  retendue  de 
ses  connaissances  militaires;  mais  il  provoque 
la  discussion  de  son  système  avec  une  franchise 
qui  doit  m'inspirer  la  confiance  de  lui  soumet- 
tre quelques  doutes. 

c  Je  vais  au-devant  de  la  critique,  dit-il;  la 
»  vérité  m'est  plus  chère  que  la  vaine  renom- 
»  mée  d'auteur.  Pourquoi ,  après  avoir  lu  mou 


1  ouvrage,  n'examinerait-on  pas  8'il m'est po^ 
1  mis  de  prétendre  au  titre  d -inventeur?  Poor- 
1  quoi  ne  me  prouverait-on  pas,  si  on  le  peut, 

>  que  toutes  les  assertions  que  je  donne  pour 
1  originales,  ne  sont  que  des  réminiscenoes? 

>  Je  m'en  consolerais  facilement,  en  songeant 

>  que  cette  rencontre,  cette  conformité  d'idées 
»  entre  moi  et  d'autres  maîtres  de  l'art,  sost 
1  un  garant  de  la  justesse  de  ces  idées.  > 

Il  est  impossible  de  mettre  ses  lecteurs  phs 
à  l'aise  :  quant  à  moi,  je  me  permettrai  de  faire 
part  des  observations  suivantes  à  ceux,  dans  la 
mains  desquels  pourra  tomber  ma  traduction. 
Après  un  examen  réfléchi  du  système  de 
M.  de  Bulow,  je  trouve  qu'il  est  susceptible 
d'être  analysé  en  termes  extrêmement  dain 
et  précis. 

c  Avant  d'entrer  en  campagne,  selon  loi,  il 
est  nécessaire  d'avoir  derrière  soi  une  ligne 
de  magasins,  assurée  par  de  bonnes  plaoei. 
Plus  cette  ligne  est  étendue  ;  plus  Tannée 
qui  en  tire  ses  vivres  et  ses  munitions  eneit 
rapprochée,  et  plus  l'ennemi  éprouverai 
difficultés,  s'il  tente  de  lui  en  interoqtv 
la  communication. 

>  Si,  au  contraire,  cette  ligne  est  ooortf, 
ou  même  se  réduit  à  un  point,  et  que  ^a^ 
mée  qu'elle  alimente  s'en  éloigne,  les  vaajm 
qu'aura  Tennemi  pour  arrêter  toutes  sesopé- 
rations,  en  s'emparant  du  seul  chemin  fne 
suivent  ses  convois,  seront  fréquents  etori- 
tipliés.  > 

Il  est  impossible,  assurément,  de  oonlsilBr 
à  M.  de  Bulow  la  vérité  de  ces  théorèmes  isn- 
damentaux;  mais  examinons  jusqu'à  quel  poU 
il  peut  prétendre  à  la  gloire  de  les  avoir  réfé- 
lés  ou  démontrés. 

Avant  d'essayer  d'approfondir  les  prinafei 
d'après  lesquels  ont  agi  les  grands  génénn 
des  temps  modernes,  il  ne  serait  pas  indifflbok 
de  rechercher  si  l'antiquité  ne  nous  ofliînii 
aucune  trace  d'un  système  analogue  àeeU 
que  nous  discutons. 

Alexandre  le  Grand  vient  naturellement  se 
présenter  à  la  mémoire  :  or,  voici  ce  que  dit 
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de  rimmense  expédition  entreprise  par  le  vain- 
queur de  TAsie,  un  des  plus  habiles  théoristes 
du  siècle  dernier  (i)  : 

c  Par  la  lecture  que  j'ai  faite  d*Arien ,  voici 
comme  j'ai  compris  le  projet  d'Alexandre 
pour  faire  la  conquête  de  l'Asie.  Ce  projet  a 
eu  pour  fondement  de  commencer ,  après 
le  passage  de  l'Hellespont ,  par  se  rendre 
maître  de  toutes  les  villes  maritimes  des  cAtes 
de  l'Asie  et  de  l'Egypte,  dont  la  plupart 
étaient  sans  fortifications,  afin  d'ôter  par  là 
aux  Perses  le  pouvoir  d'entretenir  une  flotte 
dans  la  Méditerranée. 

1  Par  ce  moyen ,  Alexandre  assure  la  com- 
munication de  son  armée  dans  l'Asie  avec  la 
Grèce,  pour  en  tirer  les  secours  nécessaires  : 
ainsi,  dès  qu'il  a  passé  l'Hellespont,  il  suit 
ce  projet,  il  bat  les  Perses  au  passage  du 
Granique.  Au  lieu  de  les  poursuivre  comme 
un  jeune  conquérant  qui  suit  son  courage 
plutôt  que  la  voie  qui  conduit  à  l'exécution 
de  ses  desseins,  il  occupe  son  armée  à  faire 
la  conquête  des  places  maritimes  les  unes 
après  les  autres,  et  de  proche  en  proche, 
comme  elles  sont  situées. 
»  Alexandre  ne  s'écarte  point  du  but  qu'il 
s'est  proposé ,  en  faisant  la  conquête  de  la 
Lycie  et  de  la  Pamphilie ,  ^n  d'assujettir 
toute  la  cAte. 

»  Le  héros  arrive  à  Tarses ,  et  peu  après  se 
donne  la  bataille  d'Issus,  où  il  défait  entiè- 
rement l'armée  de  Darius;  mais  au  lieu  de 
le  poursuivre ,  il  ne  se  dérange  pas  en  la 
moindre  chose  de  la  marche  qu'il  s'est  tra- 
cée, et  continue  de  prendre  les  villes  mari- 
times, parce  qu'il  connaît  que  c'est  le  seul 
moyen  d'assurer  toutes  les  conquêtes  qu'il 
a  prémédité  de  faire  :  en  conséquence,  il 
assiège  Tyr.  i 
c  Dans  tous  les  temps,  ajoute  le  maréchal  de 
Puységur ,  ceux  qui  ont  entrepris  des  conquê- 
tes en  avant,  ians  prendre  Ut  mèmei  préeaur 

(i)  Le  maréchal  de  Puy«égur:  Art  de  la  guerre, 
tom.  i",chap.  i"art.  ▼!. 


fions  que  prit  Alexandre  pour  auurer  ki  «ifii- 
nef,  dès  qu'ils  ont  connu  que  l'ennemi  était 
assez  fort  pour  se  mettre  entr'eux  et  leur  pays, 
ont  été  obligés  de  les  abandonner  pour  se  rap- 
procher, et  souvent  contraints  de  donner  ba- 
taille ,  c'est-à-dire,  de  s'exposer  à  tout  perdre. 
Nous  en  avons  bien  des  exemples  dans  l'his- 
toire. » 

D'après  cet  exposé ,  il  est  évident  qu'Alexan- 
dre ne  voulut  marcher  en  avant,  qu'après  s'être 
assuré  de  ses  derrières,  et  avoir  formé  la  ligne, 
qui  servait  de  base  à  ses  opérations  ^  aussi  éten- 
due que  possible. 

César  montra-t-il  moins  de  science,  moins 
de  sagacité  dans  son  admirable  campagne  de 
Catalogne  contre  Afranius  (i)  ? 

Ces  principes  tiennent  si  intimement  à  la 
théorie  de  la  guerre,  que,  chez  les  anciens, 
comme  chez  les  modernes,  on  aurait  peine  à 
trouver  un  seul  général ,  un  seul  auteur  mili- 
taire, qui  ne  les  ail  pratiqués  ou  enseignés. 
Parmi  les  prefniers,  ilsuflitdeciterXénophon, 
Polybe,  César;  parmi  les  seconds,  Montécu- 
coUi,  Folard,  Puységur,  Guischardt,  etc.  Ils 
n'emploient  pas,  il  est  vrai,  dans  leurs  défini- 
tions, les  termes  géométriques  dont  fait  usage 
l'auteur  prussien;  mais,  quand  ils  vous  recom- 
mandent de  veiller  sur  vos  flancs,  de  vous  as- 
surer du  pays  qui  est  derrière  vous,  d'en  en- 
tretenir les  communications  aussi  libres  et 
aussi  nombreuses  que  possible,  et  de  les  cou- 
vrir, en  calculant  avec  précision  les  marches 
que  l'ennemi  peut  faire  pour  les  intereépter, 
ainsi  que  celles  qu'il  faudra  entreprendre  pour 
s'y  opposer  :  quand  ils  vous  ont  dévoilé,  en  un 
mot,  tous  les  secrets  du  grand  art  de  la  guerre, 
n'ont-ils  pas  été  à  leurs  successeurs  le  droit 
de  réclamer,  comme  une  découverte ,  ce  qui 
n'est  au  fond  que  le  fruit  de  leurs  exemples 
et  de  leurs  préceptes?  Peulpon»  enfin,  se  dire 
l'inventeur  d'une  théorie ,  pirce  qu'on  Ta  ré- 
digée ou  présentée  dans  des  formes  nouvelles  ? 

(t)  Voyet  ses  Commentaires  :  De  bello  eto.  Hb.  i. 
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Voilà  une  qucsLion  que  je  soumets  à  M.  de 
Bulow.  Les  expressions  qu'il  veut  inlroiiuire 
peuvent  avoir  le  mérite  de  la  précision,  mais 
elles  n'ajoutent  rien  au  sens. 

Par  exemple ,  lorsqu'il  établit  que  son  ar- 
mée, en  la  considérant  comme  un  sommet , 
doit  former  un  triangle  obtusangle ,  ou  tout 
au  plus  rectangle  avec  la  base  d'opérations , 
est-il  plus  intelligible,  et  même  plus  exact  que 
le  maréchal  de  Puységur,  qui  recommande  de 
calculer  avec  soin  toutes  les  entreprises  que 
l'ennemi  peut  faire  sur  vos  communications, 
et  les  moyens  que  vous  aurez  pour  les  déjouer? 
Lorsque  M.  de  Bulov^  veut  que  les  disposi- 
tions se  fassent  toujours  de  manière  à  flgurer 
la  courtine  flanquée  de  ses  bastions,  fait-il 
autre  chase  que  répéter  les  principes  posés  par 
les  grands  maîtres  (i)1  Tous  nous  disent  de 
porter  tous  nos  soins  à  couvrir  nos  flancs,  et 
à  menacer  ceux  de  Tennemi,  afin  de  l'embras- 
ser dans  nos  attaques. 

MontécucuUi ,  après  avoir  démontré  cet 
axiome  dans  son  premier  livre,  en  fait  une  ap- 
plication lumineuse  dans  le  second ,  qui  traite 
de  la  guerre  contre  les  Turcs,  et,  dans  le  troi- 
sième, appuie  enfin  ses  leçons  d'exemples  ti- 
rés des  ses  propres  campagnes. 

Il  serait  aussi  long  que  superflu  de  citer  a 
la  suite  d'un  aussi  grand  nom ,  ceux  de  tous 
les  théoristes  oii  M.  de  Bulow  a  puisé  des  idées 
dont  il  a  fini  par  se  croire  l'auteur,  parce  qu*il 
les  a  revêtues  d'une  nomenclature  particulière, 
et  offertes  sous  un  jour  nouveau. 

Mais  il  émet  aussi  des  opinions  dont  on  ne 
})eut  lui  contester  la  propriété  :  il  est  donc  juste 
qu'il  en  réponde  seul ,  et  que  tout  lecteur  en 
fasse  le  libre  examen. 

Voici  un  de  ses  théorèmes  favoris  : 

« 

(i)  Guibcrt,  dans  son  Eê$ai  général  de  Tactique ,  a 
donné  beaucoup  de  développement  à  cette  idée. 

(i)  M.  de  Bulow  semble  regarder  les  liraUlcun 
comme  une  invention  propre  à  la  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine.  Sans  nous  engager  dans  la  discus- 
sion des  rapprochements  qui  pourraient  se  faire  entre 
les  tirailleurs  et  les  flanqueurs  ou  éctairettrs,  je  rap- 
pellerai à  >l.  do  Bulo^i  ie  CilciiiT  rombnl  de  Ruxpina 


c  II  est  plus  effiace  de  combalire  en  Uraii- 
1  leurs  (s)  qu'en  rangs  serrés  ;  et  d'ailleiin , 
1  il  est  bien  plus  facile  de  mettre  le  désorire 
>  dans  ces  derniers.  > 

■ 

M.  de  Bulow  cherche  à  ^iémonlrer  cette  sin- 
gulière proposition ,  en  avançant  que  si  les 
ennemis  restent  en  masse,  ses  tirailleurs,  qui 
sont  à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres, 
ne  perdront  pas  un  coup  contre  ce  groupe 
d*hommcs,  tandis  que  le  feu  de  la  troupe  se^ 
rée  n'atteindra,  pour  ainsi  dire»  que  par  ha- 
sard ,  un  de  ces  tirailleurs  disséminés  sur  k 
terrain. 

Il  ajoute  que  son  adversaire ,  réunissant  ses 
troupes,  formera  nécessairement  une  ligne 
moins  étendue  que  celle  qu'il  occupera  hî- 
mème  avec  ses  tirailleurs,  ce  qui  lui  |)enneUn 
de  l'envelopper,  même  avec  une  force  inté- 
rieure. 

Sans  prétendre,  assurément,  mettre  en  donle 
l'utilité  dont  peuvent  être  les  tirailleurs  et 
mainte  circonstance,  j'en  appellerai  auxol- 
ciers  qui  ont  fait  avec  fruit  la  dernière  guerre, 
celle  de  toutes  où  l'on  a  employé  cette  ame 
avec  le  plus  d'habileté,  et,  fort  de  leur  tëoioi- 
gnage,  je  répondrai  à  M.  de  Bulow  : 

l""  Si  l'armée  ennemie  est  postée  soifai 
les  principes  des  grands  capitaines,  ses  (Unes 
seront  assurés,  ce  qui  réduira  le  point  d'attaqie 
à  un  front  égal  au  sien. 

â""  11  est  de  fait  que  le  feu  des  liraîUçws 
est  beaucoup  moins  meurtrier  que  ne  le  op- 
pose M.  de  Bulow;  ils  tirent,  en  général, 4e 
trop  loin. 

5^  On  sent  (et  M.  de  Bulow  l'avoue  lei- 
même)  qu'ils  ne  pourraient  résister  en  plane 
à  la  cavalerie  légère.  Dans  un  pays  coupé,  il 
leur  serait  même  difficile  de  tenir  contre  Tat- 


ou Mahadia ,  en  Afrique ,  où  Labienus  eiécuta 
César  des  manœuvres  de  troupes  légères,  si  liiliikwrf 
conçues,  que  ce -grand  capitaine  n>n  put  trioafb^ 
que  par  son  inébranlable  constance  et  les  prodigicas 
ressources  de  son  génie.  (liirtius,  Bell,  afric, —  Gfli^ 
chardt ,  tom.  ii ,  chap.  \iii.  ) 

Substituez  le  fusil  h  Parc  et  k  la  fronde,  tous  mH 
nos  tirailleurs  modernes  dans*toute  leur  perfec lion. 
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tiique  vire  d'une  troupe  en  ordre ,  surtout  si 
on  la  fait  précéder  par  quelques  déchai|^ 
d'artillerie.  Il  est  simple,  en  effet,  qu'une  cer- 
taine masse  d'hommes  renverse  des  individus 
épars  et  sans  ordre. 

Je  pense  aussi  que  tous  les  militaires  ne  con- 
viendront pas  de  la  justesse  de  quelques  autres 
opinions  de  Tauteur  prussien. 

Ce  sont  celles  qu'il  professe,  générale- 
ment, sur  les  retraites  et  la  guerre  défensive. 
Sans  doute,  il  est  à  propos  de  laisser  sur 
les  derrières  et  les  flancs  de  Tennemi,  des 
détachements  qui  le  menacent  et  le  harcè- 
lent; mais  il  ne  serait  pas  prudent  de  se 
diviser  en  plusieurs  corps  éloignés  les  uns  des 
autres  :  le  vainqueur  les  écraserait  successive- 
ment. La  saine  théorie  enseigne  qu'il  faut  jeter 
dans  de  bonnes  places  de  fortes  garnisons,  qui 
interrompent  les  communications  de  votre 
adversaire ,  interceptent  et  enlèvent  ses  con- 
vois ,  l'obligent  enfin  à  se  morceler.  A  défaut 
de  forteresses,  on  prendra,  s'U  est  possible, 
une  position  qui  donne  de  la  jalousie  à  l'en- 
nemi, et  qui  soit  tellement  calculée,  qu'on 
n'ait  que  le  rayon  ou  la  corde  à  suivre  pour 
se  réunir  et  s'opposer  à  ses  mouvements,  tandis 
qu'il  aura  l'arc  à  parcourir  pour  former  ses 
attaques. 

Les  campagnes  du  maréchal  de  Créqui,  en 
Lorraine  et  en  Alsace  (1677, 1678),  et  la  dé- 
fense des  frontières  du  Dauphiné  et  de  Pro- 
vence, par  le  maréchal  de  Berwick  (1711), 
sont  des  modèles  à  suivre  dans  la  défensive  : 
il  est ,  cependant ,  à  observer  que  la  conduite 
de  ces  deux  grands  généraux  se  trouve  pres^ 
qu'en  opposition  directe  avec  les  principes 
avancés  par  M.  de  Bulow. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  que  l'auteur  allemand 
regarde  de  telles  autorités  comme  capables  de 
porter  atteinte  à  la  solidité  de  son  système.  Il 
est  si  fortement  pénétré  de  son  évidence,  qu'il 
ne  conçoit  pas  qu'il  puisse  être  attaqué  par 
d'autres,  que  par  ceux  qui  manqueront  d'une 

(i)  Voyez  page  400  et  suivantes. 


dose  de  persfMcacité  suflBsante  pour  en  saisir 
l'ensemble  et  les  détails. 

M.  de  Bulow  s'attend  que  ses  antagonistes 
lui  objectoont  que,  pour  agir  dans  un  triangle 
obtusangle,  tel  qu'il  le  trace,  il  faut  qu'il  soit 
maître  d'une  bien  plus  grande  étendue  de  ter- 
rain quMl  ne  serait  nécessaire»  s'il  marchait  en 
avant  sur  une  simple  ligne. 

il  soutient  précisément  le  contraire,  et  voici 
son  raisonnement  : 

c  n  n'est  point  nécessaire  de  rien  posséder 
»  derrière  soi,  quand  on  opère  au  sommet  d'un 
1  triangle  obtusangle,  ou,  tout  au  moins,  rect- 

>  an^e;  car,  la  ligne  moyenne  d'opéralions, 

>  c'estrà-dire,  la  perpendiculaire  abaissée  du 

>  sommet  sur  la  base,  est  suiBsamment  cou- 

>  verte  par  sa  position  même,  tandis  qu'une 

>  ligne  d'opérations,  unique,  doit  être  eou- 
9  verte  par  une  chaîne  de  postes.  » 

Ce  raisonnement  est  spécieux  :  je  m'imagine, 
néanmoins,  que  nombre  de  personnes  deman- 
d^ont  à  M.  de  Bulow  comment,  et  de  quoi  il 
se  propose  de  former  la  base  de  son  triangle, 
s'il  regarde  comme  inutile  dé  rien  posséder 
derrière  lui. 

D'autres,  pourront  aussi  lui  demander  quelle 
arme  il  compte  substituer  à  la  baîonnetle,  pour 
laquelle  il  affiche  un  si  grand  dédain  (i). 

11  laisse  asses  percer  son  goût  pour  la  pique  : 
il  n'est  donc  pas  hors  de  propos  de  lui  rappeler 
les  principaux  arguments  d'un  chapitra  que 
Puységur  a  consacré  tout  entier  k  oette  ques- 
tion :  c  Si  l'infanterie ,  armée  de  fuj^  avec 

>  baïonnettes  à  douille,  l'est  mieux *fà'avec 
»  des  piques  (t)  ? 

>  Les  occasions  de  se  servir  de  la  pique  sont 
»  si  rares,  dit  l'auteur  que  je  viens  de  citer, 
»  en  comparaison  de  celles  où  elles  sont  non- 
»  seulement  inutiles ,  mais  embarraasantes , 

>  que  ce  n'est  pas  saas  raiiM  4M  l^lsage  en  a 

>  été  proscrit* 

>  Durant  la  guerre  de  11QÏ,  qu'il  n'y  a  plus 
»  eu  de  piques,  oda  n'a  rien  été  de  la  force 

(t)  Puységur»  Art  dt  la  guirre^  chap.  tiii. 
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de  MareDgo,  pour  rappeler  à  gon  armée  que 
nous  sommes  les  fils  de  ces  Français  qui 
ont  perdu  la  bataille  de  Rosbach  contre  les 
Prussiens? 

Je  sais  fort  bien  que  pendant  longtemps,  un 
Français  ne  pouvait  se  montrer  en  Allemagne, 
sans  que  la  jalousie  nationale  ne  cherchât  à  s^ar- 
mer  contre  lui  du  nom  de  cette  malheureuse 
journée.  Mais  c'était  avant  la  guerre  de  la  Ré- 
volution ,  avant  cette  foule  d'exploits  qui  ont 
rendu  ,  et  au  centuple ,  aux  armes  françaises, 
tout  le  lustre  que  leur  avait  enlevé  Timpoli- 
tique  et  funeste  guerre  de  1756. 

Et,  encore,  celte  vengeance  n'a  jamais  été 
exercée  par  les  gens  instruits,  par  les  mili- 
taires spécialement,  qui  savaient  que  dans  cette 
bagarre  de  Rosbach ,  les  troupes  de  France 
étaient  confondues  avec  celles  des  Cercles , 
qu'elles  étaient  sous  les  ordres  d'un  Allemand 


(le  prince  de  Saxe-Hildburghausen) ,  et  qu'en- 
fin, cette  armée,  mal  composée,  mal  comman- 
dée, avait  eu  affaire  au  premier  capitaine  du 
siècle ,  au  grand  Frédéric. 

M.  de  Bulow  doit  avoir  trop  de  sens,  pour 
ne  pas  convenir  qu'un  ennemi  de  César  aurait 
eu  peu  de  droit  de  déclarer  à  son  armée  qu'elle 
devait  dédaigner  ce  conquérant  et  ses  légion- 
naires ,  parce  qu'ils  étaient  les  descendants  de 
ees'  Romains ,  qui  avaient  perdu  la  bataille  de 
Cannes  contre  Annibal. 

Au  total ,  je  me  suis  étudié  à  faire  disparaître 
ce  qui  pouvait  déparer  l'ouvrage  de  M.  de  Bu- 
low, et  à  mettre  en  évidence  les  poin||^  qui 
méritent  de  fixer  l'attention  des  militaira.  Je 
répète ,  d'ailleurs ,  que  j*ai  conservé  l'esprit  et 
les  opinions  de  l'auteur  prussien,  toutes  les 
fois  que  j'ai  pu  le  faire,  sans  servir  d'écho  à 
ses  préventions  personnelles. 
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c  C'est  moins  sur  les  champs  de  bataille 
»  que  dans  les  conseils  des  souverains ,  qu*il 
>  faut  rechercher  la  cause  des  défaites  »  ont 
dit  de  grands  hommes  d'état ,  éclairés  par 
l'expérience . 

La  vérité  de  cette  assertion  ne  pouvait  être 
mieux  démontrée  que  par  la  comparaison  de 
la  conduite  des  gouvernements  français  et 
autrichien ,  avant  la  campagne  dont  nous 
allons  tracer  l'histoire.  Nous  y  verrons  que  les 
mesures  adoptées  par  les  cabinets  ont  réglé 
le  sort  des  deux  États  :  d'un  côté ,  les  vastes 
conceptions  du  génie  ont  dû  enfanter  des  vic- 
toires; de  l'autre,  les  vues  étroites  de  la  rou- 
tine ne  pouvaient  produire  que  des  revers. 

La  première  des  erreurs  des  ennemis  de  la 
France  fut  de  se  persuader  que  cet  empire 
était  totalement  épuisé  d'hommes  et  d*argent. 
Égarée  par  cette  opinion ,  à  peine  rAutriche 
songea-t-elle  à  remplir  le  vide  que  venait  de 
causer  dans  ses  armées  le  départ  de  50t000 
Russes. 

Dans  ce  moment  même,  la  France  déployait 
toute  son  activité  pour  réparer  les  perles  de 
la  campagne  précédente ,  et  s'assurer  des  avan- 
tages décisifs  dans  celle  qui  allait  s'ouvrir. 
Fûl-il  vrai  que  dix  ans  écoulés  dans  les  orages 
de  la  révolution  eussent  sensiblement  amorti 
TenthousiavSme  de  la  liberté  dans  le  cœur  des 
Français ,  du  moins  un.  héros  savait  ce  qu'il 
devait  atlcndre  d'une  nation  essentiellement 
belliqueuse,  en  faisant  un  appel  à  sa  valeur,  en 


lui  montrant  Tennemi  sur  ses  frontières.  Bo- 
naparte avait  offert  la  paix;  l'Empereur  l'avait 
refusée  :  de  cette  instant ,  tout  soldat  français 
sentit  combien  était  belle  la  cause  pour  laquelle 
il  combattait. 

On  a  singulièrement  exagéré  les  pertes  que 
la  France  a  faites  en  hommes  pendant  cette 
guerre.  Jamais ,  comme  on  l'a  soutenu ,  toute 
la  nation  ne  vint  s'entasser  dans  les  camps; 
jamais,  dans  toutes  leurs  campagnes,  les  Fran- 
çais ne  firent  agir  plus  de  500,000  hommes 
contre  leurs  ennemis.  Louis  XIV  en  eût  autant 
sur  pied  pendant  la  guerre  de  la  Suecemon , 
et  les  États  sur  lesquels  il  régnait,  n'égalaient 
point  le  territoire  actuel  de  la  république. 

Contre  l'efficacité  des  entreprises  des  Fran- 
çais ,  on  objectait  sans  cesse  le  délabrement 
de  leurs  finances;  et  c'est  précisément  cette 
impossibilité  de  soudoyer  et  d'entretenir  les 
troupes ,  que  les  gouvernants  et  les  généraux 
employèrent  habilement ,  pour  pénétrer  le 
soldat  de  la  nécessité  d'aller  conquérir  dans 
le  pays  ennemi,  ce  qui  lui  manquait  dans 
le  sien. 

Pendant  que  la  France  était  toute  entièrft 
à  ses  vastes  apprêts ,  l'Autriche  se  contentait 
de  renforcer  partiellement  ses  années;  mais 
la  plus  brillante  armée  ne  peut  se  promettre 
de  succès,  qu'en  raison  de  la  capacité  de  celui 
qui  la  guide.  11  supplée  au  nombre ,  il  inspire 
la  confiance  ;  et ,  dans  sa  main  ,  une  troupe 
non  aguerrie  devient  un  instrument  propre 
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aux  opérations  de  stratégie  et  de  tactique  (i). 

Loin  de  moi  Tidée  de  vouloir  jeter  le  blâme 
sur  la  conduite  des  généraux  autrichiens 
dans  cette  campagne  ;  on  sait  trop  que  leurs 
moindres  mouvcmenls  sont  prescrits  ou  diri- 
gés par  le  conseil  séant  à  Vienne.  Quand  un 
général  a  ainsi  les  mains  liées ,  on  ne  peut , 
sans  injustice,  le  rendre  responsable  du  suc- 
cès. Cependant  les  commandants  impériaux 
ont  assez  mis  au  jour  leurs  qualités  person- 
nelles ,  pour  qu*il  soit  permis  de  ne  leur  point 
trouver  de  génie  militaire ,  et  de  les  ranger 
dans  une  classe  fort  inférieure  à  celle  des 
grands  mailrcs  de  Tart. 

Lorsque  c'est  par  Tancienneté  de  service 
que  Ton  parvient  aux  premiers  grades ,  il  est 
rare  que  ceux  qui  en  sont  revêtus  y  appor- 
tent les  talents  nécessaires.  Le  mérite  languit 
inconnu  dans  Tobscurité  des  emplois  subal- 
ternes, tandis  que  Tincapacilé  usurpe  les  hon- 
neurs et  le  pouvoir.  C*cst  là  Tavant-coureur 
le  plus  certain  de  la  chute  d'une  monarchie. 
La  fermentation ,  inséparable  d'une  révolu- 
tion, a  fait  paraître,  en  France,  des  hommes 
qui,  dans  un  temps  calme,  n'eussent  pas  même 
soupçonné  ce  dont  ils  étaient  capables.  Ce 
déploiement  subit  de  facultés  transcendantes  , 
est  une  des  premières  causes  auxquelles  il  faille 
attribuer  la  supériorité  marquée  des  Français 
dans  cette  guerre. 

liC  rtmunandemcnt  des  armées  autrichien- 
nes ,  dans  ces  derniers  temps,  a  quelquefois 
été  aristocratique.  Les  états-majors ,  les  ad- 
judants, en  plus  d'une  circonstance,  en  ont  di- 
rigé les  opérations;  du  moins  la  voix  publique 
les  leur  a-t-elle  souvent  imputées.  Sans  cher- 
cher à  découvrir  ces  ressorts  cachés ,  l'obser- 
vateur des  événements  militaires  ne  considère 
comme  général  cflectif  que  celui  qui  en  porte 
le  titre.  Il  ne  s'informe  pas  si  le  nom  de  Kray 
et  celui  de  M^ilas  représente  une  compagnie 
ou  un  individu  :  le  général  apparent  est ,  pour 
lui ,  l'Ame  de  l'armée. 

Quoi  que  soit,  au  reste,  l'auteur  du  plan 
d'opérations  qui  a  été  suivi,  on  ne  peut  nier 

(i)  Voici  la  définition  que  Fauteur  donne  de  ces  deu\ 
uiuts,  dans  son  proniiiT  ouvrage  : 

■  J'appelle  stratégie,  les  mouvements  de  guerre  de 
■  drui  armées  hors  du  cercle  visuel  réciproque,  ou ,  si 
'  Ton  veut ,  hors  de  reffel  du  canon. 

■  l.a  science  des  mouvdments  qui  se  font  en  présence 


qu'il  ne  fAt  .très -défectueux.  La  pranière 
faute  commise  précédemment,  avait  été  de 
laisser  conquérir  la  Suisse  par  les  Français. 
On  ne  pressentait  pas  à  Vienne  de  quelle  ex- 
trême conséquence  serait,  par  la  suite,  la  pos- 
session de  ce  pays.  Je  dois  m'arrèter  ici  pour 
y  démontrer  l'application  d'un  principe  qo» 
j'ai  posé  ailleurs  (s). 

J'ai  dit  que ,  chercher  à  pénétrer  entre  deax 
corps ,  c'était  attaquer  une  courtine  entre  deux 
bastions ,  c'est-à-dire,  que  dans  les  opérations 
de  stratégie  (mouvements  de  loin),  comme  dans 
celles  de  tactique  (mouvements  de  près), il 
était  toujours  dangereux  de  prêter  le  flanc 
Néanmoins,  il  est  évident  que  ce  principe 
souffre  des  modiCcations;  par  exemple,  siki 
deux  angles  saillants  sont  aune  grande  distance 
l'un  de  l'autre,  leur  action  sur  les  mouyemeDtt 
de  stratégie  et  de  tactique,  cesse  entièrement, 
et  c*est  au  coup  d'œil  du  général  à  juger  et 
déterminer  ces  effets. 

Un  seul  bastion  protège  par  ses  flancs,  joi- 
qu'à  une  certaine  distance ,  les  courtines  ad- 
jacentes ;  de  même  aussi  une  position  avancée 
oeuvre  le  pays  adjacent.  L'application  est 
maintenant  facile  à  faire,  et  nous  verrons  que 
ce  principe  a  été  confirmé  jusqu'à  la  dendèie 
évidence  par  la  campagne  dont  il  s'agit  id. 

La  Suisse ,  par  rapport  à  l'Italie  et  au  ni 
de  l'Allemagne ,  forme  un  bastion  avancé;  eei 
deux  contrées  sont  flanquées  par  elle.  L'opi- 
ration  capitale  des  Autrichiens  devait  doK 
être  de  reconquérir  la  Suisse. 

D'ailleurs,  les  Impériaux,  dans  cette 
pagne,  semblaient  animés  de  vues  de 
quêtes,  fondées  sur  l'espoir  de  l'affaiblîsscmeBt 
des  Fi*ançais.  Pour  conquérir,  il  faut  attaquer, 
il  faut  paraître  en  campagne  avant  l'omeaL 
11  parait  que  cela  eAt  été  possible  aux  Impt* 
riaux.  C'est  un  axiome  incontestable,  qoek 
mouvement  accroît  la  force.  De  là ,  ravanti|i 
de  l'assaillant  dans  les  opérations  et  les  ooa- 
bats.  Il  fallait  donc  attaquer  la  Suisse,  ausaUl 
que  possible,  avec  une  force  supérieure;  ceqà 
était  d'autant  plus  facile  à  exécuter,  que hi 

•  de  renneini ,  de  manière  à  pouvoir  en  être  vu  rt  il- 
»  teint  par  son  artillerie ,  cette  science  est  la  fadîfiic.  > 
EspHl  du  système  de  guerre  moderne. 

(Note  du  Traducteur.) 
(i)  Esprit  du  système  de  guerre  moderne,  i**  put, 
sect.  VI. 
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Français  ne  se  sont  mis  en  moavement  <[a'a- 
près  la  mi-avril. 

D'autres  considérations  indiquaient  encore 
aux  Autrichiens  ,  la  Suisse  comme  le  but  le 
plus  désirable  de  leurs  efforts.  Elle  leur  assu- 
rait une  entrée  moins  difficile  que  par  tout 
ailleurs  dans  Tintérieur  de.  la  France.  Point 
de  chaînes  de  forteresses  comme  sur  les  autres 
frontières;  le  Jura  seul  se  présente,  et  certes  , 
il  est  inOniment  plus  aisé  à  franchir  que  les 
Alpes,  qui  n'ont  pu  arrêter  Bonaparte.  En 
suivant  le  Rhône,  on  parvient  rapidement  à 
Lyon ,  et  de  là  on  se  répand  à  volonté  dans 
les  départements  contigus.  On  s*empare  du 
cours  de  la  Loire  et  de  la  Seine;  et  faisant 
servir  ces  fleuves  à  ses  convois,  on  porte  ses 
armes  victorieuses  jusque  dans  le  cœur  de  la 
France.  On  a  la  faculté  de  tourner  TAlsace, 
unique  moyen  de  conquérir  cette  belle  pro- 
vince; car,  ce  n'est  que  par  la  possession  de 
la  Lorraine  et  de  ses  places  fortes ,  que  Ton 
peut  acquérir  celle  de  TAlsace,  et  la  plaine  ne 
peut  être  soumise  que  par  celui  qui  est  maître 
des  montagnes. 

J'avoue  que ,  dans  ce  vaste  plan ,  je  ne  cal- 
cule point  la  résistance  qu^opposerait  Ten- 
nerai  ;  et  rien  ,  certes ,  ne  me  donne  le  droit 
de  supposer  que  toutes  les  forces  disponibles 
de  la  France  se  seraient  immédiatement  trou- 
vées paralysées.  Je  crois  très-volontiers  que 
Bonaparte,  avec  l'armée  de  réserve,  et  le  reste 
des  troupes  délogées  de  la  Suisse ,  se  serait 
porté  au-devant  des  Autrichiens,  et  leur  eût 
livré  bataille.  Sans  doute,  il  pouvait  les  battre, 
il  pouvait  même  les  forcer  à  son  tour  d'éva- 
cuer de  nouveau  la  Suisse;  mais  les  Impé- 
riaux retiraient  toujours  cet  avantage  que, 
pendant  la  majeure  partie  de  cette  campagne, 
la  conquête  du  sud  de  l'Allemagne  et  du  nord 
de  ritalie  n'aurait  point  eu  lieu.    ^ 

Mais  si  les  Français ,  d'après  un  principe 
exposé  dans  mon  premier  ouvrage  (i),  au  lieu 
d'opposer  à  l'ennemi  un  front  parallèle ,  se 
fussent  toujours  tenus  dans  une  position  oblique 
pour  menacer  son  flanc  ,  ils  pouvaient ,  sans 
péril ,  occuper  les  Autrichiens  sur  ce  point , 
et,  pendant  ce  temps,  se  déborder  comme  un 
torrent  dans  la  Souabe  et  l'italie.  Les  Impé- 

(i)  Esprit  du  système  de  guerre  moderne,  !'•  part., 
secl.  VII  el  \iii. 


rianx,  de  peur  d'être  tournés,  et  même  entiè- 
rement coupés  des  États  héréditaires,  se 
voyaient  contraints  à  une  retraite  précipitée. 
Ceci  eût  été  une  nouvelle  preuve  du  principe 
de  la  base  d'opérations  (s). 

Je  le  répète,  les  Autrichiens  devaient,  avant 
tout,  attaquer  la  Suisse;  mais  ils  disent  : 
c  Notre  principale  force  c<msiste  en  cavalerie, 

>  et  nous  ne  pouvons  l'employer  que  dans  les 

>  plaines.  »  —  A  cela  je  répondrai  : 

c  II  fallait  augmenter  votre  infanterie  par 
1  une  levée  générale ,  comme  en  France.  Les 
i  Hongrois  sont  singulièrement  propres  à  for- 

>  mer  une  excellente  infanterie  légère;  c'est 

>  dans  cette  arme  qu'ils  ont  fait  la  force  des 
»  armées  autrichiennes  dans  la  guerre  de  sept 

>  ans.  Si  le  feld-maréchal  Lascy  n'en  eût  fait , 

>  aussi  inconséquemment ,  de  l'infanterie  de 

>  ligne,  où  pouviez-vous  trouver  une  milice 

>  plus  apte  à  tenir  tête  aux  Français  qui  ex- 

>  oellent  dans  ce  genre  de  guerre?  > 

Cette  réflexion  m'amène  à  considérer  que 
Joseph  11  et  son  général  Lascy,  sans  y  songer 
assurément,  ont  rendu  de  grands  services  aux 
Français.  L'un,  en  démantelant  les  places  de 
barrière,  leur  a  ouvert  les  portes  de  la  Belgi- 
que; l'autre,  par  l'anéantissement  de  l'infante- 
rie légère,  a  porté  le  coup  le  plus  funeste  aux 
armées  impériales. 

Ce  fut  aussi  ce  général  Lascy  qui  donna ,  le 
premier,  le  spectacle  d'un  cordon  de  troupes 
d'une  immense  étendue;  système  qui,  dans 
ses  mains,  échoua  complètement  contre  les 
Turcs,  mais  qui,  modiGé  par  un  génie  vrai- 
ment militaire,  doit  être  considéré  comme  le 
plus  convenable  dans  la  nouvelle  théorie  de  la 
guerre. 

Il  fallait  aussi  former  une  armée  de  réserve,, 
à  l'instar  des  Français;  la  première  de  toutes 
les  règles  étant  de  mettre,  autant  qu'on  le 
peut,  ses  forces  en  balance  avec  celles  de  l'en- 
nemi, si  l'on  ne  veut  succomber. 

Mais,  pour  en  revenir  à  la  cavalerie,  elle 
n'était  certainement  pas  de  toute  inutilité  dans 
la  Suisse  ;  et  le  préjugé ,  qui  veut  que  cette 
arme  ne  puisse  agir  dans  les  pays  montagneux , 
boisés  ou  coupés,  mérite  une  réfutation  parti- 
culière. 

(s)  Esprit  du  système  de  guerre  moderne ^  i'*  part., 

S6CI.  I 
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La  cavalerie  n'a  besoin  que  d'une  plaine  de 
cent  pas  pour  faire  une  charge  à  toutes  brides, 
ce  qui  constitue  uniquement  sa  force.  Où  ne 
trouve-t-on  pas  un  terrain  aussi  circonscrit? 
D'ailleurs,  le  mot  plaine  ne  doit  point  se  pren- 
dre dans  Tacceplion  rigoureuse.  Le  terrain 
peut  offrir  une  inclinaison  ou  une  élévation  de 
45  degrés ,  sans  que  la  cavalerie  en  éprouve 
d'obstacles  bien  sensibles  à  la  rapidité  de  ses 
mouvements;  et  fût-il  même  inégal,  pierreux 
ou  labouré ,  de  bons  chevaux  ne  doivent  point 
s*en  trouver  arrêtés  :  or,  il  est  à  présumer  que 
la  cavalerie  est  bien  montée. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  si  ces  espaces  sont  bor- 
dés de  bois,  haies  ou  fossés,  derrière  lesquels 
rinfanterie  ennemie  trouve  un  abri  d'où  elle 
incommode  la  cavalerie  de  son  feu.  Je  répon- 
drai que  des  haies  et  fossés  qu'a  pu  franchir  un 
fantassin,  ne  sont  point  une  barrière  pour  une 
cavalerie  entreprenante  commandée  par  un 
Seydlitz  (i).  Quant  aux  bois,  la  meilleui*e  mé- 
thode de  les  fouiller  et  d'en  débusquer  Ten- 
neroi ,  est  d'entremêler  tellement  des  hussards 
et  des  chasseurs  à  pied ,  que  le  cavalier  se 
trouve  entre  deux  fantassins ,  ou  que  la  cava- 
lerie soit  disposée  en  échiquier  derrière  les 
intervalles  des  tirailleurs,  prête  à  se  jeter  en 
avant,  des  qu*il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour 
elle. 

On  voit  donc  que  la  cavalerie  légère  pouvait 
être  employée  en  Suisse  avec  avantage.  Prin- 
cipe général  :  jamais  l'infanterie  ne  devrait 
marcher  sans  cavalerie.  La  nature  du  terrain 
détermine  laquelle  des  deux  armes  doit  pren- 
dre le  devant.  Les  Français ,  dans  cette  guerre , 
se  sont  servis  de  cette  méthode  avec  le  plus 
grand  succès  (i) . 

Puisque  j*ai  commencé  à  traiter  cette  ma- 
tière, je  placerai  ici  une  suite  de  réflexions 
que  je  n'ai  point  encore  publiées ,  sur  les  rap- 
ports de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie ,  et  sur 
quelques  autres  objets  militaires  de  la  plus 
haute  importance  (ô).  Loin  de  former  une  di- 
gression inutile ,  elles  seront  pour  le  lecteur 

(i)  Célèbre  général ,  à  qui  la  cavalerie  prussienne  est 
principalement  redevable  de  son  instruction. 

{yole  du  Traducteur.) 

(i)  Tacite  rapporte  que  les  Germains,  si  inférieurs 
d'ailleurs  aui  Romains  en  Licliquc,  connaissaient  celte 
manière  de  comballre  : 

«  Eoque  mixii  prœlianturt  aplâ  el  congrucnîe  ad 


attentif,  un  moyen  d'expliquer  cerUines  par* 
ticularités  de  la  campagne  que  je  vais  décrire. 

L'auteur  d^un  ouvrage  moderne,  qui  dénote 
autant  de  sagacité  que  d'ërudilion  (4),  dé- 
montre parfaitement  que  la  tactique  enseignée 
de  nos  jours ,  c'est-à-dire ,  la  ladtque  de  Tiii* 
fanterie,  est  une  théorie  abstraite ,  dont  Tap- 
plication  est  impossible  à  la  guerre. 

En  effet,  est-il  praticable  de  s^avancer  gra- 
vement en  ligne  serrée  et  alignée,  contre  des 
batteries  qui  lancent  une  grêle  de  mitraille, 
sans  que  l'alignement  ne  soit  aussitôt  rompu 
sur  tous  les  points,  puisqu'un  coup,  à  distance 
convenable,  peut  emporter  vingt,  trente,  qua- 
rante hommes ,  et  plus? 

Dans  la  célèbre  guerre  de  sept  ans,  on  n'en- 
leva jamais  de  batteries,  qu'en  se  précipitant 
sur  elles  sans  ordre  et  à  pleine  course  ;  Texpé- 
rience  apprit  bientôt  qu'il  fallait  renoncer  ao 
pas  et  aux  évolutions  de  la  parade  de  Berlin. 
Tout,  effectivement,  concourt  à  démontrer  qne 
l'espèce  d'attaque  que  les  Français  nomment 
en  tirailleurs,  est  la  mieux  calculée  de  toolci 
La  distance  d'un  homme  à  l'autre  doit  élic 
déterminée  d'après  le  nombre ,  en  ne  peidant 
jamais  de  vue  de  déborder  l'ennemi  aatant 
que  possible.  Si  l'on  a  assez  de  monde,  on  fiv- 
mera  deux  rangs;  le  second  en  échiquier  dc^ 
rière  le  premier  :  il  est  facile  de  juger  comhiei 
peu,  alors,  le  feu  de  l'ennemi  est  à  craindie. 

Une  autre  considération  non  moins  impor- 
tante parle  pour  ce  système.  Est-il  possibk 
que  toute  une  troupe  fasse  feu  en  même  teofi 
au  commandement  de  son  chef,  quand  le  bmil 
du  canon  empêche  de  l'entendre,  quand  b 
poussière  et  la  fumée  empêchent  de  ^apera^ 
voir?  Le  soldat ,  bientôt  livré  à  lui-même,  le 
soldat  qui,  comme  on  l'a  observé,  fonde  aoi 
salut  sur  le  nombre  de  coups  qu'il  tire,  fiît 
feu  des  qu'il  a  chargé.  Ce  que  l'on  appelle  fee 
de  peloton  ou  de  bataillon,  n'est  doncpto 
praticable;  et,  en  place,  s'établit  une  mo»» 
queterie  irréguliëre  et  à  volonté ,  qui  pml 
son  origine  dans  la  uature'même  de  la  choN. 


equcilrempugnam^eloeilatepedilum,  quos 
Juvenlule  dekctos  anlè  aeiem  locant.  > 

Dr  Mon.  Geki.  vi.  {lifole  du  Traducteur,) 

(3)  Le  projet  de  Fauteur  est  d>n  former  un  ap|Mi- 
dice  pour  son  système  de  guerre  moderne. 

(i;  Cotuidéraliont  sur  Vart  de  la  guerre. 
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Mais  si  ces  feux  de  peloton  et  de  bataillon 
pouvaient  s'exécuter  à  la  guerre ,  ne  seraient- 
ils  pas  plus  meurtriers  que  celui  des  tirailleurs? 
Il  est  aisé  de  se  convaincre  du  contraire ,  en 
considérant  la  position  gênée  du  soldat  dans  le 
rang.  D'habiles  officiers  de  marine  m^ont  as- 
suré que ,  à  la  portée  du  fusil ,  il  était  difficile 
d'atteindre  le  corps  du  vaisseau  ennemi;  que 
la  plupart  des  boulets  donnaient  trop  haut  ou 
trop  bas.  Quelle  conGance ,  d'après  cela ,  pou- 
vez-vous  placer  dans  ces  feux  d'ensemble? 

L'objection  que  j'ai  le  plus  souvent  entendu 
faire  contre  les  tirailleurs,  c'est  qu'on  peut 
facilement  les  disperser,  en  les  faisant  charger 
par  la  cavalerie. 

La  réponse  est  simple  :  soutenez-les  de  votre 
côté  par  un  corps  de  cavalerie,  en  seconde 
ligne ,  derrière  laquelle  ils  puissent  se  rallier 
aisément ,  en  leur  ménageant  des  intervalles 
pour  leur  passage.  Je  dis  par  de  la  cavalerie , 
parce  que ,  généralement  parlant ,  il  n'est  point 
d'infanterie  qui  puisse  arrêter  une  troupe  à 
cheval.  Pour  cela,  du  moins,  il  lui  faudrait 
des  piques;  le  fusil  ordinaire  est  trop  court  de 
sept  pieds.  Quelques  prodiges  que  l'on  raconte 
de  la  baïonnette,  je  soutiendrai ,  avec  l'auteur 
déjà  cité  (i) ,  que  cette  arme  est  loin  d'être 
aussi  redoutable  que  le  croient  les  gens  dé- 
pourvus d'expérience.  Le  sabre  des  Turcs  et 
des  montagnards  écossais  est  bien  autrement 
terrible;  et,  si  les  Turcs  avaient  les  premières 
notions  militaires,  la  baïonnette  des  Russes 
serait  un  faible  obstacle  à  leur  opposer. 

L'extrême  utilité  des  tirailleurs  une  fois  re- 
connue ,  on  doit  sentir  combien  il  est  incon- 
séquent de  ranger  l'infanterie  sur  plusieurs 
lignes  dans  une  bataille.  Il  est  évident  que 
Ton  emploiera  bien  plus  avantageusement  ces 
lignes  de  derrière,  en  les  étendant  sur  son 
front,  pour  parvenir  à  déborder  l'ennemi, 
c'est-à-dire,  à  le  prendre  en  flanc  et  à  dos. 
Depuis  l'invention  de  la  poudre,  on  n'est  point 
vaincu  par  la  violence  du  choc  de  l'ennemi, 
mais  par  la  supériorité  de  son  feu,  dirigé  con- 
centriqueraent.  Si  l'on  voulait  agir  en  masse, 
il  faudrait  se  former  en  colonnes  à  la  Folard. 
Hors  de  là ,  trois  rangs  sont  déjà  trop  ;  con- 
séqucmmcnt ,  notre  ordre  mince  actuel  est  le 

(i)  Considérations  sur  larl  de  la  guerre. 

(Note  du  Traducteur.) 


plus  mauvais  qui  se  puisse.  La  première  ligne 
culbutée  se  renverse  sur  la  seconde,  et  y 
porte  le  désordre.  Encore  une  fois,  c'est  à  la 
cavalerie  à  soutenir  l'inCunterie,  et  celle-ci  ne 
doit  former  qu'une  seule  ligne. 

La  guerre  de  la  révolution  française  a  dé- 
montré souvent  la  vérité  des  principes  que 
j'ai  posés  dans  mon  premier  ouvrage ,  et  que 
je  rappelle  dans  celui-ci.  Je  me  suis  convaincu 
de  plus  en  plus  que  l'adoption  d'un  nouveau 
système  de  guerre  amènerait  une  nouvelle 
organisation  politique  de  l'Europe,  et,  par 
suite ,  une  paix  perpétuelle.  Pour  ne  pas  me 
répéter ,  je  renvoie  à  mon  premier  écrit  (f). 

Je  demande  seulement  qu'il  me  soit  permis 
de  retracer  ici  le  dernier  paragraphe  du  précis» 
dont  j'ai  extrait  les  passages  que  l'on  vient  de 
re. 

€  Si,  dans  la  campagne  qui  va  s^ouvrir 
(disais-je  en  mars  1800),  les  Français  veu- 
lent pénétrer  par  le  Tyrol,  les  Autrichiens 
doivent  les  y  laisser  avancer,  et  alors  atta- 
quer la  Suisse  sur  leurs  derrières,  tant  du 
côté  de  l'Italie,  que  de  celui  de  l'Allemagne. 
Les  Français,  en  revanche,  doivent  atta- 
quer le  Piémont  parla  Suisse,  et  de  Gênes, 
se  répandre  de  nouveau  en  Lombardie  sur 
la  rive  méridionale  du  Pô.  La  perte  de 
Gênes  doit  entraîner  celle  de  l'Italie  pour  les 
Français.  > 

L'événement  a  fait  de  ces  paroles  une  espèce 
de  prophétie.  Après  la  longue  et  glorieuse 
campagne  de  1799,  les  Autrichiens  avaient 
pris  leurs  quartiers  d'hiver  le  long  du  Pô.  Dès 
le  mois  de  mars,  le  général  Mêlas  transféra 
son  quartier  général  de  Turin  à  Alexandrie, 
de  là  à  Acqui ,  et  rassembla  la  majeure  partie 
de  868  forces  dans  la  vallée  de  la  Bormida. 
Les  Français,  de  leur  côté ,  réunirent  presque 
toutes  leurs  troupes  sous  Savone.  Il  était  facile 
de  juger  que  le  but  de  ces  dispostions,  pour 
les  Autridiiens,  était  de  couper  û  communica- 
tion des  Français  avec  leur  patrie;  et,  pour  les 
Français,  de  la  conserver. 

Cependant  les  Impériaux  étaient  assez  forts 
en  nombre,  pour  faire,  vers  Gênes,  des  démons- 
trations qui  inquiétassent  les  Français  sur  leur 
véritable  projet,  et  en  même  temps  pour  velDer 

(t)  Esprit  du  système  de  çuerre  Wkodtmi ,  n*  part, 
sect.  ?i  et  VII. 
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sur  les  Alpes.  Mais  il  n'est  pas  donné  au  savoir, 
ni  môme  à  rcxpérience  consommée,  depcnélrcr 
les  vues  du  génie. 

I^e  5  avril ,  le  général  Mêlas  se  porta  d'Acqui 
à  Cairo ,  et  successivement  à  Carcare,  Malare, 
Cadiliona  et  Monteaito.  L'objet  stratégique  de 
ces  mouvements  paraissait  être  Noli ,  et  leur 
but  tendait  à  envelopper  totalement  Farmée 
Française.  Sous  ce  rap])ort,  ces  opérations 
méritent  d'autant  plus  d'éloges,  que  les  Autri- 
chiens ayant  pour  base  Céva,  Mondovi,  Asti, 
et  d'autres  forteresses ,  ils  meltaient  leurs  en- 
nemis dans  la  position  la  plus  critique. 

Le  plus  heureux  succès  couronna  leurs  ef- 
forts. Apres  avoir  cmporlé  plusieurs  baulcurs 
retranchées,  ils  parvinrent  jusque  sous  les  murs 
de  Savone.  Les  Français  jetèrent  700  hommes 
dans  la  citadelle  de  cette  place ,  et  se  retirèrent 
sur  Albissola. 

En  même  temps,  le  général  Kaim  fit  atta- 
quer le  Mont-Genis.  Les  Français,  surpris  nui- 
tamment, ne  purent  s'y  maintenir.  Quel  bon- 
heur pour  les  Autrichiens ,  s'ils  eussent  pris  les 
mêmes  mesures  contre  le  Saint-Bernard,  le 
Gothanl  et  le  Simplon  ! 

Le  6,  ils  obtinrent  un  nouveau  succès  sur 
la  côte  orientale  de  Gènes.  Ils  contraignirent 
le  général  Miollis  à  la  retraite;  mais,  le  lende- 
main, Masséna  s*y  transporta  lui-même, battit 
les  Autrichiens,  et  leur  fît.  2,000  prisonniers. 
Le  silence  de  ceux-ci  sur  cet  événement,  en 
est  une  confirmation. 

Par  l'occupation  de  Savone,  il  n'existait  plus 
de  communication  entre  l'aile  droite  et  l'aile 
gauche  de  l'armée  française;  la  première  se 
trouvait  même  totalement  cernée.  Gctte  opéra- 
tion devrait  être  regardée  comme  un  chef-d'œu- 
vre de  l'art,  si  elle  n'avait  été  facilitée  par  la 
grande  supériorité  en  nombre. 

Le  général  Suchetse  relira  avec  l'aile  gauche 
le  long  de  la  côte ,  toujours  disputant  le  terrain, 
mais  toujours  contraint  à  ctuler.  Le  12,  il  était 
déjà  sur  les  hauteui-s  de  Finale  ;  il  ne  se  pas- 
sait point  de  jour  qui  ne  vit  une  multitude 
d'affaires  de  postes  :  la  plus  brillante  de  toutes 
fut,  sans  contredit,  la  prise  de  la  Bochetta  par 
le  général  Hohenzollern,  qui  emporta  sept 
redoutes  fermées. 

Malgré  cet  heureux  début ,  malgré  l'extrême 
importance  de  la  ville  de  Gênes,  pour  toute 
puissance  qui  veut  conquérir  ou  conserver 


l'Italie,  il  est  permis  de  croire  que  les  Autri- 
chiens pouvaient  encore  mieux  employerleun 
forces.  G'est  la  Suisse,  comme  que  l'ai  déji 
prouvé  (i),  c'est  la  Suisse,  qu'ils  devaient  atta- 
quer et  conquérir  à  tout  prix.  La  conquête  de 
Gênes,  et  l'expulsion  des  Français  hors  de  l'I- 
talie, n'étaient  qu'un  objet  d'intérêt  secondaire; 
tant  il  est  important  de  se  représenter  les  cho* 
ses  sous  leur  vrai  jour,  et  de  se  proposer  on 
but  fixe  auquel  toutes  les  parties  du  plan 
doivent  concourir.  L'armée  française,  dans  la 
rivière  de  Gênes,  d'après  tous  les  rapports, 
était  inférieure  de  plus  de  moitié  à  celle  de 
l'Empereur.  De  plus ,  toutes  les  places  fortes 
du  Piémont  étaient  au  pouvoir  des  Aulrichieos, 
qui  avaient  donc  la  liberté  de  faire  agir  h 
majeure  partie  de  leurs  forces  contre  la  Suisse. 

Peu  de  temps  après ,  la  campagne  s'ouvrit 
aussi  en  Allemagne,  mais  avec  cette  différenoe 
que  les  Français  y  prirent  iaunédiatemenl 
l'oflensive. 

Ils  avaient  un  garant  du  succès  dans  les  dis^ 
positions  des  généraux  autrichiens.  Ceax-«i 
ignoraient-ils  que,  la  Suisse  étant  occupéepar 
les  Français,  il  n'y  avait  point  de  poàtioB 
tenable  en  Souabe ,  en  avant  d'une  ligne  tirée 
du  lac  de  Gonstance  jusqu'au  Rhin,  par  Pfid- 
lendorf  et  Heidelberg?  Que  les  Français  piSr 
sassent  le  Rhin  entre  Bàle  et  le  lac  de  Constance, 
ou  qu'ils  pénétrassent  dans  le  pays  des  GrisoBi 
et  le  Tyrol,  tout  ce  qui  occupait  le  sud-ouest 
de  la  Souabe,  se  voyait  forcé  à  une  relnitc 
précipitée ,  pour  ne  point  perdre  toute  ocmuai- 
nication  avec  ses  moyens  de  subsistance,  ht 
passage  du  Rhin  est  tellement  facilité  par  a 
courbure  depuis  Schaffhouse  jusqu^à  Eglisn, 
et  de  là  jusqu'à  Bâle,  qu'il  est  impossible  de 
s'y  opposer.  Au  total,  cette  guerre ,  plus  qa'it- 
cune  autre,  a  démontré  combien  les  rivières, 
par  elles-mêmes ,  sont  des  barrières  impuii^ 
santés. 

L'inspection  seule  de  la  carte  fait  voir  qodk 
étrange  imprévoyance  avait  présidé  à  la  distri- 
bution des  quartiers  d'hiver  des  Impériaux  cl 
à  l'établissement  de  leurs  magasins.  Placés  av 
le  Danube  supérieur ,  dans  la  Souabe  mëriiEo- 
nale,  ils  n'étaient  qu'un  appât  de  plus  pour  lei 
Français.  Les  premiers  éléments  de  la  guen* 
enseignent  que  les  magasins  doivent,  antiit 
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qu'on  le  peut ,  être  situés  dans  des  places  à 
Tabri  d'un  coup  de  main.  Cesl  à  Kempten ,  à 
Memmingen  el  à  Ulm ,  que  les  Autrichiens  de- 
vaient former  les  leurs,  après  avoir  rendu  ces 
trois  endroits  susceptibles  de  la  plus  longue 
défense  possible. 

Cette  disposition  supposée,  on  pourra  s'éton- 
ner que  je  veuille,  néanmoins,  faire  passer  le 
Rhin  aux  Impériaux,  pour  se  porter  à  Tattaque 
de  la  Suisse.  Hais  que  Ton  considère  que  cette 
attaque  ne  devait  être  qu'une  diversion ,  pen- 
dant que  l'opération  principale  aurait  eu  lieu 
du  cùtc  des  Grisons  et  du  Tyrol. 

Le  quartier  général  était  à  Doneschingen,  et 
les  cantonncmenls  dispersés  sans  ordre  aux  en- 
virons. On  prêtait  le  flanc  de  toutes  parts.  La 
cause  en  était  évidente  :  on  se  tenait  au  cen- 
tre, pendant  que  Vennemi  occupait  la  circon- 
férence ,  c'est-à-dire ,  la  courbe  décrite  par  le 
Rhin. 

C'était  le  long  de  l'iller  qu'auraient  dû  être 
marqués  les  quartiers  ^  d'Ulm  à  Kempten  et 
Memniingen,  jusqu'au  Tyrol;  mais  il  fallait 
aussi  une  chaîne  d^avant-postes  depuis  Bre- 
gentz  sur  le  lac  de  Constance,  jusqu'à  Ëchingen 
sur  le  Danube,  et  sur  le  Rhin,  des  piquets  de 
cavalerie,  chargés  de  surveiller  les  mouve- 
ments de  l'ennemi ,  et  de  donner  promptcment 
avis  de  son  passage.  On  l'attendait  alors  en  de- 
dans de  la  ligne  de  défense,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  C'est  ce  que  fit  l'archiduc  Charles  en 
1709 ,  c'est  ce  qu'il  fallait  faire  encore  en  cette 
occurrence;  mais  les  dispositions  des  Autri- 
chiens semblaient  bien  plus  calculées  sur  les 
moyens  de  subsistance  que  sur  les  principes 
de  la  guerre. 

Le  général  Moreau  avait  d'abord  établi  son 
quartier  général  à  Colmar ,  soit  pour  mieux  di- 
riger l'ensemble  en  se  plaçant  au  centre ,  soit 
pour  mieux  donner  le  change  à  l'ennemi  sur  le 
véritable  point  d'attaque.  Dans  la  nuit  du  24 
au  25  avril,  il  fit  passer  le  Rhin  à  son  aile  gau- 
che, sous  le  général  Sainte-Suzanne,  près  de 
Kehl,  et  à  son  centre,  sous  le  général  Saint- 
Cyr,  près  de  Brisach.  Les  avant-postes  autri- 
chiens furent  renforcés,  et  opposèrent  quelque 
résistance.  Sainte-Suzanne  se  divisa  en  trois 
colonnes,  dont  Tune  se  porta  versRastadt.  Les 
Impériaux  occupaient  un  camp  auprès  de  Wil- 
lingcn  et  llufingen,  et  le  général  Kray  restait 
immobile  à  Doneschingen,  non  pas,  vraisem- 


blablement, en  conséquence  d'un  plan,  mais, 
au  contraire ,  faute  d'en  avoir  un  qui  pût  s'a- 
dapter aux  circonstances. 

Le  27 ,  le  général  Sainte-Suzanne  repassa  le 
Rhin  tout  à  coup  près  de  Kehl  :  les  Autrichiens, 
trompés  par  cette  manœuvre,  se  reportèrent 
aussitôt  sur  ce  fleuve.  Cependant  Moreau  l'avait 
passé,  le  26,  près  Bàle.  L'aile  gauche  remonta 
jusqu'à  Brisach ,  et  se  réunit  au  centre ,  qui , 
le  même  jour ,  avait  marché  par  Fribourg  sur 
Elzach.  Mais  ce  furent  principalement  les  pas- 
sages opérés  près  Schaffliouse,  Constance,  et 
dans  la  partie  voisine  du  lac ,  qui  déterminè- 
rent les  Autrichiens  à  abandonner  leur  position, 
dans  la  crainte  de  se  voir  coupés. 

Je  trouve  utile  de  citer  ici  un  rapport  des 
Impériaux  sur  l'ouverture  de  la  campagne  en 
Souabe,  et  j*y  joindrai  des  commentaires  qui 
mettront  à  même  de  saisir  cette  grande  opéra- 
tion dans  tous  ses  détails. 

€  Les  progrès  de  l'armée  française  en  Souabe, 
»  et  la  retraite  des  troupes  allemandes,  n'ont 

>  rien  d'étonnant,  si  l'on  se  représente  les 

>  positions  militaires  respectives.  » 

La  retraite  des  Impériaux  n'est,  en  effet, 
nullement  étonnante  dans  la  position  où  ils  se 
trouvaient;  mais  il  est  étonnant  qu'ils  l'aient 
prise  ^  cette  position. 

c  Celui  qui  possède  Kehl,  les  têtes  de  pont 

>  de  Brisach  et  d'Huningue ,  et  l'angle  que  fait 
i  la  Souabe  en  face  de  Bàle,  est ,  militairement 

>  parlant,  non-seulement  maître  du  terrain 
»  compris  entre  la  Forêt  Noire  et  le  Rhin,  mais 

>  de  la  Forêt  Noire  elle-même.  » 

Cela  est  incontestable  :  mais  l'auteur  devait 
ajouter  que  la  possession  de  la  Suisse  assurait 
œlle  de  la  Souabe  entière  jusqu'au  lac  de 
Gooslance.  Pourquoi  donc  les  Autrichiens  se 
mettaient-ils  dans  un  sac,  où  ils  ne  pouvaient 
éviter  d'être  enfermés  que  par  la  fuite  la  plus 
prompte? 

c  Les  principaux  chemins  qui  conduisent  à 

>  la  Forêt  Noire,  tels  que  ceux  des  vallées  de 
I  KinUing  et  de  Hausach,  du  Trou  d'Enfer, 
1  près  Fribourg,  etc.,  étaient  défendus  par  des 

>  retranchements.  Mais  lorsqu'un  de  ces  pas- 
»  sages  dans  les  montagnes  est  forcé ,  les  au- 

>  très  sont  bientôt  tournés ,  et  l'on  ne  peut  plus 

>  prétendre  à  s'y  maintenir,  surtout  quand  une 

>  armée  doit,  comme  le  devait  celle  de  TEm- 
I  pereur,  occuper  tout  le  cours  du  Rhîn,  jus- 
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>  que  dans  le  pays  des  Grisons ,  y  compris  le 

>  Voralrberg  et  les  passages  du  Tyrol  qui  don- 
»  nent  accès  dans  le  sein  de  la  monarchie.  > 

U  n'est  pas  nécessaire  d'occuper  tous  les  pas- 
sages pour  les  défendre;  on  arrête  bien  mieux 
rennemi  en  prenant  une  position  oblique. 
S'obstine-t-il  à  pénétrer,  il  se  prépare  le  sort 
des  fourches  Caudines  (i).  Pourquoi  donc  fal- 
lait-il que  les  Autrichiens  occupassent  le  Voralr- 
berg?C'est  en  se  plaçant  à  Kempten,quMls  empê- 
chaient les  Français  de  s'avancer  dans  le  Tyrol. 
c  Le  général  Kray  avait  donné  aux  généraux 
Kienmayer  et  Giulay,  Tordre  éventuel  de 
n'opposer  dans  les  plaines  de  TOrtenau  et  du 
Brisgau,  qu'une  résistance  momentanée,  afin 
de  donner  le  temps  aux  troupes  de  se  ras- 
sembler à  l'entrée  des  passages  dans  les  mon- 
tagnes. Le  général  Starray ,  en  cas  que  l'en- 
nemi lui  fut  trop  supérieur,  devait  se  retirer 
par  Pforzheim,  et  se  réunir  sur  le  haut 
Nccker  avec  Faile  droite  de  l'armée,  parce 
que  cette  fois  on  n'avait  pas  à  appréhender, 
comme  dans  la  campagne  précédente ,  que 
l'ennemi  fit  une  diversion  par  Manheim,  et 
moins  encore  sur  le  bas  Rhin,  i 
Le  corps  de  Starray  aurait  pu  agir  d'une 
manière  plus  utile;  nous  en  reparlerons  plus 
loin.  L'ordre  de  tenir  dans  les  montagnes  était 
irréfléchi,  parce  que  du  moment  où  les  Français 
passaient  le  Rhin  en  Suisse,  toutes  les  positions 
se  trouvaient  tournées. 

c  Le  centre  de  l'armée  devait  se  former  dans 

>  les  plaines  derrière  Stockach ,  où  notre  nom- 

>  breuse  cavalerie  pouvait  se  déployer  avec 
f  succès,  si  Moreau  s'y  laissait  attirer.  » 

Moreau  ne  s'est  point  laissé  attirer,  il  s'est 
volontairement  avancé  dans  la  plaine  :  il  y  a 
eu  un  combat  à  Stockach ,  et  il  n'a  point  été  à 
l'avantage  des  Autrichiens. 

c  Mais,  dans  tous  les  cas,  il  fallait  abandon- 
»  ner  aux  Français  une  partie  considérable  de 

>  la  Souabe  :  car  on  ne  peut  nier  que  le  géné- 

>  rai  Moreau ,  ayant  une  connaissance  parfaite 
•  du  pays,  avait  ouvert  la  campagne,  d'après 
»  un  plan  impénétrable ,  incomparablement 
»  mieux  calculé  que  celui  du  général  Jourdan, 
»  en  mars  1799.  » 


(0  L*an  de  Rome  451 ,  les  consuls  Posthumius  et 
Veturius,  s'étant  imprudemment  engagés  dans  un  dé- 
filé, furent  enveloppés  par  les  Samniles ,  et  obligés  de 


La  manoeuvre  de  Moreau  était  MTtDte ,  mais 
non  impénétrable.  Comment  les  Aatrichiens 
n'ont-ils  pas  prévu  qu'il  se  porterait  sur  les 
points  où  il  pouvait  les  couper  et  les  prendre 
en  flanc?  Le  passage  de  Kehl  ne  devait  pas  les 
occuper  un  instant  :  Moreau  était  trop  habile , 
pour  attaquer  de  front  ce  qu*il  était  en  son 
pouvoir  de  tourner.  On  voit  cependant  que  les 
Autrichiens  ne  détachèrent  point  leurs  regards 
du  corps  de  Sainte-Suzanne  ;  et ,  d*après  le  rap- 
port cité  ici ,  lorsque  ce  corps  repassa  le  Miîd, 
loin  de  pénétrer  le  but  des  Français,  ils  attri- 
buèrent leur  retraite  aux  revers  que  venait 
d'essuyer  Masséna  en  Italie. 

€  Le  général  Lecourbe,  connnandant  Taie 
f  droite  de  l'armée  française,  fit  mineëp- 

>  lement  de  vouloir  passer  le  Rhin  dansph- 

>  sieurs  environs  du  lac  de  Constance»  ah 

>  d'agir  de  concert  avec  Moreau.  > 

Si  le  général  Moreau  eût  fait  passer  h  ma- 
jeure partie  de  ses  forces  entre  Bâle  et  le  lac» 
la  position  des  Autrichiens  aurait  été  cncort 
plus  critique.  La  colonne  qui  passait  à  Cons- 
tance» marchait  à  Stockach»  et  s*y  empanît 
des  magasins;  celle  de  Schaffhouse  ooupiît 
l'armée  impériale  de  Stockach»  et  toutes  den 
se  trouvaient  bientôt  tellement  à  dos  de  Pcn- 
nemi»  qu'il  lui  était  presque  impossible  de  le 
rouvrir  une  communication  avec  les  États 
héréditaires»  à  moins  qu'une  armée  de  léaeiw 
ne  vint  lui  faire  jour.  Il  est  vrai  quMl  eût  falhi 
pour  cela»  que  le  corps  qui  avait  passé  à  KcU 
se  maintint  sur  la  rive  droite»  afin  de  tons 
les  Autrichiens  à  conserver  leur  fatale  posilioSi 
Ils  ne  la  quittèrent  pas  avant  le  l*'  nui;  é 
avant  ce  terme»  la  manœuvre  que  je  Yieosdi 
tracer  pouvait  être  convenablement  eséontéai 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende»  en  nulle  bçoa» 
blâmer  la  marche  du  général  Moreau.  EUe  ert» 
au  contraire»  digne  de  l'admiration  des  eoe- 
naisseurs.  Il  ne  pouvait  pas  s'imaginer  que  hi 
Impériaux  ne  concevraient  aucun  soupçon,  ci 
le  voyant  renforcer  si  considérablement  u 
droite.  Je  veux  seulement  faire  remarquer  qM 
l'opération»  telle  que  je  la  conçois»  eût  étf 
beaucoup  plus  décisive»  parce  qu'elle  était e^ 
centrique»  et  que  les  hommes  ordinaires  m 


passer  mus  le  joug.  £e«  faurekes  Cauâineg  tirent 
nom  de  Caudium,  aujourd'hui  Arpala,  village 
Capoue  et  BéneYeot .       (  Note  du  Traducteur.  ) 
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savent  point  prendre  de  mesores  contre  Veir 
traordinaire. 

Il  y  avait  encore,  ce  me  semble,  une  autre 
manière  d'ouvrir  la  campagne,  tendant  non 
moins  directement  vers  le  but,  quoique  ayant 
davantage  Tapparence  de  Texcentricité.  Elle 
donnait  à  la  guerre  une  toute  autre  tournure, 
parce  que  le  théâtre  en  était  transféré  dans 
d'autres  régions. 

Au  lieu  du  sud-ouest  de  laSouabe,  les  Fran- 
çais auraient  attaqué  le  Tyrol;  ils  laissaient 
Tarmée  autrichienne  en  repos  dans  la  pre- 
mière de  ces  provinces,  et  forçaient  le  Rhin 
dans  le  Vorairberg,  à  Bregentz  et  à  Feldkirch. 
Il  aurait,  néanmoins,  été  convenable  de  mon- 
trer des  tètes  de  colonnes  à  Kehl  et  à  Brisach , 
afin  de  maintenir  les  Impériaux  dans  leur  po- 
sition ;  mais,  au  contraire,  ne  faire  nulles  dé- 
monstrations à  SchafThouse,  pour  ne  point  leur 
donner  Tidée  de  replier  leurs  troupes.  11  suf- 
sait  de  border  le  Rhin  en  forces,  pour  cacher 
le  mouvement  qui  se  sertit  fait  vers  le  Tyrol. 

11  est  vraisemblable  qu'il  eût  été  conquis 
avec  la  plus  grande  rapidité.  Car,  suivant 
toutes  les  relations,  le  corps  du  prince  de 
Reuss  était  trop  faible;  et,  d'ailleurs,  Tinfim- 
terie  française  vaut  mieux  que  Finfanterie 
autrichienne,  pour  la  guerre  de  montagnes. 

Que  Ton  ne  dise  pas  que  le  général  Kray, 
profilant  alors  du  dénàment  de  troupes  où  se 
serait  trouvée  la  Suisse,  s'en  emparait  derrière 
Moreau,  et  par  là  enveloppait  son  adversaire. 
Ce  coup  se  présentait  de  lui-même,  si  Farmée 
de  réserve,  formée  à  Dijon,  n'eût  occupé  la 
Suisse,  dès  le  jour  où  Moreaus'en  serait  éloigné. 
Mais  il  me  parait  bien  plus  probable,  que  les 
Impériaux,  fidèles  à  leurs  principes  de  défense 
parallèle,  se  seraient  retira  à  marches  forcées 
dans  l'archevêché  de  Salzbourg,  la  Carinthie, 
ou  même  l'Autriche,  pour  couvrir  Vienne.  Que 
devenaient-ils  alors,  si  l'armée  de  réserve  fût 
venue  accroître  les  forces  de  Moreau. 

Le  général  Mêlas  était  trop  occupé  en  Italie, 
devant  Gênes,  pour  qu'il  lui  fût  possible  de 
voler  au  secours  des  États  héréditaires,  ou 
même  d'entreprendre  une  diversion.  S'il  eût 
voulu  passer  les  Alpes  pour  tomber  sur  le  flanc 

(i)  Quelques  mois  plus  tard ,  on  a  cependant  m 
les  Français  aui  portes  de  Vienne,  TEmperenr  et  tonte 
sa  famille  à  la  veille  de  se  réfugier  en  Hongrie  :  et  pu 


droit  des  Français,  dans  le  Tyrol  ou  en  Suisse , 
il  fallait,  du  moins,  qu'U  laissât  une  grande 
moitié  de  ses  troupes  pour  tenir  tête  à  Mas- 
séna  et  à  Suchet.  D'ailleurs,  il  est  bien  moins 
facile  de  passer  d'Italie  en  Suisse  ou  en  Alle- 
magne, que  de  ces  contrées  en  Italie,  parce 
qu'il  est  toujours  plus  aisé  de  descendre  das 
montagnes  que  de  les  monter  avec  son  bagage 
et  son  artillerie. 

Au  reste,  malgré  la  brillante  perpective  qu'of- 
frait aux  Français  ce  plan  d'opérations,  des 
considérations  particulières ,  tant  militaires  que 
politiques,  me  déterminent  sans  pdne  i  donner 
la  préférence  à  celui  qu'ils  ont  suivi.  Je  vais, 
d'aï>ord,  exposer  les  premières* 

La  plus  grande  des  difficultés  qui  se  pré- 
sente dans  une  opération  contre  le  Tyrol,  est 
celle  des  subsistances.  Sans  des  magasins  con- 
sidérables, une  armée  nombreuse  ne  peut  s'a- 
limenter que  peu  de  jours  dans  ce  pays  mon- 
tagneux. A  moins  que  les  Français  n'eussent 
trouvé  des  magasins  tout  formés  dans  le  Tyrol, 
ils  ne  pouvaient  espérer  que  ceux  de  la  Suisse 
suffissent  à  nourrir  deux  armées,  celle  de  Mo- 
reau et  celle  de  réserve.  Comment  les  faire 
suivre  dans;une  opération  nécessairement  aussi 
rapide?  Car,  plus  on  prolonge  les  lignes  d'opé- 
rations qui  ont  un  magasin  pour  base ,  i^os  il 
devient  difficile  de  mouvoir  l'armée  vers  l'objet 
proposé.  Or,  comme  l'activité  de  celle-ci  dépend 
deses  moyensde  subsistance,  on  peut  établir  que 
la  force  des  opérations  militaires  est  en  raison 
inverse  de  la  longueur  des  lignes  d'opérations. 

Ces  réflexions,  fruits  de  l'expérience ,  étaient 
sans  doute  un  motif  suffisant  pour  détoomer 
le  gouvernement  Français  d'une  entreprise 
aussi  hasardeuse.  D'ailleurs ,  estpil  prouvé  que 
les  succès  extraordinaires  qu'on  eût  pu  s'en 
promettre,  eussent  été  un  bien  réel  aux  yeux 
d'une  saine  politique?  Les  Français  à  Vioin'e, 
l'Empereur  dépouillé  et  fugitif,  ne  donnaient- 
ils  pas  l'alarme  au  reste  de  l'Europe,  menacée 
de  voir  renaître  la  monarchie  colossale  deCbar- 
lemagne?  Des  puissances  neutres  jusqu'à  ce 
moment  inondaient  aussitôt  le  nord  de  l'Alle- 
magne, pour  repousser  un  torrent  prêt  à  les 
engloutir  (i). 

tme  pniflianca  n*a  remoé,  tant  eltes  étaient  loin  de  s*a- 
larmer  û'MnmmU  qui  devaient  amener  la  fin  dt  cette 
eradkgœrfe.  (NaUékTraàÊeUmr.) 
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L'Ilalie  offrait  des  chances  plus  engageantes  : 
son  éloignemcnl  excitait  moins  la  jalousie  des 
puissances  du  Nord.  De  plus,  une  république 
y  avait  déjà  existé ,  que  l'apparition  des  ar- 
mées françaises  devait  faire  i^naitre  de  ses 
cendres.  La  fertile  Lombardic,  quoique  depuis 
plusieurs  années  le  théâtre  de  la  guerre,  assu- 
rait enfîn  de  vastes  moyens  de  subsistance  aux 
maîtres  que  lui  donnerait  le  sort  des  armes. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  faut  con- 
clure que  le  plan  des  Français,  de  faire  de  la 
Suisse  un  point  central  d*attaque  contre  la 
Souabe  et  Tltalic,  était  le  seul  raisonnable, 
le  seul  capable  de  donner  de  la  consistance  à 
leurs  progrès.  Reprenons  la  suite  des  événe- 
ments. 

Les  Impériaux  abandonnèrent  cnGn  la  po- 
sition de  Willingen  et  Hufiîngen;  et,  le  3  mai, 
les  Français  entrèrent  à  Doneschingen,  où 
avait  été  le  quartier  général  de  Kray.  Les 
Autrichiens  se  retirèrent  précipitamment  par 
Tuttlingen  et  Geissingrn ,  dans  les  environs 
de  Stockach  etLiptingen.  Le  Brisgau  n'était 
plus  occupé  par  Tune  ni  Tautrc  armée,  toutes 
deux  se  portant  vers  TEst. 

Le  général  Starray  se  retira  de  Rothenbourg 
sur  le  Necker,  où  il  devait  prendre  le  com- 
mandement de  V^ilc  droite,  et  se  rejoindre 
au  général  Kray.  Le  prince  de  Hohenlohe  se 
retira  aussi  de  Manheim  à  Canstat. 

Cependant,  le  passage  de  Tailc  droite  de 
Farmée  française,  sous  le  général  Lecourbe, 
k  Constance  et  Dissenhofen,  avait  déterminé 
Kray  à  transférer  son  quartier  général  à 
Stockach.  Moreau  Vy  atteignit,  le  4  mai,  et 
il  s'engagea  une  affaire ,  qui ,  à  cause  de  ses 
suites,  pourrait  être  appelée  une  bataille,  quoi- 
que la  perte  respective  ne  fût  pas  considé- 
rable. 

Le  5 ,  les  Autrichiens  prirent  poste  à  Moes- 
kirch ,  et  y  furent  aussitôt  attaqués.  Ils  pu- 
blièrent qu'ils  avaient  repoussé  leurs  ennemis  ; 
mais  les  Français  prétendirent  les  avoir  com- 
plètement battus,  et  le  prouvèrent  en  conti- 
nuant à  gagner  du  terrain  sur  eux. 

Les  jours  subséquents  virent  de  nouveaux 
combats,  dont  le  résultat  était  toujours  la  re- 
traite des  Autrichiens.  Le  plus  grand  de  leurs 
désavantages  était  de  n'avoir  point  encore  eu 
le  temps  de  se  concentrer.  L'armée  française, 
au  contraire,  ne  formait  plus qu  une  vaste  ligne. 


qui,  débordant  sans  cesse  les  Impériaax,  re- 
pliait tous  les  corps  qu'elle  rencontrait.  Il  était 
évident  que  le  but  des  Français ,  en  pesant 
continuellement  sur  la  gauche  des  Autrichiens, 
était  de  les  rejeter  sur  leur  droite,  et  de  les 
forcer  enGn  à  passer  le  Danube,  dont  alors  la 
rive  droite,  ou  méridionale,  tombait  entière- 
ment au  pouvoir  des  vainqueurs.  C'est  dans  ce 
dessein  que  Moreau  continua  à  maoceuvrer  ca 
Bavière  :  rien  n'était  mieux  calculé. 

L'aile  droite  des  Autrichiens,  observée,  in- 
quiétée par  Sainte-Suzanne ,  ne  put  opérer  n 
jonction  avec  les  autres  corps.  L^  troupes  im- 
périales,comme  l'attestentles  rapports  delems 
ennemis,  montrèrent  une  bravoure  digne  d'é- 
loges; mais  leurs  chefs  ne  semblaient  pas  avoir 
trouvé  encore  les  moyens  de  réparer  le  désor- 
dre occasionné  par  les  mauvaises  dispositioDS 
primitives. 

On  a  peine  à  croire  qu*il  faille  absolument 
désespérer  du  succès  de  toute  une  compagne, 
dès  son  ouverture.  Replaçons  donc  l'armée  au- 
trichienne dans  les  environs  de  Doneschiogen, 
au  moment  où  Moreau  passa  le  Rhin ,  et  voyons 
ce  qu'un  chef  habile,  connaissant  le  pay8,la 
force  de  l'ennemi  et  ses  dispositions,  eâlpi 
entreprendre  pour  lui  résister.  Cet  examen, 
j*aime  à  le  suppaser,  doit  satisfaire  celai  qoi 
entend  la  guerre,  comme  celui  qui  cherche! 
rapprendre. 

Il  était  de  toute  nécessité  que  les  AulrichieBi 
se  retirassent,  aussi  promptemenl  que  posi- 
ble,  derrière  la  ligne  que  j'ai  tracée  plushaol, 
et  se  rassemblassent  à  Pfullendorf,  pour  éviiff 
d'être  tournés  et  battu3  partiellement,  comme 
cela  est  arrivé.  Leur  aile  gauche  devait  iant 
les  plus  grands  efforts  pour  se  conserver  an 
communication  avec  le  Tyrol.  L'essentiel  élii 
de  ne  point  perdre  de  temps  :  les  demi-résoh- 
tions,  les  demi-mesures  sont  les  plus  mauvaisa 
de  toutes ,  et  c'est  envain  qu'on  essaye  de  n- 
venir  sur  une  occasion  négligée. 

On  pourrait  demander  ce  qui  serait  arriTé, 
si  Tarmée  autrichienne ,  observant  avec  sanf- 
froid  les  mouvements  des  Français,  se  M 
obstinée  à  maintenir  ses  positions  à  la  soiuce 
du  Danube.  Je  ne  pense  pas  que  Doneschingei 
et  HufTmgen  fussent  précisément  les  lieux  pro- 
pres à  cet  cifel  ;  et  il  me  semble  que  les  Imp^ 
riaux  auraient  dû  marcher  sur  leur  gauche,  H 
camper  dansles  environs  de  Geissingen,  mab  ci 
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conservant  toujours  la  rWe  gauche  du  Danube. 

La  position  de  Willingen  ne  devait  pas  être 
abandonnée  ;  elle  était  importante.  Elle  cou- 
vrait, en  potence,  le  flanc  droit  de  la  grande 
armée. 

Mais  aussi  lot  on  s'aperçoit  ici  de  ce  que 
pouvait  faire  la  colonne  française  qui  débou- 
chait par  Bâle.  Elle  se  portait  sur  le  flanc  droit 
de  la  position  sur  le  Danube,  et  cherchait  à  la 
séparer  de  celle  de  Willingen.  Si  elle  se  hasar- 
dait à  passer  le  Danube,  il  fallait  TassailUr  des 
doux  côtés  à  la  fois.  On  était  plus  fort,  et  on 
pouvait  la  battre,  s'il  est  vrai  que  le  général 
Kray  eut  70,000  hommes  sous  ses  ordres. 

Par  un  détachement  sur  sa  gauche,  il  pou- 
vait attirer  Moreau  vers  Stockacb ,  et  exécuter 
une  de  ces  manœuvres  hardies  qui  comman- 
dent Tadmiration.  Par  là,  les  Français  se 
voyaient  arrêtés,  dès  leurs  premiers  pas,  dans 
leur  invasion  ;  c'est,  en  un  mot.  Tunique  mé- 
thode de  conduire  heureusement  la  guerre 
défensive. 

Cette  manoeuvre  consistait  à  prendre  un 
camp  sur  la  gauche  des  Français,  en  passant 
le  Danube,  mais  en  le  conservant  soi-même 
sur  son  flanc  gauche.  Si  Moreau  se  laissait  at^ 
«Cirer  vers  Stockacb,  sur  sa  droite,  il  se  trou- 
vait alors,  par  la  position  d'Engen,  presque 
entièrement  séparé  de  sa  base,  jusqu'à  Schaff- 
house. 

Peut-être  toute  Tannée  pouvait-elle,  par  une 
marche  sur  sa  gauche,  déterminer  le  général 
Moreau  à  marcher  parallèlement  sur  sa  droite 
vers  Stockacb.  Cette  marche  pouvait  se  faire 
sur  la  rive  gauche  du  Danube ,  et  couverte  par 
ce  fleuve  jusqu'à  Moringen.  En  cet  endroit,  on 
faisait  passer  un  corps,  qui  avait  la  faculté  de 
se  replier,  s'il  rencontrait  la  grande  armée 
française.  Celle  du  général  Kray  asseyait  son 
camp  à  Engen. 

Mais  elle  pouvait,  à  la  vérité,  être  prise  à 
dos  par  le  corps  de  Sainte-Suzanne ,  et  se  voir 
contrainte  de  retourner  dans  sa  position  pa- 
rallèle sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Pour 
parer  à  ce  coup,  le  cam  p  de  Willingen  se  transfé- 

(«)  En  1 058,  le  duc  Bernard  de  Saie-Weimtr  étant 
alors  au  service  de  France ,  surprend  les  villes  fores- 
tières de  Laufenbourg ,  Waldshut ,  Seckingen ,  et  as- 
siège nheinfeld.  Le  général  autrichien,  duc  de  Savelli, 
accourt,  et  lui  fait  lever  le  siège,  avec  une  perte  con- 
sidérable. C  était  le  18  février  :  le  21 ,  le  duc  de  Wei- 


rail  àHuffingen,  et  couvrait  ainsi  celui  d'Engen. 

Le  générai  Moreau  se  trouvait  alors  forcé  k 
des  mouvements  rétrogrades,  et  ramené  lui* 
même  à  la  guerre  défensive.  Vraisemblable- 
ment il  aurait  attaqué  le  corps  situé  à  Engen, 
et  c'était,  dans  ce  cas,  à  une  bataille  à  forces 
égales ,  à  décider  entre  les  deux  partis.  Si  les 
Autrichiens  eussent  été  battus ,  ils  pouvaient , 
en  se  retirant  dans  la  même  direction,  prendre 
une  seconde  et  peut-être  une  troisième  posi* 
tion,  avant  d'être  contraints  de  repasser  sur  la 
rive  gauche  du  Danube.  D'ailleurs,  leur  général 
n'ignorait  pas,  sans  doute»  que  c'est  souvent 
du  sein  d'une  défaite,  qu'on  se  reporte  à  la 
victoire ,  tel  que  le  fit  voir  le  célèbre  duc  de 
Weimar  (i). 

Dans  l'histoire  militaire  de  nos  jours,  les 
Impériaux  trouvaient  un  modèle  parfait  de  la 
conduite  qu'ils  avaient  à  tenir.  La  position  du 
duc  Ferdinand  de  Brunswick,  dans  la  cam- 
pagne de  1761 ,  relativement  à  l'armée  fran- 
çaise commandée  par  le  prince  de  Soubise ,  offre 
une  foule  surprenante  de  points  de  ressem- 
blance avec  la  situation  de  Kray  à  l'égard  de 
Moreau. 

Si  donc  le  général  Kray  eût  défendu  le  ter- 
rain pied  à  pied,  en  se  retirant  dans  ses  posi- 
tions sur  la  rive  gauche  du  Danube ,  il  aurait 
pu  mettre  une  digue  aux  progrès  des  Français, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  renforcés  par  l'ar- 
mée de  réserve.  Celle-ci  alors  pouvait  se  trou- 
ver forcée  de  différer  sa  grande  entreprise  sur 
l'Italie;  et  c'était  beaucoup  gagner  pour  les 
Autrichiens,  eussent-ils  été  repoussés,  en  Alle- 
magne ,  jusque  dans  les  États  héréditaires. 

Laissons,  pour  un  instant,  les  suppositions, 
et  revenons  au  récit  des  faits.    * 

Après  le  sanglant  combat  de  Moeskirch,  le 
général  Kray  ne  se  retira  pas  jusque  derrière 
l'iller,  et  dans  le  camp  retranché  d*Ulm,  comme 
s'y  attendaient  les  Français.  Pendant  la  nuit, 
il  se  porta  sur  Siegmaringen ,  où  il  passa  le 
Danube;  mais, dans  la  nuit  du  7  au  8,  il  revint 
occuper  la  rive  droite,  afin  que  les  Français 
ne  s'en  emparassent  point.  11  crut  ne  pouvoir 

rnar  reparaît  tout  à  coup,  défait  coroplétement  les 
Impériaui ,  et  prend  leurs  quatre  généraux  Savelli , 
Enkefort,  Sperreuter,  et  le  fomeax  Jean  de  Werth, 
qui  fut  mené  en  triomphe  à  Paris. 

Hi#lotr«delayiftfrr«defreiiteafif ,  i^  SekiUer, 
tom.  ui ,  liv.  IV.  (  Kote  du  Traducteur.  ) 
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mieux  aueuuins  le  bnt  •  ni  -si  anaun»  ^nste  i 
Bibench .  mil  riçna  par  ine  narrhe  âanaie. 
MaLs.  le».  Les  F:Mt.-ai5  /utainumnt  ivi»  n» 
nombreuse  ^JuSmierje.  nie  '^  wnin  soràne- 
meat  biiLse  fiivoreait .  -amnâ  n*  -^  «inèciiait 
la  cavalerie  iiiirîirhuHiiie  «  iomiff.  La  xi^i- 
«oaBanuçaay-iaiilien.  «  ine  aurïia.Mrp» 
du  ^neril  5*iiit-»:yr.  ivim.ifr«it  •»  'rjîmmes 
sans  se  iéployer.  ians  a  Swet  levant  Bibe- 
rach .  ou  eile»  rencontrweit  le*  i^mt-oïKœs 
de  Temiemi.  pi'elles  .mibottareoc  lasâitùt.  Le 
chemin  oreux  •rœ  âime  la  peùie  n^rère  -ie 
Ries6.  ne  les  empêcàa  pas  'le  les  poonoi'VTe 
jusque  dans  la  ville. 

Ceeî  se  parî^ait  à  la  Irotte  des  Français,  et  i 
la  gauche  des  Autrichiens,  pendant  'pe  le  ^ 
néral  Richepanse  canomiait.  depois  -à  heores. 
le  reste  du  froot  de  TennemL  Toute  cette  lî^pie 
était  portée  sur  des  hauteurs,  derrière  la  rir 
Yière.  et  la  famée  de  rartiilerie  pennettût  à 
peine  de  TaperveToir.  Dês*iae  le gêmml  Riche*  ; 
panse  vit  «pie  ks  deux  di^isioas  de  la  droite  ! 
avaient  culbuté  renoemi  et  occopê  Biberach,  et  | 
que  coQséquemment  son  flanc  se  trouvait  coq- 
Tert .  il  passa  la  rivière  à  gué.  Son  infanterie 
atteignit  une  hauteur  escarpée  qui  commandait  | 
Biberacfa  :  et  sa  cavalerie,  pour  ne  pas  s'engager 
dans  un  terrain  marécageux,  alla  passer  sur 
un  pont  près  de  la  Tille ,  pois  fondit  aussitôt 
sur  les  Autrichiens,  qu'elle  prit  en  flanc  et  à 
dos.  Leur  perte  fut  très-considérable;  ils  cher- 
chèrent leur  salut  dans  les  bois.  On  ne  peut  voir 
une  manoeuvre  mieux  combinée. 

Ce  revers  contreignit  le  général  Kray  à  se 
retirer  sur  Memmingen.  On  ne  voit  pas,  dans 
les  rapports  de  Faction  dont  je  viens  de  par- 
ler, que  la  cavalerie  autrichienne  ait  agi,  quoi- 
que les  Français  aient  trouvé  le  moyen  de  se 
servir  très-utilement  de  la  leur.  Mais  on  pourra 
demander  pourquoi  les  Impériaux  étaient  ve- 
nus s'exposer  à  ce  combat  de  Biberach.  Arrivés 
à  Sicgmaringen,  au  lieu  de  se  reporter  en  avant 
du  Danube,  ils  devaient  rester  sur  la  rive  gau- 
che :  au  lieu  de  descendre  le  fleuve,  ils  devaient 
le  remonter,  et  donner  aux  Français  de  Fin- 
quictiidc  pour  les  derrières  de  leur  armée. 
C'est  par  des  diversions  habiles,  c'est  en  se 
partageant  en  plusieurs  corps ,  que  loo  met 
obstacle  aux  progrès  de  Tennomi.  Vous  le  con- 
traignez à  s'affaiblir,  en  se  divisant,  c  Mais, 
•  dira-t-on,  par  la  même  cause,  vous  vous  af- 
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Tims,  dans  les  environs d'En«Bn 
"^  P-r  rdfe,  de  ces  uS^ 
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f       .:  >r  knr  gancfae  et  à  dos. 
U»  p  »,  le  c«ps  délach*  Ters  dm  eictaa 

ï*    ,  I^^  »"«»«r  eocoro  plos  «ml 
dans  U  !>oaabe.  ce  qid  bnliuit  ks  opteiiw 

du  cofps  chargé  d'agir  Ters  Engen.  De  ce  ■». 
ment,  h  gnene changeait  absolument  de  bet. 
Que  ponnil  bire  Moican  ainsi  entooé,  d 
ayant,  de  plos,  le  TTiolderrièfe  lai?  PoonilJ 
s'engager  en  Bancre,  et  se  déUcber  toUk- 
ment  de  sa  base,  dont  h  posiUon  d'Engea  k 
le  séparait  déjà  qoe  trop?  D'aiOears.  te  «mi 
porté  à  Clm  n'avait  qu'à  remonter  l'iller  i» 
qu'à  Memmingen,  pour  couvrir  la  Bavière.  Oi 
n'était  donc  qu'à  force  ouverte  que  les  Ftas> 
çais  auraient  pu  se  tirer  d'une  position  am 
critique.  Malgré  eux,  le  géntel  Kiav  éld 
toujours  le  maître  de  gagner  Biberadi  par  u( 
marche  forcée,  et  il  ne  leur  était  point  p^niyr 
de  prévenir  le  corps  qui  se  portait  à  Eagcs, 
en  remontant  le  Danube.  Ce  mouvement  éliK 
d'ailleurs  si  extraordinaire,  que  les  Fnncaii 
n'auraient  jamais  songé  à  s'en  garantir ,  et  seul, 
U  pouvait  décider  du  sort  de  la  campagne  (■ 


(i)  Vojei  £ipHf  Al  lytièmr  de  guerre 
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fayeiir  des  Autrichiens  en  Allemagne  »  el  vrai- 
semblablemenl  en  Italie. 

D'un  aulre  côté,  je  ne  co9||oi8  pas  pourquoi 
les  Français,  au  Heu  d'allaqéer  à  Biberach, 
ne  s'étendaient  pas  à  Test  par  Memmingen, 
en  prenant  une  position  parallèle  au  Danube. 
Us  se  mettaient  alors,  il  est  vrai,  le  Tyrol  à 
dos;  mais  les  forces  des  Impériaux  y  étaient 
presque  nulles,  et  l'événement  le  démontra 
depuis,  quand  les  Français  se  placèrent  comme 
je  rindiquc  ici. 

On  ne  peut  trop  s'étonner  du  peu  de  soin 
que  prirent  les  Autrichiens  de  former ,  dans 
le  Tyrol ,  un  corps  de  troupes  capable  de  faire 
la  plus  uliie  diversion.  Le  conseil  aulique  pa- 
rait avoir  pour  principe  d'envoyer  toujours  des 
renforts  aux  grandes  masses,  qui  n'en  devien- 
nent souvent  que  plus  lourdes  et  moins  actives. 
C'était  aussi  celle  du  feld-maréchal  Daun,  qui 
n'avait  jamais  assez  de  soldats  autour  de  lui  : 
cette  erreur  a  été  très-utile  à  F^rédéric  le 
Grand ,  dans  la  guerre  de  sept  ans.  11  est  à  re- 
marquer que  dans  la  guerre  de  Turquie,  et 
dans  celle-ci,  les  Autrichiens  sont  tombés  dans 
les  deux  extrêmes  opposés.  Dans  la  première, 
ils  voulurent  tout  couvrir  par  un  coitlon,  trop 
faible  sur  tous  les  points  pour  Tattaque  et  la 
défense  :  dans  la  seconde ,  iifltie  sont  beaucoup 
trop  concentrés.  Le  milieu  entre  ces  excès, 
c'est-à-dire,  la  disposition  de  différents  corps 
se  flanquant  et  se  soutenant  mutuellement, 
dépend  du  coup  d  œil  stratégique ,  et  ce  coup 
d'œil  renferme  tous  les  talents  du  général. 

Le  10,  le  général  Kray  fut  attaqué  de  nou- 
veau à  Memmingen.  Il  parait  que  ce  ne  fut 
qu'une  affaire  d'avant-poste,  car  il  maintint 
sa  position.  V humanité  seule,  dit-il  dans  son 
rapport ,  le  détermina,  le  11 ,  à  se  retirer  sur 
Ulm.  Mais  les  Français  publièrent  la  relation 
d'une  attaque  faite  par  le  général  Lecourbe 
avec  l'aile  droite,  attaque  qui  coûta  encore 
beaucoup  de  monde  aux  Autrichiens,  en  morts 
et  en  prisonniers.  Enfin,  le  général  Kray  attei- 
gnit Ulm,  où  il  espérait  se  refaire  des  fatigues 
d'une  retraite  aussi  précipitée. 

C'est  à  lllni  que  nous  retrouvons  tout  d'un 
coup  le  corps  du  général  Starray.  Pendant 
tous  les  événements  militaires  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  il  semble  être  resté  inactif 
sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Il  la  conserva 
près  d'Llm,  et  Kray  resU  sur  là  rive  droite. 


Le  quartier  général  était  entre  Ulm  et  Guntz- 
bourg,  et  l'armée  impériale  était  conséquem- 
ment  à  cheval  sur  le  Danube.  C'était  une  posi- 
tion impossible  à  conserver,  dès  l'instant  où 
l'ennemi  se  montrerait  sur  l'un  de  ses  flancs, 
particulièrement  sur  le  gauche. 

Quand  le  général  Kray  abandonna  Memmin- 
gen, c'était  vers  le  Tyrol  qu'il  aurait  dû  se 
diriger,  par  Kempten,  en  remontant  l'IUer. 
Il  s'y  faisait  suivre  par  l'aile  gauche  et  une 
partie  du  centre,  tandis  que  la  droite  se  pos- 
tait sous  Ulm,  et  que  le  corps  de  Starray  re- 
montait le  Danube  jusqu'à  Siegmafingen  pour 
menacer  les  derrières  de  l'armée  française. 

11  est  digne  d'observation  que ,  dans  pres- 
que toutes  les  manœuvres  stratégiques,  il  est 
seulement  nécessaire  de  se  partager  en  trois 
corps,  c'est-à-dire,  qu'il  y  a  communément 
trois  points  qu'il  faut  occuper,  et  rarement 
davantage.  Mais  le  talent  d'un  chef  est  de  sa- 
voir déterminer  ces  trois  points  essentiels  : 
chacun  d'eux  peut  ensuite  se  couvrir  par  de 
petits  détachements. 

Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  les  Autrichiens  ne 
pouvaient  donc  mieux  faire  que  de  se  parta- 
ger en  trois  corps.  Leur  opération  à  Memmin- 
gen aurait  consisté  en  un  déploiement  du 
centre,  pendant  que  l'aile  gauche,  qui  devait 
être  la  plus  forte  de  beaucoup,  se  serait  diri- 
gée au  sud  vers  Kempten ,  et  la  droite  au  nord 
vers  Ulm,  toutes  deux  couvertes  par  l'IUer. 
Parla,  les  Impériaux  mettant  à  découvert  la 
Souabe  orientale  et  la  Bavière,  semblaient  en 
ouvrir  les  chemins  aux  Français,  si  ceux-ci 
étaient  assez  inconsidérés  pour  donner  danÂ  le 
piège. 

On  ne  peut  se  dissimuler ,  du  moins ,  qu'ils 
n'eussent  été  fort  surpris  à  la  vue  de  celte 
opération  nouvelle.  Leur  indécision  sur  la 
marche  qu'ils  avaient  à  suivre  pouvait  les 
tenir  quelque  temps  dans  l'inactivité.  Le  prin- 
cipe des  retraites  excentriques,  dans  la  stra- 
tégie, n'étant  point  encore  connu,  n^ayant 
jamais  été  mis  à  exécution,  les  Autrichiens  y 
trouvaient  des  ressources  incalculables.  Je 
renvoie  à  mon  premier  ouvrage,  où  je  crois 
avoir  exposé  des  idées  tout  à  fait  neuves  sur 
ce  système  (i). 

{î)EiprU  du  tyiUme  de  guerre modeme.v*  ptrt., 
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inonie directe  avec  celle  de  Bonaparleen  Italie. 

Les  Français  avaient  y  d'ailleurs,  la  facilité 
de  faire  une  diveraion  en  Bavière  ,  par  Augs- 
bourg,  comme  ils  le  firent  par  la  suite.  Cette 
diversion  était  déjà  suflBsante  pour  débusquer 
les  Autrichiens  de  leur  position  sous  Llm, 
sans  qu'il  fut  nécessaire  de  détacher  un  corps 
au  delà  du  Danube.  Elle  avait  encore  le  pré- 
cieux avantage  de  consumer  moins  de  temps; 
la  peur  d'être  coupés  déterminait ,  sans  nul 
doute,  les  Impériaux  à  se  rapprocher  en  hâte 
de  TAu triche. 

En  général,  il  est  toujours  extrêmement 
dangereux  de  détacher  un  corps  au  delà  d'un 
grand  fleuve,  à  moins  que  la  faiblesse  de 
Tennemi  ne  vous  donne  la  certitude  de  le  battre 
complètement,  si  vous  le  rencontrez. 

Le  général  Vandamme  fut  détaché  avec 
i  0,000  hommes ,  de  Mindelheim  sur  Augsbourg. 
Les  Autrichiens  étaient  postés  entre  Tlller  et 
la  Kammlaeh;  mais  ils  étaient  très-resserrés 
vers  le  Danube;  et  ne  possédaient  plus  qu'une 
langue  de  terre  très-étroite  sur  la  rive  droite, 
par  suite  du  combat  qui  avait  eu  lieu,  le  i6, 
à  Nersingen ,  près  du  fleuve. 

Pourquoi  donc  les  Impériaux ,  d'après  leurs 
propres  rapports,  plus  forts  en  nombre  que  les 
Français,  n'cnlrcprenaient-ils  jien  sur  les  der- 
rières de  leur  ennemi  ?  On  parla  beaucoup  de 
prendre  Moreau  à  dos,  quand  il  s*étendit  vers 
la  Bavière,  par  Mindelheim  et  Augsbourg, 
mais  nulle  de  ces  menaces  n'eût  d'effet. 

.  Et  ce|)endant,  que  l'on  examine  ce  que  pou- 
vait faire  l'armée  autrichienne,  sans  passer 
sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Entre  l'IUer  et 
la  Kammlaeh ,  ses  avant-postes  s  engageaient 
chaudement  avec  ceux  des  Français,  de  manière 
à  les  disposer  à  une  attaque  générale  de  front; 
pendant  ce  temps,  le  gros  de  l'armée  se  portait 
rapidement  à  droite ,  masqué  par  ce  combat 
d'avant-postes,  et  il  allait  prendre  une  posi- 
tion derrière  l'iller,  c'est-à-dire,  sur  la  rive 
gauche  ou  occidentale  de  cette  rivière  :  c'était 
préparer  la  ruine  totale  de  l'année  française. 

En  effet,  elle  avait  à  dos  le  Tyrol,  occupé 
'^  par  le  prince  de  Reuss;  à  sa  gauche,  la  grande 
armée  autrichienne  derrière  TlUer;  en  front, 
^  le  corps  posté  sous  l'im;  la  Bavière  seule  lui 
restait  ouverte ,  mais  plus  elle  s'y  serait  en- 
foncée ,  plus  elle  se  serait  interdit  tout  espoir 
tie  salut. 


Au  lieu  de  cette  grande  et  décisive  mesure, 
les  Impériaux  se  contentèrent  de  harceler  les 
Français  dans  la  Souabe  méridionale ,  par  des 
partis  volants.  Un  de  leurs  ofUciers ,  le  comte 
de  Walrooden ,  se  distingua  particulièrement 
par  plusieurs  coups,  aussi  bien  combinés 
qu'exécutés.  Dans  une  reconnaissance,  entre- 
prise par  les  Français  sur  la  gauche  des  Autri- 
chiens, le  général  Giulay  fit  agir  ses  hussards 
avec  une  précision  si  rare,  qu'en  peu  d'instants 
il  obtint  le  succès  le  plus  marqué. 

Ces  actions  partielles  prouvent  quel  avan- 
tage on  pourrait  plus  souvent  retirer  de  ses 
troupes  à  cheval,  si  on  savait  les  employer  à 
propos.  Parmi  les  personnes  les  plus  obstinées 
à  nier  la  supériorité  de  la  cavalerie,  se  trou- 
vent ordinairement  des  officiers  de  cette  arme 
même.  On  s'en  étonnerait  davantage,  si  Tonne 
considérait ,  que  la  plupart  des  hommes  ne 
veulent  point  que  l'on  exige  trop  d'eux,  et 
désirent  paraître  avoir  fait  plus  que  leur  de- 
voir ne  leur  commandait. 

* 

Cependant ,  Moreau ,  par  ordre  de  son  gou- 
vernement, ayant  détaché  20,000  hommes  de 
son  armée,  pour  renforcer  celle  d'Italie,  les 
Autrichiens  se  persuadèrent  qu'il  allait  être 
réduit  à  la  défensive;  et  ce  fut  dans  ce  moment 
qu'il  médita  son  entreprise  sur  Augsbourg  et 
la  Bavière. 

Sou  aile  gauche  était  à  Biberach,  un  autre 
corps  à  Hegebach,  et  un  troisième  plus  fort  i 
llleraicheim,  dont  les  avant-postes  s'étendaient 
jusqu'à  Illerdissen  et  Wiblingen ,  en  tirant  du 
côté  d'Ulm.  Ces  corps  étaient  commandés  par 
les  généraux  Saint-Cyr  et  Sainte-Suzanne. 

Moreau  était,  avec  l'aMe  droite,  à  Memmin- 
gen  et  Babenhausen.  Journellement  il  occupait 
l'attention  de  l'ennemi  par  de  légères  escar- 
mouches. La  nature  du  pays ,  sans  cesse  coupé 
par  des  bois  et  des  rivières,  donnait  un  avan- 
tage constant  au  soldat  français,  toujours  plus 
agile  que  l'allemand.  Enfin ,  le  28  mai ,  Moreau 
s'empara  d'Augsbourg,  pendant  qu'une  autre 
partie  de  ses  troupes  passait  le  Lech  à  Lands- 
berg.  On  ne  contestera  plus  désormais  la  né- 
cessité de  fortifier  ces  deux  places,  si  l'on  veut 
défendre  la  Bavière. 

11  est  évident  que  le  général  Moreau  se  dé- 
termina à  cetle  diversion  par  deux  motifs,  qui 
font  également  honneur  à  sa  grande  sagacité. 
D'abord,  il  voulait  foire  contribuer  la  riche 
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ville  d'Augsbourg,  où  il  trouva  en  effet  des 
ressources  de  toute  espèce.  En  second  lieu^  il 
désirait  sonder  les  intentions  de  Kray.  Il  était 
possible  qu'une  diversion  en  Bavière  lui  fit 
quitter  sa  position  d'Ulm,  soit  pour  se  por- 
ter sous  IngoLstadt,  soit  pour  défendre  Tlnn 
ou  riser,  en  front.  G*est  pourquoi  le  parti 
français  qui  passa  le  Lech,  de  même  que  celui 
qui  occupa  Augsbourg,  n'était  que  peu  fort  en 
nombre. 

Cependant,  le  général  Mecrfeldt»  détaché 
de  Taile  gauche  de  Tarmée  autrichienne,  s'a- 
vança de  Rain,  près  le  Danube,  et  parut  devant 
Augsbourg.  Mais  ce  fut  beaucoup  moins  la 
crainte  qu'il  inspirait,  que  Timmobilité  de 
Kray  dans  son  camp  d'Ulm ,  qui  décida  Moreau 
à  rappeler  ses  détachements  près  de  lui. 

On  doit  rendre  justice  à  la  résolution  de  Kray 
dans  ces  circonstances.  Il  comblait  tous  les 
vœux  de  son  ennemi  s'il  eût  abandonné  Ulm  : 
il  y  resta ,  et  fit  mieux  encore ,  en  attaquant 
vigoureusement  la  gauche  des  Français. 

Il  est  à  remarquer  que  ceux-ci  étaient  pro- 
bablement avertis  de  ce  projet  d'attaque,  puis- 
qu'elle n'eût  lieu  que  le  5 juin,  et  que,  dès  le  3, 
au  soir,  la  garnison  d'Augsbourg,  et  le  corps 
détaché  en  avant  du  Lech ,  commencèrent  à 
reprendre  la  route  de  Memmingen. 

Le  général  Kray  fit  avancer  son  armée  sur 
plusieurs  colonnes,  ou  plutôt  en  plusieurs 
corps,  parce  que  la  grande  extension  de  sa  ligne 
ne  permettait  pas  que  ce  fût  autrement.  Il  se 
mit  en  marche  le  4,  et  attaqua,  le  5. 

Les  corps  de  la  droite  se  portèrent  sur  Bibe- 
rach  et  Ochsenhausen,  puis  sur  lUeraicheim, 
où  eut  lieu  le  plus  fort  du  combat.  C'était  une 
chaîne  d'affaires  de  postes  dans  un  terrain 
boisé  et  coupé  d'une  étendue  de  plusieurs 
lieues  :  par  cela  même ,  le  résultat  ne  pouvait 
pas  en  être  décisif. 

Il  ne  peut  l'être,  en  pareilles  circonstances, 
que  lorsqu'un  des  corps  d'une  aile  de  l'ennemi 
essuie  une  déroute  totale.  On  peut  alors  pren- 
dre le  reste  de  la  ligne  en  flanc,  et  la  cou[>er 
de  sa  base,  ou,  du  moins,  rejeter  l'aile  battue 
sur  l'autre ,  et  renverser  toutes  les  positions 
de  Tennemi  ;  car,  quand  on  est  sur  son  flanc , 
il  est  facile  de  s'étendre  assez  pour  le  prendre 
a  dos. 

Il  fallait  donc,  ici,  que  le  général  Kray , 
l)endant  qu'il  occupait  les  autres  postes  de  la 


ligne  française,  portât  la  majeure  partie  de 
ses  forces  contre  Biberach  ;  qu'il  fil  les  plus 
grands  efforts  pour  en  débusquer  l'enDemi; 
que  de  là  il  s'avançât  sur  OebseDbausen,  et 
qu'il  y  tombât  sur  le  flanc  el  les  derrières  des 
Français,  tandis  que  leur  front  était  occupé; 
mais  il  fallait  aussi  porter  par  Munchroth  une 
autre  division  sur  Memmingen,  afin  d*empè- 
cher  le  général  Moreau  de  se  déployer  sur  le 
flanc  droit  du  corps  qui  combattait  à  Ochsen- 
hausen. 

Ensuite,  toute  l'aile  droite  de  l'année  de 
Kray  prenait  une  position  le  long  de  l'Iller, 
pendant  qu'un  corps  passait  cette  rivière  plus 
haut,  entre  Memmingen  et  Kempten.  Alon 
l'armée  française  se  trouvait  encore  tournée 
sur  sa  gauche;  elle  était  obligée  d'aller  pren- 
dre une  position  parallèle  derrière  la  Guntz, 
ou  quelqu'autre  rivière  :  en  un  mot,  elle  était 
perdue ,  ou  du  moins  n'avait  plus  de  moyens 
de  salut  que  dans  une  résolution  désespérée. 

Mais,  dans  l'attaque  dont  il  s'agit,  les  suc- 
cès furent  balancés  :  la  droite  des  Autrichiens 
repoussa  la  gauche  des  Français,  et,  pendant 
ce  temps,  la  droite  des  Français  battait  le 
général  Starray. 

Cela  devait  être,  puisque  c'était  à leurdroîie 
que  les  deux  années  avaient  réuni  la  majeure 
partie  de  leurs  forces,  et  que ,  danslenoaven 
système  de  guerre,  le  plus  grand  nombre  doit 
toujours  à  la  fin  décider  du  succès  (i). 

Le  général  Kray  retourna,  le  â7,  dans  son 
camp  sous  Ulm;  s'il  ne  fut  pas  battu,  dn 
moins  ne  retira-t-il  aucun  fruit  de  cette  vaste 
opération,  combinée  et  exécutée  avec  tant 
d'appareil. 

Le  6,  les  généraux  Meerfeldt  et  Lichtoh 
stein  avaient  surpris  un  corps  français  daM 
Schwabmunchen  :  paraissant  tout  à  coup  en 
deux  endroits  opposés,  presque  tout  ce  qui  ne 
fut  pas  tué,  en  défendant  ce  boui^,  tomba 
entre  leurs  mains.  Celte  expédition  denil 
d'autant  moins  être  passée  sous  silence ,  dam 
l'histoire  de  cette  campagne,  qu'outre  Vmr 
trême  habileté  avec  laquelle  elle  fut 
elle  sert  encore  à  démontrer  les  avanl 
l'on  peut  retirer,  à  tout  instant,  de  la 
guerre. 


(0  Voyez  VEtprit  du  iyslème  de  gnfrrs 
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*  Le  général  Moreau  ayait  désormais  acqais 
la  convie  lion,  que  de  simples  excursions  en 
Bavière  ne  détermineraient  point  Kray  à 
quitter  sa  position  d'Ulm  :  de  plus,  il  s'était 
assuré,  par  l'épreuve  qu'il  avait  faite,  qu'il 
n'avait  point  à  redouter  une  forte  et  audacieuse 
diversion  sur  ses  derrières.  11  avait  la  mesure 
du  talent  de  son  adversaire,  et  il  forma  aussitôt 
un  des  plus  grands,  un  des  plus  admirables 
plans,  dont  l'histoire  des  guerres  modernes 
fasse  mention. 

Ce  plan  ne  consistait  en  rien  moins  qu'à 
passer  le  Danube  entre  Ulm  et  l'embouchure 
du  Lech ,  pour  séparer  le  général  Kray  de  ses 
magasins  à  Donawerth  et  Ratisbonne ,  et  enfin 
pour  le  couper  de  sa  base,  en  l'isolant  de 
Vienne  et  de  l'Autriche. 

Par  ce  moyen ,  le  général  Kray,  qui  n'avait 
point  pris  garde  aux  manœuvres  du  général 
Lecourbe  sur  le  Lech,  se  voyait  absolument 
forcé  d'abandonner  Ulm.  Cette  importante 
place  d'armes  devenait  la  proie  des  Français, 
et  les  rendait  maîtres  du  Danube. 

Mais  ce  vaste  mouvement  exigeait  deux  opé- 
rations préparatoires ,  pour  pouvoir  s'exécuter 
avec  sûreté.  D'abord,  il  fallait  le  masquer  par 
un  corps  qui  restât  devant  Ulm ,  et  c'est  à  quoi 
Moreau  destina  ce  qu'il  appelait  sa  réserve. 
En  second  lieu ,  il  fallait  chasser  du  Lech  les 
corps  autrichiens  de  Meerfeldt  et  autres,  ainsi 
que  les  Bavarois,  postés  sur  cette  rivière.  La 
prudence  ne  permellait  pas  qu'on  se  les  laissât 
à  dos  pendant  le  passage  du  Danube. 

En  conséquence,  les  Français  passèrent  le 
Lech ,  le  12  juin,  en  trois  divisions,  par  Fried- 
berg,  Schoengau  et  Landsberg.  Les  détache- 
ments impériaux  qui  occupaient  les  avenues 
d'Augsbourg,  après  quelques  escarmouches, 
furent  contraints  a  se  replier.  Les  troupes  ba- 
varoises étant  également  repoussées  à  Lands- 
berg et  Friedberg ,  les  Français  entrèrent  de 
nouveau  à  Augsbourg. 

Le  général  Meerfeldt  prit  alors  la  position 
d'Aicha  en  Bavière^  pour  y  attendre  le  corps 
de  Starray ,  et  d'autres  renforts  que  Kray  voulait 
lui  envoyer  d'Ulra. 

La  colonne  du  centre  des  Français,  com- 
mandée par  le  général  Ixcourbe  ,  s'avança  en 
Bavière,  par  Euratsbourg.  La  plus  forte  divi- 
sion avait  paSvSé  le  Lech  à  Schoengau,  et  mar- 
chait   sur    Reitenbuch.    Probablement    cette 


colonne,  à  cause  du  voisinage  du  Tyrol,  était 
la  plus  considérable ,  comme  destinée  à  pro- 
téger le  flanc  droit  des  autres,  si  de  ce  pays  le 
prince  de  Reusseût  voulu  tenter  une  diversion. 
Mais  il  se  retira,  au  contraire,  devant  le  gé- 
néral Lecourbe,  dans  la  Bavière  méridionale. 
Il  est  hors  de  doute  qu'il  eût  pu  tirer  infini- 
ment plus  de  parti  de  ses  troupes,  si,  du 
Tyrol,  il  se  fût  porté, par  Kempten,  h  dos  des 
Français. 

Le  général  Moreau  laissa,  quelques  jours, 
son  armée  dans  ses  positions  sur  le  Lech  et  la 
rive  droite  du  Danube  ;  seulement  il  se  trans- 
porta lui-même  de  Memmingen  dans  un  village 
plus  près  d'Ulm ,  sur  la  rive  droite  de  Tf lier. 
Il  fit  alors  rapprocher  son  armée  de  cette  for- 
teresse, pour  occuper  davantage  Tattention 
des  Autrichiens,  et  leur  cacher  ses  projets 
ultérieurs. 

La  cause  de  cette  inactivité,  pendant  six  ou 
sept  jours ,  semble  être  encore  une  épreuve  de 
la  part  de  Moreau,  pour  achever  de  sonder  les 
dispositions  de  son  ennemi.  L'immobilité  con- 
stante des  Autrichiens  ne  laissa  plus  de  doutes 
sur  la  possibilité  d'entreprendre ,  sans  péril ,  le 
passage  du  Danube  au-dessous  d'Ulm.  H  était 
très-probable  que  Kray  commettrait  la  faute 
capitale  d'abandonner  Ulm,  et  de  se  retirer  à 
l'est,  de  peur  d'être  coupé;  par  là,  il  donnait 
l'ouest  à  ses  ennemis,  sans  nécessité. 

Le  48  juin  vit  faire  les  premiers  pas  pour 
l'exécution  de  cette  grande  entreprise.  Quatre- 
vingts  Français  passèrent  le  Danube  à  la  nage 
avec  leurs  armes,  s'emparèrent  des  villages  de 
Grembhein  et  de  Blindheim,  et  de  quelques 
pièces  de  canon.  Les  sapeurs  et  pontonniers, 
qui  étaient  passés  sur  des  échelles  appuyées 
sur  les  débris  d'un  pont,  le  rétablirent  sous  le 
feu  de  Tennemi.  Alors  l'armée  suivit ,  et  gagna 
la  rive  gauche. 

Il  parait  que  les  Français  passèrent  aussi 
non  loin  de  Donawerth,  à  Munster  et  à  Er- 
lingshofen ,  sur  des  ponts  que  les  Autrichiens 
avaient  rompus ,  mais  qu'ils  rétablirent  comme 
celui  de  Blindheim. 

Je  remarquerai  encore,  à  cette  occasion, 
que  les  demi-mesures  sont  toujours  les  plus 
funestes.  Les  Autrichiens  devaient,  ou  rompre 
et  détruire  totalement  ces  ponts,  ou  les  laisser 
entiers:  dans  le  premier  cas,  pour  em|>écher 
le  passage  des  Français;  dans  le  second ,  pour 
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passer  eux-mêmes,  si  les  circonstances  Texi- 
gcaient. 

Dès  le  19,  il  s'engagea  de  nouveUes  actions, 
principalement  avec  un  corps  situé  près  de 
Donawerth  ;  il  était  trop  faible,  il  fut  prcsqu 'en- 
tièrement détruit.  Les  tirailleurs  français ,  en 
cette  occurrence ,  comme  presque  dans  toutes, 
décidèrent  le  succès. 

Un  combat  plus  sérieux  se  livra  près  d'Hochs- 
tett,  lieu  célèbre  pour  les  Français,  qui  fut 
témoin  de  leur  victoire  en  1 705  et  de  leur 
défaite  en  1704.  Les  Autrichiens,  n'ayant  que 
des  corps  détachés  aux  endroits  les  plus 
importants,  tels  que  Donawerth,  Hochstett, 
Dillingen ,  Lavingen,  et  étant  disposés  par  bou- 
quets, furent  promptcment  entamés  et  dis- 
persés. Les  Français  occupèrent  Donawerth, 
le  20,  et  la  fameuse  position  du  Schellenberg. 

Le  même  jour,  le  général  Kray  se  mit  en 
marche  d'Ulm,  avec  25  bataillons  et  une  nom- 
breuse cavalerie ,  après  avoir  laissé  une  gar- 
nison dans  la  place.  Il  se  porta,  en  hâte,  vers 
la  rivière  de  Brentz,  par  Albeck  et  Langenau. 
Il  parut  se  diriger  sur  le  corps  français  qui 
avait  pris  pied  sur  la  rive  gauche  du  Danube , 
et  qui  se  montait  déjà  à  30,000  hommes.  On 
s'attendait  à  une  bataille  :  il  ne  se  passa  rien. 

Les  Français  avaient  poussé  de  petits  dé- 
tachements dans  les  environs  de  Nordlingen; 
le  25 ,  ils  furent  contraints  de  se  replier. 

A  mesure  que  les  Autrichiens  se  retiraient 
à  Test,  leurs  ennemis  occupaient  les  endroits 
qu'ils  évacuaient.  Dès  le  2i,  les  Français 
étaient  en  possession  de  Giengen ,  Heidenheim, 
du  Brentzthal,  d'Aalen,  Esslingen,  Gemund 
et  Geislingen. 

Au-dessus  d'Ulm,  également,  ils  avaient 
passé  le  Danube  à  Erbach ,  et  s'étaient  portés 
vers  Blaubeuren.  Alors,  Ulm  se  trouva  investi. 

Le  20,  le  général  Kray  avait  son  quartier 
général  à  Monheim,  dans  la  principauté  de 
Neubourg,  et  Moreau  à  Néresheim.  11  y  avait 
eu,  le  2i,  de  légères  actions  pour  se  disputer 
l'AUmuhl,  petite  rivière  qui  coule  de  Pap|>en- 
heim  à  Aichstct,  avec  de  fréquents  détours. 
On  se  canonnti  pendant  une  grande  heure, 
puis  survint  Tordre  de  cesser  le  feu,  ce  qui  fit 
croire  à  la  conclusion  d'un  armistice ,  en  con- 
séquence de  la  convention  de  Marcngo. 

On  voit  que  Kray  avait  fait  tout  ce  que  Mo- 
reau pouvait  souhaiter,  et  tout  ce  qu'il  avait 


prévu ,  en  se  portant  d^Ulm  dans  la  prÎDcipauté 
de  Neubourg  et  le  haut  Palalinat. 

Maintenant,  examinons  ce  qu'aurait  pu  (aire, 
à  sa  place ,  un  général  totalement  indépendant 
du  conseil  aulique.  Il  marcha  au  nord  »  c'était 
au  sud  qu'il  fallait  marcher.  J'ai  la  satisfactioa 
de  me  rencontrer  ici  avec  le  général  Moreau 
lui-même;  voici  la  substance  de  son  rapport  i 
Bonaparte  : 

c  Voyant  que  l'armée  autrichienne  était  iné- 

•  branlable  dans  son  camp  d'UIm,  d*où  elle 
»  pouvait  détacher,  Mur  Ui  deux  rives  du  Do- 

>  nube,  et  nous  empêcher  par  conséquent  de 

•  faire  aucuns  progrès  essentiels  en  Allema- 

•  gne;  ne  voulant  point  engager  d'actioD  à 

>  Blaubeuren ,  dans  la  crainte  que  l'ennemi  ne 

>  profilât  de  mes  mouvementé,  pour  se  porter 

>  sur  Memmingen ,  s'ouvrir  une  communicaiiom 

•  avec  le  Tyrol  et  envoyer  un  corps  en  Italie, 

>  je  me  déterminerai  à  faire  manœuvrei*  le  gi^ 

>  néral  Lecourbe  sur  le  Lech ,  espérant  par  là 

>  forcer  le  général  Kray  à  courir  au  secours  de 

•  la  Bavière;  mais  il  ne  le  lit  pas,  et  nous 

>  manœuvra  à  dos ,  etc.  > 

Par  cette  manoeuvre  à  dos,  le  général  Moreau 
entend  l'attaque  du  o  juin ,  dont  nous  avons 
rendu  le  compte  le  plus  détaillé. 

L'opinion  de  Moreau  jette  encore  un  nouveau 
jour  sur  l'extrême  importance  dont  était  le  Ty- 
rol ,  dans  cette  campagne.  Pourquoi  donc  le 
général  Kray,  s'en  éloignant  sans  cesse ^abau- 
donne-t-il  Ulm  et  toute  la  Souabe ,  après  k 
passage  du  Danube  par  Moreau,  pour  aller,  dau 
le  haut  Palatinat ,  se  mettre  en  liaison  directe 
avec  l'Autriche  et  la  Bohême? 

Loin  d'y  avoir  été  contraints  par  le  mouve- 
ment de  l'armée  française,  je  soutiens  que  les 
Autrichiens  pouvaient  en  retirer  les  plus  grandi 
avantages. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  que  Moreaa,  à  mei 
yeux,  ait  commis  une  faute  en  se  hasardant 
au  delà  du  Danube.  Il  savait  quels  étaient  sei 
adversaires,  et  la  connaissance  des  hommes 
n'est  ])as  moins  utile,  à  la  guerre,  que  celle  des 
choses.  Il  est  des  cas  où  Ton  peut,  où  Ton  doit 
franchir  les  bornes  de  la  prudence. 

Considérons  ici  les  faits  en  eux-mêmes.  Mo* 
reau  n'avait  point  une  base  sufRsante  pour  len* 
ter,  sans  dangers,  une  manœuvre  aussi  hardie. 
Resserré  entre  le  Tyrol  et  le  Danube,  son  angle 
objectif  n'avait  pas  90  degrés;  conséquemment 
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il  devait  être  facile  de  le  séparer  de  sa  base  (i). 
C'esl  à  quoi  auraient  dû  tendre  tous  les  efforts 
des  Impériaux. 

Quant  à  eux,  ils  n'avaient  point  à  redouter 
de  perdre  leur  base ,  quand  même  Moreau  se 
fut  placé  entre  eux  et  le  chemin  direct  de  l'Au- 
triche. Ils  i)ouvaient  toujours,  par  un  léger 
mouvement,  appuyer  une  de  leurs  ailes  sur 
leur  base,  soit  au  nord  sur  le  Danube,  soit  au 
midi  sur  le  Tyrol. 

Le  20  juin,  ou  même  plus  tard,  le  général 
Kray  devait  s'éloigner  d'Ulm ,  pour  attirer  de 
plus  en  plus  les  Français  sur  la  rive  gauche  du 
Danube.  Il  lui  importait  peu  de  conserver  de 
ce  côlé  sa  communication  avec  les  magasins 
situés  derrière  lui ,  puisqu'il  la  retrouvait  tou- 
jours par  le  Tyrol. 

Après  avoir  rassemblé  toutes  ses  forces  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  il  se  mettait  en 
mouvement.  La  mai*che  de  ces  différents  corps 
vers  (Ilm,  pouvant  donner  des  soupçons  au  gé- 
néral français,  il  était  important  de  la  cacher 
le  plus  possible  :  il  fallait  donc  qu'elle  eût  lieu 
la  nuit. 

Ces  corps  seraient  arrivés  au  point  du  jour 
devant  Ulm  ;  ils  en  pouvaient  former  la  garni- 
son. Si  leur  nombre  était  plus  que  suflSsant, 
Texcédanl  rejoignait  la  grande  armée. 

Je  la  sup|K)se  partie  dès  la  veille  au  soir  : 
elle  passait  le  Danube  pendant  la  nuit,  et,  dès 
le  matin ,  elle  tombait  sur  les  Français  avec  des 
forces  concentrées  et  supérieures. 

Le  général  autrichien  prenait  sur-le-champ 
une  position  déterminée,  d'où  il  pût  se  poi*ter 
à  volonté  oii  le  besoin  l'aurait  exigé.  Car,  pour- 
suivre les  différents  corps  français  dispersés, 
pouvait  donner  le  temps  à  Moreau  de  repasser 
le  Danube,  et  de  rouvrir  sa  communication. 

Quel  devait  donc  être  l'objet  des  Impériaux, 
ou  le  point  sur  lequel  ils  devaient  diriger  leur 
marche?  fitait-ce  à  l'est  ou  à  Touest  de  l'Iller? 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

1^  général  Kray  pouvait  attaquer  brusque- 
ment sur  la  rive  droite  ou  orientale  de  l'Iller, 
la  partie  de  l'armée  française  qui  n'avait  point 
passé  le  Danube,  et  l'accabler  par  une  énorme* 
supériorité  de  forces. 

Mais  il  pouvait  aussi  remonter  la  rive  gau- 

(i)  Esprit  du  système  de  guene moderne ^  i'*  part., 
sect.  II. 


che  de  Tlller,  passer  cette  rivière,  et  prendre 
poste  à  Memmingen.  Par  celte  manœuvre,  il 
coupait  totalement  aux  Français  leur  commu- 
nication avec  leur  base  sur  la  rive  droite  du 
Danube  :  ils  la  conservaient  sur  la  gauche, 
c'est-à-dire,  avec  le  Rhin,  depuis  Strasbourg 
jusqu'à  Mayence  ;  mais  leurs  magasins  n'étaient 
point  dans  cette  partie. 

Le  général  Kray  avait  d'autant  plus  de  mo- 
tifs pour  aller  s'emparer  de  cette  excellente 
position  de  Memmingen,  que,  dût  le  succès  ne 
point  répondre  à  son  attente,  il  ne  se  compro- 
mettait que  très-faiblement. 

Moreau  pouvait,  d'abord,  remontant  la  rive 
gauche  du  Danube,  où  il  était  avec  la  meilleure 
partie  de  son  armée ,  marcher  vers  Ulm ,  et  assié- 
ger cette  place  ;  mais  ce  siège  était  impratica- 
ble, tant  qu'elle  n'était  pas  investie  sur  les 
deux  rives,  et,  de  sa  position  de  Memmingen, 
Kray  y  mettait  un  obstacle  direct.  En  sie  par- 
tageant, et  mettant  le  fleuve  entre  Jes  deux 
divisions  de  leur  armée,  les  Français  s'enga- 
geaient dans  la  situation  la  plus  périlleuse. 

Qu'on  ne  me  dise  pas  que,  de  même  qu'ils 
étaient,  précédemment,  maîtres  de  la  rive 
droite  jusqu'au  confluent  du  Lech  et  plus  bas, 
ils  le  seraient  devenus  de  la  gauche  jusqu^à 
Ingolstadt,  et  que,  par  conséquent,  leur  com- 
munication avec  leur  base ,  c'est-à-dire ,  avec 
le  Rhin  et  ses  places  fortes,  leur  restant  tou- 
jours ouverte  par  Tubingen  et  Stuttgard ,  leur 
situation  se  trouvait  encore  la  même,  puisqu'ils 
n'auraient  fait  que  changer  de  rive  avec  les 
Autrichiens.  Il  me  sera  facile  de  prouver  que 
les  choses  prenaient,  alors,  un  aspect  tout 
différent. 

Par  suite  de  la  position  de  Kray  à  Memmin- 
gen, Moreau  perdait  sa  communication  avec  la 
Suisse,  conséquemment  avec  l'Italie  et  l'armée 
de  Bonaparte  :  car  le  général  autrichien  ^  par 
une  légère  marche  de  flanc,  pouvait  facilement 
se  placer  entre  la  Suisse  et  Tarroée  française, 
qui  eût  occupé  alors  ja  rive  gauche  du  Danube. 
Il  n'y  avait  point  assez  de  troupes  en  Suisse, 
pour  que  l'on  pût  redouter  une  diversion  à  dos 
de  leur  part. 

Bien  plus,  de  sa  position  de  Memmingen, 
le  général  Kray  pouvait  envoyer  un  gros  corps 
dans  le  Tyrol,  et  de  là  il  était  le  maître  de  se 
porter,  à  volonté,  sur  l'Italie  ou  sur  la  Suisse. 
La  conquête  de  ce  dernier  pays  lui  était  assu- 
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rée  par  deux  colonnes ,  dont  la  première  péné- 
trait par  Coirc,  Claris ,  Schwitz  et  Lucerne^  et 
la  seconde  par  Feldkirch ,  Appenzell  et  Zurich. 

La  position  des  Impériaux  à  Memmingen  de- 
vait nécessairement  avoir  de  si  funestes  résul- 
tats pour  Moreau,  qu'il  aurait  indubitablement 
tout  tenté  pour  la  leur  faire  quitter.  Tout  fait 
croire  que ,  loin  de  rester  sur  la  rive  gauche 
du  Danube,  il  aurait  rassemblé  toutes  ses  for- 
ces pour  tomber  avec  fureur  sur  le  général 
Kray.  Celui-ci  était-il  battu,  il  avait  toujours 
une  retraite  libre  en  Tyrol,  où  il  ne  cessait  pas 
d'inquiéter  singulièrement  le  général  Morcau. 
Aidé  des  milices  du  pays,  il  lui  devenait  très- 
facile  de  s'y  défendre  :  sa  marche  s'effectuait 
en  toute  sûreté  par  Kempten,  en  remontant 
riller. 

La  défaite  de  Kray  à  Memmingen  ne  pou- 
vait donc  point  avoir  les  suites  désastreuses 
qu'ont  eues  ses  revers  subséquents  ou  ceux  de 
ses  successeurs.  Moreau ,  quoique  vainqueur, 
était  contraint  d'évacuer  la  Ikivière  et  la 
Souabe  orientale,  pendant  le  reste  de  cette 
campagne;  il  ne  pouvait,  en  aucune  façon, 
laisser  l'armée  du  Tyrol  sur  son  flanc,  et  encore 
moins  sur  ses  derrières.  De  plus,  il  se  trouvait 
obligé  de  veiller  sur  la  Suisse,  sans  cesse 
menacée  par  le  Tyrol. 

Si  Moreau  eût  attaqué  les  Autrichiens  à 
Memmîngen,  il  pouvait  chercher  à  tourner 
leur  flanc  gauche,  pour  les  séparer  du  Danube 
et  d'Ulm;  il  pouvait,  autrement,  s'attacher  à 
leur  droite,  pour  la  couper  du  Tyrol ,  ce  qui 
valait  encore  mieux.  Peut-être  aussi  réussis- 
sait-ril  à  tourner  les  deux  flancs ,  et ,  alors ,  la 
situation  de  Kray  devenait  des  plus  fâcheuses. 

Cette  manœuvre,  pour  laquelle  le  coup 
d'œil  de  Moreau  l'aurait  vraisemblablement 
déterminé,  n'est  point  d'une  aussi  difficile 
exécution  qu'on  se  l'imagine  au  premier  exa- 
men. Il  n'est  pas  même  besoin  d'une  aussi 
grande  supériorité  de  nombre,  que  des  gens 
inexpérimentés  le  pourraient  croire.  Il  est  aisé 
d'inquiéter  le  front  de  Tenncmi  par  de  petits 
corps,  principalement  dans  un  terrain  boisé 
et  coupé ,  tandis  que  Ton  manœuvre  pour  cer- 
ner ses  flancs  et  lui  intercepter  la  communi- 
cation avec  ses  moyens  de  subsistance.  Si  son 
centre  est  rompu ,  le  désordre  facilite  encore 
plus  l'opération  projetée. 

Le  général  Kray,  dans  l'hypothèse  actuelle, 


devait  moins  s'inquiéter  de  son  flanc  gauche, 
suffisamment  protégé  par  Ulm.  Les  Français 
ne  pouvaient  agir  avec  efficacité,  de  ce  côté, 
avant  de  s'être  rendus  maîtres  de  celle  place, 
et  un  siège  leur  devenait  impraticable  dans  h 
position  où  nous  les  supposons.  Toute  ratlen- 
tion  des  Impériaux  devait  se  porter  sur  ren- 
tre tien  de  leur  communication  avec  le  Tyrol, 
d'où  dépendait  leur  salut. 

Le  général  Kray  pouvait  camper  en  avant  de 
riller  ou  se  retirer  derrière  cette  rivière,  et 
occuper  seulement  Memmingen  par  des  avant- 
postes  ,  ce  qui  eût  mieux  valu ,  à  cause  du  dan- 
ger qu'il  y  a  d'avoir  une  rivière  derrière  soi, 
quand  on  est  exposé  à  une  affaire  générale,  on, 
ce  qui  est  bien  pire ,  à  une  surprise. 

Ce  n'est  pas  que  je  pense  que  Kray  aurait 
dû  attendre  l'attaque  des  Français  dans  une 
immobilité  parfaite  ;  il  aurait  fallu  ,  au  con- 
traire, que,  masqué  par  les  troupes  qo'il 
avait  à  Memmingen,  il  marchât  par  sa  droite, 
pour  tomber  sur  le  flanc  gauche  des  Français. 
Par  là,  il  avait  l'avantage  de  l'offensive ,  et  se 
mettait  hors  de  danger  de  perdre  sa  commuai- 
cation  avec  le  Tyrol. 

C'est  près  de  l'abbaye  d'Oltobeuren,  par 
exemple,  qu'il  aurait  pu  se  porter  sur  la  gauche 
de  Moreau,  qui  avançait  vers  Memmingen.  Si 
l'attaque  ne  réussissait  pas,  le  Tyrol  lui  offrait 
un  asile  sûr  ;  si  elle  avait  le  succès  qu'il  était 
permis  d'en  espérer,  il  n'y  avait  plus  de  retraite 
pour  les  Français.  Pressés  par  l'armée  victo- 
rieuse, le  corps  posté  à  Memmingen  leur  inle^ 
disait  le  passage  de  l'IUer  et  le  retour  vers  le 
Rhin.  11  fallait  qu'alors  le  général  Kny  renou- 
velât ses  attaques isans  relâche. 

Moreau  aurait  chei*ché  probablement  à  le 
reporter  sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Mais 
avec  combien  de  périls  n'aurait-il  poinl  lenlé 
ce  passage,  ayant  l'armée  de  Kray  à  dos,  elle 
corps  de  Memmingen ,  qui  aurait  côtoyé  riller, 
se  montrant  avant  lui  au  delà  du  Danube? 

Il  est  difficile  de  dire  ce  qui  serait  arrité, 
mais  il  est  eiMjpre  plus  difficile  de  croire  que 
cela  fût  arrivé. 

Mais,  quittons  les  suppositions,  pour  reve- 
nir aux  événements  réels.  Nous  avons  laissé 
le  général  Kray,  dans  les  derniers  jours  de 
juin,  à  Monheim,  dans  la  principauté  de 
Neubourg. 

liC  Si,  il  se  remit  en  marche,  passa  k 
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Danube  à  peu  de  distance  de  Neubourg,  laissa 
une  forte  arrière-garde ,  et  campa  sur  la  rive 
droite ,  de  façon  que  son  aile  droite  était  ap- 
puyée au  fleuve,  et  que  son  armée  faisait  front 
vers  le  Lech. 

Le  26,  un  corps  français 'd'environ  12,000 
hommes  passa  le  Lech  vis-à-vis  Friedberg, 
pendant  que  le  général  Molitor  occupait  le 
prince  de  lleuss  dans  la  Souabe  supérieure. 
Ce  corps  français  avait  beaucoup  de  cavalerie. 
Il  s'avança,  dans  la  nuit,  de  plusieurs  milles 
sur  Munich;  il  élait  commandé  par  le  général 
Dccacn.  Le  général  Meerfcldt  se  replia  devant 
lui,  et  réleclcur  de  Bavière  abandonna  sa  ca- 
pitale. 

Le  général  Kray  occupant  toujours  les  bords 
du  Danube  près  de  Neubourg,  plusieurs  corps 
français,  sous  les  ordres  de  Lecourbe,  s'avan- 
cèrent de  Donawrerlh  contre  les  Autrichiens, 
pour  les  rejeter  sur  Ingolstadt. 

Le  28,  il  s'engagea  une  action,  où  le  géné- 
ral Mon  Irichard,  avec  l'avant- garde,  attaqua 
trop  précipitamment  :  le  général  Kray,  qui 
commandait  en  personne,  le  repoussa  avec 
perle. 

Les  généraux  Lecourbe  et  Grandjean,  étant 
survenus  avec  leurs  divisions,  rétablirent 
promptement  la  prépondérance ,  et  culbutèrent 
les  Autrichiens,  quoique  plus  nombreux. 

Ceux-ci,  pendant  la  nuit,  se  retirèrent  sur 
les  deux  rives  du  Danube  jusqu'à  Ingolstadt. 
Auparavant  ils  mirent  le  feu  au  pont  de  Neu- 
bourg. 

Des  environs  d'Ulm ,  les  Français  envoyèrent 
des  partis  dans  le  duché  de  Wurtemberg,  où 
ils  se  flrent  de  nouveaux  moyens  de  continuer 
la  guerre. 

Le  général  Kray  ne  maintint  qu^un  seul  jour 
sa  position  d'Ingolstadt.  Le  29,  il  se  porta  sur 
la  rive  droite  du  Danube,  vers  Landshut  sur 
riser.  Les  Français  prirent  la  même  direction 
par  Freisingen. 

Le  27 ,  après  une  aflaire  fort  chaude  avec  le 
général  Mcerfeldt,  le  général  Decaen  était 
entré  à  Dachau,  et,  le  28,  à  Munich,  que  les 
Autrichiens  avaient  évacué  sans  résistance. 

De  ce  moment,  toute  l'armée  française  était 
campée  sur  les  terres  de  Bavière.  Il  ne  restait 
plus  en  Souabe  que  le  sorps  qui  bloquait  Ulm, 
sous  le  général  Richepanse. 

On  doit  des  éloges  à  la  marche  du  général 


Kray  sur  landshut  :  elle  le  rapprochait  du  Ty- 
rol,  et  le  mettait  à  même  de  menacer  le  flanc 
droit  des  Français.  En  un  mol ,  elle  était  con- 
forme au  principe  immuable  que  j'ai  souvent 
rappelé,  savoir,  que  les  retraites  doivent  tou- 
jours être  excentriques. 

S'il  avait  pu  maintenir  celte  position,  Moreau 
trouvait  des  difiicultés  presque  insurmontables 
à  pénétrer  en  Autriche. 

Mais  les  Français  pouvant,  de  Munich,  déta- 
cher une  colonne  sur  le  flanc  gauche  des  Impé- 
riaux, ceux-ci  se  voyaient  alors  séparés  du 
Tyrol,  et  forcés  d'abandonner  Landshut  et  toute 
autre  position  sur  User. 

Le  général  Kray  devait  donc  tout  tenter  pour 
reprendre  Munich;  le  plus  expéditif  était  une 
attaque  ou  surprise  des  plus  rapides,  pendant 
que  le  général  Decaen  s'était  déjà  éloigné  de 
cette  place  :  il  fallait  aussi  envoyer  un  gros 
détachement  contre  ce  général,  et  l'attaquer 
vivement. 

Les  Autrichiens  pouvaient,  sans  regret,  aban- 
donner le  Danube  à  leurs  ennemis;  tout  pro« 
grès  leur  devenait  impossible,  tant  que  Kray 
occupait  Landshut.  En  cas  que  la  reprise  de 
Munich  eût  lieu ,  les  règles  de  l'art  exigeaient 
que  les  Impériaux  passassent  immédiatement 
riser  avec  toute  leur  armée ,  et  détachassent 
une  forte  colonne  sur  Augsbourg.  Le  flanc 
droit  des  Français  se  trouvait  menacé;  ils  se 
voyaient  en  danger  de  perdre  leur  communica- 
tion avec  la  Suisse  et  l'itjilie. 

Il  est  vrai  que  les  vivres  auraient  pu  man- 
quer, faute  d'avoir  établi  dans  le  Tyrol  des  ma- 
gasins suffisants.  C'était  cependant  leur  véri- 
table place,  tant  à  cause  de  leur  sûreté,  que 
parce  que  ce  pays  devait  être  regardé  comme 
le  centre  de  toutes  les  opérations. 

Il  était  facile  de  prévoir  que  le  général  Mo- 
reau chercherait  bientôt,  par  ses  manœuvres, 
à  déloger  les  Autrichiens  des  bords  de  Tlser.  U 
lui  sufiisait  pour  cela  d'envoyer  un  corps  sur 
rinn  supérieur,  vers  Braunau. 

Mais  Kray,  en  se  portant  à  gauche  de  Lands- 
hut sur  rinn  et  le  Tyrol,  changeait  la  face  des 
choses.  Approvisionné  par  l'Autriche,  il  pou- 
vait ensuite  opérer,  à  volonté,  vers  l'Italie,  la 
Suisse,  ou  l'Allemagne. 

I^  général  Moreau  fit  avancer  son  armée  en 
diiférents  corps,  spécialement  dans  la  Bavière 
méridionale,  où  il  manœuvra  sur  le  flanc  gau- 

49 


ms: 


r    W 


r:',/.*-*  fl/.»i-  *^i»*'if      •  ••••iî  =*«  '.— iii*  ;•;■«■■* 


r  vp^.r  \y  Cî-'Oi'k 


^i-ii»        *  *-n^«:»a   fii.*>*ri\r   int»  ■^N,'j;mi^iuiaii 
.-■»?'  ***.  «- <.!!--)•■.*{•*'•  TUf-;*^*fS'..'*  *r  îïiîL-j'Ji:»»arf. 

;iii«  ;f  *■  iMai.  ;>^  •nru'a-M  /  î:  :.îfrit*r»n.r.  j*  j«.- 

m 

^  /f*f*^Vr^  '!iffi/.ij!>A.  f/»j||^ir»,  c^  corps  éUii 
^i«r4«^//fjp  tt'fp  hihk;  il  n^  pavait  pf/iuX  8  à 
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Verx  !#•  Mj/I,  on  du  f.W:  du  Mein,se  présen- 
lent  de  plu  a  y^rnutU  olislarjrrs.  Il  faut  passer 
r^'lle  rivière  pour  v;  met  Ire  au  dos  de  l'en- 
nerni;  o\UTH\utu  Irëv-hasardeuse, quand  on  n*a 
fHuril  la  faeult/T  de  m;  retirr*r  au  nord  dans  les 
rMonlaf<neH ,  vi  Hur  k^Hïnigstein,  en  cas  d'échec. 
I^lte  ri'traile  était  lil»re,  lorsque  Cuslines^en 
1702,  était  sur  la  Nidda;  il  aurait  dû  être 
l'oupé,  et  n*a  pu  érhapperque  par  une  grande 
fiiifte  de  MMi  adversaire. 

|,a  diliruUé  de  |N*iiélrer  de  Mayencc  en 
WU'iwt^uf^  provient  de  re  qu'il  faut  agir  ex- 
rfnlriqu<*iMf*Ml  ;  vl,  pour  peu  que  Tennemi  en- 
tende son  niélier,  il  se  montre  lûenlol  sur  les 
lliiiii-s  el  à  dos. 

!.!<  détour  qtiif  fait  le  Hliin  à  Mayenre,  en  se 
|i't.iiit  tout  il  roup  à  l'ouest,  en  est  la  cause. 
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Le  priace  de  Reos.  au  commencemeiit  de 
jaïDe'. .  fit  qqdqoes  dêmoDStratioiis  da  Tyrol, 
â  d- A  de  Farmée  de  Noreaa ,  et  les  Françiis 
recToyèrent  auffiitôt  un  corps  sur  le  Lecb.  Le 
çéoêral  Lecoarbe  marcha,  aTCc  trob  dÎTiskws, 
contre  le  prince  de  Rrass.  qui,  outre  le  eorpi 
de  Condë,  avait  reça  des  renforts  consuls 
râbles. 

Le  pas  dXhrenberg  près  de  Reati,  Sdla^ 
nîtz,  et  le  passage  de  Kobtein,  sont  les  seok 
points  par  lesquels  oo  puisse  pénétrer  annori 
dans  le  Tyrol.  Ces  défilés  étaient  garms  de 
troupes  et  de  chasseurs  tyroliens,  mais  oa 
n'était  point  sans  inquiétude  sur  le  pasBigi 
de  Feldkirch. 

Le  général  Lecourbe ,  qui  se  dirigeait  pir 
Memmingen  sur  le  Tyrol  et  le  Vorarlberg,  K 
replia  tout  à  coup  vers  Schoengau  ^  sur  le  LA 
11  attaqua  les  Autrichiens  à  Reuti  et  Imma* 
stadty  el  les  repoussa;  il  prit  la  résolutioB 
hardie  de  faire  marcher  un  corps  de  troofa 
par  la  forél  de  Bregentz ,  ce  que  nul  générsl 
n'avait  osé  tenter  jusqu'alors.  Par  lli ,  il  eoo- 
pait  aux  Impériaux  la  retraite  sur  les  moa- 
tagnes  de  Montasun,  et  se  donnait  la  faculté 
de  les  attaquer  en  même  temps  par  la  Sutfliei 
Cette  manœuvre,  admirable  dans  tous  sei 
mouvements,  força  les  Autrichiens  a  évacuer 
précipitamment  le  pays  des  Grisons,  dont  la 
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Français  se  trouvaient  maîtres,  ainsi  que  de 
Feldkirch. 

Que  l'on  juge  maintenant  combien  une  forte 
diversion  du  Tyrol  eût  été  efficace  contre  les 
Français,  puisqu'une  simple  démonstration  de 
ce  côté  les  détermina  sur-le-champ  à  détacher 
un  corps  considérable.  On  a  bien  tort  de  con- 
sidérer les  diversions  comme  des  opérations 
secondaires  ;  il  faut  y  employer  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces,  et  leur  succès  est  imman- 
quable. 

Pourquoi  le  général  Kray,  rassemblant  ses 
troupes  derrière  Tlnn ,  n'allait-il  pas  gagner  le 
Tyrol  par  Burkhausen,  Ditmanning,  Traunstein, 
Marquarstein  et  Kufstein? 

Ce  mouvement  aurait  été  masqué  par  une 
forte  reconnaissance  dans  les  environs  de 
Landshut ,  où  Ton  aurait  employé  beaucoup  de 
cavalerie.  Ce  corps  se  repliait ,  après,  derrière 
rinn ,  sur  deux  colonnes  ;  Tune  vers  Braunau , 
l'autre  vers  Alt-Oetiog. 

Parvenue  en  Tyrol,  je  ne  pense  pas  que  Tar- 
mée  impériale  dut  déboucher  par  Kufstein.  Il 
suffisait  de  garnir  fortement  ce  défilé  et  celui 
de  Schamilz,  en  continuant  la  marche.  Alors, 
de  Reuti,  ou  du  pas  d'Ëhrenberg,  les  Autri- 
chiens descendaient  en  force  sur  la  rive  droite 
du  Lech  :  en  se  tenant  sur  la  rive  gauche ,  ils 
couraient  le  risque  d'être  séparés  de  leur  base 
par  les  Français,  c'est-à-dire,  des  trois  pas  de 
Reuti ,  Schamitz  et  Kulslein.  Il  ne  leur  restait 
plus  d'autre  parti ,  en  pareil  cas ,  que  de  se 
porter  en  toute  hâte  vers  Ulm  et  le  Danube, 
pour  obtenir  une  nouvelle  base;  mais  cela 
était-il  praticable,  ayant  sans  cesse  à  côtoyer 
Tarmée  française? 

Pour  couvrir  la  marche  sur  le  Lech,  il  eût 
été  bien  vu  de  faire  déboucher  un  corps  de 
Kufstein,  puis  un  autre  de Scbarnitz. L'ennemi 
les  aurait  considérés  comme  l'avant-garde  des 
colonnes  qui  allaient  s'avancer  par  ces  défilés; 
et,  au  moment  où  il  se  serait  porté  contre  eux, 
l'armée  se  montrait  sur  le  Lech.  Il  fallait  bien 
qu*aloi*s  les  Français  évacuassent  la  Bavière, 
suivis  en  flanc  ou  à  dos  par  les  corps  que  l'on 
aurait  laissés  à  Braunau  et  Alt-Oeting. 

Plus  j'examine  cette  manœuvre ,  plus  l'effet 
m'en  semble  infaillible.  Les  Français  se  trou- 
vaient cernés  dans  un  demi-cercle  de  corps, 
correspondant  tous  entre  eux  depuis  Braunau 
jusqu'au  pas  d'Ehrcnberg  sur  le  Lech.  Une 


continuité  de  mouvements  bien  combinés  les 
forçait  également  à  abandonner  la  Souabe 
orientale  :  Ulm  se  trouvait  dégagé.  Je  dis  [dus, 
une  autre  opération  rejetait  les  Français  jus- 
qu'au Rhin  même. 

J'entends  ici  une  diversion  en  Suisse.  Une 
colonne  autrichienne  se  portait  sur  Bregentz , 
une  autre  sur  Feldkirch,  et  de  là  sur  Appenzel. 
Dès  lors,  les  choses  n'étaient  plus  égales  des 
deux  côtés  :  les  Autrichiens,  eussent-ils  été 
battus,  avaient  toujours  une  retraite  certaine 
en  Tyrol;  mais  si  la  Suisse  tombait  en  leur  pou- 
voir, ils  se  trouvaient  en  mesure  d'interdire 
aux  Français  le  retour  sur  le  Rhin. 

La  colonne  de  Bregentz  couvrait  celle  d' Ap- 
penzel; chacune  de  celles  qui  descendaient  du 
nord  du  Tyrol ,  couvrait  sa  voisine.  C'était  un 
développement  simultané  de  tètes  de  colonnes, 
qui  se  portaient  de  plus  en  plus  à  l'ouest  :  on 
avouera  qu'il  n'est  pas  possible  de  voir  une 
plus  belle  manœuvre. 

Examinons ,  en  revanche ,  la  position  dans 
laquellerarmisticetrouval'arméeautrichienne. 
Elle  n'était  pas  entièrement  mauvaise;  elle  l'eut 
été,  s'ils  se  fussent  appuyés  au  Danube.  Ils  s'é- 
taient placés  entre  ce  fleuve  et  le  Tyrol,  ce  qui 
dénotait  des  vues  beaucoup  plus  saines. 

D'après  un  rapport  de  Kray,  du  8  juillet, 
son  armée  campait  près  d'Amtfing.  Le  corps 
de  réserve  était  à  Haag,  un  détachement  vers 
Landshut,  et  un  autre  à  Saal,  devant  Ratis- 
bonne.  Wasserbourg  et  Huhldorf  étaient  pa- 
iement occupés. 

L'armée  impériale  se  trouvait  trop  divisée 
par  ces  différentes  positions.  Celle  de  Ratis- 
bonne  était  inutile,  puisqu'on  ne  pouvait  défen- 
dre cette  ville.  Je  crois  que  trois  corps  sur  trois 
points  divers,  pouvant  tout  couvrir,  il  suffisait 
de  ceux  d' Alt-Oeting ,  Wasserbourg  et  Rosen- 
heim.  Mais  je  suppose  aussi  que  l'on  eût  tenté 
un  coup  hardi  pour  rentrer  en  possession  de 
Munich;  car,  pour  ne  point  faire  la  guerre  dé- 
fensive avec  trop  de  désavantage ,  il  faut  se 
montrer  quelquefois  sur  l'oflensive. 

Dans  le  cas  d'une  attaque  trop  vigoureuse 
de  la  part  des  Français,  on  gagnait  le  Tyrol, 
d'après  le  grand  principe  des  retraites  excen- 
triques, c'est-à-dire,  obliques,  et  jamais  per- 
pendiculaires (i). 

(i)  Esprii  âm  système  de  guerre  moderne ,  r*  part., 
sect.  VIII. 
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HISTOIRE 


La  coDvcDlion  de  Parsdorf,  du  45  juillet  ^ 
vint  tout  à  coup  suspendre  les  opérations  mi- 
litaires. Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  retracer 
ici  la  ligne  de  démarcation  qui  fut  tirée  entre 
les  deux  armées,  afin  d'être  en  état  de  mieux 
suivre  les  événements  subséquents. 

Les  Autrichiens  restèrent  sur  la  rive  gauche 
de  la  Nidda,  la  droite  du  Meiu  et  de  la  Red- 
nilz,  la  gauche  de  TAllmuhl  et  du  Danube, 
la  droite  de  la  Vils  et  de  la  Golpach.  Leur 
ligne  s'étendait  alors ,  en  remontant  la  rive 
droite  du  Lech,  sur  les  limites  du  comté  de 
Werdenfels. 

L'armée  française  étendait  ensuite  sa  droite 
des  sources  du  Lech,  à  dos  du  Vorarlberg,  la 
vallée  de  l'Ill  y  comprise,  le  long  des  frontières 
des  Grisons,  jusqu'à  Chiavenne.  Le  haut  et  le 
bas  Kngadin  restait  aux  Impériaux,  ainsi  que 
la  vallée  de  Sainte-Marie  vers  la  source  de  l'A- 
dîge  :  le  pays  des  Grisons  demeurait  neutre. 

Les  forteresses  d'Ulm,  Phîlisbourg,  Wurz- 
bourg  et  Ingolstadt ,  avec  un  circuit  propor- 
tionné, conservaient  garnison  impériale,  et 
devaient  recevoir  leur  subsistance  par  des  con- 
vois réglés. 

Avant  de  me  permettre  des  réflexions  surcel 
armistice,  et  de  passer  aux  grands  événements 
qui  avaient  déjà  eu  lieu  en  Italie ,  je  dois  en- 
core soumetire  à  mes  lecteurs  quelques  consi- 
dérations sur  celte  première  période  de  la 
campagne  d'Allemagne. 

On  peut  la  diviser  en  deux  parties  :  celle  de 
Souabc  et  colle  de  Bavière;  toutes  deux  por- 
tant ce  caractère,  qu'elles  sont  presque  totale- 
ment stratégiques  et  fort  peu  tactiques  (i).  Je 
veux  faire  remarquer  que  le  résultat  en  est 
beaucoup  moins  du  à  des  combats,  qu'à  des 
marches  et  mouvements. 

Les  combats  furent  presque  tous  décidés  par 
une  masse  de  forces  prépondérantes,  portées 
sur  un  point;  on  s'étudia  toujours  à  se  débor- 
der, à  se  tourner  réciproquement.  C'est  une 
suite  nécessaire  de  la  plus  grande  extension  en 
plusieurs  corps,  el  du  développement  de  ces 
corps  sur  un  front  plus  large. 

('etle  prodigieuse  étendue,  nécessitée  par 
le  soin  de  couvrir  ses  magasins,  et  par  la  force 
des  armées,    plus   nombreuses  qu'autrefois. 


(i^  Esprit  du  sysitcmc  r/r  guerre  moderne,  i"  pari., 


rend  extrêmement  diiRcîle  de  tourner  le  flanc 
de  l'ennemi  par  des  manœuvres  de  simple 
tactique.  D'ailleurs,  si  Ton  y  parvient,  la  di- 
vision de  la  ligne,  en  plusieurs  positions,  ne 
permet  pas  de  recueillir  communément  d'a- 
vantages '  décisifs.  Le  plus  souvent,  le  résultat 
de  tous  vos  efforts  est  de  battre  une  partie 
d'un  corps,  qui,  lui-même,  n'est  qu'une  partie 
de  l'ensemble. 

Par  exemple,  3  bataillons  occupent  une  hau- 
teur et  5  escadrons  la  plaine  adjacente.  A  mille 
pas  de  là  est  un  bois  où  Ton  aura  placé  3  aa- 
très  bataillons ,  également  appuya  par  quel- 
ques escadrons ,  et  ainsi  de  suite.  Tout  cela, 
cependant,  est  compté  pour  une  position.  Le 
temps  énorme  qu'exigent  les  manœuvres  né- 
cessaires pour  tourner  une  ligne  ainsi  disposée 
sur  plusieurs  lieues  d'étendue ,  donne  presque 
toujours  à  l'ennemi  celui  de  combiner  ses  mou- 
vements sur  les  vôtres,  quand  vous  les  exécu- 
tez à  sa  vue,  c'est-à-dire,  quand  ce  sont  des 
mouvements  de  tactique. 

Voilà  pourquoi ,  dans  cette  campagne,  il  ne 
s  est  rien  opéré  de  grand  et  d'important  que 
par  la  stratégie.  C'est  elle  qui  a  appris  à  ras^ 
sembler  une  force  supérieure  contre  un  corpi 
de  l'ennemi,  contre  un  point  de  sa  position, 
puis  à  fondre  alors  sur  lui,  à  l'accabler  soos 
le  nombre,  en  le  pressant  à  la  fois  sur  son  front 
et  ses  flancs. 

Je  prétends  donc  que  la  tactique,  comme 
Part  de  manœuvrer  en  présence  de  Tennemi, 
de  tomber  avec  une  masse  prépondérante  sur 
un  point  de  sa  ligne,  pendant  qu'avec  on 
nombre  moindre  on  contient  le  reste  dans  si 
position ,  enfin,  comme  Fart  de  multiplier  ses 
forces ,  disparaîtra  de  plus  en  plus  de  la  théorie 
de  la  guerre.  La  stratégie  seule  dirigera  tout, 
et  les  batailles  ne  seront  plus  que  le  résultai 
des  masses  et  du  nombre  (s) . 

Les  combinaisons  de  la  tactique  sont  pré- 
sentement connues;  elles  ne  peuvent  rédle- 
mcht  donner  le  change  qu'à  un  ennemi  frappé 
d'une  cécité  totale.  11  est  sans  cesse  en  son 
pouvoir  de  déjouer  vos  projets  par  un  contre 
mouvement.  Ce  n'est  que  dans  Toriginc  de  ses 
conceptions ,  que  la  tactique  a  pu  produire  de 
grands  effets. 

(i)  Esprit  du  système  de  guerre  moderne ^  part,  ii, 
sccl.  !'•. 
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Elle  offre  peu  de  ressources  contre  un  inci- 
dent regardé  à  la  guerre  comme  le  plus  terrible 
de  tous  :  c'est  celui  où  le  centre  étant  enfoncé» 
les  deux  ailes  se  trouvent  séparées  Tune  de 
Tau  Ire.  Je  crois  avoir  le  premier  mis  au  jour 
un  principe  applicable  à  ce  sujet. 

J'ai  démontré  l'utilité  et  l'excellence  des  re- 
traites excentriques  (i). 

Si  elles  sont  les  meilleures ,  ou  même  les 
seules  bonnes,  pourquoi  s'effrayer  de  voir  en- 
foncer son  centre?  L'excentricité  n'en  acquiert 
que  plus  d'aisance.  Si  Tennemi  s'avance,  il 
vous  prèle  ses  flancs;  bientôt  vous  vous  trou- 
vez sur  ses  derrières,  vous  interceptez  ses 
moyens  de  subsistance,  sa  communication  avec 
sa  base  (i). 

Chez  les  anciens,  Tattaque  et  la  défaite  du 
centre  ont  pu  avoir  d'heureux  effets  :  encore 
voyons-nous  ce  qu'il  en  coûta  aux  Romains, 
pour  avoir  tenté  cette  manœuvre  à  la  bataille 
de  Cannes. 

Ce  principe  de  l'excentricité,  une  fois  bien 
compris  et  adopté,  doit  changer  la  face  de  la 
guerre.  Jusqu'à  cette  époque ,  ayant  l'appa- 
rence d'un  paradoxe,  comme  tout  ce  qui  ne 
tombe  pas  immédiatement  sous  le  sens,  il  trou- 
vera des  antagonistes  opiniâtres. 

J'ai  obser>'é  plus  haut  que  les  Français  n'a- 
vaient jamais  eu  une  base  suffisante  en  Souabe, 
puisque  leur  angle  objectif  resta  toujours  au- 
dessous  de  90  degrés. 

En  effet,  cette  base  n'était  proprement  que 
l'espace  compris  entre  Bàle  et  Strasbourg,  au 
plus  Landau,  car  la  rive  gauche  ou  septen- 
trionale du  Danube  était  au  pouvoir  des  Au- 
trichiens. 

Mais  de  Bàle  à  Pfullendorf,  c'était  toute 
autre  chose  :  ils  avaient  au  sud  la  Suisse  pour 
base.  C*est  pourquoi  j'ai  déjà  dit  que  les  Impé- 
riaux n'auraient  point  dû  songer  à  défendre  la 
partie  occidentale  de  la  Souabe,  puisque  les 
Français  occupaient  deux  côtés  du  quadrila- 
tère. 

On  pourrait  peut-être  étendre  l'avantage  de 

(f)  Esprit  du  système  de  guerre  moderne^  v*  part., 
scct.  \lli. 


r  la  base  assurée  par  la  Suisse ,  jusqu'au  méri- 
dien de  Bregentz.  En  effet ,  quoique  le  lac  de 
Constance ,  du  méridien  de  Pfullendorf  jus- 
qu'à celui  de  Bregentz ,  ne  fasse  point  une  base, 
il  empêche  cependant  les  opérations  de  l'en- 
nemi, et  l'espace  occupé  par  les  eaux  est  neutre 
pour  les  deux  parties. 

Mais  le  méridien  de  Bregentz  dépassé ,  les 
Français  étaient  menacés  sur  leurs  deux  flancs; 
au  sud ,  par  le  Tyrol  et  les  Grisons,  jusqu'au 
Rhin  ;  au  nord ,  par  le  Danube ,  dont  les  Au- 
trichiens possédaient  encore  la  rive  gauche. 

Plus  les  Français  s'avancèrent  vers  le  Lech, 
plus  ils  s'éloignèrent  de  leur  base ,  sans  pou- 
voir s'en  former  une  nouvelle.  Leur  angle  ob- 
jectif diminuait  toujours,  et  le  triangle,  dans 
lequel  ils  opéraient  offensivement,  perdait  pro- 
gressivement de  sa  surface.  L'angle  qu'ils  pré- 
sentaient à  leurs  ennemis,  en  Bavière,  était  à 
peine  de  60  degrés.  Leur  position  était  extrê- 
mement critique;  elle  avait  quelque  ressem- 
blance avec  celle  des  armées  coalisées  en  Cham- 
pagne, en  4792.  Celles-ci  ne  durent  la  faculté 
de  se  retirer  qu'aux  détestables  dispositions 
de  Dumouriez,  en  dépit  de  toutes  les  louanges 
qu'il  se  donna  impudemment  ;  et  de  même , 
malgré  les  grands  talents  de  Moreau,  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  trouva  des  avantages  réels 
dans  l'inhabileté  de  ses  adversaires.  11  en  sut 
profiter,  et  c'est  un  art  qui,  chez  les  anciens 
comme  chez  les  modernes,  a  manqué  à  la  plu- 
part des  généraux. 

Nous  ne  trouvons  effectivement  que  trois 
points  qui  soient  à  l'abri  de  la  censure,  dans 
la  conduite  des  Autrichiens  pendant  la  cam- 
pagne que  nous  venons  de  suivre. 

IVemièrement,  leur  retraite  sur  Ulm  ;  secon- 
dement, Tattaque  de  l'aile  gauche  des  Fran- 
çais à  Biberach ,  tandis  qu'ils  manœuvraient 
sur  le  Lech;  enfin,  leur  retraite  sur  Landshui 
et  Braunau ,  c'est-à-dire ,  derrière  Ttaer  et 
rinn ,  au  lieu  du  Danube. 

11  est  temps  de  nous  occuper  de  ce  qui  s'était 
passé  en  Italie. 

(t)  Esprit  du  $y$tème  de  guerre  modirne,  part  r% 
sect.  11. 
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CAMPAGNE  D'ITALIE. 


J«t  |vas8e  maintenant  à  riibtoire  de  la  plus 
luêiuorable  de  toutes  le»  campagnes  des  temps 
nuKierues;  d  une  campagne  qui,  en  moins  d'un 
moÎH«  a  dé^'idê  du  destin  de  la  révolution  fran- 
vaite,  et,  iHm!kV|uenunent ,  de  celui  de  Vhuma- 
uiti^  en  Kun^pe. 

N\HW  y  remarquemns ,  d'un  eiNté ,  les  lu- 
mi^n'!«  le»  plus  tVlalantes;  de  l'autre,  l'a- 
\eu|;lemeul  le  plus  pn^fond  :  nous  y  verrons 
l*iilli<iu(^«  im^istible  de  la  hardiesse  et  de  la 
|u*\ideiice« 

t*o  que  nous  n\*siotts  crt>ire,  sur  la  foi  des 
hiKtorieus.  du  passage  d\\nnil>al  à  travers  les 
Mpo!*  »  se  Irtuive  rt^alist^  surpassé,  sous  nos 
>vu\»  par  U  mart*be  de  Bonaparte,  qui  fran- 
%A\i\  ses  elfta\aMtesl»arri^res  avec  sa  cavalerie, 
'«ou  artillerie  et  w*s  Imgages. 

\\\\  haut  des  uuinls.  il  fond  sur  ritalîe,  la 
ï«nl\)ugue,  y  iVlaldit  la  fortune  de  la  France, 
el  I  elt^\e  i^  un  degrt^  de  gloire  inconnu.  Qui 
^uuAi^  depuistlesar.eut  autant  de  droits  adiré 
«^%uuue  lui  î  W'Hi  •  vùii .  vici? 

Nmn  le  rapport  pureuuMit  militaire,  cette 
rxiw|m|iue  !«e  distingue  par  des  traits  qui  ne 
pe^iuetteul  de  ra^tHiuiiler  i\  aucune  autre.  On 
\  ^^tv\ev\e  d^x^  uu»u\emeulssi  neufs,  qu'on  peut 
ou  d^sluuv  de  uouuMUx  priuoi|H»s  de  guerre. 

le  S  uwi  \\^  rtxUtMh.  liouaparte  arriva   à 


Genève,  après  avoir  recueilli,  sur  sa  roule, 
les  témoignages  non  équivoques  de  la  confiance 
qu'avaient  inspirée  les  heureux  débats  de  soi 
administration.  Il  eut  soin  de  faire  Toir  aa 
peuple,  comme  aux  années,  qu'il  fallaiiooa- 
quérir  la  paix,  puisque  les  ennemis  de  h 
France  s'y  refusaient:  jamais  on  ne  sut  donMr 
à  Tardeur  martiale  un  mobile  plus  noble,  « 
but  plus  glorieux. 

Nous  ne  dédaignerons  pas  de  remirqMr 
que,  dès  que  Bonaparte  quitta  Paris,  toolM 
les  bouches,  tontes  les  papiers,  annonoèiert 
qu'avant  la  fin  du  mois  Userait  dans  les  plainei 
de  la  Lombardie,  et  peut-être  dans  Milan.  lM 
Autrichiens  affectèrent  de  sourire  en  entendai 
ces  prédictions  :  quelques  jours  s'fconlèvMt, 
elles  étaient  toutes  accomplies. 

Sylla  et  César  aimaient  beaucoup  que  Pas 
crût  il  leur  bonheur,  à  leur  foriune  :  je  ne  Toii 
rien  dans  l'histoire  de  ces  deux  hommes  exln* 
ordinaires,  qui  soit  aussi  surprenant  qae  celle 
série  d'événements  miraculeux,  entasisës  daM 
six  ans  de  la  vie  du  héros  de  la  France.  U 
providence  protège  l'homme  qu^elle  a  dioU 
pour  l'instrument  de  ses  grands  desseins;  Il 
providence  a  dirigé  cette  campagne  d'Italie, 
qui,  sans  cela,  demeure  inexplicable.  Ceci 
n'est  point  une  phrase  de  déclamatcur  enthos* 
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siaste  :  je  m'attacherai»  par  la  suite,  à  le 
démontrer. 

Le  42  mai,  Bonaparte  se  mit  en  marche  de 
Genève  vers  Lausanne  :  c'est  là  qu'il  passa  en 
revue  une  partie  de  Tarmée  de  réserve.  Je 
remarque ,  comme  un  article  qui  ne  peut  être 
indifTcrcnt  à  un  militaire  qui  étudie  son  mé- 
tier jusque  dans  les  moindres  détails,  qu'on 
envoya  de  Grenoble  une  grande  quantité  de 
biscuit  pour  l'armée.  Les  Français  se  conten- 
tent de  cette  nourriture,  dans  Toc^casion  : 
pourquoi  ne  l'a-t-on  jamais  essayée  dans  nos 
armées  allemandes?  Le  soldat,  qui  ne  peut 
porter  communément  de  pain  que  pour  trois 
jours ,  pourrait  se  charger  de  biscuit  pour  neuf. 
Au  lieu  d'un  approvisionnement  de  pain  pour 
six  jours ,  les  fourgons  pourraient  prendre  du 
biscuit  pour  un  mois  ou  peut-être  plus.  Quelles 
nouvelles,  quelles  étonnantes  facultés  n*en re- 
tirerait pas  une  armée,  pour  effectuer  des  mar- 
ches, des  mouvements,  trop  souvent  entravés 
par  la  diiBcuUé  des  convois,  dont  le  besoin 
est  sans  cesse  renaissant!  Les  frais,  l'embarras 
d'une  boulangerie  de  campagne,  n'existeraient 
plus,  puisque  le  biscuit,  ayant  l'avantage  de 
se  conserver,  se  trouverait  tout  préparé  dans 
les  magasins. 

De  Lausanne ,  le  général  Bonaparte  fit  avan- 
cer aussitôt  Tarmée  de  réserve  vers  les  fron- 
tières d'Italie.  Les  troupes  qui  avaient  quitté 
Dijon  les  dernières,  formaient  l'arrière-garde; 
et  il  resta  dans  cette  Tille  quelques  généraux 
pour  présider  à  l'organisation  des  conscrits, 
à  mesure  qu'ils  y  arrivaient,  et  les  envoyer 
rejoindre  l'armée. 

Nous  laissons  cette  armée  aux  pieds  des  Al- 
pes, pour  nous  occuper  de  ce  qui  n'occupait 
que  trop  les  Autrichiens  à  celte  époque  :  leurs 
opérations  dans  le  pays  de  Gènes. 

Le  général  Mêlas  avait  abandonné  au  géné- 
ral Otto  le  commandement  du  corps  de  Uocus 
devant  Gènes,  et,  avec  le  reste  des  troupes,  il 
se  mit  en  marche  sur  Yado,  afin  d'agir  de 
concert  avec  le  général  Elsnitz,  et  de  rejeter 
le  général  Suchet  sur  Nice.  Celui-ci ,  par  là, 
se  serait  vu  dans  l'impuissance  absolue  de  por- 
ter le  moindre  secours  à  Gènes  ou  à  Savone. 
Les  Autrichiens  avaient  déjà  ouvert  une  bat- 
terie contre  la  citadelle  de  cette  dernière  place. 

Le  26  avril  (  6  floréal  ) ,  les  Français  aban- 
donnèrent San-Giovanni  di  Marialto ,  et  se  reti- 


rèrent jusque  derrière  Calessano.  Alors  S  bri- 
gades autrichiennes  trouvèrent  la  facilité  de 
s'avancer  jusque  sur  le  mont  Maglia,  et  de  se 
réunir  au  corps  d'Elsnitz ,  qui  était  à  San-Gia- 
como.  Le  général  Gorrup  occupa  le  mont  San- 
Giovanni. 

Par  l'approche  des  renforts  qu'amenait  le 
général  Mêlas,  les  Français  furent  contraints 
de  lever  en  hâte  le  blocus  du  château  de  Fi- 
nale. Le  général  Lattermann  s'empara  de  l'ex- 
cellente position  de  la  Capra  Zoppa ,  après  que 
les  Français  eurent  évacué  aussi  les  ouvrages 
de  Saint-Pantalon. 

Le  général  Gorrup,  en  débouchant  par  les 
défilés  de  Céva  ,  prenait  les  Français  à  revers. 
En  conséquence,  ils  quittèrent  aussi  la  position 
de  Sette  Pani  et  de  Torre  di  Melaguo,  et  se  re- 
tirèrent entre  Capo  Santo-Spirito  et  les  hauteurs 
de  Zuccarello. 

Le  général  Elsnitz  s'avança,  alors,  en  deux 
colonnes,  pour  occuper  les  postes  que  venait 
d'abandonner  l'ennemi,  et  se  mettre  en  jonc- 
tion avec  le  général  Lattermann  par  Capra 
Zoppa.  En  même  temps,  le  général  Gorrup, 
avec  une  troisième  colonne,  se  porta  sur  Santo- 
Bemardo,  et  rendit  extrêmement  difficile  la 
retraite  des  Français,  rejetés  au  delà  de  Bardi- 
netto. 

On  ne  peut  refuser  de  légitimes  éloges  à 
cette  habile  manœuvre  des  impériaux.  Pour 
l'observateur,  qui  ne  s'attache  qu'à  la  chose 
même ,  afin  d'en  faire  la  base  de  ses  jugements, 
il  importerait  peu  de  savoir  quel  en  fut  l'au- 
teur; mais  on  se  rappellera  que  la  voix  pu- 
blique en  fit  honneur  au  général  Zach,  chef 
de  l'état-major. 

Ces  mouTements  démontrent  l'excellenoe de 
toute  entreprise  sur  le  flanc  ou  à  dos  de  l'en- 
nemi; de  plus,  que  celui  qui  est  maître  de  la 
montagne  le  sera  bientôt  de  la  yallée.  Il  était 
absolument  impossible  que  les  Français  se 
maintinssent  en  possession  de  la  rivière  de 
Gênes,  tant  que  les  Autrichiens  étaient  maîtres 
des  montagnes  et  des  places  fortes  du  Piémont, 
et  se  servaient  de  cet  immense  avantage  poor 
agir  offensivement. 

C'est  d'après  cette  considération  que  Bcma- 
parte^  en  4796  (an  iv),  n'entreprit  sa  bril- 
lante campagne  qu'après Vétre  assuré  de  tout 
le  Piémont.  La  rivière  de  Gênes  doit  être  con- 
sidérée comme  une  vallée  étroite,  entre  la 
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chaîne  de  montagnes  et  la  mer  Méditerranée; 
elle  est  elle-même  coupée  par  des  hauteurs. 
Un  terrain  aussi  circonscrit  ne  peut  fournir 
en  aucune  façon  à  la  subsistance  d'une  armée; 
il  faut  donc  tirer  ses  vivres  de  France  ,  ou  par 
mer.  Quand  Tennemi  y  domine,  comme  les 
Anglais  dans  cette  guerre,  quel  danger  ne 
court  pas  une  armée  française  qui  voit  Tennemi 
réunir  tous  ses  efforts  contre  son  flanc  gauche, 
pour  l'isoler  entièrement.  Celte  armée  est  alors 
dans  la  position  de  celle  qui ,  d'après  une  ligne 
d'opérations  sans  base,  agirait  dans  le  pays  de 
rennenii^  en  partant  d'un  point  unique.  Ici, 
ce  point  est  Nice.  Pour  de  plus  amples  éclair- 
cissements, je  renvoie  à  mon  premier  ouvrage, 
oîi  ce  sujet  est  traité  avec  détail  (i). 

Si  j'avais  besoin  de  faits  pour  appuyer  mon 
assertion,  je  ferais  remarquer  que,  malgré 
l'iiabileté  de  ses  chefs,  l'armée  française  a  été 
coupée  dans  la  nvière  de  Gènes ,  et  que  Mas- 
séna  ,  après  la  défense  la  plus  opiniâtre ,  a  été 
réduit  à  se  rendre.  Ce  qui  est  arrivé  depuis, 
par  suite  de  la  bataille  de  Marengo,  sort  de  la 
thèse  actuelle 9  et  n'en  peut  conséquemment 
infirmer  en  rien  la  vérité. 

Près  de  Gènes ,  le  général  Otto  s'empara  du 
poste  de  Rivarello  di  Sotto ,  et  des  deux  ou- 
vrages fermés,  nommés  t  due  Fralelli.  Le 
général  I^ttermann  s'avança  jusqu'à  Borsi  et 
Pietra,  et  étendit  ses  avant-postes  vers  Loano. 
Le  général  Elsnitz  se  porta  sur  Monte-Nuovo, 
Giuslenice  et  Monte-Calvo.  En  même  temps,  le 
général  Gorrup  fit  une  attaque  sur  les  avant- 
postes  français  à  Rocca-Barbena,  et  les  repoussa 
jus<{u'à  Monte-Ligno. 

Ces  endroits  ne  se  trouvent  point  sur  toutes 
les  cartes;  du  moins  elles  n'en  offrent  qu'une 
partie.  Ainsi ,  celui  qui  n'a  point  dans  la  tète 
la  théorie  de  cette  manœuvre ,  ne  pourra  point 
s'en  faire  une  idée  distincte  :  au  contraire , 
s'il  en  a  l'esprit ,  il  lui  sera  très-facile  de  se  la 
représenter  dans  tous  ses  mouvements.  Son  but 
fixe  et  constant  était  de  rejeter  les  Français  sur 
INice,  en  tournant  continuellement  leur  flanc 
gauche.  Il  fut  parfaitement  atteint,  parce  que 
les  Aulrichiens  étaient  maîtres  des  places  for- 
tes derrière  les  montagnes,  et  des  principales 
gorges  ou  passages. 

(i)  Esprit  du  tysirmcde  guerre  moderne .  i"  part., 
srrl.  \  et  VI. 


Les  Impériaux  mirent  tant  d*ardeur  et  de 
constance  dans  cette  entreprise,  qu'ils  fermè- 
rent les  yeux  sur  l'orage  prêt  à  fondre  sur  eax 
du  haut  des  Alpes.  II  est  vrai  que  l'armée  de 
réserve  pouvait  être  destinée  contre  l'Alle- 
magne ou  contre  le  Tyrol  ;  il  est  vrai  que  l'an- 
nonce journalière  de  tous  les  papiers-nouvelles 
de  Paris,  pouvait  être  considérée  comme  cher- 
chant  à  égarer  l'opinion  plutôt  qu'à  la  diriger; 
mais  enfin ,  c'était  aux  Autrichiens  à  ne  rien  né- 
gliger pour  parvenir  à  la  découverte  de  h 
vérité. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  que  Ton  puisse  les 
blâmer  d'avoir  attaché  tant  d'importance  à  h 
prise  de  Gènes  :  cette  place  seule  leur  man- 
quait pour  pouvoir  étendre»   sans   obstacle, 
leur  flanc  gauche  jusqu'à  la  mer,  et  se  mettra 
à  portée  de  communiquer  librement  avec  les 
Anglais,  soit  pour  leurs  moyens  de  subsis- 
tance ,  soit  pour  la  combinaison  des  opérations 
militaires.  Du  moment  où  elle  était  en  leur 
pouvoir,  ils  n'avaient  plus  d'ennemis  que  sur 
leur  front.  Qui  se  croira  donc  en  droit  de 
reprocher  au  général  Mêlas   de  n'avoir  point 
renoncé  à  toute  entreprise  sur  Gênes,  pour  se 
porter  avec  toutes  ses  forces  aux  pieds  ou  sv 
le  sommet  des  Alpes? 

Pouvait- il  abandonner  une  carrière  qn'il 
venait  de  s'ouvrir  avec  tant  d'éclat ,  pour  aller 
se  jeter  dans  la  position  la  plus  critique.  II  se 
voyait,  dès  lors,  entre  deux  feux.  Masséna, 
réuni  de  nouveau  à  Suchet,  aurait  entrepris 
à  tout  instant  sur  ses  derrières,  pendant  que 
l'armée  de  réserve  se  serait  précipitée  sur  InL 
Il  se  trouvait  exposé  à  évacuer  toute  la  Lon* 
hardie  sans  coup  férir,  abandonnant  les  places 
du  Piémont  à  leurs  propres  forces. 

Je  le  répète  donc  :  jusqu'après  la  bataille  de 
Marengo,  il  n'y  avait  rien  de  perdu  poorhs 
Autrichiens.  Avant  la  fatale  et  incoinprêki- 
sible  convention  qui  suivit  cette  journée,  m 
ne  peut  nier  que  leur  campagne  ne  fût  aiMï 
glorieuse  en  lulie  qu'elle  était  blâmable  H 
désastreuse  en  Allemagne.  Tant  que  le  géné- 
ral Zach  resU  à  la  tête  de  Tétat-major,  rien  k 
portait  à  désespérer  du  succès  :  du  moment 
que  cet  excellent  officier  tomba  dans  les  maini 
des  Français ,  la  fortune  abandonna  les  Impê^ 
riaux. 

Revenons  aux  opérations.  Le  général  ElsniU 
poussa  jusqu'à  Monte-Gaole ,  et  par  l'occuni- 
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lion  de  ce  poslc,  la  position  de  renneini  à  Gapo 
San-Spirito  fut  cniièrcmenl  tournée.  En  consé- 
quence, les  Français  Tévacuèrehl-le  3,  de  grand 
malin,  en  toule  îiâte.  Se  trouvant  alors  rejetés 
de  leur  aile  gauche  sur  le  chemin  de  la  côte, 
ils  se  virent  contraints  à  se  relirer  sur  Alassio. 

Quoique  le  général  autrichien  ne  put  déta- 
cher que  do  petits  corps  à  la  poursuite  des  Fran- 
çais jusqu'à  Langueglia,  parce  que  ses  trois 
colonnes  des  montagnes  furent  considérable- 
ment relardées  dans  leur  marche  par  les  mau- 
vais chemins,  ils  ne  continuèrent  pas  moins 
leur  retraite.  Le  général  Mêlas  établit  son 
quartier  général  à  Albenga. 

Le  %  les  Français  firent,  avec  3,000  hommes, 
une  sortie  de  Gènes  sur  le  point  de  la  CorO' 
tiata  ,  pendant  qu^une  violente  cannonnade 
fut  entretenue  par  la  place  contre  les  autres 
divisions  du  corps  de  blocus.  L'attaque  fut 
des  plus  chaudes  :  les  régiments  de  Splény  et 
de  Nadasti  furent  culbutés;  mais  des  renforts 
successifs  ne  tardèrent  pas  à  rétablir  le  com- 
bat, et  le  blocus  fut  continué  avec  une  nouvelle 
ardeur. 

Le  7,  le  général  Elsnitz,  s^vec  trois  colonnes, 
attaqua  les  Français  à  Mackio  dette  Piètre.  Ceux- 
ci  se  replièrent,  après  avoir  fait  une  défense 
qui  leur  coûta  beaucoup  de  monde.  Le  général 
Elsnitz  se  hàla  aussi  de  déloger  Tennemi  de 
Monte-Grande. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Lattermann 
déboucha  de  sa  position  de  Bolo,  attaqua  les 
Français  avec  le  bataillon  de  grenadiers  de 
Paar,  les  débusqua  de  Capo  di  Berta ,  qu'ils 
occupaient  en  face  de  lui ,  et  les  contraignit  à 
se  replier  jusqu  a  Poggio  par  Oneille  et  Port- 
Maurice. 

Le  8 ,  le  général  Lattermann  prit  poste  k 
Poggio ,  en  tirant  vers  San-Remo. 

Le  6 ,  le  général  Knesewich  avait  attaqué  les 
Français  au  Col-de-Tende,  et  les  avait  fait 
poursui\Te  jusqu'à  Saorgip,  par  son  avant- 
garde.  Ce  succès  rendit  les  Imf^ériaux  maîtres 
d'un  poste  qui  flanquait  tous  ceux  des  Français 
en  avant  de  Nice. 

I^  général  Lattermann  occupa  alors  la  fiosi- 
tion  de  Ci  ma  di  Battina.  Le  général  Elsnitz 
reçut  Tordre  d'avancer  par  Dolce-Acqtia  sur 
la  Uoja ,  et  d'y  former  le  centime  avec  son  corps, 
tandis  que  le  général  Gorrup,  réuni  au  général 
Knesewich,  formait  Taile  droite  à  Breglio.  1^ 


général  Mêlas  transféra  son  quartier -général  à 
Bordighera,  et  détacha  quelques  partis  vers 
Nice  :  en  même  temps,  des  frégates  anglaises 
parurent  devant  ce  port. 

Le  général  Mêlas  fit  retrancher  la  position  de 
la  Roja  :  elle  était  extrêmement  importante  « 
en  ce  qu'elle  fermait  aux  Français  Taccès  de  la 
rivière  de  Gênes.  Les  généraux  autrichiens 
mirent  dans  Toccupation  de  cette  position  une 
activité  digne  d'éloges.  Les  généraux  Knese- 
wich et  Gorrup  occupaient  le  Col  de  Brois  et 
Sospello,  et  firent  des  démonstrations  dans  la 
vallée  de  Saint-Martin.  Le  fort  de  Vintimille 
était  encore  au  pouvoir  des  Français. 

Le  13  mai,  Masséna  fit ,  avec  toute  la  garni- 
son de  Gênes,  une  attaque  générale  sur  le  corps 
du  général  Hohenzollern  :  le  combat  dura  sept 
heures.  Enfin ,  après  les  plus  grands  efforts , 
les  Français  regagnèrent  la  ville. 

Le  général  Mêlas,  dans  sa  position  sur  la 
Roja,  voyait  avec  peine  les  Français  à  Vinti- 
mille. 11  donna  ordre  au  général  Lattermann 
d'en  tenter  Tassaut.  Quand  1^  dispositions  en 
furent  faites,  les  Français,  hors  d'état  de  te* 
nir,  se  rendirent  au  nombre  de  6  olBciers  et 
iOO  hommes. 

C'est  ainsi  que  tout  prospérait  pour  les  Au- 
trichiens, bien  éloignés ,  sans  doute,  de  prévoir 
les  malheurs  suspendus  sur  leurs  têtes. 

La  faiblesse  du  général  Suchet,  et  le  peu 
d'utilité  d'une  position  avancée,  que  l'on  ne 
pouvait  d'ailleurs  plus  maintenir,  le  détermi- 
nèrent à  se  retirer  derrière  le  Var ,  qui  faisait 
autrefois  la  frontière  de  France  dans  cette  par- 
tie. Le  général  Gorrup,  qui  le  suivait  pas  à  pas, 
entra  bientôt  dans  Nice.  « 

Le  général  Mêlas  ne  discontinua  cependant 
point  de  faire  travailler  aux  retranchements 
de  la  Roja,  pour  en  tirer  avantage  en  cas  de 
retraite;  mais  il  se  porta  sur  le  Var  avec  toutes 
ses  troupes,  et  détacha  les  généraux  Knesewich 
et  Gorrup  par  le  Col-de-Tende,  pour  renforcer 
le  général  Kaim,  en  Piémont. 

Bientôt,  alarmé  lui-même  par  le  bruit  du 
passage  des  iVlpes  par  les  Français,  il  aban- 
donna au  général  Elanits  le  commandement  du 
corps  sur  le  Var,  et  se  dirigea,  en  perapnne, 
vers  le  Piémont. 

Je  Tai  dit  :  la  conduite  des  Autrichiens  en 
Italie  ne  peut  être  blâmée;  je  crois,  néanmoins, 
qu'ils  auraient  pu  faire  mieux  encore,  puisqu'ils 
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par  ratlilude  défensive  des  Autrichiens^  les 
Français  redevinrent  eux-mêmes  les  assaillants. 
En  vain  nrallégucra-t-on  que  la  retraite  de 
Provence  eût  été  diflicile;  ce  cdlé  de  la  France 
est  totalement  dépourvu  de  places  fortes.  Mais 
on  perdit  un  temps  précieux;  et  du  moment 
où  Mêlas  se  vit  contraint  de  |>asser  les  mon- 
tagnes pour  aller  au-<levant  de  Tannée  de  Uo- 
naparle,  il  ne  fut  plus  {)ossible  de  songer  à 
aucune  entreprise.  Cependant  nous  voyons  les 
Autrichiens,  alfaiblis  par  les  grands  détache- 
ments qu'ils  avaient  envoyés  en  IMémont,  s^opi- 
niâtrer  en(*ore  à  ce  passage  du  Yar.  Le  moment 
favorable  n'existait  plus  |K)ureux. 

ïji  i2G  mai  y  le  général  Elsnitz  attaqua  de 
nouveau  la  tête  de  pont;  il  resta  plusieurs 
heures  devant  les  ouvrages;  des  vaisseaux  an- 
glais joignirent  leur  feu  a  celui  de  rartilleric 
autrichienne,  mais  le  tout  en  vain  :  les  Fran- 
çais se  maintinrent  dans  leur  poste,  et  tuèrent 
beaucoup  de  monde  à  l'ennemi.  On  ne  conçoit 
guère  pourquoi  les  Autrichiens  ne  cherchèrent 
pas  à  se  frayer  un  passage  en  remontant  le 
Var  ;  ils  tournaient  la  position  des  Français,  et 
les  forçaient  à  abandonner  les  bords  du  fleuve, 
de  peur  de  se  voir  acculés  à  la  mer. 

Mais,  le  20,  les  Français,  considérablement 
renforcés  par  le  général  Saint-llilaire,  atta- 
quèrent et  emportèrent  Nice.  Les  Autrichiens 
y  laissèrent  des  prisonniers,  des  munitions,  du 
canon.  Leur  retraite  se  Gt  partie  par  le  (iol- 
de-Tende,  partie  vers  le  territoire  génois,  le 
long  de  la  Méditerranée  :  cette  retraite  était 
excentrique, et,  conséipiemment,  faite  dans  les 
Trais  principes. 

En  elfet,  en  poursuivant  les  Autrichiens, 
les  Français  se  trouvaient  bientôt  avoir  sur 
leur  flanc  gauche  la  colonne  qui  s'était  retirée 
dans  les  montagnes ,  par  le  (jol-de-Tende.  En 
s^avançant  sur  la  côte  jusqu'à  Oneille,  ils  s'ex- 
posaient à  se  voir  pris  à  dos  et  couih\s  de  Nice. 
Cette  division  des  Autrichiens  en  deux  corps 
les  protégeait  donc  incomparablement  mieux 
que  s'ils  se  fussent  repliés  en  un  seul,  en  ctV 
toyant  la  mer.  Cet  exemple,  entre  mille,  dé- 
montre encore  ici  l'exellence  des  retraites 
excentriques  et  partielles  (i). 

Mais  les  Français  ne  pouvaient-ils  pas  égale- 
ment se  partager  en  deux  corps ,  et  suivre  cha- 

(0  Système  dcgurrre  moderne ,  i"  part.,  sect.  ^iii. 


que  colonne  impériale?  oui,  sans  doate;  mais 
celui  que  Ton  aurait  détaché  contre  le  Col-de- 
Tende  aurait  dû  nécessairement  être  plus  fort; 
l'autre  restait  inactif,  ou  du  moins  ne  faisait 
que  des  progrès  insigni liants  pour  la  délivrance 
de  Gènes,  objet  capital  à  cette  époque. 

Les  Autrichiens  ne  se  retirèrent  pas  plus 
loin  que  la  Uoja ,  où  ils  reprirent  une  position 
retranchée  qu'ils  avaient  occupée  précédem- 
ment. Les  Français  ne  tardèrent  point  à  les  en 
déloger,  par  une  attaque  des  plus  vives,  qui 
eut  lieu  le  â  juin.  En  un  instant,  furent  em- 
portés des  ouvrages  qui  avaient  coûté  beau- 
coup de  temps  et  de  peine  à  construire. 

J'en  fais  la  remarque  expresse,  parce  que 
dans  cette  guerre  comme  dans  les  précédentes , 
et  spécialement  dans  celle  de  sept  ans,  les 
Autricbiens  ont  toujours  paru  compter  inOni- 
mcnt  sur  les  redoutes ,  les  fossés ,  les  palissades, 
dont  cent  fois,  néanmoins,  ils  ont  été  débus- 
qués par  les  Français  et  les  Prussiens.  Cela  ne 
surprendra  point  le  militaire  qui  réfléchira 
qu'il  est  peu  de  cas  où  l'on  ne  puisse  tourner 
un  ouvrage.  Les  retranchements  ne  sont  véri- 
tablement d'une  nécessité  absolue  que  dans  des 
gorges  étroites,  comme  le  Col-de-Tende ,  la 
Bocchelta,  etc.;  de  même  «meure,  lors(]ue  l'on 
se  trouve  concentré  sur  un  seul  point,  et  sans 
base,  par  une  force  Irès-suiMTÎeure ,  comme 
Frédéric  le  Grand  près  de  Schweidnilx,  «lans 
son  camp  de  Bungehvilz.  Dans  ce  dernier  cas, 
un  camp  retranché  est  une  forteresse  dans  la- 
quelle on  se  hâte  de  se  jeter.  Mais,  en  général, 
je  maintiens  hardiment  que  les  ouvrages  n*- 
tranchés  conviennent  beaucoup  moins  au  sys- 
tème de  guerre  moderne  (|u'à  celui  de  nos 
dcvanciei-s.  La  cause  en  est  évidente  :  l'esprit 
de  ce  nouveau  svstèmc  consiste  dans  la  mobi- 
iité,  et  les  retranchements  sont  un  obstacle  au 
mouvement. 

Apn'S  avoir  éloigné  les  x\utrichiens  de  la 
Uoja ,  il  était  de  la  plus  haute  importance  [tour 
les  Français  de  s'emparer  du  C4»l-dc-Tende.  Us 
l'attaquèrent,  en  effet,  par  le  Col-de-Sabion  et 
celui  de  la  Boara  ;  une  démonstration  sur  le 
front  concourut  au  succès.  On  voit  que  les  Au- 
trichiens s'étaient  laissés  tourner  par  Pigna  et 
Dolce-Acqua;  c'est  ce  qui  est  encore  plus  à 
redouter  dans  la  guerre  de  montagnes  que  dans 
celle  de  plaine.  En  vain  se  Ite-t-on  sur  les  hau- 
teurs et  les  escarpements  :  Folard  observe  ju- 
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dicieuscment  qu'un  homme]  \ie\ii  passer  où  a 
passé  une  chèvre ,  et  qu'un  corps  peut  passer 
où  a  passé  un  homme.  Nous  en  trouvons  dans 
Tanliquité  de  grands  exemples  (i).  D'ailleurs, 
il  n'existe  point  de  carte  assez  parfaite  pour 
vous  donner  une  connaissance  exacte  de  tous 
les  défilés,  de  tous  les  sentiers  par  lesquels  on 
peut  venir  à  vous.  11  faut  absolument  recon- 
naître soi-même  la  chaîne  des  montagnes;  il 
faut,  de  plus,  s'alHder  des  gens  du  pays  qui 
puissent  servir  de  guides  et  d'éclaireurs. 

Je  regarde  donc  la  manœuvre  des  Français 
pour  tourner  le  Col-de-Tende ,  comme  un  mo- 
dèle à  suivre  en  pareil  cas,  et  la  conduite  im- 
prévoyante des  Autrichiens,  au  contraire, 
comme  un  exemple^à  éviter. 

Maîtres  du  Col-de-Tende,  qui  couvrait  les 
derrières  de  leur  armée  ;  les  Français  devaient 
avoir  pour  objet  principal  de  se  porter  le  plus 
rapidement  possible  sur  Gènes,  réduite  aux 
abois.  C'esl  ce  qu'ils  firent  efFeclivement  ;  nous 
voyons  leur  quartier  général  transféré ,  le  3 
juin ,  de  San-Ueino  à  Port-Maurice. 

La  famine ,  longtemps  soufferte  dans  toutes 
ces  horreurs,  contraignit  enfin  Masséna  à  ren- 
dre Gènes,  le  4.  Quelques  jours  plus  tard,  les 
Autrichiens ,  alarmés  par  les  progrès  de  l'ar- 
mée du  premier  consul ,  eussent  été  obligés 
de  lever  le  blocus.  11  est  à  remarquer,  en  effet, 
que  presqu'au  même  instant  qu'ils  entraient 
dans  Gènes ,  ils  évacuaient  Vinlimille  et  Sa- 
vone,  qui  furent  immédiatement  occupés  par 
les  Français. 

Le  général  Otto  marcha  en  toute  hûte  vers 
Voghera,  avec  le  corps  qui  avait  servi  au  blo- 
cus. II  y  essuya  un  échec  assez  grave;  ntais 
ceci  appartient  aux  opérations  de  Tannée  de 
réserve,  sur  lesquelles  il  ne  convient  pas 
d'anticiper. 

La  possession  de  Gènes  était ,  sans  doute , 
d'une  extrême  importance;  mais  on  ne  conçoit 
pas  pourquoi  les  Autrichiens  n'en  confièrent 
point  la  garde  aux  Anglais,  qui  la  sollicitaient 
instamment.  La  jalousie  peut  seule  expliquer 
cette  conduite  ;  c'est  le  vice  radical  et  destruc- 
teur de  toute  coalition.  Assurément ,  l'Angle- 


{?,)  Le  plus  mémorable  est  celui  des  Thermopyles , 
Vi\i\  480  avaul  l'ère  vulgaire.  Léuuidas,  avec  ses  Spar- 
tiates, croyait ,  dans  cet  étroit  passajçe,  pouvoir  braver 
tous  les  eflbrls  de  Tannée  de  Xenès.  Un  pâtre  indiqua 


terre,  dirigée  dans  toutes  ses  démarches  par 
un  esprit  d'ambition  insatiable ,  aurait  cherché 
tous  les  moyens  d'abuser  de  cet  avantage; 
mais  les  Autrichiens  ne  devaient  négliger  au- 
cuns de  ceux  qui  pouvaient  contribuer  à  leur 
salut.  Les  troupes  qu'ils  laissèrent  dans  Gènes 
auraient  renforcé  Mêlas ,  ou  se  seraient  oppo- 
sées au  général  Suchet. 

Les  opérations  dans  la  Ligurie  pouvant  être 
considérées  comme  terminées  ici ,  nous  passe- 
rons au  récit  de  la  courte ,  mais  mer\'eilleuse 
campagne  de  Tarmée  de  Bonaparte ,  que  nous 
avons  laissée  au  pied  des  Alpes. 

Le  IG  mai,  elle  commença  rexécution  du 
vaste  plan  du  consul.  C'est  ce  jourqueravant- 
garde  passa  le  Saint-Bernard.  Cette  montagne 
présentait,  tant  par  sa  hauteur  et  son  énorme 
masse,  que  par  les  neiges  dont  elle  est  cou- 
verte, un  obstacle  presque  insurmontable.  Le 
génie  du  chef,  l'ardeur  des  soldats ,  cette  ini- 
maginable activité  qui  n'appartient  qu'aux 
Français,  triomphèrent  de  tout.  L^hisloire  ne 
dédaignera  pas  de  conserver  les  plus  légers 
détails  de  ce  passage,  qui  fera  oublier  celoi 
d'Annibal.  Il  n'est  qu'un  mot  à  dire  pour  en 
faire  sentir  l'énorme  différence  :  le  héros  ca^ 
thaginois  n'avait  point  d'artillerie.  Voici  les 
moyens  qu'employa  Bonaparte  pour  le  transport 
de  la  sienne. 

On  creusa  des  arbres  en  forme  d*auge;  lei 
canons  et  les  obusiers  y  étaient  introduits: 
100  hommes,  attelés  à  un  cable,  passèreol 
ainsi  les  arbres  et  les  pièces  en  deux  jours.  Oi 
fit  également  usage  d'un  autre  expédient; 
c'étaient  des  traîneaux  à  rouleaux  qui  avaieik 
été  construits  à  Auxonne  :  les  afTûts  élaienl 
portés  par  pièces  détachées ,  excepté  ceux  dci 
canons  de  4,  que  10  hommes  portaient  sur  m 
brancard.  On  fut  obligé  de  décharger  les  caîi^ 
sons,  et  de  diviser  les  munitions  par  caisaei, 
dont  on  chargea  des  hommes  ou  des  mulets. 

Le  16  pareillement,  la  division  Chahm 
passa  le  petit  Saint-Bernard  :  son  avanl-garfc 
parut  tout  à  coup  devant  Aoste.  La  ganiisoi 
autrichienne  se  rangea  sur  les  hauteurs  et 
avant  de  cette  ville.  Un  bataillon  français  ta 

aux  Perses  un  sentier  du  munt  Anopée,  par  lequel  • 
pouvait  tourner  les  Grecs  :  Léonidas,  enveloppé ,  s'îb- 
inorlalisa  par  des  prodiges  de  valeur,  mais  Xeruip^ 
nétra  dans  la  Phocide.  (Note  du  TraducUwr') 
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ordro  de  la  prendre  à  dos;  elle  n'attendit  pas 
ce  mouvement,  se  replia  dans  la  ville,  et  vou- 
lut opposer  quelque  résistance  sur  le  pont. 
Les  Français  la  chargèrent  à  la  baïonnette ,  et 
la  culbutèrent. 

L*armée  continua  à  passer  le  SaintrBemard , 
les  17,  18,  19  et  20  mai.  Le  général  Berthier 
se  trouvait  déjà,  le  18,  sur  le  territoire  italien. 
Le  même  jour,  le  général  Lannes  arriva  devant 
Chatillou,  à  la  nuit  tombante;  il  trouva  Ten- 
ncmi  sur  toutes  les  hauteurs  environnantes. 
Voyant  que  le  général  Mallet  ne  pourrait  arri- 
ver à  temps  pour  tourner  les  Autrichiens,  il 
se  décida ,  sans  délai ,  à  une  brusque  attaque. 
Elle  fut  exécutée  par  les  grenadiers  de  la  22* 
demi-brigarde  et  100 hussards  du  ^  régiment: 
Tcnnemi  fut  chassé  de  Chatillon ,  avec  perte 
de  2  pièces  de  canon;  on  lui  fit  300  prison- 
niers. Le  général  Lannes,  et  bientôt  après 
le  général  Berthier,  investirent  l'important 
fort  de  Bard. 

Bonaparte,  qui  dirigeait  toutes  ces  opéra- 
tions, et  formait  Tarmée  à  mesure  qu'elle  ar- 
rivait au  pied  des  monts,*se  trouvait,  le  18,  à 
Martinach,  dans  le  Valais. 

Le  22,  Tavant-garde  française  rencontra  un 
corps  autrichien  qui  défendait  la  gorge  deSaint- 
Marlin  :  elle  l'enfonça,  et  le  dissipa. 

Le  25 ,  le  général  Lannes  se  présenta  devant 
Ivrée,  que  les  Autrichiens  firent  mine  de  dé- 
fendre; mais  les  Français  emportèrent  par  es- 
calade la  ville  et  la  citadelle. 

Semblable  à  un  torrent,  l'armée  du  premier 
consul  se  précipitait  dans  Tétroite  vallée 
d'Aosle,  et  se  dirigeait  vers  les  plaines  du 
Piémont.  Les  Impériaux,  qui  longtemps  avaient 
refusé  de  croire  a  cette  audacieuse  entreprise, 
qui  n'en  parlaient  môme  qu'avec  dédain,  frap- 
pés d'effroi ,  fuyaient  de  toutes  parts. 

Le  général  Monccy  passa  le  Saint-Gothard 
avec  20,000  hommes;  une  autre  colonne  se 
porta  versSuze.  Ces  grands  mouvements  étaient 
concentriques,  et  présentent  un  développement 
si  imposant,  que  je  n'hésite  pas  à  les  mettre 
encore  au-dessus  de  l'invasion  de  la  Bohème 
par  Frédéric  le  Grand,  en  1757;  invasion  ré- 
putée pour  un  prodige  dans  l'histoire  des 
guerres  modernes. 

Cependant  le  fort  de  Bard  opposait  une  ré- 
sistance plus  longue  qu'on  ne  l'avait  imaginé. 
La  partie  inférieure  et  les  ponts-levis  étaient 


déjà  emportés,  que  le  haut  tenait  encore  ;  il  y 
avait  une  double  enceinte  fortifiée.  La  gorge 
que  ce  château  est  destiné  à  couvrir,  est  suc- 
cessivement resserrée.  L'artillerie  française  ne 
pouvait  être  conduite  à  l'armée,  qu'en  passant 
à  50  toises  du  fort,  et  sous  le  feux  de  deux  bat- 
teries. On  profitait,  pour  cela,  de  l'obscurité 
de  la  nuit  :  les  roues  des  affûts  et  des  caissons 
étaient  garnies  de  paille;  on  c^  avait  couvert 
le  chemin.  Les  soldats  s'offrirent  à  s'atteler 
aux  pièces  et  chariots  :  ils  rencontrèrent  un 
obstacle  d'une  autre  nature,  c'était  uae  ri- 
vière qui  baigne  la  principale  tour  delà  forte- 
resse; il  fallut  se  frayer  un  passage  détourné 
dans  un  roc  escarpé.  Les  Autrichiens  faisaient 
pleuvoir  une  grôle  de  grenades  et  de  pots-à-feu. 

Une  attaque  vigoureuse,  exécutée  par  un 
piquet  de  grenadiers,  et  le  feu  de  2  pièces 
habilement  placées  pour  battre  en  brèche,  con- 
traignirent enfin  le  commandant  à  capituler, 
le  1*"'  juin.  Cette  conquête,  de  peu  de  valeur 
en  apparence,  était  néanmoins  d'un  grand  prix 
pour  la  communication  de  l'armée  avec  la 
Suisse,  par  le  val  d'Aoste. 

Le  26  mai,  Bonaparte  entra  dans  Ivrée. 
Toutes  les  divisions  de  l'armée  française  furent, 
de  ce  jour,  rassemblées  dans  la  plaine ,  et  il 
est  à  remarquer  que  ce  fut  aussi  le  même  que 
le  général  Mêlas  arriva  de  Nice  à  Turin. 

Après  le  court  récit  de  ce  mémorable  pas- 
sage, qu'il  me  soit  permis  de  soumettre  aux 
militaires  qui  me  liront ,  quelques  réflexions 
que  je  crois  dignes  de  les  occuper. 

Le  plan  et  l'exécution  feront  éternellement 
la  gloire  de  la  nation  française,  et  du  chef 
qu'elle  s'est  donné.  La  première  idée  fut  d'at- 
taquer les  Impériaux  d'un  côté ,  où  ils  imagi- 
naient n'avoir  rien  à  craindre,  ce  qui  était  déjà 
beaucoup  ;  mais  les  conséquences  qu*en  tirait 
d'avance  un  génie  à  qui  rien  n'échappe ,  al- 
laient encore  plus  loin.  Bonaparte  savait  qu'en 
franchissant  les  Alpes,  il  allait  tourner  l'armée 
autrichienne  et  la  mettre  dans  la  position  la 
plus  critique ,  pendant  qu'elle  s'obstinait  au 
blocus  de  Gênes  et  à  de  stériles  opérations  dans 
le  comté  de  Nice.  Le  cabinet  de  Vienne  n'ayant 
point  senti  de  quelle  importance  était  la  Suisse, 
ou  ayant  négligé  de  la  faire  attaquer  à  la  fois 
du  côté  de  l'AUemagne  et  de  celui  de  l'Italie , 
c'était  à  la  France  à  se  servir  de  l'immense 
avantage  que  lui  donnait  la  position  saillante 
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de  celte  contrée  :  or,  c^est  ce  qu^elle  a  fait 
avec  tant  d'habileté,  avec  lant  de  succès. 

Je  ne  suis  point  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
avancé  que  l'armée  française ,  perdant  une  ba- 
taille en  Piémont,  s'exposait  à  une  ruine  totale. 
N ^avait-elle  point  occupé  tous  les  passages  des 
montagnes,  et  ne  pouvait-elle  s'en  servir  pour 
faire  sa  retraite ,  en  supposant  même  qu'elle  fût 
forcée  d'abandonner  une  partie  de  son  artillerie? 

Le  gain  de  cette  bataille,  au  contraire,  lui 
livrait  son  ennemi.  Les  colonnes  françaises 
agissaient  concentriquement.  Tune  par  la  val- 
lée de  Suze,  l'autre  par  le  val  d'Aoste,  toutes 
deux  contre  le  Piémont.  Celle  qui  arrivait  par 
le  Saint-Gothard  menaçait  Milan.  Toutes  les 
mesures,  en  un  mot,  étaient  si  bjen  prises, 
que  dans  l'hypothèse  où  l'on  ne  pourrait  arra- 
cher l'Italie  aux  Autrichiens,  on  se  trouvait, 
du  moins ,  à  portée  d'entreprendre  de  grandes 
choses  en  Tyrol. Cette  entreprise  était  suggérée 
par  les  principes  les  moins  contestables  de  l'art 
de  la  guerre. 

Mais  j*entends  qu'on  me  demande  de  toutes 
parts  :  les  Autrichiens  ne  pouvaient-ils  donc 
s'opposer  au  passage  des  Alpes?  Je  ne  m'oc- 
cupe point  ici  des  esprits  routiniers  qui  avaient 
déclaré  ces  énormes  masses  infranchissables 
(si  j'ose m'exprimcr  ainsi  ).  J'observerai  encore 
une  fois  qu'une  montagne  qui  arrêtera  quelques 
voyageurs  intimidés,  ne  sera  point  un  obstacle 
pour  une  année  qui  déploie  une  volonté  bien 
déterminée,  soutenue  d'etforts  bien  plus  effi- 
caces. Essayons -donc  de  trouver  pai*  quels 
moyens  il  eut  été  praticable  de  mettre  les 
Français  dans  Timpossibililé  d'accomplir  leurs 
audacieux  projets. 

Je  conviens  que  les  Impériaux  ne  pouvaient 
se  permettre  de  perdre  de  vue  le  corps  avec 
lequel  Masséna  occupait  Gènes,  ni  celui  que 
commandait  le  général  Suchct  ;  car,  que  ser- 
vait-il de  déjouer  les  manœuvres  <]c  l'armée 
de  Bonaparte,  si  Ton  restait  en  danger  de  se 
voir  pris  à  dos  par  celle  de  Gènes?  11  faut  con- 
venir, cependant,  que  la  ligne  des  forteresses 
du  Piémont  couvrait  l'armée  de  Mêlas ,  [Man- 
dant qu'elle  se  portait  au-devant  de  celle  du 
premier  consul. 

Mais  les  Autrichiens  étaient-ils  assez  nom- 
breux pour  tenir  tète  des  deux  cotés?  J'ose  croire 

(i)  Je  me  suis  fait  uue  loi ,  comme  je  Tai  annoocé 


l'aflUrmer.  Avaient-ils  le  temps  de  prendre  leurs 
précautions,  depuis  l'instant  où  ils  furent  ins- 
truits de  ce  qui  se  préparait  contre  eux?  Assu- 
rément. Tous  les  journaux,  tous  les  avis,  toutes 
les  relations  qui  arrivaient  de  France ,  s'accor- 
daient pour  annoncer  cette  grande  expédition, 
c  C'était  un  motif  pour  n'y  point  croire  >  di- 
sent les  généraux  autrichiens,  et  ceux  qui  ten- 
tent d'excuser  Pinconcevable  apathie  de  la  cour 
impériale.  Pourquoi  donc?  Élait-co  la  première 
fois  que  les  divers  gouvernements  de  France 
avaient  publié  leurs  plans  de  campagne  dans 
les  papiers  publics ,  ou ,  du  moins ,  avaient 
laissé  parler  leurs  gazettiers  en  toute  liberté? 
L'armée  de  réserve  se  formait  à  Dijon,  qoc 
{".eux  même  qu'elle  devait  écraser,  se  livraient 
à  de  vaines  railleries,  ou  s'amusaient  à  répan- 
dre de  misérables  caricatures.  Fatal  a▼eugl^ 
ment!  En  supposant  que  Bonaparte  ne  songeât 
point  à  descendre  en  Piémont ,  ne  pouvait-fl 
pas  attaquer  le  Tyrol ,  envahir  le  sud  de  ^All^ 
magne,  et  porter  la  terreur  jusque  dans  le  seio 
de  l'Autriche? 

L'Angleterre ,  de  son  côlé,  contribua  de  tovl 
son  {louvoir  à  épaissir  le  bandeau  sur  les  yen 
de  son  imprudente  alliée.  l!nif|uement  occiipéK 
de  leurs  intérêts ,  sacrifiant  sans  pudeur  ceu 
des  nations  assez  aveugles  pour  lier  leur  cause 
à  la  leur,  les  Anglais  ne  voient  dans  toute  TEo- 
rope  que  leur  ile.  Dans  leur  orgueilleux  sys* 
tème ,  c'est  de  cette  petite  ile  que  le  contineiA 
doit  recevoir  l'ordre  d'entrer  en  gucire  ou  de 
conclure  la  paix,  selon  qu'il  importe  à  sa  ln^ 
bare  politique.  Le  cabinet  de  Vienne  dirigé  pv 
le  ministère  le  plus  inepte ,  ouïe  ylushonteuK- 
ment  vendu  à  celui  de  Saint-James,  prodiguaX 
l'or  et  le  sang  en  pure  perle.  Les  succès  de 
l'armée  austro-russe  avaient  fini  par  blesss 
l'arrogance  britannique:  elle  jugea  qu'il  falU 
des  revers  pour  ramener  l'empereur  au  seatî- 
ment  de  sa  faiblesse,  pour  le  faire  rentrer  sooi 
sa  dépendance.  C^est  ainsi  que,  dans  son  délire. 
l'Angleterre  préparait  les  triomphes  et  la  grai- 
deur  de  la  France  ;  jc'est  ainsi  qu'elle  s'est  ai- 
tiré  l'indignation  et  la  haine  de  tous  les  peuples 
du  globe.  Parce  qu'un  bras  de  mer  les  séf^n 
du  reste  de  l'humanité ,  ces  insulaires  crderi 
pouvoir  se  dispenser  d'être  hommes,  et  se 
tentent  d'être  Anglais  (i). 


dans  mon  avant-propos ,  d'élaguer  tout  ce  qui  n'a  piil 
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Après  avoir  reproché  à  TAutriche  8on  aveu- 
glement ou  soD  împérilie ,  je  sens  que  Ton  est 
en  droit  d'exiger  que  je  m'explique  sur  les 
moyens  qu'il  lui  convenait  de  prendre,  pour 
détourner  Forage  prêt  à  fondre  sur  elle. 

Dès  les  premiers  jours  de  mai ,  sa  résolution 
devait  élre  invariablement  prise  ;  il  ne  fallait 
pas,  dans  cette  terrible  crise ,  flotter  entre  deux 
extrêmes.  lUen  n'est  plus  pernicieux  que  les 
demi-mesures,  à  la  guerre  comme  en  politique; 
les  partis  décidés ,  violents  même  en  appa- 
rence, sont  toujours  préférables.  Que  de  gêné* 
Faux ,  d'hommes  d*état,  de  particuliers  même, 
ont  du  leur  infortune  à  leur  indécision ,  à  la 
mollesse  de  leur  conduile!  J'ai  déjà  prouvé, 
par  des  exemples,  la  vérité  de  cette  assertion; 
je  continuerai  à  le  faire  dans  le  récit  et  Texa- 
mcn  des  événements  subséquents. 

Je  reviens  à  la  position  des  Autrichiens  , 
dans  le  Piémonl  et  la  Lombardie.  Ils  avaient 
à  choisir,  selon  moi,  entre  deux  partis  direc- 
tement opposés. 

•  Le  premier  consistait  à  marcher  au-devant 
des  Français,  avec  toutes  les  forces  dont  on 
pouvait  rigoureusement  se  passer  dans  le  pays 
de  Gênes.  Mais  jusqu'où  fallait-il  s'avancer? 
Im  plus  loin  possible,  c'est-à-dire,  ne  point  se 
contenter  d'occuper  les  vallées  et  même  le  som- 
met des  montagnes ,  mais  les  franchir  rapide- 
ment ,  en  se  faisant  suivre  de  la  plus  petite 
quantité  possible  d'artillerie  légère. 

C'était  en  Suisse,  alors,  que  Tavant-garde 
autrichienne  rencontrait  l'avant- garde  fran- 
çaise. 11  en  résultait  le  double  avantage  de 
donner  une  grande  idée  de  sa  hardiesse,  et 
d'avoir  alfairé  à  un  ennemi  qui  était  à  peine 
rassemble.  Était-on  battu,  l'on  avait  une  re- 
traite assurée  parles  défilés,  et  en  se  repliant, 
on  trouvait  des  renforts  avec  lesquels  on  re- 
commençait continuellement  de  nouvelles  at- 
taques. Les  Français,  même  en  les  supposant 
vainqueurs ,  se  trouvaient  considérablement 
retardés,  et  les  Autrichiens  gagnaient  du  temps 
à  proportion  pour  la  prise  de  Gênes.  Cette 
ville  tombée ,  le  grand  accroissement  de  leurs 
forces  les  mettait  en  état  d'agir  avec  bien  plus 
d^efBcacité  encore. 

un  rapport  immédiat  avec  le  sujet  de  cet  ouvrage;  mais 
j*ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt ,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  de  faire  voir  combien  l'opinion 
des  étrangers  éclairés,  relativement  à  Angleterre,  se 


Il  est  cependant  à  considérer  que  diverses 
colonnes  françaises  se  présentaient  sur  plusieurs 
points  d'une  position  demi-circulaire.  Le  corps 
autrichien  qui  se  portait  sur  le  Saint-Bernard 
se  trouvait  exposé  a  être  pris  à  dos  par  le  corps 
ennemi  qui  cherchait  à  passer  par  Suze,  tan- 
dis que  celui  du  Saint-Gothard  menaçait  de 
couper  toute  communication  avec  les  pays  hé- 
réditaires. La  prudence  exigeait  donc  qu'à  cha- 
cune de  ces  colonnes,  il  en  fut  opposé  une  ca- 
pable, sinon  de  l'arrêter,  du  moins  de  retarder 
sensiblement  sa  marche.  Une  immense  cava- 
lerie toute  fraîche  attendait  les  Français  dans 
les  plaines  du  Piémont. 

Mais  loin  de  se  trouver  en  mesure  d'exé- 
cuter le  plan  que  je  viens  de  tracer ,  les  Impé- 
riaux étaient  tellement  en  retard,  qu'ils  ne 
purent  seulement  arriver  à  temps  pour  occuper, 
retrancher  et  défendre  les  vallées  d'Aoste ,  de 
Suze ,  et  toutes  celles  où  la  nature  leur  offrait 
d'inappréciables  ressources. 

Il  me  reste  maintenant  à  rendre  compte  du 
second  projet,  que  j'ai  annoncé  comme  tota- 
lement opposé  à  celui  que  je  viens  de  décrire. 
J'éprouve  quelque  timidité  en  produisant  mes 
idées.  Je  n'ignore  pas  qu'elles  contrarient  la 
routine,  et  qu'elles  seront  trouvées  paradoxales 
par  les  esprits  qui  ne  se  permettent  pas  de 
penser  autrement  que  leui*s  devanciers. 

Dans  cette  nouvelle  hypothèse,  nulle  oppo- 
sition directe  à  l'invasion  des  Français  par  les 
Alpes  pennines.  Les  Autrichiens  continuaient 
à  opérer  tranquillement  dans  la  Ligurie ,  et 
à  presser  la  reddition  de  Gênes  :  ils  avaient, 
ce|)endant,  attention  d'envoyer  une  force 
respectable  à  Mantoue. 

Que  Ton  ne  dise  point  qu'ils  étaient  sans 
base,  et ,  conséquemment ,  dans  l'oubli  d'un  des 
premiers  principes  militaires.  Quoique  séparés 
du  centre  de  la  monarchie  autrichienne,  ne 
trouvaient-ils  pas  cette  base  dans  les  places 
fortes  du  Piémont,  telles  que  Yoghera,  Tor- 
tone,  Alexandrie ,  Acqui ,  Asti ,  Turin,  Albe, 
Cherasco ,  Céva ,  Goni  ?  Toute  la  partie  de  Tlta- 
lie,  au  sud  du  Pô,  n'était-elle  pointa  leur  dis- 
position pour  leurs  approvisionnements? 

Je  considère  donc  les  Impériaux  dans  le  pays 

rapproche  de  la  ndtre.  La  dernière  phrase  ro*a  para 
remarquable  |iar  son  énergie  et  sa  concision  ;  je  Fai  ren- 
due littéralement. 

{yoU  du  TraducUur.) 
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de  Gènes,  comme  formant  réellement  par  eux- 
mêmes  un  état  de  guerre ,  une  colonie  mililaire 
indépendante,  portant  en  elle-même  tous  les 
moyens  de  sa  propre  conservation  etdesa durée. 

Quant  au  gouvernement  Impérial,  à  Timita- 
tion  des  Français ,  il  fallait  qu'il  s'occupât,  avec 
toute  la  célérité  possible,  de  la  formation  d*une 
armée  de  réserve  ;  il  fallait  que  cette  armée , 
rassemblée  sous  Manloue ,  opérât  sa  jonction 
avec  la  Ligurie.  A  la  télé  d'une  force  aussi 
redoutable,  le  général  Mêlas  entreprenait  une 
puissante  diversion  ;  il  pénétrait  en  Provence. 

Une  colonne  se  portait  par  Vence,  Grasse, 
Fayence ,  et  avançait,  autant  que  possible ,  jus- 
qu'à la  Durance.  L'autre  marchait  sur  Toulon , 
en  côtoyant  la  mer,  et  de  concert  avec  la  flotte 
anglaise.  Elle  était  couverte  sur  le  flanc ,  et 
dos  à  dos,  par  le  corps  qui  occupait  le  nord  de 
la  Provence,  dans  le  cas  où  Ton  se  serait  vu 
forcé  à  la  retraite.  Mais  il  fallait,  pour  cela, 
que  les  Français  fissent  agir  une  force  propor- 
tionnée ;  et  alors  quelle  puissante  diversion  ! 
quel  retard,  ou  même ({uel changement  apporté 
aux  entreprises  de  l'année  de  réserve  et  de  celle 
d'Allemagne  !  Gènes  tombée ,  les  Impériaux 
opérant  à  couvert  et  sous  l'appui  des  places 
fortes  du  Piémont,  avaient-ils  beaucoup  à  re- 
douter d'être  entamés  de  ce  côté?  Nous  vciTons 
plus basqu'ils  étaient  même  en  situation  d'agir 
oifensivement. 

Ce  n'est  pas,  néanmoins,  que  je  prétende 
absolument  blâmer  le  général  Mêlas  d'avoir 
marché  contre  l'armée  de  réserve;  mais  je  sou- 
tiens qu'il  fallait  le  faire  plus  tôt,  si  toutefois  on 
ne  prenait  le  parti  opposé,  tel  que  je  viens  de 
le  décrire.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  si  Masséna 
avait  eu  des  vivres  pour  cinq  jours  de  plus, 
les  Autrichiens  auraient  été  contraints  de  lever 
le  blocus  ;  et  voilà  quel  eut  été  reU'et  désas- 
treux de  l'imprévoyance,  de  l'irrésolution  et 
des  demi-mesures  :  on  avait  Gênes  à  dos,  les 
Français  en  avant  et  sur  le  flanc  gauche. 

En  refusant  de  marcher  au-devant  de  l'ar- 
mée de  Bonaparte,  il  est  incontestable  que  le 

(i;  Qiu'lf|iios  |iors'>imes  éclair<^cs  auraient  élc  d'avis 
que  je  siipii  ri  masse  tout  rarlicleqiie  l'on  va  lire;  elles 
étaient  choquées  du  ton  railleur  qu'y  a  pris  Tauleur, 
pour  discutrr  des  points  d'une  si  grande  importance.  J'ai 
cru,  néanmoins,  que  celle  discussion  ne  serait  passans 
intérêt  pour  les  militaires  qui  i'onl  une  élude  approfon- 
die de  leur  état;  mais  j'ai  pensé  au^':i  qu'il  était  sufli- 


général  autrichien  attirail  sur  lui  Tanimad- 
version  de  l'Europe  entière.  La  cour  de  Vienne 
l'aurait  probablement  regardé  comme  un  traî- 
tre, jusqu'à  ce  que  son  plan  se  fût  développé, 
et  que  le  succès  l'eût  justifié. 

C'est  ainsi  que  le  grand  Torennc  fut  pour- 
suivi par  les  clameurs  de  ses  ennemis ,  lorsqu'il 
évacua  l'Alsace  et  se  retira  en  Lorraine.  Mais 
il  les  réduisit  bientôt  au  silence,  et  les  força 
même  à  l'admiration,  en  rentrant  victorieux 
dans  cette  province  ;  et  Ton  reconnut  alors  que 
c'était  pour  la  conquérir  plus  sûrement»  qu'il 
l'avait  abandonnée  aux  Impériaux. 

Reprenons  le  récit  des  événements. 

La  garnison  autrichienne  sortie  dMvrée,et 
portée ,  par  des  renforts  venus  de  Turin ,  jus- 
qu'à 5,000  fantassins  et  4,000  hommes  de 
troupes  à  cheval,  s'était  postée  derrière  la 
Chiusella,  sur  les  hauteurs  de  Romano.  Le  gé- 
néral Lannes  reçut  Tordre  de  forcer  le  passage 
de  la  Chiusella;  il  se  présenta  le  âC  mai  sur  le 
bord  de  cette  rivière. 

La  6"  demi-brigade  d'infanterie  légère  faisait 
la  tète  de  la  colonne,  et  commença  l'attaque. 
Moitié  passa  sur  un  pont,  moitié  en  marchant 
dans  Teau,  sous  un  feu  épouvantable  de  ni* 
traille  et  de  mousqueteric.  Les  Autrichiens 
lâchèrent  pied:  2  régiments,  qui  formaient 
la  deuxième  ligne,  paraissaient  vouloir  tenir, 
mais  un  autre  corps  français  vint  appuyer  h 
6^  demi-brigade,  et  on  arriva  en  présence  d'un 
corps  de  cavalerie  fort  nombreux ,  qui  était  en 
troisième  ligne. 

Cette  cavalerie  chargea  trois  fois  les  deo 
demi-brigades,  mais  les  Français  repoussèrent 
chacune  de  ces  charges,  et  se  trouvèrent  bien- 
tôt maîtres  du  champ  de  bataille. 

Comme  il  est  dit  dans  le  rapport  fait  sur 
cette  action,  ainsi  que  dans  nombre  d^aulrcs, 
que  des  charges  de  cavalerie  ontctérepoussêcs 
par  la  force  de  la  baïonnette  seule ,  je  crois  de 
voir  présenter  ici  quelques  réflexions  sur  celte 
arme,  et  en  même  temps  sur  les  attaque  de  h 
cavalerie  contre  l'infanterie  (i). 

sant  de  donner  aux  lecteurs  français  la  somme  des 
idées  de  l'écrivain  allemand.  Peu  d'entre  eux  auniol 
trouvé  du  cliarmeà  ses  plaisanteries,  par  exemple, loifr- 
qu'il  dit  i|uc  la  baïonnette  ne  conviendrait  qu'à  des 
marionnettes,  que  c  c  «t  une  brocheà  atouriiet{Ler(hn 
Spicss),  que  rinfanteric  ainsi  armée  ressemble  à  m 
troupede  baladins {Pickcl-Heringcn),  (îfoleduTrai) 
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La  baïonncllc  est  l^arme  favorile  des  irou- 
})cs  modernes;  on  lui  allribiie  des  effets  élon- 
naoLs,  c'est  à  elle  que  Ton  a  recours  dans 
loulcs  les  occasions  périlleuses  :  combien  donc 
ne  sera-Uon  pas  surpris  de  m  Vu  lendre  déclarer 
que  je  la  regarde  à  peu  près  comme  inutile , 
plulùl  comme  un  ornement  que  comme  une 
défense?  ('.emparez  attentivement  la  pique  à 
la  baïonnetlc,  et  vous  serez  bientôt  convaincu 
(le  rénurme  supériorité  de  la  première.  L'inven- 
leiir  de  la  baïonnette  n'était  sûrement  point 
mécanicien;  il  n'entendait  rien  à  la  théorie  de 
rimpulsion  et  à  Tanatomic  du  corps  humain: 
ce  sont  cependant  deux  connaissances  indis- 
pensables à  tout  militaire,  qui  prétend  intro- 
duire une  nouvelle  arme,  soit  offensive,  soit 
défensive. 

Relisez  ce  qu  on  dit  sur  la  baïonnette  Fol ard 
et  Lloyd ,  (|uc  je  regarde  comme  les  deux  écri- 
vains qui  ont  le  plus  approfondi  Tart  militaire 
dans  tous  ses  détails.  Tous  deux  redemandent 
la  pique,  pour  rendre  à  Tinfanterie  sa  force  et 
sa  dignité. 

Toutes  les  fois  donc  que  je  lis  dans  une 
relation  ({ue  la  cavalerie  a  été  repoussée  par  la 
baïonnette ,  je  me  dis  que  cette  cavalerie  n*a 
point  fait  une  charge  réelle,  et  qu'elle  s^est 
contentée  d'une  simple  démonstration.  On  part 
au  galop  à  une  certaine  distance,  on  modère 
rimpétuosilé  de  la  course,  en  approchant  de 
la  ligne  d'infanterie;  celle-ci  fait  sa  décharge, 
presque  toujours  d'un  effet  médiocre,  et  aussi- 
tôt la  cavalerie,  croyant  avoir  assez  fait  en 
essuyant  ce  feu,  tourne  bride,  et  va  se  refor- 
mer hors  de  la  portée  du  mousquet. 

Mais  il  arrive  quelquefois  que  la  charge  se 
fait  avec  une  ferme  résolution  de  vaincre,  et 
conséquemment  avec  un  déploiement  total  de 
forces;  loin  de  ralentir  l'ardeur  des  chevaux, 
on  les  lance  avec  toute  la  rapidité  dont  ils  sont 
susceptibles,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
alors  d'infanterie  qui  puisse  tenir,  armée,  du 
moins,  comme  elle  Test  de  nos  jours. 

La  cavalerie  aurait  beaucoup  plus  à  redou- 
ter du  feu  de  chasseurs  exercés  au  tir  de  la 
carabine,  sans  baïonnette.  Si  chacun  d'eux 
abattait  son  homme,  et  cela  est  possible,  le 
premier  rang  serait  détruit  avant  de  joindre 
les  fantassins;  mais  ceux-ci,  à  la  vérité,  pour- 
raient se  trouver  enveloppés  et  sabrés  par  le 
second. 


Que  faire  donc,  |iour  sauver  rinfanterieT 
Il  se  présente  deux  moyens  :  le  premier  est  de 
la  former  sur  deux  rangs;  Fun  d'arquebusiers 
exercés.  Vautre  de  soldats  armés  de  piques,  le 
second  rang  en  cîchiquier  derrière  le  premier. 
Je  ne  demande  pas  que  l'on  se  louche  du  coude  ; 
au  contraire,  je  veux  que  chaque  homme  ait 
les   monvemcnls  aussi  libres   que  possible, 
comme  l'avait  le  légionnaire  romain.  11  faut 
s'attacher  bien  plus  à  la  portée  de  la  carabine 
ou  arquebuse ,  qu'à  la  grosseur  du  calibre.  Je 
proposerais  même  de  se  servir  de  chevrotines, 
si    les  blessures  qu'elles  font  n'étaient  trop 
légères,  et  ne  laissaient  encore  au  cavalier  et 
au  cheval  la  faculté  d'agir.  C'est  aussi  le  défaut 
de  la  baïonnette,  peu  redoutable,  particuliè- 
rement pour  le  cheval.  L'homme  le  plus  vigou- 
reux ne  peut  la  faire  pénétrer  que  de  trois 
pouces  environ ,  et  dans  une  charge  de  cava- 
lerie, le  coup  de  la  baïonnette  est  sans  impul- 
sion; le  fantassin  ne  fait  que  présenter  la  pointe, 
et  c'est  l'ennemi  qui  s'enferre. 

Le  second  moyen  que  j'ai  annoncé  pour  le 
salut  de  l'infanterie ,  serait  de  ne  la  laisser 
jamais  marcher  sans  un  corps  à  cheval  qui  la 
soutint:  alors,  la  pique  devient  moins  néces- 
saire, on  peut  nourrir  davantage  son  feu,  ce 
qui  rentre  absolument  dans  l'esprit  de  laguerre 
moderne. 

Dans  cette  hypothèse,  on  rend  illusoire  celte 
vieille  maxime  :  qu'avec  de  la  cavalerie  on  a 
bientôt  dissipé  des  tirailleurs. 

Vous  avez  l'avantage  extrême  de  réunir  l'ar- 
me à  feu  et  l'arme  blanche;  voilà  leur  vérita- 
ble alliance,  celle  qu'ont  voulue  tous  les  grands 
théoriciens.  C'est  à  tort  qu'on  l'a  cherchée 
dans  une  seule  et  même  espèce  de  troupes  : 
le  feu  est  le  propre  de  l'infanterie,  comme  le 
sabre  est  celui  de  la  cavalerie;  combines  ces 
deux  moyens,  vous  obtenez  un  ensemble  for- 
midable. 

Je  trouverais  même  une  économie  dans  cette 
réunion  constante  des  deux  armes;  j'ôterais 
au  fantassin  sa  baïonnette,  et  au  cavalier  son 
mousqueton. 

Que  l'on  daigne,  en  effet,  faire  réflexion  que 
là  où  la  cavalerie  ne  peut  agir,  l'arme  blanche 
devient  inutile,  et  qu'il  faut  se  borner  au  feu 
de  la  mousquelerie. 

D'après  ces  considérations,  il  doit  {Uiraftre 
étonnant  de  voir  l'avant-garde,  commandée 
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parle  général  Lannes,  marcher  sans  cavalerie . 
En  faisant  abstraction  de  la  valeur  extrême  des 
Français,  valeur  qui  a  fait  face  à  loui,  et  que. 
je  ne  puis  trop  admirer,  ce  manque  de  cavale- 
rie me  paraît  une  faute  grave. 

On  pourrait  alléguer  que,  dans  une  guerre 
de  montagnes,  la  cavalerie  parait  peu  néces- 
saire :  mais  on  savait  qu'à  la  descente  des  monts 
on  trouverait  des  vallées,  et,  dans  le  fait,  si  la 
cavalerie  autrichienne  eût  fait  son  devoir,  Ta- 
vant-garde  française  se  serait  vue  cx|>osée  à 
un  échec  des  plus  graves.  Au  reste,  elle  triom- 
pha ,  et  son  succès  n'en  est  que  plus  brillant  ; 
mais  je  n'en  ai  pas  moins  du  faire  observer  ce 
f|ue  la  prudence  et  les  principes  auraient  exigé 
de  ses  chefs. 

Quant  aux  Autrichiens,  ayant  été  battus 
dans  ce  combat  de  la  Chiusella,  qui  peut  les 
excuser  de  l'avoir  livré?  Espéraient-ils  mettre 
une  digue  à  la  fureur  du  torrent  qui  se  préci- 
pitait sur  eux?  Il  éUit  dt^à  trop  Ui-d  :  je  ne 
puis  voir  ici  (pi'une  de  ces  demi-mesures  que 
j'ai  bl;\mées  en  toute  rencontre ,  et  dont  le  ré- 
sultat est  toujours  la  défaite  et  la  confusion. 
Il  est  quelquefois  aussi  funeste  de  se  trop 
presser,  f|ue  de  laisser  échapper  une  occasion 
favorable. 

Ce  n'était  i>oint  dans  ces  gorges  étroites 
«pi'il  fallait  s'op|K>ser  aux  Français  ;  il  suffisait 
lie  jeter  de  fortes  garnisons  dans  tous  les  châ- 
teaux susceptibles  de  tenir,  et  d'attendre  Ten- 
ueuii  en  plaine  ouverte ,  où  Timmense  supé- 
riorité eu  cavalerie  olfrait  les  plus  heureuses 
chu  nées. 

Cette  allaire  de  la  Chiusella,  quoique  de 
ptMi  i\v  «•oiiséiiuence ,  est  loin  d'être  dépour- 
\ue(rintênH  pour  uu  homme  de  métier.  En 
général ,  toutes  les  actiiuis  de  cette  campagne 
d'Iliilie  ont  |»lus  de  physionomie  que  celles 
«rMleinagne. 

IViid.iul  t|ue  le  général  I  ^umes  avec  l'a  van  t- 
M^ude  Vavauvait  \ers  le  Pu  et  Chivasso,  la  di- 
\  iniMU  du  général  Turreau  attaqua  les  Autri- 
I  hirui  A  Su<e.  Le  ûû  mai,  se  livra  un  combat 
rOiOmiuirul  \if;  les  Français  tournèrent  enfin 
W  tuit  Viiul  Nicolas,  obligèi-ent  l'ennemi  à 
ib.uuliiiiuei  le  village  de  i;ravière,  emportè- 
ivtii  d'.»>iMul  louiez  leH  positions,  et  le  fort  la 
IhMti^'ite  v,ipUul«i  le  nu^me  soir.  La  perte  des 
\oU^h\ou^  ï\\ï  considérable;  elle  consisUiten 
wVuis^W.   I»MK>   prÎMmiiiers,  et  une  grande 


quantité  de  munitions  de  guerre  et  de  bonehe. 

Les  Français  durent  leur  avantage  h  la  ma- 
nœuvre habile  qu'ils  exécutèrent  pour  tourner 
le  flanc  des  Autrichiens  ;  et  voilà  une  nouvelle 
preuve  de  la  faiblesse  de  toute  position  retran- 
chée, dont  le  front  seul  est  inaccessible. 

La  colonne  du  général  Turreau  qui ,  venant 
de  Savoie  par  le  Mont-Cenis ,  s'ouvrait  une 
route  vers  Turin  à  travers  le  val  deSuze,  avait 
une  destination  des  mieux  calculées. 

Elle  était  en  conjonction  avec  les  autres  co- 
lonnes, et,  comme  elles,  agissait  d'un  point 
de  la  circonférence  vers  le  centre. 

Prenons  Turin  pour  le  centre  :  alors  il  est 
évident  que,  de  cette  place  aux  montagnes,  fl 
ne  restait  aux  Autrichiens  aucune  position  à 
prendre  dans  le  val  d'Aoste,  contre  la  colonne 
du  Saint-Bernard ,  qui  était  la  principale;  car, 
dans  toutes  celles  qu'elles  auraient  pu  choisir, 
ils  se  seraient  vus  pris  à  dos  par  la  colonne 
qui  descendait  du  Mont-Cenis,  par  Suze.  Mus 
j'examine  et  j'analyse  ce  plan  d'invasion,  plus 
il  m'est  démontré  que  c'était  un  chef-d'œuvre 
de  l'art  et  du  génie. 

L'invasion  s'opéra  sur  quatre  colonnes. 

Celle  du  Mont- Genis  formait  l'aile  droite: 
son  objet  stratégique  était  Turin. 

Celle  du  grand  Saint-Bernard  paraissait 
aussi  avoir  Turin  pour  objet  stratégique  :  je 
dis  paraissait  y  parce  que  ce  pouvait  être  an 
autre  point  encore  caché  dans  la  pensée  de 
l'homme  qui  dirigeait  tous  ces  grands  mou- 
vements. 

La  troisième  colonne  qui  descendait  du  Sîm- 
plon  par  Domo-d'Ossola,  et  la  quatrième  da 
Saint-Gothard  parla  vallée  de  Levantinaet  de 
Bellinzone,  avaient  toutes  deux  Milan  poor 
objet  stratégique. 

Toutes  étaient  basées  sur  la  Suisse  et  la  Si* 
voie;  toutes  présentaient  un  angle  objectif  (i) 
de  plus  de  90  degrés,  mesuré  des  deux  extré- 
mités de  la  base,  c'est-à-dire,  de  Briançon  at 
Saint-Gothard. 

Après  le  combat  de  la  Chiusella ,  les  Antri- 
chiens  se  replièrent  sur  Turin.  Ils  passèreaC 
rOreo,  rompirent  tous  les  ponts,  et  brûlèrent 
toutes  les  barques.  Faute  de  cavalerie,  la 
Français  ne  purent  les  harceler  dans  leur  re- 

(i)  Esprit  du  systèttu  de  çwrre  moderne^  l'^parLi 
sect.  u. 
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iraile*  les  Autrichiens  se  persuadèrent  que 
c'était  une  suite  de  la  perte  qu'ils  leur  avaient 
fait  essuyer  dans  la  dernière  action. 

Le  général  Lannes  continua  de  s'avancer  sur 
Chivasso,  le  long  de  la  Doria,  qui  tombe  dans 
le  Vu  près  de  Crescentino  etVérue,  après  avoir 
traversé  le  val  d'Aoste. 

11  arriva  le  28  mai  à  Chivasso  :  il  y  trouva 
un  grand  nombre  de  barques  sur  le  Pô;  elles 
étaient  chargées  de  riz  et  de  froment. 

Dès  le  26»  avait  commencé  à  se  développer 
une  des  plus  belles  manœuvres  de  guerre  qui 
se  soient  jamais  faites. 

Le  gros  de  la  colonne  du  val  d'Aoste,  au 
lieu  de  suivre  Tavant-garde,  qui  ne  s'était 
avancée  jusqu'à  Chivasso  que  pour  attirer  Tat- 
tention  des  Autrichiens,  se  porta  obliquement 
sur  sa  gauche  ou  vers  l'est;  mouvement  qui  fut 
entièrement  masqué  par  Pavant-garde.  Les 
Impériaux,  qui  s'imaginaient  que  toute  la  co- 
lonne française  se  dirigeait  sur  Turin,  l'y  at- 
tendaient tranquillement. 

Le  générai  Murât  se  porta  d'ivrée  sur  Ver- 
ceil  par  Saut-la  ;  il  culbuta  sur  la  Sessia  un 
corps  de  i  ,000  hommes  de  cavalerie.  Les  Au- 
irichiens  avaient  brûlé  le  pont;  les  Français  le 
rétablirent.  L'avant-garde,  restée  seule,  se 
forma  eu  avant  de  Chivasso. 

Pour  achever  de  fasciner  les  yeux  des  Impé- 
riaux, obstinés  à  garder  Turin,  le  premier 
consul  passa  cette  avant-garde  en  revue;  il 
annonça  que  la  cavalerie  française  allait  être 
rassemblée,  et  qu'elle  attaquerait  la  cavalerie 
autrichienne,  pour  lui  ravir  la  prétention 
de  sa  supériorité  en  manœuvres  et  en  bra- 
voure. 

Au  reste,  l'enthousiasme  des  troupes  fran- 
çaises était  à  son  comble.  La  28*  demi-brigade 
reçut,  comme  la  plus  digne  récompense  de 
deux  ans  de  combats  et  de  souffrances  dans  les 
montagnes ,  l'honneur  de  marcher  à  la  lèle  de 
Tavant-garde.  Deux  autres  corps  refusèrent 
l'argent  qui  leur  revenait  pour  le  transport 
de  l'artillerie  par-dessus  les  Alpes,  et  se  plai- 
gnirent de  n'avoir  point  eu  part  aux  actions 
qui  venaient  d'avoir  lieu. 

Le  28  mai,  le  prince  de  Rohan,  qui,  avec 
sa  légion  et  du  canon,  gardait  l'importante  po- 
sition de  Varallo,  sur  la  Sessia,  fut  forcé  dans 
ses  retranchements  par  la  légion  italienne  du 
général  Lecchi. 


Le  50,  Bonaparte  transféra  son  quartier 
général  de  Chivasso  à  Verceil. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  le  quartier 
général  était  dans  le  camp  même  qu'occupait 
l'année;  il  était  rare  que  l'on  mit  plus  d'une 
armée  en  campagne ,  ou  qu'on  la  partageât  en 
plusieurs  corps.  Mais  dans  les  temps  modernes, 
cette  subdivision  de  la  force  principale  en  di- 
verses branches,  semblable  à  celle  d'un  pays 
en  villes  et  villages,  fait  que  l'on  peut  considé- 
rer le  quartier  général,  comme  étant,  peur 
l'armée,  ce  qu'est  la  capitale  pour  l'État. 

Les  Autrichiens  avaient  détaché  un  corps 
en  face  de  Chivasso ,  dans  la  crainte  que  Ten- 
nemi  n'entreprit  en  cet  endroit  le  passage  du 
Pô.  Mais  c'était  trop  mal  présumer  de  l'habi- 
leté reconnue  des  généraux  français,,  que  de 
leur  supposer  le  dessein  de  passer  ce  fleuve, 
et  de  se'  porter  sur  Asti,  c'est-à-dire,  de  s'ex- 
poser à  être  enveloppés  entre  deux  corps  d'ar- 
mée. Pourquoi  donc  les  Impériaux  vinrent-ils 
se  placer  vis-à-vis  de  Chivasso  ?  Parce  qu'il 
semble  passé  en  principe  chez  eux  de  s'oppo- 
ser toujours  de  front  à  l'ennemi  ;  principe  essen- 
tiellement vicieux ,  calculé  sur  une  fausse  ap- 
parence ,  et  non  sur  la  nature  des  choses. 

Voici  comme  ils  raisonnèrent:  c  Une  colonne 
»  française  descend  par  le  val  d'Aoste,  donc 

>  il  faut  aller  au-devant  d'elle  :  cette  colonne 
I  se  porte  à  l'est  vers  Milan,  donc  il  faut  se 

>  porter  à  l'est  vers  Alexandrie  ». 

Les  Français  eux-mêmes  n'auraient  pu  leur 
suggérer  de  conclusions  plus  funestes.  Si  les 
opérations  des  Impériaux  dans  la  Ligurie  mé- 
ritent des  éloges,  on  ne  peut,  en  revanche, 
trop  blâmer  tout  ce  qu'ils  firent  depuis. 

Ce  n'était  pas  sur  Turin  qu'ils  auraient  dû 
se  diriger,  pour  revenir  ensuite  à  l'est,  comme 
ils  furent  contraints  de  le  faire  pour  couvrir  la 
péninsule  de  l'Italie.  11  fallait  prendre  immé- 
diatement cette  direction ,  et  ne  point  s'arrêter 
sous  Alexandrie  qui  est  trop  à  l'ouest;  Tortone 
et  Voghera  sont  dans  le  même  cas.  Parme  est 
le  point  qui  me  semble  indiqué  par  tous  les 
motifs  réunis  :  quelques  militaires  propose- 
i*aient  Plaisance ,  mais  je  ne  saurais  être  de  leur 
avis. 

Ils  m'objecteront  que  c'est  à  Plaisance  même 
que  les  Français  ont  passé  le  Pé ,  et  que ,  oon- 
séquemment,  c*estle  point  qu'il  fallait  occuper, 
pour  les  empêcher  de  couper  l'armée  autri- 
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chaîne  de  montagnes  et  la  mer  Méditerranée; 
elle  est  elle-même  coupée  par  des  hauteurs. 
Un  terrain  aussi  circonscrit  ne  peut  fournir 
en  aucune  façon  à  la  subsistance  d'une  armée; 
il  faut  donc  tirer  ses  vivres  de  France  ,  ou  par 
mer.  Quand  Tenncmi  y  domine,  comme  les 
Anglais  dans  cette  guerre,  quel  danger  ne 
court  pas  une  armée  française  qui  voit  Tcnnemi 
réunir  tous  ses  efforts  contre  son  flanc  gauche, 
pour  risoler  entièrement.  Celte  armée  est  alors 
dans  la  position  de  celle  qui ,  d'après  une  ligne 
d'opérations  sans  base,  agirait  dans  le  pays  de 
rennemi,  en  partant  d'un  point  unique.  Ici, 
ce  point  est  Nice.  Pour  de  plus  amples  éclair- 
cissements, je  renvoie  à  mon  premier  ouvrage , 
où  ce  sujet  est  traité  avec  détail  (i). 

Si  j'avais  besoin  de  faits  pour  appuyer  mon 
assertion,  je  ferais  remarquer  que,  malgré 
l'habileté  de  ses  chefs ,  Tarmée  française  a  été 
coupée  dans  la  rivière  de  Gènes  ,  et  que  Mas- 
séna  ,  après  la  défense  la  plus  opiniâtre,  a  été 
réduit  à  se  rendre.  Ce  qui  est  arrivé  depuis, 
par  suite  de  la  bataille  de  Marengo,  sort  de  la 
thèse  actuelle»  et  n'en  peut  conséquemment 
infirmer  en  rien  la  vérité. 

Près  de  Gènes ,  le  général  Otto  s'empara  du 
poste  de  Rivarello  di  Sotto ,  et  des  deux  ou- 
vrages fermés,  nommés  i  due  Fraielli.  Le 
général  Ijattermann  s'avança  jusqu'à  Borsi  et 
Pietra,  et  étendit  ses  avant-postes  vers  Loano. 
Le  général  Elsnitz  se  porta  sur  Monte-Nuovo, 
Giusteuice  et  Monte-Calvo.  En  même  temps,  le 
général  Gorrup  fit  une  attaque  sur  les  avant- 
postes  français  à  Rocca-Barbena,  et  les  repoussa 
jusqu'à  Monle-Ligno. 

Ces  endroits  ne  se  trouvent  point  sur  toutes 
les  cartes;  du  moins  elles  n  en  offrent  qu'une 
partie.  Ainsi ,  celui  qui  n'a  point  dans  la  tête 
la  théorie  de  cette  manœuvre ,  ne  pourra  point 
s'en  faire  une  idée  distincte  :  au  contraire , 
s'il  en  a  L'esprit ,  il  lui  sera  très-facile  de  se  la 
représenter  dans  tous  ses  mouvements.  Son  but 
fixe  et  constant  était  de  rejeter  les  Français  sur 
Nice,  en  tournant  continuellement  leur  flanc 
gauche.  Il  fut  parfaitement  atteint,  parce  que 
les  Autrichiens  étaient  maîtres  des  places  for- 
tes derrière  les  montagnes,  et  <les  principales 
gorges  ou  passages. 

(i)  Esprit  du  système  de  guerre  moderne ,  i"  pari., 
sert.  V  et  VI. 


Les  impériaux  mirent  tant  d^ardear  et  de 
constance  dans  cette  entreprise,  qu'ils  fermè- 
rent les  yeux  sur  l'orage  prêt  à  fondre  sur  eai 
du  haut  des  Alpes.  Il  est  vrai  que  Tannée  de 
réserve  pouvait  être  destinée  contre  l'Alle- 
magne ou  contre  le  Tyrol  ;  11  est  vrai  que  l'an- 
nonce journalière  de  tous  les  papiers-nouvelles 
de  Paris,  pouvait  être  considérée  comme  cher- 
chant à  égarer  l'opinion  plutôt  qu'à  la  diriger; 
mais  enfin ,  c'était  aux  Autrichiens  à  ne  rien  né- 
gliger pour  parvenir  à  la  découverte  de  la 
vérité. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  que  Ton  puisse  les 
blâmer  d'avoir  attaché  tant  d'importance  à  li 
prise  de  Gênes  :  cette  place  seule  leur  man- 
quait pour  pouvoir  étendre ,  sans   obstacle, 
leur  flanc  gauche  jusqu'à  la  mer,  et  se  mettre 
à  portée  de  communiquer  librement  avec  les 
Anglais,  soit  pour  leurs  moyens  de  sabsis- 
tance ,  soit  pour  la  combinaison  des  opérations 
militaires.  Du  moment  où  elle  était  en  leur 
pouvoir,  ils  n'avaient  plus  d'ennemis  que  sur 
leur  front.  Qui  se  croira  donc  en  droit  de 
reprocher  au  général  Mêlas   de  n'avoir  point 
renoncé  à  toute  entreprise  sur  Gênes,  pour  se 
porter  avec  toutes  ses  forces  aux  pieds  ou  sor 
le  sommet  des  Alpes? 

Pouvait -il  abandonner  une  carrière  qu'il 
venait  de  s'ouvrir  avec  tant  d'éclat,  pour  aller 
se  jeter  dans  la  position  la  plus  critique.  II  se 
voyait,  dès  lors,  entre  deux  feux.  Massëu, 
réuni  de  nouveau  à  Suchet,  aurait  entrepris 
à  tout  instant  sur  ses  derrières,  pendant  qoe 
l'armée  de  réserve  se  serait  précipitée  sur  loi 
Il  se  trouvait  exposé  à  évacuer  toute  la  Lom» 
hardie  sans  coup  férir,  abandonnant  les  places 
du  Piémont  à  leurs  propres  forces. 

Je  le  répète  donc  :  jusqu'après  la  bataille  de 
Marengo,  il  n'y  avait  rien  de  perdu  povles 
Autrichiens.  Avant  la  fatale  et  încoin|iiAei- 
sible  convention  qui  suivit  celle  journée,  eti 
ne  peut  nier  que  leur  campagne  ne  fût  aussi 
glorieuse  en  Italie  qu'elle  était  bllmaUe  c( 
désastreuse  en  Allemagne.  Tant  que  le  gêné* 
rai  Zach  resta  à  la  tête  de  l'état-major,  rien  ne 
portait  à  désespérer  du  succès  :  du  moment 
que  cet  excellent  officier  tomba  dans  les  mains 
des  Français ,  la  fortune  abandonna  les  Imp^ 
riaux. 

Revenons  aux  opérations.  Le  général  EIsniU 
poussa  jusqu'à  Monte-€aole ,  et  par  roccopi- 


DE  LA  CAMPAGNE  DE  4800. 


995 


lion  de  ce  posle,  la  posilion  de  rennemi  à  Gapo 
San-Spirito  fui  entièrement  tournée.  En  consé- 
quence, les  Français  révacucreiit'le  3*  de  grand 
matin,  en  toute  hâte.  Se  trouvant  alors  rejetés 
de  leur  aile  gauche  sur  le  chemin  de  la  côte, 
ils  se  virent  contraints  à  se  retirer  sur  Alassio. 

Quoique  le  général  autrichien  ne  pût  déta- 
cher que  de  petits  corps  à  la  poursuite  des  Fran- 
çais jusqu'à  Langueglia,  parce  que  ses  trois 
colonnes  des  montagnes  furent  considérable- 
ment relardées  dans  leur  marche  par  les  mau- 
vais chemins,  ils  ne  continuèrent  pas  moins 
leur  retraite.  Le  général  Mêlas  établit  son 
quartier  général  à  Albenga. 

Le  !2,  les  Français  firent,  avec  3,000  hommes, 
une  sortie  de  Cônes  sur  le  point  de  la  CorO' 
nata  ,  pendant  qu'une  violente  cannonnade 
fut  entretenue  par  la  place  contre  les  autres 
divisions  du  corps  de  blocus.  L'attaque  fut 
des  plus  chaudes  :  les  régiments  de  Splény  et 
de  Nadasti  furent  culbutés;  mais  des  renforts 
successifs  ne  tardèrent  pas  à  rétablir  le  com- 
bat, et  le  b'ocus  fut  continué  avec  une  nouvelle 
ardeur. 

Le  7,  le  général  Elsnitz,  s^vec  trois  colonnes, 
attaqua  les  Français  à  Mackio  deile  Piètre.  Ceux- 
ci  se  replièrent ,  après  avoir  fait  une  défense 
qui  leur  coula  beaucoup  de  monde.  Le  général 
Elsnitz  se  hâta  aussi  de  déloger  Tennemi  de 
Monte-Crande. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Lattermann 
déboucha  de  sa  position  de  Bolo,  attaqua  les 
Français  avec  le  bataillon  de  grenadiers  de 
Paar,  les  débusqua  de  Capo  di  Berta ,  qu'ils 
occupaient  en  face  de  lui ,  et  les  contraignit  à 
se  replier  jusqu'à  Poggio  par  Oneille  et  Port- 
Maurice. 

Le  8 ,  le  général  Lattermann  prit  poste  à 
Poggio ,  en  tirant  vers  San-Remo. 

Le  6,  le  général  Knesewich  avait  attaqué  les 
Français  au  Col-de-Tende,  et  les  avait  fait 
poursuivre  jusqu'à  Saorgip,  par  son  avant- 
garde.  Ce  succès  rendit  les  Impériaux  maîtres 
d'un  poste  qui  flanquait  tous  ceux  des  Français 
en  avant  de  Nice. 

Le  général  Latlerniann  occupa  alors  la  |»osî- 
tion  de  Cima  di  Battina.  Le  général  Elsnitz 
reçut  Tordre  d'avancer  par  Dolce-Acqua  sur 
la  Roja,  et  d'y  former  le  centre  avec  son  corps, 
taudis  que  le  général  Gorrup,  réuni  au  général 
Knesewich ,  formait  Taile  droite  à  Breglio.  I^e 


général  Mêlas  transféra  son  quartier 'général  k 
Bordighera,  et  détacha  quelques  partis  vers 
Nice  :  en  même  temps,  des  frégates  anglaises 
parurent  devant  ce  port. 

Le  général  Mêlas  fit  retrancher  la  position  de 
la  Roja  :  elle  était  exlrémement  importante, 
en  ce  qu'elle  fermait  aux  Français  Taccès  de  la 
rivière  de  Gênes.  Les  généraux  autrichiens 
mirent  dans  Toccupation  de  cette  position  une 
activité  digne  d'éloges.  Les  généraux  Knese- 
wich et  Gorrup  occupaient  le  Col  de  Brois  et 
Sospello,  et  firent  des  démonstrations  dans  la 
vallée  de  Saint-Martin.  Le  fort  de  Vintimille 
était  encore  au  pouvoir  des  Français. 

Le  13  mai,  Masséna  fit,  avec  toute  la  garni- 
son de  Gènes,  une  attaque  générale  sur  le  corps 
du  général  Hohenzollern  :  le  combat  dura  sept 
heures.  Enfin ,  après  les  plus  grands  efforts  « 
les  Français  regagnèrent  la  ville. 

Le  général  Mêlas,  dans  sa  position  sur  la 
Roja ,  voyait  avec  peine  les  Français  à  Vinti- 
mille. 11  donna  ordre  au  général  Lattermann 
d'en  lentar  Tassant.  Quand  Iw.  dispositions  en 
furent  faites,  les  Français,  hors  d'état  de  te- 
nir, se  rendirent  au  nombre  de  6  olBciers  et 
100  hommes. 

C'est  ainsi  que  tout  prospérait  pour  les  Au- 
trichiens, bien  éloignés ,  sans  doute,  de  prévoir 
les  malheurs  suspendus  sur  leurs  tètes. 

La  faiblesse  du  général  Suchet,  et  le  peu 
d'utilité  d'une  position  avancée,  que  Ton  ne 
pouvait  d'ailleurs  plus  maintenir,  le  détermi- 
nèrent à  se  retirer  derrière  le  Var ,  qui  faisait 
autrefois  la  frontière  de  France  dans  cette  par- 
tie. Le  général  Gorrup,  qui  le  suivait  pas  à  pas, 
entra  bientôt  dans  Nice.  » 

Le  général  Mêlas  ne  discontinua  cependant 
point  de  faire  travailler  aux  retranchements 
de  la  Roja ,  pour  en  tirer  avantage  en  cas  de 
retraite;  mais  il  se  porta  sur  le  Var  avec  toutes 
ses  Croupes,  et  détacha  les  généraux  Knesewich 
et  Gorrup  par  le  Col-de-Tende,  pour  renforcer 
le  général  Kaim,  en  Piémont. 

Bientôt,  alarmé  lui-même  par  le  bruit  du 
passage  des  Alpes  par  les  Français,  il  aban- 
donna au  général  Elsoits  le  commandement  du 
corps  sur  le  Var,  et  se  dirigea,  en  personne, 
vers  le  Piémont. 

Je  Tai  dit  :  la  conduite  des  Autrichiens  en 
Italie  ne  peut  être  blâmée;  je  crois,  néanmoins, 
qu'ils  auraient  pu  faire  mieux  encore,  puisqu'ils 

m 


594 


HISTOIRE 


avaient  les  moyens  de  couper  toute  Tannée 
française 9  au  lieu  de  laisser  à  Suchel  une  re- 
traite ouverte  sur  la  Provence.  Je  m'explique  : 

U  fallait,  pour  atteindre  cet  objet,  que  la 
principale  fonM^des  Impériaux  se  portât  sur  Al- 
benga,  et  s'emparât  de  cette  position.  Suchet, 
qui  occupait  Savone ,  partageait  alors  le  sort  de 
Masséna,  et,  comme  lui,  se  trouvait  totalement 
séparé  de  la  France. 

Outre  Albenga,  il  aurait  fallu  s'emparer  aussi 
d*Oneille,  ce  qui  eût  été  opéré  par  un  détaclie- 
ment  de  la  même  colonne,  qui  se  serait  séparée 
d'elle  à  Garessio. 

Toute  celle  opération  se  dirigeait  de  Céva , 
qui  lui  servait  de  base.  De  Coni ,  on  procédait 
à  l'attaque  du  Col-de-Tende ,  ainsi  qu'elle  a  eu 
lieu  plus  tard.  Celte  colonne  se  portait  rapidc»- 
ment  sur  Nice,  alors  sans  défense,  garnissait 
le  Var,  et  menaçait  la  Provence.  Elle  devait 
élre  assez  forte  pour  être  en  état  de  couvrir 
d'une  manière  sure  les  corps  qui  occupaient 
Albenga,  Oneille,  etc. 

Que  l'on  remarque  combien  la  marche  stra- 
tégique des  Autrichiens  facilitait  tous  ces  mou- 
vements. Les  places  fortes  de  Piémont  étaient 
autant  de  bases.  Coni  et  Céva ,  particulière- 
ment, étaient  les  points  desquels  devaient  s'é- 
lever toutes  les  lignes  dirigées  sur  Nice,  Al- 
benga, Oneille,  Final,  Noli  et  Savone.  Toute 
entreprise  sur  Gènes  et  les  conirées  adjacentes 
se  basaient  sur  Acqui,  Alexandrie,  Voghera  et 
Tortone  (i).  La  grande  supériorité  de  forces  des 
Autrichiens  leur  permettait  d'opérer  de  tous 
ces  côtés  à  la  fois. 

J'ai  eu  plus  d'une  fois  occasion  d'avancer 
qu'il  élait  rarement  nécessaire ,  tant  dans  les 
opérations  de  slratégic  que  dans  celles  de  tac- 
tique, de  se  parlageren  ydus  de  trois  colonnes 
ou  divisions  principales.  Cependant,  je  semble 
moi-même  dévier  ici  de  ce  principe,  puisque 
je  dirige  une  colonne  sur  Nice,  une  autre  sur 
Oneille,  la  troisième  sur  Albenga,  Final  et 
Noli,  la  quatrième  sur  Savone ,  et  la  cinquième 
enfin  sur  Gênes.  Les  deux  dernières,  à  la  vé- 
rité, ne  sont  destinées  qu^à  de  fausses  attaques, 
pour  tenir  l'ennemi  en  échec. 

D'ailleurs ,  je  trouve  ici  le  lieu  de  placer 
quelques  réflexions,  qui  ne  seront  pas  sans 

(0  Exprit  du  système  de  guerre  modcrnv^  i'«  |)arl., 
sect.  M  ri  III. 


prix  pour  ceux  qui  étudient  la  guerre  en  grand. 

D'abord ,  une  colonne  peut  se  subdiviser  en 
d'autres  plus  petites,  sans  cesser  d'être  une, 
relativement  au  but  principal.  Autrement,  il 
faudrait  donc  considérer  comme  formant  une 
colonne  à  part,  les  patrouilles  d'éclaireurs  je- 
tées sur  les  flancs  pendant  la  marche.  Je  ne 
regarderai  donc  que  comme  un  seul  corps,  tout 
ce  qui  se  dirige  vers  un  seul  point. 

Il  est  très-aisé  de  se  représenter  l'effet 
qu'eût  immanquablement  produit  rexécution 
du  plan  que  je  viens  d'indiquer,  c'est-à-dire, 
Touvcrture  de  la  campagne  par  la  prise  de 
Nice.  Elle  élait  aussitôt  suivie  du  passage  da 
Var  et  d'une  invasion  en  Provence.  Les  moin- 
dres progrès  qu'eussent  faits  les  Autrichiens 
dans  cet  le  partie,  ne  pouvaient  manquer  d'opé- 
rer une  puissante  diversion.  Elle  pouvait  aller 
jusqu'à  attirer  sur  ce  point  une  grande  partie 
de  l'armée  de  réserve,  qui  se  disposait  dès 
lors  au  passage  des  Alpes. 

'Mais  ces  considérations  Sur  ce  qui  pouvait  se 
faire  et  n'a  point  été  fait,  ne  prouvent  nulle- 
ment que  ces  opérations  fussent  mauvaises, 
mais  qu'il  y  a  plusieurs  manières  d'atteindre 
le  même  but  :  j'ai  déjà  dit  que  la  campagne  des 
Autrichiens,  dans  le  pays  de  Gênes ,  méritait 
des  éloges. 

Iji  manque  de  vivres  nécessita  la  reddition 
de  la  citadelle  de  Savone,  après  un  invcstiss^ 
ment  de  quinze  jours,  pendant  que  Gènes  con- 
tinuait à  se  défendre  :  cette  reddition  eut  lits 
le  1 5  mai. 

Dans  la  nuit  du  i8  au  19,  8  bataiUou 
français  passèrent  le  Var.  Une  moitié  se  porta 
sur  l'aile  gauche  des  Autrichiens,  aGn  de  l'ob- 
server; l'autre  attaqua  le  centre,  mais  smi 
succès.  Les  Français  se  replièrent  jusqu^a 
Var  :  leur  retraite  fut  protégée  par  la  tels  A 
pont  et  par  Partillerie  placée  sur  la  rive  droite 
du  fleuve. 

Il  est  surprenant  que  les  Impériaux,  imaé- 
diatement  après  la  prise  de  Nice ,  niaient  ptf 
tenté  le  passage  du  Var  de  vive  force.  Les 
Français,  à  cette  époque,  n'avaient  pas  encore 
reçu  de  renforts.  Les  Impériaux  pouvaient  pé- 
nétrer en  Provence,  y  vivre  aux  dépens  de 
leur  ennemi;  dissiper  les  débris  du  faible  corps 
quecommandait  le  général  Suchet ,  cl  répandic 
l'alarme  dans  toute  cette  partie.  II  fallait  pn^ 
filer  du  premier  moment;  car  bientôt ,  rassoréi 
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par  i'atlitude  défensive  des  Autrichiens,  les 
Fran^'ais  redevinrent  eux-mêmes  les  assaillants. 
En  vain  m 'alléguera- t-on  que  la  retraite  de 
Provence  eùl  été  difficile;  ce  côté  de  la  France 
est  tolalement  dépourvu  de  places  fortes.  Mais 
on  perdit  un  temps  précieux;  et  du  moment 
où  Mêlas  se  vit  contraint  de  passer  les  mon- 
tagnes pour  aller  au-devant  de  Tarmée  de  Bo- 
naparte, il  ne  fut  plus  possible  de  songer  à 
aucune  entreprise.  Cependant  nous  voyons  les 
Autrichiens,  aUaiblis  par  les  grands  détache- 
ments qu'ils  avaient  envoyés  en  Piémont ,  s'opi- 
niAtrer  encore  à  ce  passage  du  Yar.  Le  moment 
favorable  n'existait  plus  pour  eux. 

Le  !20  mai,  le  général  Elsnitz  attaqua  de 
uouvcau  la  tête  de  pont;  il  resta  plusieurs 
heures  devant  les  ouvrages;  des  vaisseaux  an- 
glais joignirent  leur  feu  à  celui  de  Tartillerie 
autrichienne,  mais  le  tout  en  vain  :  les  Fran- 
çais se  maintinrent  dans  leur  |>oste,  et  tuèrent 
beauco!ip  de  monde  à  l'ennemi.  On  ne  conçoit 
guùre  pourquoi  les  Autrichiens  ne  cherchèrent 
pus  à  se  frayer  un  passage  en  remontant  le 
Var  ;  ils  tournaient  la  position  des  Français,  et 
les  forçaient  à  abandonner  les  bords  du  fleuve, 
de  peur  de  se  voir  acculés  à  la  mer. 

Mais,  le  !2i),  les  Français,  considérablement 
renforces  par  le  général  Saint-llilaire,  atta- 
quèrent et  emportèrent  Nice.  Les  Autrichiens 
y  laissèrent  des  prisonniers,  des  munitions,  du 
canon.  Leur  retraite  se  Gt  partie  par  le  Col- 
de-Tende,  partie  vers  le  territoire  génois,  le 
long  de  la  Méditerranée  :  cette  retraite  était 
excentrique,  et,  conséiiuemment,  faite  dans  les 
vrais  principes. 

En  etfet,  en  poursuivant  les  Autrichiens, 
les  Français  se  trouvaient  bientôt  avoir  sur 
leur  flanc  gauche  la  colonne  qui  s'était  retirée 
dans  les  montagnes,  par  le  Col-de-Tende.  En 
s'avançanl  sur  la  cote  jusqu'à  Oneille,  ils  s^ex- 
fK)saient  à  se  voir  pris  à  dos  et  coupés  de  Nice. 
Celte  division  des  Autrichiens  en  deux  corps 
les  protégeait  donc  incomparablement  mieux 
que  s'ils  se  fussent  repliés  en  un  seul,  en  cô- 
toyant la  mer.  Cet  exemple,  entre  mille,  dé- 
montre encore  ici  Texellence  des  retraites 
excentriques  et  partielles  (i). 

Mais  les  Français  ne  pouvaient-ils  pas  égale- 
ment se  partager  en  deux  corps ,  et  suivre  cha- 

(1/  Syiième  de  guerre  moderne,  i"  part.,  secl.  mu. 


que  colonne  impériale?  oui,  sans  doute;  mais 
celui  que  Ton  aurait  détaché  contre  le  Col-de- 
Tende  aurait  dû  nécessairement  être  plus  fort; 
Tautre  restait  inactif,  ou  du  moins  ne  faisait 
que  des  progrès  insignifiants  pour  la  délivrance 
de  Gènes,  objet  capital  à  cette  époque. 

Les  Autrichiens  ne  se  retirèrent  pas  plus 
loin  que  la  Roja,  où  ils  reprirent  une  position 
retranchée  quMls  avaient  occupée  précédem- 
ment. Les  Français  ne  tardèrent  point  à  les  en 
déloger,  par  une  attaque  des  plus  vives,  qui 
eut  lieu  le  S  juin.  En  un  instant,  furent  em- 
portés des  ouvrages  qui  avaient  coûté  beau- 
coup de  temps  et  de  peine  à  construire. 

J'en  fais  la  remarque  expresse,  parce  que 
dans  cette  guerre  comme  dans  les  précédentes , 
et  spécialement  dans  celle  de  sept  ans,  les 
Autrichiens  ont  toujours  paru  compter  infini- 
ment sur  les  redoutes ,  les  fossés ,  les  palissades , 
dont  cent  fois,  néanmoins,  ils  ont  été  débus- 
qués par  les  Français  et  les  Prussiens.  Cela  ne 
surprendra  point  le  militaire  qui  réfléchira 
qu'il  est  peu  de  cas  où  l'on  ne  puisse  tourner 
un  ouvrage.  Les  retranchements  ne  sont  véri- 
tablement d'une  nécessité  absolue  que  dans  des 
gorges  étroites,  comme  le  Col-de-Tende,  la 
BocchetSa,  etc.;  de  même  ("ncore,  lorsque  l'on 
se  trouve  concentré  sur  un  seul  point,  et  sans 
base,  par  une  force  très-supcTieure ,  comme 
Frédéric  le  Grand  près  de  Schweidnitz,  dans 
son  camp  de  Bungehvilz.  Dans  ce  dernier  cas, 
un  camp  retranché  est  une  forteresse  dans  la- 
quelle on  se  hâte  de  se  jeter.  Mais,  en  général , 
je  maintiens  hardiment  que  les  ouvrages  re- 
tranchés conviennent  beaucoup  moins  au  sys- 
tème de  guerre  moderne  qu'à  celui  de  nos 
devanciers.  La  cause  en  est  évidente  :  l'esprit 
de  ce  nouveau  système  consiste  dans  la  mohi- 
lité,  et  les  retranchements  sont  un  obstacle  au 
mouvement. 

Après  avoir  éloigné  les  xVutrirhiens  de  la 
Roja ,  il  était  de  la  plus  haute  importance  pour 
les  Français  de  s'emparer  du  Col-de-Tende.  Us 
l'attaquèrent ,  en  effet,  par  le  Col-de-Sabion  et 
celui  de  la  Eoara  ;  une  démonstration  sur  le 
front  concourut  au  saooka.  On  voit  que  les  Au- 
trichiens s'étaient  laissés  tourner  par  Pigna  et 
Dolce-Acqua;  c^est  ce  qui  est  encore  plus  à 
redouter  dans  la  guerre  de  montagnes  que  dans 
celle  de  plaine.  En  vain  se  ite-t-on  sur  les  hau- 
teur» et  les  eticarpemcnts  :  Folard  observe  Ju- 
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dicieuscment  qu'un  homme]  peut  passer  où  a 
passé  une  chèvre,  et  qu'un  corps  peut  passer 
où  a  passé  un  homme.  Nous  en  trouvons  dans 
l'anliquîté  de  grands  exemples  (i).  D'ailleurs, 
il  n'existe  point  de  carte  assez  parfaite  pour 
vous  donner  une  connaissance  exacte  de  tous 
les  défilés ,  de  tous  les  sentiers  par  lesquels  on 
peut  venir  à  vous.  Il  faut  absolument  recon- 
naître soi-même  la  chaîne  des  montagnes;  il 
faut,  de  plus,  s'afBder  des  gens  du  pays  qui 
puissent  servir  de  guides  et  dY»claireurs. 

Je  regarde  donc  la  manœuvre  des  Français 
pour  tourner  le  Col-de-Tende ,  comme  un  mo- 
dèle à  suivre  en  pareil  cas,  et  la  conduite  im- 
prévoyante des  Autrichiens,  au  contraire, 
comme  un  exemptera  éviter. 

Maîtres  du  Col-de-Tende,  qui  couvrait  les 
derrières  de  leur  armée  ;  les  Français  devaient 
avoir  pour  objet  principal  de  se  porter  le  plus 
rapidement  possible  sur  Gènes,  réduile  aux 
abois.  C'est  ce  qu'ils  firent  effectivement  ;  nous 
voyons  leur  quartier  général  transféré ,  le  3 
juin ,  de  San-Remo  à  Port-Maurice. 

La  famine^  longtemps  soufferte  dans  toutes 
ces  horreurs,  contraignit  enfin  Masséna  à  ren- 
dre Gènes,  le  i.  Quelques  jours  plus  tard,  les 
Autrichiens,  alarmés  par  les  progrès  de  l'ar- 
mée du  premier  consul ,  eussent  été  obligés 
de  lever  le  blocus.  Il  est  à  remarquer,  en  effet, 
que  presqu'au  même  instant  qu'ils  entraient 
dans  Gènes,  ils  évacuaient  Viutimille  et  Sa- 
vone,  qui  furent  immédiatement  occupés  par 
les  Français. 

Le  général  Otto  marcha  en  toute  hûte  vers 
Voghera ,  avec  le  corps  qui  avait  servi  au  blo- 
cus. Il  y  essuya  un  échec  assez  grave;  mais 
ceci  appartient  aux  opérations  de  l'armée  de 
réserve,  sur  lesquelles  il  ne  convient  pas 
d^anticiper. 

La  possession  de  Gènes  était,  sans  doute, 
d'une  extrême  importance  ;  mais  on  ne  conçoit 
pas  poun|uoi  les  Autrichiens  n'en  confièrent 
point  la  garde  aux  Anglais,  qui  la  sollicitaient 
instamment.  La  jalousie  peut  seule  expliquer 
cette  conduite  ;  c'est  le  vice  radical  et  destruc- 
teur de  toute  coalition.  ^Vssurément ,  l'Angle- 

{a)  Le  plus  mémorable  est  cehii  des  Tlicniiopyles , 
Tan  480  inanl  rère  vnlfjaire.  Léoiiidas,  avec  ses  Spar- 
tiates, croyait ,  dans  cet  élroit  passage,  pouvoir  braver 
tous  ies  efforts  de  l'armée  de  Xerxès.  In  pâtre  indiqua 


terre,  dirigée  dans  toutes  ses  démarches  par 
un  esprit  d'ambition  insatiable,  aurait  cherché 
tous  les  moyens  d'abuser  de  cet  avantage; 
mais  les  Autrichiens  ne  devaient  négliger  au- 
cuns de  ceux  qui  pouvaient  contribuer  à  leur 
salut.  Les  troupes  qu'ils  laissèrent  dans  Gènes 
auraient  renforcé  Mêlas ,  ou  se  seraient  oppo- 
sées au  général  Suchet. 

Les  opérations  dans  la  Ligurie  pouvant  être 
considérées  comme  terminées  ici ,  nous  passe- 
rons au  récit  de  la  courte ,  mais  merveilleuse 
campagne  de  Tarmée  de  Bonaparte,  que  nous 
avons  laissée  au  pied  des  Alpes. 

Le  46  mai,  elle  commença  rcxécutionda 
vaste  plan  du  consul,  (i'est  ce  jour  que  ravant- 
garde  passa  le  Saint-Bernard.  Cette  montagne 
présentait,  tant  par  sa  hauteur  et  son  énorme 
masse,  que  par  les  neiges  dont  elle  est  cou- 
verte, un  obstacle  presque  insurmontable.  Le 
génie  du  chef,  Tardeur  des  soldats ,  cette  ini- 
maginable activité  qui  n'appartient  quaux 
Français,  triomphèrent  de  tout.  L'hîsloire  ne 
dédaignera  pas  de  conserver  les  plus  légers 
détails  de  ce  passage,  qui  fera  oublier  celui 
d'Annibal.  Il  n'est  qu'un  mot  à  dire  pour  eo 
faire  sentir  l'énorme  différence  :  le  héros  ca^ 
thaginois  n'avait  point  d'artillerie.  Voici  les 
moyens  qu'employa  Bonaparte  pour  le  transport 
de  la  sienne. 

On  creusa  des  arbres  en  forme  d*auge;  les 
canons  et  les  obusiers  y  étaient  introduits: 
100  hommes,  attelés  à  un  cable,  passèrent 
ainsi  les  arbres  et  les  pièces  en  deux  jours. On 
fit  également  usage  d'im  autre  expédient; 
c'étaient  des  traîneaux  à  rouleaux  qui  avaient 
été  construits  à  Auxonne  :  les  affûts  étaient 
portés  par  pièces  détachées,  excepté  ceux  des 
canons  de  i,  que  10  hommes  portaient  sur  ua 
brancard.  On  fut  obligé  de  décharger  les  cais- 
sons, et  de  diviser  les  munitions  par  caisses, 
dont  on  chargea  des  hommes  ou  des  mulets. 

Le  16  pareillement,  la  division  Cbabro 
passa  le  petit  Saint-Bernard  :  son  avant-garde 
parut  tout  à  coup  devant  Aoste.  La  garnison 
autrii-hienne  se  rangea  sur  les  hauteurs  en 
avant  de  cette  ville.  Un  bataillon  français  eut 

aux  Perses  un  sentier  du  munt  Anopée ,  par  lequel  m 
pouvait  tourner  les  Grecs  :  Lconidas,  enveloppé ,  s*îB' 
inorlalis»  par  des  prodiges  de  \alcur,  mais  Xenèa  pé- 
nétra dans  la  Phocide.  (  Note  du  Tradmetet^] 
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ordro  de  la  prendre  à  dos;  elle  n'attendit  pas 
ce  inouvemenl ,  se  replia  dans  la  ville,  et  vou- 
lut opposer  quelque  résistance  sur  le  pont. 
Les  Français  la  chargèrent  à  la  baïonnette,  et 
la  culbutèrent. 

L  armée  continua  à  passer  le  Saint-Bernard, 
les  17,  18,  19  et  20  mai.  Le  général  Berthier 
se  trouvait  déjà,  le  18,  sur  le  territoire  italien. 
Le  même  jour,  le  général  Lannes  arriva  devant 
Cbatillon,  à  la  nuit  tombante;  il  trouva  l'en- 
nemi sur  toutes  les  hauteurs  environnantes. 
Voyant  que  le  général  Mallet  ne  pourrait  arri- 
ver à  temp6  pour  tourner  les  Autrichiens,  il 
se  décida,  sans  délai,  à  une  brusque  attaque. 
Elle  fut  exécutée  par  les  grenadiers  de  la  22* 
demi-brigarde  et  100 hussards  du  ^  régiment: 
Tcnnemi  fut  chassé  de  Cbatillon,  avec  perte 
de  2  pièces  de  canon  ;  on  lui  fit  500  prison- 
niers. Le  général  Lannes,  et  bientôt  après 
le  général  Berthier,  investirent  Timportant 
fort  de  Bard. 

Bonaparte,  qui  dirigeait  toutes  ces  opéra- 
tions, et  formait  Tarmée  à  mesure  qu'elle  ar- 
rivait au  pied  des  monte,- se  trouvait,  le  18,  à 
Martinach,  dans  le  Valais. 

Le 22,  lavant-garde  française  rencontra  an 
corps  autrichien  qui  défendait  la  gorge  deSaint- 
Marlin  :  elle  Tenfonça,  et  le  dissipa. 

Le  25 ,  le  général  Lannes  se  pr^enta  devant 
Ivrée,  que  les  Autrichiens  firent  mine  de  dé- 
fendre; mais  les  Français  emportèrent  par  es- 
calade la  ville  et  la  citadelle. 

Semblable  à  un  torrent,  l'armée  du  preuiier 
consul  se  précipitait  dans  Télroite  vallée 
d*Aosle,  et  se  dirigeait  vers  les  plaines  du 
Piémont.  Les  Impériaux,  qui  longtemps  avaient 
refusé  de  croire  à  cette  audacieuse  entreprise, 
cjui  n'en  parlaient  même  qu'avec  dédain,  frap- 
pés d'effroi ,  fuyaient  de  toutes  parts. 

Le  général  Moncey  passa  le  Saint-Gothard 
avec  20,000  hommes;  une  autre  colonne  se 
porta  versSuze.  Ces  grands  mouvements  étaient 
concentriques,  et  présentent  un  développement 
si  imposant,  que  je  n'hésite  pas  à  les  mettre 
encore  au-dessus  de  l'invasion  de  la  Bohème 
par  Frédéric  le  Grand,  en  1757;  invasion  ré- 
putée pour  un  prodige  dans  l'histoire  des 
guerres  modernes. 

Cependant  le  fort  de  Bard  opposait  une  ré- 
sistance plus  longue  qu'on  ne  l'avait  imaginé. 
La  partie  inférieure  et  les  ponts-levis  étaient 


déjà  emportés,  que  le  haat  tenait  encore  ;  il  y 
avait  une  double  enceinte  fortifiée.  La  gorge 
que  ce  château  est  destiné  à  couvrir,  est  suc- 
cessivement resserrée.  L'artillerie  française  ne 
pouvait  être  conduite  à  l'armée,  qu'en  passant 
à  50  toises  du  fort,  et  sous  le  feux  de  deux  bat- 
teries. On  profitait,  pour  cela,  de  l'obscurité 
de  la  nuit  :  les  roues  des  affûts  et  des  caissons 
étaient  garnies  de  paille;  on  c^  avait  couvert 
le  chemin.  Les  soldats  s'offrirent  à  s'atteler 
aux  pièces  et  chariots  :  ils  rencontrèrent  un 
obstacle  d'une  autre  nature,  c'était  uae  ri- 
vière qui  baigne  la  principale  tour  delà  forte- 
resse; il  fallut  se  frayer  un  passage  détourné 
dans  un  roc  escarpé.  Les  Autrichiens  faisaient 
pleuvoir  une  grêle  de  grenades  et  de  pots-à-feu. 

Une  attaque  vigoureuse,  exécutée  par  un 
piquet  de  grenadiers,  et  le  feu  de  2  pièces 
habilement  placées  pour  battre  en  brèche,  con- 
traignirent enfin  le  commandant  à  capituler, 
le  1*"'  juin.  Cette  conquête,  de  peu  de  valeur 
en  apparence,  était  néanmoins  d'un  grand  prix 
pour  la  communication  de  l'armée  avec  la 
Suisse,  par  le  val  d'Aoste. 

Le  26  mai,  Bonaparte  entra  dans  Ivrée. 
Toutes  les  divisions  de  l'armée  française  furent, 
de  ce  jour,  rassemblées  dans  la  plaine ,  et  il 
est  à  remarquer  que  ce  fut  aussi  le  même  que 
le  général  Mêlas  arriva  de  Nice  à  Turin. 

Après  le  court  récit  de  ce  mémorable  pas- 
sage ,  qu'il  me  soit  permis  de  soumettre  aux 
militaires  qui  me  liront ,  quelques  réflexions 
que  je  crois  dignes  de  les  occuper. 

Le  plan  et  l'exécution  feront  éternellement 
la  gloire  de  la  nation  française,  et  du  chef 
qu'elle  s'est  donné.  La  première  idée  fut  d'at- 
taquer les  Impériaux  d'un  côté ,  où  ils  imagi- 
naient n'avoir  rien  à  craindre,  ce  qui  était  déjà 
beaucoup  ;  mais  les  conséquences  qu'en  tirait 
d'avance  un  génie  à  qui  rien  n'échappe ,  al- 
laient encore  plus  loin.  Bonaparte  savait  qu'en 
franchissant  les  Alpes,  il  allait  tourner  l'armée 
autrichienne  et  la  mettre  dans  la  position  la 
plus  critique ,  pendant  qu'elle  s'obstinait  au 
blocus  de  Gênes  et  à  de  stériles  opérations  dans 
le  comté  de  Nice.  Le  cabinet  de  Vienne  n'ayant 
point  senti  de  quelle  importance  était  la  Suisse, 
ou  ayant  négligé  de  la  faire  attaquer  à  la  fois 
du  côté  de  l'Allemagne  et  de  celui  de  l'Italie , 
c'était  à  la  France  à  se  servir  de  l'immense 
avantage  que  lui  donnait  la  position  saillante 
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de  celte  contrée  :  or,  c^est  ce  qu^cUe  a  fait 
avec  tant  d'habileté,  avec  tant  de  succès. 

Je  ne  suis  point  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
avancé  que  l'armée  française ,  perdant  une  ba- 
taille en  Piémont ,  s'exposait  à  une  ruine  totale. 
N^avait-ellc  point  occupé  tous  les  passages  des 
montagnes,  et  ne  pouvait-elle  s'en  servir  pour 
faire  sa  rctniile ,  en  supposant  même  qu'elle  fût 
forcée  d'abandonner  une  partie  de  son  artillerie? 

Le  gain  de  cette  bataille ,  au  contraire ,  lui 
livrait  son  ennemi.  Les  colonnes  françaises 
agissaient  concenlriquement,  Tune  par  la  val- 
lée de  Suze,  l'autre  par  le  val  d'Aoste,  toutes 
deux  contre  le  Piémont.  Celle  qui  arrivait  par 
le  Saint-Gothard  menaçait  Milan.  Toutes  les 
mesures,  en  un  mot,  étaient  si  hicn  prises, 
que  dans  l'hypothèse  ou  l'on  ne  pourrait  arra- 
cher l'Italie  aux  Autrichiens,  on  se  trouvait, 
du  moins ,  à  portée  d'entreprendre  de  grandes 
choses  en  Tyrol.  Cette  entreprise  était  suggérée 
par  les  principes  les  moins  contestables  de  l'art 
de  la  guerre. 

Mais  j'entends  qu'on  me  demande  de  toutes 
parts  :  les  Autrichiens  ne  pouvaieni-ils  donc 
s'opposer  au  passage  des  Alpes?  Je  ne  m'oc- 
cupe point  ici  des  esprits  routiniers  qui  avaient 
déclaré  ces  énormes  masses  infranchmabies 
(si j'ose  m'exprimer  ainsi  ) .  J'observerai  encore 
une  fois  qu'une  montagne  qui  arrêtera  quelques 
voyageurs  intimidés,  ne  sera  point  un  obstacle 
pour  une  armée  qui  déploie  une  volonté  bien 
déterminée,  soutenue  d'etforts  bien  plus  effi- 
caces. Essayons -donc  de  trouver  pai*  quels 
moyens  il  eût  été  praticable  de  mettre  les 
Français  dans  l'impossibilité  d'accomplir  leurs 
audacieux  projets. 

Je  conviens  que  les  Impériaux  ne  pouvaient 
se  permettre  de  perdre  de  vue  le  corps  avec 
lequel  Masséna  occupait  Gènes,  ni  celui  que 
commandait  le  général  Suchet;  car,  que  ser- 
vait-il de  déjouer  les  manœuvres  <]c  l'armée 
do  lk>naparte,  si  Ton  restait  en  danger  de  se 
voir  pris  à  dos  par  celle  de  Gènes?  H  faut  con- 
venir, cependant,  que  la  ligne  des  forteresses 
du  Piémont  couvrait  l'armée  de  Mêlas ,  pen- 
dant (qu'elle  se  portait  au-devant  de  celle  du 
jiremier  consul. 

Mais  les  Autrichiens  étaient-ils  assez  nom- 
breux pour  tenir  tête  des  deux  cotés?  J'ose  croire 


Tafllrmer.  Avaient-ils  le  temps  de  prendre  leurs 
précautions ,  depuis  l'instant  où  ils  furent  ins- 
truits de  ce  qui  se  préparait  contre  eux?  Assu- 
rément. Tous  les  journaux,  tous  les  avis,  toutes 
les  relations  qui  arrivaient  de  France ,  s^accor- 
daient  pour  annoncer  cette  grande  expédition, 
c  C'était  un  motif  pour  n'y  point  croire  •  di- 
sent les  généraux  autrichiens,  et  ceux  qui  ten- 
tent d'excuser  Tînconcevable  apathie  de  la  cour 
impériale.  Pourquoi  donc?  Était-co  la  première 
fois  que  les  divers  gouvernements  de  France 
avaient  publié  leurs  plans  de  campagne  dans 
les  papiers  publics,  ou,  du  moins,  avaient 
laissé  parler  leurs  gazet tiers  en  toute  liberté? 
L'armée  de  réserve  se  formait  à  Dijon,  que 
ceux  même  qu'elle  devait  écraser,  se  livraient 
à  de  vaines  railleries,  ou  s^amusaienlà  répan- 
dre de  misérables  caricatures.  Fatal  aveugle- 
ment! En  supposant  que  Bonaparte  ne  songeât 
point  à  descendre  en  Piémont ,  ne  pouvait-il 
pas  attaquer  le  Tyrol ,  envahir  le  sud  de  l'Aile» 
magne,  et  porter  la  terreur  jusque  dans  le  sein 
de  rAutriche? 

L'Angleterre ,  de  son  côté,  contribua  de  tout 
son  pouvoir  «à  épaissir  le  bandeau  sur  les  yeui 
de  son  imprudente  alliée.  Uniquement  occupés 
de  leurs  intérêts,  sacrifiant  sans  pudeur  cein 
des  nations  assez  aveugles  pour  lier  leur  cause 
à  la  leur,  les  Anglais  ne  voient  dans  toute  TEo- 
rope  que  leur  ilc.  Dans  leur  orgueilleux  sys- 
tème ,  c'est  de  cette  petite  lie  que  le  continent 
doit  recevoir  l'ordre  d'entrer  en  guerre  ou  de 
conclure  la  paix,  selon  qu'il  importe  à  sa  bar- 
bare politique.  Le  cabinet  de  Vienne  dirigé  par 
le  ministère  le  plus  inepte,  ouïe  ylushonteuse- 
ment  vendu  à  celui  de  Saint-James,  prodiguait 
l'or  et  le  sang  en  pure  perle.  Les  succès  de 
l'armée  austro-russe  avaient  fini  par  blesser 
Tarrogance  britannique;  elle  jugea  qu'il  fallait 
des  revers  pour  ramener  l'empereur  au  senti- 
ment de  sa  faiblesse ,  pour  le  faire  rentrer  sons 
sa  dépendance.  C*est  ainsi  que,  dans  son  délire, 
l'Angleterre  préparait  les  triomphes  et  la  gran- 
deur de  la  France  ;  .c'est  ainsi  qu^elle  s'est  at- 
tiré r indignation  et  la  haine  de  tous  les  peuples 
du  globe.  Parce  qu'un  bras  de  mer  les  sëpait  ^ 
du  reste  de  Thumanité ,  ces  insulaires  craiwBt 
pouvoir  se  dispenser  d'être  hommes,  et 
tentent  d'être  Anglais  (i). 


(0  Je  me  suis  fait  une  loi,  comme  je  Tai  annoncé       dans  mon  avant-propos ,  d'élaguer  tout  ce  qoi  s'a  poM 
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Après  avoir  reproché  à  TAutriche  son  aveu- 
glement ou  son  impériiie ,  je  sens  que  Ton  est 
en  droit  d'exiger  que  je  m'explique  sur  les 
moyens  qu'il  lui  convenait  de  prendre,  pour 
détourner  Torage  prêt  à  fondre  sur  elle. 

Dès  les  premiers  jours  de  mai ,  sa  résolution 
devait  èlrc  invariablement  prise;  il  ne  fallait 
pas,  dans  cette  lerhble  crise ,  flolter  enlre  deux 
extrêmes.  Rien  n'est  plus  pernicieux  que  les 
demi-mesures,  à  la  guerre  comme  en  politique; 
les  partis  décidés ,  violents  même  en  appa- 
rence ,  sont  toujours  préférables.  Que  de  géné- 
raux ,  d'hommes  d'état,  de  particuliers  même, 
ont  du  leur  infortune  à  leur  indécision,  à  la 
mollesse  de  leur  conduite!  J'ai  déjà  prouvé, 
par  des  exemples,  la  vérilé  de  celle  assertion; 
je  continuerai  à  le  faire  dans  le  récit  et  Texa- 
men  des  événements  subséquents. 

Je  reviens  à  la  position  des  Autrichiens , 
dans  le  Piémont  et  la  Lombardie.  Ils  avaient 
à  choisir,  selon  moi,  entre  deux  partis  direc- 
tement opposés. 

■  1^  premier  consistait  à  marcher  au-devant 
des  Français,  avec  toutes  les  forces  dont  on 
pouvait  rigoureusement  se  passer  dans  le  pays 
de  Gênes.  Mais  juS({u'oii  fallait-il  s^avancer? 
Ijc  plus  loin  possible,  c'est-à-dire,  ne  point  se 
contenter  d'occuper  les  vallées  et  même  le  som- 
met des  montagnes,  mais  les  franchir  rapide- 
ment ,  en  se  faisant  suivre  de  la  plus  petite 
quantité  possible  d'artillerie  légère. 

C'était  en  Suisse,  alors,  que  Tavant-garde 
autrichienne  rencontrait  l'avant- garde  fran- 
çaise. 11  en  résultait  le  double  avantage  de 
donner  une  grande  idée  de  sa  hardiesse,  et 
d'avoir  all'airé  à  un  ennemi  qui  était  à  peine 
rassemblé.  Était-on  battu.  Ton  avait  une  re- 
traite assurée  parles  déGlés,  et  en  se  repliant, 
on  trouvait  des  renforis  avec  lesquels  on  re- 
commençait continuellement  de  nouvelles  at- 
taques. Les  Français,  même  en  les  supposant 
vainqueurs,  se  trouvaient  considérablement 
retardés,  et  les  Autrichiens  gagnaient  du  temps 
à  pro{>ortion  pour  la  prise  de  Gênes.  Cette 
ville  tombée ,  le  grand  accroissement  de  leurs 
forces  les  mettait  en  état  d'agir  avec  bien  plus 
d'efScacité  encore. 

un  rapport  immédiat  avec  le  sujet  de  cet  ouvrage;  mais 
j*ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt,  dans  les  cir- 
roDSlances  actuelles,  de  faire  voir  combien  ropioion 
des  étrangers  éclairés,  relativement  à  Angleterre,  se 


11  est  cependant  à  considérer  que  diverses 
colonnes  françaises  se  présentaient  sur  plusieurs 
points  d'une  position  demi-circulaire.  Le  corps 
autrichien  qui  se  portait  sur  le  Saint-Bernard 
se  trouvait  exposé  a  être  pris  à  dos  par  le  corps 
ennemi  qui  cherchait  à  passer  par  Suze,  tan- 
dis que  celui  du  Saint-Gothard  menaçait  de 
couper  toute  communication  avec  les  pays  hé- 
réditaires. La  prudence  exigeait  donc  qu'à  cha- 
cune de  ces  colonnes,  il  en  fut  opposé  une  ca- 
pable, sinon  de  l'arrêter,  du  moins  de  retarder 
sensiblement  sa  marche.  Une  immense  cavar 
lerie  toute  fraîche  attendait  les  Français  dans 
les  plaines  du  Piémont. 

Mais  loin  de  se  trouver  en  mesure  d'exé- 
cuter le  plan  que  je  viens  de  tracer ,  les  Impé- 
riaux étaient  tellement  en  retard,  qu'ils  ne 
purent  seulement  arrivera  temps  pour  occuper, 
retrancher  et  défendre  les  vallées  d'Aoste ,  de 
Suze ,  et  toutes  celles  où  la  nature  leur  offrait 
d'inappréciaMes  ressources. 

Il  me  reste  maintenant  à  rendre  compte  du 
second  projet,  que  j'ai  annoncé  comme  tota- 
lement opposé  à  celui  que  je  viens  de  décrire. 
J'éprouve  quelque  timidité  en  produisant  mes 
idées.  Je  n'ignore  pas  qu'elles  contrarient  la 
routine,  et  qu'elles  seront  trouvées  paradoxales 
par  les  esprits  qui  ne  se  permettent  pas  de 
penser  autrement  que  leurs  devanciers. 

Dans  cette  nouvelle  hypothèse,  nulle  oppo- 
sition directe  à  l'invasion  des  Français  par  les 
Alpes  pennines.  Les  Autrichiens  continuaient 
à  opérer  tranquillement  dans  la  Ligurie ,  et 
à  presser  la  reddition  de  Gênes  :  ils  avaient, 
cependant,  attention  d'envoyer  une  force 
respectable  à  Mantoue. 

Que  l'on  ne  dise  point  qu'ils  étaient  sans 
base,  et ,  conséquemment ,  dans  l'oubli  d'un  des 
premiers  principes  militaires.  Quoique  séparés 
du  centre  de  la  monarchie  autrichienne,  ne 
trouvaient-ils  pas  cette  base  dans  les  places 
fortes  du  Piémont,  telles  que  Voghera,  Tor* 
tone,  Alexandrie ,  Acqui ,  Asti ,  Turin,  Albe, 
Cherasco ,  Géva ,  Goni  ?  Toute  la  partie  de  Tlta- 
lie,  au  sud  du  Pô,  n'était-elle  point  à  leur  dis- 
position pour  leurs  approvisionnements? 

Je  considère  donc  les  Impériaux  dans  le  pays 

rapproche  de  la  odtre.  La  dernière  phrase  m'a  para 
remarquable  {lar  son  énergie  et  sa  concision  ;  je  l'ai  ren- 
due littéralement. 

{Note  du  Traducteur.) 
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de  Gènes,  comme  formant  réellement  par  eux- 
mêmes  un  état  de  guerre ,  une  colonie  militaire 
indépendante,  portant  en  elle-même  tous  les 
moyens  de  sa  propre  conservation  etdesadurée. 
Quant  au  gouvernement  Impérial,  à  Timila- 
lion  des  Français ,  il  fallait  qu'il  s'occupât,  avec 
toute  la  célérité  possible,  de  la  formation  d'une 
armée  de  réserve  ;  il  fallait  que  cette  armée , 
rassemblée  sous  Manloue ,  o|)érât  sa  jonction 
avec  la   Ligurie.  A  la  télé  d'une  force  aussi 
redoutable,  le  général  Mêlas  entreprenait  une 
puissante  diversion  ;  il  pénétrait  en  Provence. 
Une  colonne  se  portail  par  Vencc,  Grasse, 
Fayence ,  et  avançait,  autant  que  possible,  jus- 
qu'à la  Durance.  L'autre  marchait  sur  Toulon , 
en  côtoyant  la  mer,  et  de  concert  avec  la  flotte 
anglaise.  Klle  était  couverte  sur  le  flanc ,  et 
dos  à  dos,  |)ar  le  corps  qui  occupait  le  nord  de 
la  Provence,  dans  le  cas  où  l'on  se  serait  vu 
forcé  à  la  retraite.  Mais  il  fallait,  pour  cela, 
que  les  Fran^Mis  fissent  agir  une  force  propor- 
tionnée ;  et  alors  quelle  puissante  diversion  ! 
quel  retard,  ou  même  quel  changement  apporté 
aux  entreprises  de  l'armée  de  réserve  et  de  celle 
d'Allemagne  !  Gênes  tombée ,  les  Impériaux 
opérant  à  couvert  et  sous  l'appui  des  places 
fortes  du  Piémont,  avaient-ils  beaucoup  à  re- 
douter d'être  entamés  de  ce  côté?  Nous  verrons 
plus  bas  qu'ils  étaient  même  en  situation  d'agir 
ofi'ensivement. 

Ce  n'est  pas,  néanmoins,  que  je  prétende 
absolument  blâmer  le  général  Mêlas  d'avoir 
marché  contre  l'armée  de  réserve;  mais  je  sou- 
tiens qu'il  fallait  le  faire  plus  tôt,  si  toutefois  on 
ne  prenait  le  parti  opposé ,  tel  que  je  viens  de 
le  décrire.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  si  Masséna 
avait  eu  des  vivres  pour  cinq  jours  de  plus, 
les  Autrichiens  auraient  été  contraints  de  lever 
le  blocus  ;  et  voilà  quel  eut  été  rellcl  désas- 
treux de  l'imprévoyance,  de  l'irrésolution  et 
des  demi-mesures  :  on  avait  Gênes  à  dos,  les 
Français  en  avant  et  sur  le  flanc  gauche. 

En  refusant  de  marcher  au-devant  de  l'ar- 
mée de  Honaparle ,  il  est  incontestable  que  le 

(\j  (iiiclipirs  personnes  ^clair(^cs  auraient  été  (i'a\is 
qiii'jç  siippriinnssc  tout  l'article  que  l'on  va  lire;  elles 
riaieii!  rhoquécs  «In  ton  railleur  qif)  a  pris  l'auteur, 
|tour  «lisculer  «les  points  d'une  si  grande  inq)ortance.  J*ai 
«ru,  néanmoins,  «pje cette  dlM-us^ion  ne  serait  passans 
int«^n*l  pour  les  militaires  (|ui  îont  luie  étude  approfon- 
«li«'  de  leur  él;it;  mais  j'ai  pensé  au-si  qu  il  était  suffi- 


général  autrichien  attirail  sur  lui  Tanimad- 
version  de  l'Europe  entière.  La  cour  de  Vienne 
l'aurait  probablement  regardé  comme  un  traî- 
tre, jusqu'à  ce  que  son  plan  se  fût  développé, 
et  que  le  succès  l'eût  justifié. 

G'est  ainsi  que  le  grand  Turenne  fut  pour- 
suivi par  les  clameurs  de  ses  ennemis ,  lorsqu'il 
évacua  l'Alsace  et  se  retira  en  Lorraine.  Mais 
il  les  réduisit  bientôt  au  silence,  et  les  força 
même  à  l'admiration,  en  rentrant  victorieux 
dans  cette  province;  et  Ton  reconnut  alors  que 
c'était  pour  la  conquérir  plus  sûrement,  qu'il 
l'avait  abandonnée  aux  Impériaux. 

Reprenons  le  récit  des  événements. 

La  garnison  autrichienne  sortie  d'lvrée,e( 
portée ,  par  des  renforts  venus  de  Turin ,  jos- 
qu'à  5,000  fantassins  et  4,000  hommes  de 
troupes  à  cheval,  s'était  postée  derrière  la 
Chiusella,  sur  les  hauteurs  de  Romano.  Le  gé- 
néral Lannes  reçut  l'ordre  de  forcer  le  passage 
de  la  Chiusella;  il  se  présenta  le  26  mai  sur  le 
bord  de  cette  rivière. 

La  6®  demi-brigade  d'infanterie  légère  faisait 
la  tête  de  la  colonne,  et  commença  l'attaque. 
Moitié  passa  sur  un  pont,  moitié  en  marchant 
dans  l'eau,  sous  un  feu  épouvantable  de  mi- 
traille et  de  roousqueterie.  Les  AutrichieDS 
lâchèrent  pied:  2  régiments,  qui  formaient 
la  deuxième  ligne,  paraissaient  vouloir  tenir, 
mais  un  autre  corps  français  vint  appuyer  b 
6^  demi-brigade,  et  on  arriva  en  présence  d'un 
corps  de  cavalerie  fort  nombreux,  qui  était  en 
troisième  ligne. 

Cette  cavalerie  chargea  trois  fois  les  deux 
demi-brigades,  mais  les  Français  repoussèrent 
chacune  de  ces  charges,  et  se  trouvèrent  bien- 
tôt maîtres  du  champ  de  bataille. 

C^mme  il  est  dit  dans  le  rapport  fait  sot 
cette  action ,  ainsi  que  dans  nombre  d'autres, 
que  des  charges  de  cavalerie  ont  été  repoussée 
par  la  force  de  la  baïonnette  seule ,  je  crois  de 
voir  présenter  ici  quelques  réflexions  sur  celte 
arn)e,  et  en  même  temps  sur  les  attaque  de  h 
cavalerie  contre  l'infanterie  (i). 

sant  de  donner  aui  lecteurs  français  la  somme  tin 
idées  de  IVrrivain  allemand.  Peu  d'entre  eux  aorsicit 
trouva  du  charme  à  ses  plaisanteries,  par  exemple,  kl»- 
qu'il  dit  <|uc  la  baïonnette  ne  conviendrait  qu'i  es 
marionnettes,  que c  c4  une  brochée alourtiei{LtTtk» 
Spicfs),  que  rînfanlerie  ainsi  armée  ressemble  à  otf 
troupe  de  baladins  {Pickel-neringcn),  (Note  du  Titi) 
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La  baïonncLlc  esl  rarme  favorile  des  trou- 
pcs  luodenies  ;  on  lui  allrîbiie  des  effets  éton- 
DanLs,  c'est  à  elle  que  Ton  a  recours  dans 
loulcs  les  occasions  périlleuses  :  combien  donc 
ne  scra-l-on  pas  surpris  de  mViilendre  déclarer 
que  je  la  regarde  à  yien  près  comme  inutile , 
plulol  comme  un  ornement  que  comme  une 
défense?  (iOmparcz  attentivement  la  pique  à 
la  baïonnette,  et  vous  serez  bientôt  convaincu 
(le  rénorme  supériorité  de  la  première.  L'invcn* 
leur  (le  la  baïonnette  n'était  sûrement  point 
mécanicien;  il  n'entendait  rien  à  la  ibéorie  de 
rinipulsion  et  à  Tanalomie  du  corps  humain: 
ce  sont  cependant  deux  connaissances  indis- 
pensables à  tout  militaire,  qui  prétend  intro- 
duire une  nouvelle  arme,  soit  offensive,  soit 
défensive. 

Relisez  ce  qu  on  dit  sur  la  baïonnette  Folard 
et  Lloyd,  (|uc  je  regarde  comme  les  deux  écri- 
vains qui  ont  le  plus  approfondi  Fart  militaire 
dans  tous  ses  détails.  Tous  deux  redemandent 
la  pique,  pour  rendre  à  Tinfanterie  sa  force  et 
sa  dignité. 

Toutes  les  fois  donc  que  je  lis  dans  une 
relation  (^ue  la  cavalerie  a  été  repoussëe  par  la 
baïonnette ,  je  me  dis  que  cette  cavalerie  n'a 
point  fait  une  charge  réelle,  et  qu'elle  s'est 
contentée  d'une  simple  démonstration.  On  part 
au  galop  à  une  certaine  distance,  on  modère 
rimpétuosité  de  la  course,  en  approchant  de 
la  ligne  d'infanterie;  celle-ci  fait  sa  décharge, 
presque  toujours  d'un  effet  médiocre,  et  aussi- 
tôt la  cavalerie,  croyant  avoir  assez  fait  en 
essuyant  ce  feu,  tourne  bride,  et  va  se  refor- 
mer hors  de  la  portée  du  mousquet. 

Mais  il  arrive  quelquefois  que  la  charge  se 
fait  avec  une  ferme  résolution  de  vaincre,  et 
conséquemment  avec  un  déploiement  total  de 
forces;  loin  de  ralentir  l'ardeur  des  chevaux, 
on  les  lance  avec  toute  la  rapidité  dont  ils  sont 
susceptibles,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
alors  d'infanterie  qui  puisse  tenir,  armée,  du 
moins,  comme  elle  Test  de  nos  jours. 

La  cavalerie  aurait  beaucoup  plus  à  redou- 
ter du  feu  de  chasseurs  exercés  au  tir  de  la 
carabine,  sans  baïonnette.  Si  chacun  d'eux 
abattait  son  homme,  et  cela  est  possible,  le 
premier  rang  serait  détruit  avant  de  joindre 
les  fantassins;  mais  ceux-ci,  à  la  vérité,  pour- 
raient se  trouver  enveloppés  et  sabrés  par  le 
second. 


Que  faire  donc,  |iour  sauver  rinfanterieî 
Il  se  présente  deux  moyens  :  le  premier  est  de 
la  former  sur  deux  rangs;  l'un  d'arquebusiers 
exercés,  l'antre  de  soldats  armés  de  piques,  le 
second  rang  en  cK^hiquier  derrière  le  premier. 
Je  ne  demande  pas  que  l'on  se  touche  du  coude; 
au  contraire,  je  veux  que  chaque  homme  ait 
les   mouvements  aussi   libres   que  possible, 
comme  l'avait  le  légionnaire  romain.  11  faut 
s'attacher  bien  plus  à  la  portée  de  la  carabine 
ou  arquebuse,  qu'à  la  grosseur  du  calibre.  Je 
proposerais  même  de  se  servir  de  chevrotines, 
si    les  blessures  qu'elles  font  n'étaient  trop 
légères,  et  ne  laissaient  encore  au  cavalier  et 
au  cheval  la  faculté  d'agir.  C'est  aussi  le  défaut 
de  la  baïonnette,  peu  redoutable,  particuliè- 
rement pour  le  cheval.  L'homme  le  plus  vigou- 
reux ne  peut  la  faire  pénétrer  que  de  trois 
pouces  environ,  et  dans  une  charge  de  cava- 
lerie ,  le  coup  de  la  baïonnette  est  sans  impul- 
sion; le  fantassin  ne  lait  que  présenter  la  pointe, 
et  c'est  l'ennemi  qui  s'enferre. 

Le  second  moyen  que  j'ai  annoncé  pour  le 
salut  de  l'infanterie ,  serait  de  ne  la  laisser 
jamais  marcher  sans  un  corps  à  cheval  qui  la 
soutint:  alors,  la  pique  devient  moins  néces- 
saire, on  peut  nourrir  davantage  son  feu,  ce 
qui  rentre  absolument  dans  l'esprit  de  laguerre 
moderne. 

Dans  cette  hypothèse,  on  rend  illusoire  cette 
vieille  maxime  :  qu'avec  de  la  cavalerie  on  a 
bientôt  dissipé  des  tirailleurs. 

Vous  avez  l'avantage  extrême  de  réunir  l'ar- 
me à  feu  et  l'arme  blanche;  voilà  leur  vérita- 
ble alliance,  celle  qu'ont  voulue  tous  les  grands 
théoriciens.  C'est  à  tort  qu'on  l'a  cherchée 
dans  une  seule  et  même  espèce  de  troupes  : 
le  feu  est  le  propre  de  l'infanterie,  comme  le 
sabre  est  celui  de  la  cavalerie;  combines  ces 
deux  moyens,  vous  obtenez  un  ensemble  for- 
midable. 

Je  trouverais  même  une  économie  dans  cette 
réunion  constante  des  deux  armes;  j'ôterais 
au  fantassin  sa  baïonnette,  et  au  cavalier  son 
mousqueton. 

<jue  l'on  daigne,  en  effet,  faire  réflexion  que 
là  où  la  cavalerie  ne  peut  agir,  l'arme  blanche 
devient  inutile,  et  qu'il  fant  se  borner  au  feu 
de  la  moosqueterie. 

D'après  ces  considérations,  il  doit  paraître 

étonnant  de  voir  l'avant-garde,  commandée 
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par  le  général  Lan  nés,  marcher  sans  caYaleric. 
En  faisant  abslraclion  de  la  valeur  exlréme  des 
Français,  valeur  qui  a  fait  face  à  tout,  et  que 
je  ne  puis  trop  admirer,  ce  manque  de  cavale- 
rie me  parait  une  faute  grave. 

On  pourrait  alléguer  que,  dans  une  guerre 
de  montagnes ,  la  cavalerie  parait  peu  néces- 
saire :  mais  on  savait  qu'à  la  descente  des  monts 
on  trouverait  des  vallées,  et,  dans  le  fait,  si  la 
cavalerie  autrichienne  eut  fait  son  devoir,  Ta- 
vant-garde  française  se  serait  vue  exposée  à 
un  échec  des  plus  graves.  Au  reste,  elle  triom- 
pha, et  son  succès  n'en  est  que  plus  brillant; 
mais  je  n'en  ai  pas  moins  dû  faire  obsei*ver  ce 
({ue  la  prudence  et  les  principes  auraient  exigé 
de  ses  chefs. 

Quant  aux  Autrichiens,  ayant  été  battus 
dans  ce  combat  de  la  Chiusella,  qui  peut  les 
excuser  de  l'avoir  livré?  Espéraient-ils  mettre 
une  digue  à  la  fureur  du  torrent  qui  se  préci- 
pitait sur  eux?  H  était  déjà  trop  lard  :  je  ne 
puis  voir  ici  qu'une  de  ces  demi-mesures  que 
j'ai  blâmées  en  toute  rencontre ,  et  dont  le  ré- 
sultat est  toujours  la  défaite  et  la  confusion. 
Il  est  quelquefois  aussi  funeste  de  se  trop 
presser,  que  de  laisser  échapper  une  occasion 
favorable. 

Ce  n'était  point  dans  ces  gorges  étroites 
qu'il  fallait  s'opfioser  aux  Français  ;  il  suffisait 
de  jeter  de  fortes  garnisons  dans  tous  les  châ- 
teaux susceptibles  de  tenir,  et  d'attendre  l'en- 
nemi en  plaine  ouverte ,  où  Timmcnse  supé- 
riorité en  cavalerie  offrait  les  plus  heureuses 
chances. 

Cette  affaire  de  la  Chiusella ,  quoique  de 
]>eu  de  conséquence ,  est  loin  d'être  dépour- 
vue d'intérêt  pour  un  homme  de  métier.  En 
général ,  toutes  les  actions  de  cette  campagne 
d'Italie  ont  plus  de  physionomie  que  celles 
d'Allemagne. 

Pendant  que  le  général  Lannesavec  Tavant- 
garde  s'avançait  vers  le  Va  et  Chivasso ,  la  di- 
vision du  général  Turreau  attaqua  les  Autri- 
chiens à  Suze.  Le  :2:2  mai,  se  livra  un  combat 
extrêmement  vif;  les  Français  tournèrent  enfin 
le  fort  Saint-Nicolas,  obligèrent  l'ennemi  à 
abandonner  le  village  de  Cravière,  em|>ortè- 
rent  d'assaut  toutes  les  positions,  et  le  fort  la 
Hrunette  capitula  le  même  soir.  La  perte  des 
Autrichiens  fut  considérable;  elle  consistait  en 
500  morts,  1,500  prisonniers,  et  une  grande 


quantité  de  munitions  de  guerre  et  debonche. 

Les  Français  durent  leur  avantage  à  la  ma- 
nœuvre habile  qu'ils  exécutèrent  pour  tourner 
le  fianc  des  Autrichiens;  et  voilà  une  nouvelle 
preuve  de  la  faiblesse  de  toute  position  retran- 
chée, dont  le  front  seul  est  inaccessible. 

La  colonne  du  général  Turreau  qui ,  venant 
de  Savoie  par  le  Mont-Cenîs ,  s'ouvrait  une 
route  vers  Turin  à  travers  le  val  de  Suze,  avait 
une  destination  des  mieux  calculées. 

Elle  était  en  conjonction  avec  les  autresco- 
lounes,  et,  comme  elles,  agissait  d*un  {wint 
de  la  circonférence  vers  le  centre. 

Prenons  Turin  pour  le  centre  :  alors  il  est 
évident  que,  de  cette  place  aux  montagnes ,  il 
ne  restait  aux  Autrichiens  aucune  |M>sition  à 
prendre  dans  le  val  d'Aosle,  contre  la  colonne 
du  Saint-Bernard ,  qui  était  la  principale;  car, 
dans  toutes  celles  qu'elles  auraient  pu  choisir, 
ils  se  seraient  vus  pris  à  dos  par  la  colonne 
qui  descendait  du  Mont-Cenis,  par  Suze.  Mus 
j'examine  et  j'analyse  ce  plan  d^invasion,  plus 
il  m'est  démontré  que  c^était  un  chef-d'œuvre 
de  l'art  et  du  génie. 

L'invasion  s'opéra  sur  quatre  colonnes. 

Celle  du  Mont-Cenis  formait  Taile  droite: 
son  objet  stratégique  était  Turin. 

Celle  du  grand  Saint-Bernard  paraissait 
aussi  avoir  Turin  pour  objet  stratégique  :  je 
disparaissait^  parce  que  ce  pouvait  être  an 
autre  point  encoro  caché  dans  la  pensée  de 
l'homme  qui  dirigeait  tous  ces  grands  mou- 
vements. 

La  troisième  colonne  qui  descendait  dnSim- 
pion  par  Domo-d'Ossola,  et  la  quatrième  do 
Saint-Gothard  par  la  vallée  de  Levantina  et  de 
Bellinzone,  avaient  toutes  deux  Milan  pour 
objet  stratégique. 

Toutes  étaient  basées  sur  la  Suisse  et  la  Sa* 
voie;  toutes  présentaient  un  angle  objectif (fl) 
de  plus  de  90  degrés,  mesuré  des  deux  eitré- 
mités  de  la  base,  c'est-à-dire,  de  Briançon  ai 
Saint-Gothard. 

Après  le  combat  de  la  Chiusella ,  les  Aolrî- 
chiens  se  replièrent  sur  Turin.  Ils  paasèreMI 
rOrco,  rompirent  tous  les  ponts,  et  brùHredl 
toutes  les  barques.  Faute  de  cavalerie,  kl 
Français  ne  purent  les  harceler  dans  knrre- 

(i)£fpril du «yffhne de  guerre Moémw,  i^pvit 

sect.  u. 


DE  LA  CAMPAGNE  DE  1800. 


405 


traite  f  ics  Autrichiens  se  persuadèrent  qne 
c'était  une  suite  de  la  perte  qu'ils  leur  avaient 
fait  essuyer  dans  la  dernière  action. 

Le  général  Lannes  continua  des^avancersur 
Chivasso,  le  long  de  la  Doria,  qui  tombe  dans 
le  Po  près  de  Crescentino  etVérue,  après  avoir 
traversé  le  val  d'Aoste. 

11  arriva  le  28  mai  à  Chivasso  :  il  y  trouva 
un  grand  nombre  de  barques  sur  le  Pô;  elles 
étaient  chargées  de  riz  et  de  froment. 

Dès  le  20  9  avait  commencé  à  se  développer 
une  des  plus  belles  manœuvres  de  guerre  qui 
se  soient  jamais  faites. 

Le  gros  de  la  colonne  du  val  d'Aoste ,  au 
lieu  de  suivre  ravant^garde^  qui  ne  s'était 
avancée  jusqu'à  Chivasso  que  pour  attirer  Tat- 
tcntion  des  Autrichiens»  se  porta  obliquement 
sur  sa  gauche  envers  lest;  mouvement  qui  fut 
entièrement  masqué  par  Tavant-garde.  Les 
Impériaux,  qui  s'imaginaient  que  toute  la  co- 
lonne française  se  dirigeait  sur  Turin ,  l'y  at- 
tcndaieul  tranquillement. 

Le  général  Murât  se  porta  d'Ivrée  sur  Ver- 
ceil  par  Sant-Ia  ;  il  culbuta  sur  la  Sessia  un 
corps  de  1 ,000  hommes  de  cavalerie.  Les  Au- 
trichiens avaient  brûlé  le  pont;  les  Français  le 
rétablirent.  L'avant-garde ,  restée  seule,  se 
forma  eu  avant  de  Chivasso. 

Pour  achever  de  fasciner  les  yeux  des  Impé- 
riaux, obstinés  à  garder  Turin ,  le  premier 
consul  passa  cette  avant-garde  en  revue;  il 
annonça  que  la  cavalerie  française  allait  être 
rassemblée,  et  qu'elle  attaquerait  la  cavalerie 
autrichienne,  pour  lui  ravir  la  prétention 
de  sa  supériorité  en  manœuvres  et  en  bra- 
voure. 

Au  reste,  l'enthousiasme  des  troupes  fran- 
çaises était  à  son  comble.  La  28^  demi-brigade 
reçut,  comme  la  plus  digne  récompense  de 
deux  ans  de  combats  et  de  souffrances  dans  les 
montagnes,  l'honneur  de  marcher  à  la  tête  de 
l'avant-garde.  Deux  autres  corps  refusèrent 
l'argent  qui  leur  revenait  pour  le  transport 
de  l'artillerie  par-dessus  les  Alpes,  et  se  plai- 
gnirent de  n'avoir  point  eu  part  aux  actions 
qui  venaient  d'avoir  lieu. 

Le  28  mai,  le  prince  de  Rohan,  qui,  avec 
sa  légion  et  du  canon,  gardait  l'importante  po- 
sition de  Varallo,  sur  la  Sessia,  fut  forcé  dans 
ses  retranchements  par  la  légion  italienne  du 
général  Lecchi. 


Le  30,  Bonaparte  transféra  son  quartier 
général  de  Chivasso  à  Verceil. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  le  quartier 
général  était  dans  le  camp  même  qu'occupait 
l'année;  il  était  rare  que  l'on  mit  plus  d'une 
armée  en  campagne,  ou  qu'on  la  partageât  en 
plusieurs  corps.  Mais  dans  les  temps  modernes, 
cette  subdivision  de  la  force  principale  en  di- 
verses branches,  semblable  à  celle  d'un  pays 
en  villes  et  villages,  fait  que  l'on  peut  considé- 
rer le  quartier  général,  comme  étant,  peur 
l'armée,  ce  qu'est  la  capitale  pour  l'État. 

Les  Autrichiens  avaient  détaché  un  corps 
en  face  de  Chivasso ,  dans  la  crainte  que  Ten- 
nemi  n'entreprit  en  cet  endroit  le  passage  du 
Pô.  Mais  c'était  trop  mal  présumer  de  liiabi- 
leté  reconnue  des  généraux  français,,  que  de 
leur  supposer  le  dessein  de  passer  ce  fleuve, 
et  de  se'  porter  sur  Asti,  c'est-à-dire,  de  s'ex- 
poser à  être  enveloppés  entre  deux  corps  d'ar- 
mée. Pourquoi  donc  les  Impériaux  vinrent^ls 
se  placer  vis-à-vis  de  Chivasso  ?  Parce  qu'il 
semble  passé  en  principe  chez  eux  de  s'oppo- 
ser toujours  de  front  à  l'ennemi;  principe  essen- 
tiellement vicieux ,  calculé  sur  une  fausse  ap- 
parence ,  et  non  sur  la  nature  des  choses. 

Voici  comme  ils  raisonnèrent:  c  Une  colonne 
»  française  descend  par  le  val  d'Aoste,  donc 
I  il  faut  aller  au-^levant  d'elle  :  cette  colonne 
I  se  porte  à  l'est  vers  Milan,  donc  il  faut  se 
»  porter  à  l'est  vers  Alexandrie  >. 

Les  Français  eux-mêmes  n'auraient  pu  leur 
suggérer  de  conclusions  plus  funestes.  Si  les 
opérations  des  Impériaux  dans  la  Ligurie  mé- 
ritent des  éloges,  on  ne  peut,  en  revanche, 
trop  blâmer  tout  ce  qu'ils  firent  depuis. 

Ce  n'était  pas  sur  Turin  qu'ils  auraient  dû 
se  diriger,  pour  revenir  ensuite  à  Test,  comme 
ils  furent  contraints  de  le  faire  pour  couvrir  la 
péninsule  de  l'Italie.  11  fallait  prendre  immé- 
diatement cette  direction ,  et  ne  point  s'arrêter 
sous  Alexandrie  qui  est  trop  à  l'ouest;  Tortone 
et  Voghera  sont  dans  le  même  cas.  Parme  est 
le  point  qui  me  semble  indiqué  par  tous  les 
motib  réunis  :  quelques  militaires  propose- 
raient Plaisance ,  mais  je  ne  saurais  être  de  leur 


avis. 


Ils  m'objecteront  que  c'est  à  Plaisance  même 
que  les  Français  ont  passé  le  I^ ,  et  que,  con- 
séquemment,  c'est  le  point  qu'il  fallait  occuper, 
pour  les  empêcher  de  couper  l'année  autri- 
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chienne  des  pays  hérédilaircs^  et  de  rompre  la 
eoininiiuicalion  du  corps  placé  sous  Parme  avec 
celui  du  pays  génois  et  du  Piémont.  Loin  de 
ni'alarmer  de  ces  événement.^,  je  n'y  vois  rien 
que  de  Irès-avantageux  pour  les  Aulrichiens. 

En  elTel,  Tarmée  qu'ils  avaient  dans  la  Li- 
gurie  et  le  Piémont,  pouvait  subsister  par  elle- 
même;  c'est-à-dire ,  elle  était  en  possession  de 
forteresses  garnies  de  magasins.  Si  ces  maga- 
sins n'existaient  pas,  c'était  la  faute  des  géné- 
raux ;  mais  on  ne  peut  faire  entrer  dans  un 
raisonnement  de  tels  excès  d'impéritie. 

Comment  supposer  donc  que  Tarmée  fran- 
çaise aurait  passé  le  Pô  à  Plaisance ,  et  se  se- 
rait jetée  sans  places  ni  magasins  entre  le  corps 
autrichien  de  Parme  et  celui  du  pays  de  Gènes, 
c'est-à-dire,  se  mettre  entre  deux  feux,  s'ex- 
poser à  être  a  (famée  et  à  se  rendi^e? 

Les  Autrichiens  pouvaient  être  à  Parme 
le  l^**  juin;  le  5,  ils  détachaient  un  corps  vers 
Mantoue,queje  suppose  munie  d*une  garnison 
convenable  et  d*un  gros  magasin.  Or,  le  3 ,  les 
Français  n'avaient  pas  encore  passé  le  Pô.  Voici 
donc  deux  corps  qui  les  menacent  à  la  fois, 
celui  de  Manloue  à  Test ,  celui  de  Panne  au  sud  : 
j'en  forme  facilement  un  Iraisième  à  l'ouest. 

On  se  rappelle  que  Gènes  se  rendit  le  4  juin  ; 
en  laissant  occuper  cette  place  par  les  Anglais, 
on  avait  à  sa  disposition  toutes  les  troupes  qui 
avaient  servi  au  blocus.  Quelqu' ineptes  que 
soient  les  généraux  anglais ,  quelque  peu  dis- 
ciplinés que  soient  leurs  soldats,  il  n'y  avait 
point  à  craindre  de  voir  le  général  Suchet  en- 
treprendre de  reconquérir  Gènes,  qu'il  était 
hors  du  pouvoir  des  Français  de  bloquer  par 
mer.  (iCtte  ville  couvrait  le  flanc  gauche  et 
même  les  derrières  de  Tarmée  autrichienne. 

Ce  corps  du  blocus  pouvait  recevoir  cer- 
taines destinations,  calculées  sur  les  opérations 
ultérieures  des  Français;  il  les  inquiétait  sur 
leur  base,  en  s«^  portant  sur  Casai.  S'ils  assié- 
geaient Turin,  il  était  à  portée  de  dégager  cette 
place  :  il  se  trouvait  continuellement  sur  le  flanc 
droit  de  l'armée  de  réserve,  qui  se  voyait  alors 
également  cernée  à  l'ouest,  étant  à  peu  près 
au  centre  d'une  imsition  concave  de  trois  corps 
ennemis. 

Si  les  Français  voulaient  pénétrer  dans  la 
péninsule,  ou  seulement  investir  Mantoue,  in- 
dépendamment du  corps  campé  sous  cette  for- 
teresse, relui  de  Parmr  menaçait  absolument 


leur  flanc  droit.  Toutes  ces  dispositions  ne  con- 
trarient en  aucune  façon  le  principe  solennel 
que  j'établis  en  tonte  circonstance  :  c  C*est 
»  toujours  obliquement,  et  jamais  de  front, 
>  qu'il  faut  s'opposer  à  Fennemî.  i 

Une  position  défensive  n  est  pas  bonne  uni- 
quement parce  qu'elle  est  forte  par  cHiS4néme, 
mais  encore,  et  surtout,  parce  que  de  ce  point 
on  peut,  en  moins  de  marches  que  Pennerai, 
déjouer  tous  ses  plans  par  des  diversions.  Je  ne 
connais  point  d'autres  bonnes  positions  défen- 
sives; c'est  le  premier  principe  de  la  castra- 
métation.  11  ne  s'agit  pas  ici  des  postes,  consi- 
dérés sous  le  point  de  vue  de  la  tactique  et 
dans  un  combat;  je  parle  stratégîquement, 
c'est-à-dire ,  des  positions  que  Ton  ne  prétend 
point  défendre  contre  une  attaque  de  vive 
force.  Je  ne  m'informe  donc  point  si  le  camp 
sous  Panne  aurait  été  plus  ou  moins  fort  de 
front  ou  de  flanc;  je  ne  veux  point  y  attendre 
l'ennemi ,  mais  c'est  de  là  que  je  veux  entre- 
prendre quelque  chose  contre  lui. 

Je  le  répète,  toutes  ces  dispositions  pou- 
vaient être  faites  dans  les  premiers  jours  de 
juin,  et  je  ne  puis  croire  qu'elles  n^eussent 
causé  quelqu'emban*as  aux  généraux  français, 
dont  je  révère  d'ailleurs  les  grandes  lumières. 

lis  se  seraient  probablement  décidés  à  une 
attaque  des  principales  forteresses  du  Piémont; 
mais,  alors,  quelle  entreprise  !  D^oii  auraient- 
ils  tiré  leurs  moyens  de  subsistance  ?  Agissant 
en  rase  campagne  contre  un  ennemi  qui  se 
couvrait  à  volonté  de  places  fortes,  il  eût  falh 
très-probablement  se  décider  à  la  retraite,  en 
supposant  toutefois  que  les  Impériaux  ne  se 
fussent  pas  écartés  du  ]>lan  que  je  viens  de 
tracer.  Cette  retraite  était  loin  d*étre  imprati- 
cable, comme  des  gens  peu  instruits  le  croi- 
raient sur  l'apparence;  elle  était  même  facile, 
précisément  par  les  causes  qui  en  feraient  ju- 
ger tout  autrement  par  le  vulgaire.  Les  Alpes 
assuraient  le  passage   de  l'armée   française, 
puisqu'on  ne  peut  supposer  qu\>»lle  se  fut  des- 
saisie des  principaux  défilés.  L'artillerie  seule 
api)ortait  un  obstacle  d'où  pouvait  naître  des 
rettinls  très-préjudiciables;  mais  il  vaut  mieui 
se  voir  réduit  à  enterrer  quelques  pièces ,  qu'à 
se  rendre  avec  armes  et  bagages. 

Los  Français,  d'ailleurs,  dans  la  guerre  de 
la  révolution,  ont  donné  un  exemple  que  Ton 
ne  saurait  trop  suivre;  ils  ont  considérable- 
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menl  diminué  le  nombre  des  transports  et  des 
équipages,  qui  sont  le  plus  grand  fléau  des 
principales  armées  de  FEurope.  G^est  dans  une 
retraite,  que  Ton  sent  l'extrême  importance  des 
motifs  qui  ont  déterminé  les  Français  à  sim- 
pliGer  celle  partie. 

Mais  les  Autrichiens ,  dira-t-on ,  n'auraient- 
ils  pu  faire  le  plus  grand  tort  h  leurs  ennemis, 
en  les  poursuivant  et  les  harcelant  dans  leur 
rclrailc? 

J'observerai ,  à  ce  sujel,  que  les  Autrichiens, 
et,  en  général,  les  peuples  modernes,  enten- 
dent médiocrement  l'art  des  poursuites;  ils  y 
mettent  aussi  peu  de  vigueur  que  dans  les  sor- 
ties de  places  assiégées.  On  se  contente  de  dé- 
tacher sur  les  pas  de  l'ennemi  quelques  hus- 
sanls ,  quelques  chasseurs  ;  on  le  canonne  de 
loin  cl  sans  effet;  il  n'abandonne  que  ce  qu'il 
ne  peut  emmener,  et  ne  fait  qu'une  perte  légère, 
lorsque  tout  présageait  sa  ruine  totale. 

Les  Français  et  les  Prussiens,  qui  oAt  fait 
la  campagne  de  Champagne,  en  i79S,  et  qui 
se  rappellent  parfaitement  de  quelle  manière 
s'opéra  la  retraite  de  ces  derniers,  ne  peuvent 
aujourd'hui  trop  révéler  l'extrême  impéritie 
avec  laquelle  fut  dirigée  la  |>oursuite,  par  ce 
général  DmouRiEz,  qui  osa  se  proclamer  inso- 
lemment vainqueur  à  la  face  de  l'Europe,  et 
voulut  placer  ses  Mémoires  à  côté  des  Commen- 
taires de  CévSar. 

Je  viens  de  tracer,  dans  plusieurs  hypo- 
thèses, les  divers  plans  qui ,  selon  moi ,  auraient 
été  les  plus  propres  à  rendre  vaine  l'invasion 
des  Français  en  Italie.  Mais  pour  considérer 
les  choses  dans  leur  réalité,  il  faut  se  reporter 
à  l'époque  où  l'armée  autrichienne  marcha  sur 
Turin ,  et  nous  examinerons  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  en  partant  de  ce  ])oint. 

Il  est  nécessaire,  pour  plus  de  clarté,  de 
reprendre  les  événements  dont  j'ai  interrompu 
le  récit. 

Pendant  que  Tavant-garde  française  était  à 
(ihivassoje  général  Mural  jeta  un  pont  sur  la 
Sessia,  passa  celle  rivière,  s'avança  vers No- 
vare,  et  poussa  jusqu'à  la  rive  droite  du  Tésin. 

Ijo  pont  sur  la  Sessia  était  près  de  Verceil; 
le  50  mai ,  Bonaparte  entra  dans  celte  ville  : 
des  transports  «le  joie  éclatèrent  à  sa  vue. 

La  nuit  précédente,  legénéral  l^annes  avait 
passé  la  Doria-Ballea ,  et  marchait  sur  Verceil, 
par  Crescenlino  et  Trino. 


Cette  marche  de  l'avant-garde  prouvait,  que 
l'on  était  suffisamment  avancé  vers  le  Milanais, 
pour  se  dispenser  de  masquer  davantage  le 
mouvement  que  l'on  faisait  pour  y  pénétrer. 
Dès  lors,  on  peut  se  demander  ce  qui  retenait 
l'armée  autrichienne  sous  Turin,  puisqu'elle 
n'avait  plus  de  corps  à  observer. 

Le  3  juin,  le  général  Lannes  entra  dans  Pavie 
avec  l'avant-garde  :  il  y  trouva  des  magasins 
considérables  de  munitions  de  bouche  et  de 
guerre,  et  de  plus,  500  pièces  de  canon  avec 
leurs  affûts  et  leurs  trains. 

Il  est  à  observer  que  l'avant-garde  française 
ne  cessa  point  de  faire  la  colonne  la  plus  rap- 
prochée de  l'ennemi ,  ce  qui  était  absolument 
conforme  à  la  saine  théorie  des  marches. 

Ce  fut  le  2  juin,  que  le  premier  consul  fit 
son  entrée  dans  Milan  ;  il  fit  immédiatement 
investir  le  château.  Sa  présence  produisit  une 
impression  d'autant  plus  grande,  qu'il  y  avait 
h  peine  quelques  jours  que  l'on  commençait  à 
croire  au  passage  des  Alpes  par  les  Français, 
passage  déclaré  impraticable  et  chimérique  par 
les  routiniers,  les  ignorants  et  les  envieux. 

Avant  l'entrée  de  Bonaparte  dans  le  Mila- 
nais, les  Autrichiens  avaient  rassemblé  un 
corps  considérable  de  cavalerie  et  d'artillerie 
sur  le  bord  du  Tésin.  Les  Français  passèrent 
néanmoins  cette  rivière.  Le  général  Monnier, 
après  un  combat  fort  vif,  s'empara  du  village 
de  Turligo,  où  les  Impériaux  s'étaient  retirés; 
ils  y  laissèrent  500  morts  et  200  prisonniers. 

Le  général  Lecchi  se  poria  sur  Cassano,  et 
le  général  Duhesme  sur  f^odi.  Ces  deux  posi- 
tions furent  incontestablement  prisessur  î'Ad- 
da,  pour  tenir  en  respect  les  corps  autrichiens 
qui  auraient  voulu  entreprendre  quelque  chose 
du  côté  de  Mantoue. 

L'avant  -  garde  était  à  Pavie,  Bonaparte  à 
Milan ,  et  le  général  Turreau  entre  Turin  et 
Suze,  pour  observer  les  Impériaux  qui  occu- 
paient cet  te  région:  il  eut  à  soutenir  plusieurs 
affaires  assez  chaudes. 

Telle  était  la  position  de  l'armée  française, 
le  5  juin. 

En  même  temps,  avaient  commencé  les  opé- 
rations de  la  colonne  que  le  général  Moncey 
amenait  de  l'armée  du  Rhin.  Il  arriva  par  la 
Suisse,  passa  le  Saint-Gothard,  et  pénétra  dans 
le  Milanais  par  le  nord. 

Vue  réflexion  se  prt'sente  naturellement,  en 
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voyant  fondre  de  toute  part  les  troupes  fran- 
çaises dans  ritalie  :  elles  arrivaient  sans  maga- 
sins ,  il  fallait  en  conquérir,  ou  s'exposer  à 
toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Les  généraux 
français  avaient  apparemment  compté  sur  les 
ressources  que  leur  ofiirirait  le  pays  ennemi , 
et  Tévcnement  justifia  leur  espoir. 

Mais  comment  ne  pas  s'étonner,  en  obser« 
vaut  que  les  Autrichiens  avaient  établi  leurs 
magasins  dans  des  places  ouvertes?  Yaine- 
'  ment  alléguera-t-on  qu'ils  ne  pouvaient  pré- 
voir que  les  Français  franchiraient  les  Alpes; 
il  faut  tout  prévoir  a  la  guerre,  et,  d'ailleurs^ 
rien  ne  saurait  excuser  une  contravention 
aussi  formelle  aux  principes  fondamentaux  de 
Part  militaire. 

Par  cet  exemple  seul ,  \vi&  antagonistes  des 
places  fortifiées  se  verront  forcés  de  convenir 
qu'elles  sont  d'une  utilité  inappréciable  pour 
l'établissement  des  magasins.  Si  les  Impériaux 
avaient  songé  à  placer  les  leurs  dans  les  nom- 
breuses forteresses  dont  ils  étaient  en  posses- 
sion ,  les  Français ,  assurément ,  ne  s'en  seraient 
point  emparés.  Il  eût  fallu  qu'ils  assiégeassent 
ces  forteresses ,  et  il  suffisait  que  la  première 
lint  seulement  huit  jours.  Je  renvoie  ici  mes 
lecteurs  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  celte  matière 
dans  mon  premier  ouvrage  (i).  La  citadelle  de 
Milan  aurait  pu  servir  de  dépôt,  sans  son 
extrême  petitesse  ;  c'est  ce  qui  prouve  encore 
aux  ennemis  des  grandes  places ,  qu'il  est  des 
circonstances  où  elles  sont  d'un  secours  indis- 
l>ensable.  Après  la  faute  d'avoir  mis  leurs 
magasins  dans  des  villes  ouvertes ,  il  en  est 
une,  non  moins  grave,  à  reprocher  aux  Autri- 
chiens :  c'est  de  ne  les  avoir  point  brûlés,  plutôt 
que  de  les  laisser  tomber  au  pouvoir  de  leurs 
ennemis. 

D'ailleurs,  ils  savaient  que  ces  magasins 
n'étaient  pas  à  l'abri  d'une  invasion  opérée  par 
le  Sainl-Gothard  et  le  Simplon  ;  en  supposant 
môme  qu'ils  n'aient  pas  su  prévoir  que  la  co- 
lonne du  val  d'Aoste  se  porterait  aussi  sur  le 
Milanais:  il  fallait  donc  envoyer  dans  ce  duché 
un  corps  resiiectablc ,  au  lieu  de  retenir,  en 
pure  porte,  des  trou|K»s  aux  environs  de  Turin. 
Une  élude  réfléchie  des  di  lieront  es  guerres  où 
ont  été  engagés  les  Autrichiens,  fait  voir  qu'il 

(I)  Esprit  du  syslcmc  de  guerre  moderne,  i"  part., 
scct.  r*. 


a  toujours  manqué  h  leurs  généraux  un  des 
talents  les  plus  précieux  ;  c'est  celai  de  faire  une 
distribution  convenable  de  leurs  troupes.  Dam 
la  mémorable  guerre  de  sept  ans,  ils  ont  con- 
stamment tenu  leurs  forces  trop  concentrées. 
Frédéric  le  Grand  se  serait  quelquefois  trouvé 
dans  des  positions  extrêmement  critiques^  s*ils 
avaient  su  faire  des  détachementsà  propos  ;  mais 
le  maréchal  Daun,  au  milieu  des  plus  formi- 
dables armées,  ne  se  croyait  jamais  suffisam- 
ment entouré. 

Dans  les  guerres  qu'ils  ont  soutenues  depuis 
cette  époque,  les  Impériaux  se  sont  opiniâtres 
à  la  formation  d'un  mur  de  troupes,  partout 
trop  faible  pour  l'attaque  et  la  défensive.  L'in- 
vention de  ce  fatal  système  de  la  guerre  de 
cordon,  appartenait  au  général  Lasey ,  le  même 
auquel  l'Autriche  peut  reprocher  d^avoirénervé 
ses  armées,  qu'il  dépouilla  de  leur  principale 
force,  c'est-à-dire,  de  l'infanterie  légère. 

Cependant,  le  général  Moncey,  qui  venait 
de  passer  le  Saint-Gothard,  était,  le  5  juin,  à 
Yarese,  dans  le  Milanais.  Le  corps  du  général 
Béthencourt,  était. arrivé  par  le  Simplon,  et  se 
trouvait,  à  la  même  époque,  à  Valenza. 

Pour  assurer  la  communication  a  vecla  France^ 
la  division  Cbabran  demeurant  dans  le  val 
d'Aoste.  La  citadelle  d'Ivrée  fut  mise  en  étatde 
défense  ;  et  le  général  Turrcau ,  renforcé  d'une 
division  de  l'armée  de  réserve,  se  tenait  coUe 
Suze  et  lUvoli,  pour  observer  les  Aulrichieitt 
campés  sous  Turin. 

Le  plan  du  consul  Bonaparte  se  trounit 
alors  sullisamment  développé.  Le  Milanais  était 
déjà  presqu'entièrement  envahi,  et  toute  oonh 
munication  directe  avec  l'Autriche,  interceptée. 
Jusque-là,  l'immobilité  des  Autrichiens  peut 
rigoureusement  s'excuser  par  les  règles  de  la 
prudence ,  qui  leur  conseillait  d'attendre  que 
l'ennemi  se  fût  prononcé,  avant  de  conœrler 
les  mesures  à  lui  opposer.  Mais  Milan,  une  fois 
au  pouvoir  des  Français,  qu'avait  à  faire  le  gé- 
néral Mêlas?  Deux  partis  s'offraient  à  lui ,  i  ce 
qu'il  me  semble. 

Le  premier  était  audacieux ,  téméraire  mêflw, 
et  sa  singularité  |iouvait  en  assurer  le  succès: 
il  consistait  à  faire  piécisément  ce  que  faisait 
Bonaparte. 

G'est-à-dire,  de  même  que  Bonaparte  faisait 
une  diversion  en  Italie ,  en  faire  une  en  France; 
passer  sur  le  corps  du  général  Turreau,  et» 
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scmMablc  à  Scipion^  aller  tomber  sur  rAfrique, 
pendant  qu'Annibal  était  en  Italie. 

U  est  infiniment  peu  de  généraux  qui  aient 
entendu  ou  qui  entendent  la  théorie  des  di- 
versions ,  parce  que  les  esprits  vulgaires  sont 
effrayés  de  tout  ce  qui  s'écarte  de  la  ligne  corn- 
mu  ne. 

U  parait ,  d*abord ,  assez  hasardé  de  la  part 
des  Français,  d'avoir  retiré  leur  avant-garde 
de  Chivasso.  Tant  qu'elle  y  resta,  elle  servait  à 
observer  les  Autrichiens,  qui  se  trouvaient  alors 
pressés  entre  deux  corps ^  dans  une  position 
concave. 

Mais,  en  portant  cette  avant-garde  sur  Ver- 
ccil  et  Pavie,  la  communication  avec  le  val 
d'Aoste  et  le  Saint-Bernard  était  interrompue. 
La  division  Chabran,  en  s'engageant  trop  avant 
dans  celte  vallée,  pouvait  s'y  trouver  acca- 
blée par  la  majeure  partie  des  forces  autri- 
chiennes. 

Au  lieu  de  détacher  le  général  Otto  sur 
Alexandrie,  où  il  se  fit  battre,  il  fallait  le  réunir 
au  corps  d'armée  principal,  tomber  en  force 
sur  le  général  Turreau,  et  le  contraindre  à  une 
retraite  précipitée. 

Dans  celte  nouvelle  hypothèse,  la  position 
sous  Turin,  loin  d'être  blâmable,  devenait 
d'une  haiile  importance;  elle  menaçait  totale- 
ment le  flanc  des  Français.  Lorsqu'on  veut 
défendre  une  ligne ,  on  la  protège  aussi  effica- 
cement d'une  des  extrémités,  que  du  centre. 

A  mesure  que  les  troupes  qui  avaient  servi 
au  blocus  de  Gènes,  arrivaient  sous  Turin, 
elles  relevaient  celles  qui  se  dirigeaient  sur  la 
France,  pour  opérer  la  diversion,  objet  de 
tous  les  mouvements  que  je  trace  ici. 

Je  prie  mes  lecteurs  de  ne  point  me  condam- 
ner par  un  jugement  précipité ,  de  ne  point  me 
reprocher  de  violer  moi-même  le  grand  prin- 
cipe de  la  base  d'opérations  :  je  prétends  prou- 
ver, au  contraire,  que  loin  de  mettre,  par 
l'observation  de  ce  principe,  des  entraves  aux 
opérations  des  armées  modernes,  je  leur  fa- 
cilite les  moyens  d'exécuter  des  entreprises 
supérieures  à  celles  que  n'oseraient  seulement 
concevoir  les  antagonistes  de  mon  système. 

Je  pense  qu'il  eût  été  imprudent  de  com- 
mencer trop  tôt  la  grande  opération  dont  il 
s'agit.  J'aurais  attendu,  non-seulement  que  les 
Français  eussent  occupé  Milan  et  Parie,  mais 
même  qu'ils  eussent  passé  le  P6,  c'est-à-dire» 


que  je  n'aurais  fait  aucun  mouvement  avant  le 
6  ou  8  juin. 

Le  général  Otto,  après  l'échec  qu'il  reçut , 
devait  se  retirer  sous  Alexandrie.  Les  Français 
venaient-ils  l'y  attaquer  de  nouveau,  il  se  re- 
pliait sur  Acqui:  par  cette  retraite  excentrique, 
il  partageait  l'attention  de  l'ennemi;  il  l'attirait 
au  sud  vers  Gènes,  tandis  qu'au  nord ,  et  dans 
la  partie  de  Turin ,  se  préparaient  les  coups 
décisifs. 

Le  corps  chargé  d'observer  la  division  fran- 
çaise dans  le  val  d'Aoste,  devait,  ce  me  semble, 
occuper  Chivasso,  et  celui  qui  couvrait  les 
derrières  de  l'armée  agissant  en  France,  ne  pas 
s'écarter  de  Turin.  La  totalité  des  forces  du 
général  Mêlas  lui  permettait  de  faire  face  par- 
tout où  le  besoin  l'exigeait.  Mais  il  faut ,  pour 
première  supposition,  admettre  que  l'armée 
autrichienne  tirait  ses  subsistances  des  maga- 
sins formés  dans  les  forteresses  du  Piémont. 
C'est  ici  une  condition  sine  quâ  non;  et,  pour 
ne  pas  me  répéter,  je  renvoie  à  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  sur  cet  important  article. 

On  pouvait  prendre  pour  base  d'opérations, 
Coni,  Savigliano,  Saluées,  Pignerol,  Turin  el 
Suze.  Cette  base ,  quand  on  se  rapprochait  des 
objets  d'opérations,  était,  à  la  vérité,  assez 
étroite;  mais  l'ennemi  se  trouvait  dans  le 
même  cas,  par  l'effet  des  montagnes  qui  ne 
laissaient  pour  agir  que  des  vallées  de  peu 
d'étendue. 

En  pénétrant  sur  le  territoire  français ,  les 
Autrichiens  ne  rencontraient  point  de  troupes 
qu'on  pût  leur  opposer,  du  moins  dans  les  pre- 
miers moments.  Deux  points  se  présentaient  à 
eux ,  Genève  et  Grenoble.  Une  de  leurs  colonnes 
se  formait  sous  Pignerol;  l'autre  marchait  de 
Turin  vers  Suze. 

Avant  de  suivre  le  progrès  ultérieur  de  ces 
colonnes,  je  dois  faire  remarquer  qu'il  existe, 
dans  ces  montagnes,  des  chemins  ou  sentiers 
frayés,  beaucoup  plus  praticables  que  l'on  ne 
se  l'imagine  communément.  Ces  chemins  sont 
encore  des  vestiges  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance  des  Romains  ;  on  ne  les  trouve  pas 
dans  la  partie  où  n'ont  point  passé  ces  conqué- 
rants. Les  chemins,  ouverts  nouvellement  à 
travers  le  Saint-Bernard  et  le  Simplon ,  seront 
aussi  d'étemels  monuments  de  la  grandeur  de 
Bonaparte  et  des  Français. 

La  colonne  de  Pignerol  se  dirigeait  par 
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la  vallée  du  pays  Chiusou  el  le  Monl-Gcnèvre, 
sur  Briançoii,  qu'il  fallail  occuper  brusquement. 
Celle  coloQDC  couvrait  le  liane  gauche  de 
Taulre  ;  une  division  se  portait  sur  Embrun , 
el  s'emparait  de  celte  place. 

Quant  à  la  colonne  de  Suze,  après  avoir  battu 
le  général  Turreau  (ce  qui  nëtait  point  diffi- 
cile,  vu  la  grande  supériorité  de  forces  ) ,  elle 
pénétrait  en  Savoie  par  le  Mont-Cenis  :  elle  se 
divisait  alors  en  deux  branches  ;  Tune  se  por- 
tait sur  Grenoble  par  Sainl-Jean-de-Maurienne 
ot  Bourg-d'Oyssans;  l'autre  sur  Genève,  par 
Annecy  ou  Cliambéry. 

Arrivées  à  ces  différents  points»  les  colonnes 
autrichiennes  concertaient  leurs  opérations 
ultérieures.  Je  remarque  encore  que  cette  par- 
lie  de  la  frontière  de  France  se  trouvait  dégar- 
nie de  troupes,  afin  que  Ton  ne  m'accuse  point 
de  calculer  trop  légèrement. 

On  m'objectera,  peut-éti'e,  que  les  progrès 
de  l'armée  de  Bonaparte,  en  Italie,  pouvaient 
contraindre  les  Autrichiens  à  revenir  sur  leurs 
pas;  mais,  n'élail-il  pas  également  possible, 
probable  même,  que  les  Français,  au  lieu  de 
s'engager  dans  la  Lombardie,  se  seraient  jetés 
sur  leur  droite  pour  se  rapprocher  de  l'ennemi? 
Les  forteresses  du  Piémont  leur  présentaient 
un  obstacle  insurmontable  dans  les  circon- 
stances. Le  temps  s'écoulait,  el  leur  plan  d'in- 
vasion se  trouvait  par  cela  seul  déjoué  et 
grande  partie. 

Des  événements  d'une  haute  importance 
pouvaient  même  avoir  lieu.  Si  les  Impériaux 
avaient  pénétré  jusqu'à  Genève,  qu'arrivait-il? 
La  Suisse  était,  pour  ainsi  dire,  livrée  à  elle- 
même;  il  est  donc  à  présumer  qu'elle  serait 
tombée  en  leur  pouvoir.  L*armée  du  général 
Moreau,  tous  les  jours  aux  prises  avec  un  en- 
nemi nombreux,  et  déjà  alFaiblie  par  le  gros 
détachement  du  général  Moncey,  ne  pouvait 
céder  l'Allemagne  à  Kray,  pour  venir  défendre 
la  Suisse.  C'eùl  élé,  d'ailleurs,  se  mettre  entre 
deux  feux.  La  colonne  autrichienne,  arrivée 
à  Genève ,  travaillait  à  se  mettre  en  conjonction 
avec  le  corps  du  prince  de  Reuss  dans  le  Tyrol. 
1^1  seconde  armée  de  réserve,  qui  se  forma  de- 
puis à  Dijon,  n'existait  ])as  enrore.  Bonaparte 
pouvait  donc  craindre  de  voir  les  Autrichiens 
conquérir  la  Suisse  derrière  lui. 

Je  regarde,  en  conséquence,  la  colonne  de 
Genève  conmie  infiniment  plus  importante  que 


celle  de  Grenoble.  Celle-ci  n'est  même  là  que 
pour  couvrir  le  flanc  gauche  de  la  première. 
Je  montre  aux  Français  trois  têtes  de  colonnes, 
à  Briançon,  à  Grenoble,  à  Genève.  Ces  trois 
colonnes  marchent  stratégiquemcnt  vers  les 
objets  de  leur  destination,  en  raison  inverse 
de  leur  importance. 

Celles  de  Briançon  et  de  Grenoble  ne  peuvent 
manquer  d'attirer  toutes  les  forces  disponibles 
des  Français;  celle  de  Genève  ne  sera  point 
inquiétée.  Peut-être  le  général  Turreau  se  se- 
rait-il jeté  sur  Gi'enoble,  plutôt  que  sur  Ge- 
nève ;  la  conquête  de  la  Suisse  n*en  devenait 
que  plus  facile. 

La  colonne  |iartie  de  Suze  avait  plus  de 
40  lieues  à  faire  pour  gagner  Genève;  celle 
marche  devait  être  extrêmement  rapide.  La  ca- 
valerie restait  presque  toute  en  Italie;  l'artil- 
lerie suivait  au  moyen  de  doubles  attelages, 
ainsi  que  le  peu  de  charrois  indispensables;  et, 
de  cette  manière,  on  pouvait  au  bout  de  six 
jours,  paraître  devant  Genève. 

Celle  ville  recevait  une  forte  garnison,  quand 
même  on  eut  pénétré  dans  rinlérieur  de  b 
Suisse.  On  laissait  aussi  un  détachement  à 
Cliambéi7,  pour  persuader  aux  Français  que 
c'était  la  tête  d'une  colonne  qui  voulait  se  porter 
sur  Lyon. 

Si  la  division  Chabran,  sur  le  bruit  de  b 
marche  de  l'ennemi,  se  fût  {Mirtée  du  val 
d'Aoste  en  Suisse,  un  des  corps  aulrichîcas 
restés  en  observation,  la  suivait  à  la  trace.  Ainsi* 
un  renfort  français  amenait  un  renfort  autri- 
chien. 

11  est  évident  que  si  Bonaparte  eût  détacbé 
lui-même  de  l'Italie  vers  la  Suisse,  il  se  Irw- 
vait  immédiatement  jeté  dans  la  guerre  déCen- 
sive.  Dès ,  que  pour  s'opposer  à  une  diversion 
en  flanc  et  à  dos  (  et  c  est  ainsi  que  se  fait  lonle 
diversion) ,  on  détache  directement  vers  k 
point  menacé,  on  s*aifaiblit  dans  celui  que  Toi 
occupe,  ce  qui  amène  nécessairement  un  sys- 
tème défcnsif,  toujours  très-dangereux. 

Règle  générale  :  à  toute  diversion ,  opposes 
une  diversion ,  faite  sur  un  autre  poinL  Votre 
ennemi  a  du  se  dégarnir  pour  faire  la  sieMC; 
il  vous  a  indiqué  le  côté  où  il  faut  le  finpper. 

On  voit  que  les  Français  avaient  été  con- 
traints de  diminuer  leurs  forces  en  Savoie  et 
en  Suisse,  pour  l'exécution  de  leur  grande  en- 
treprise d'Italie  :  les  Impériaux  auraient  donc 
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dû  savoir  que  c'était  daDS  ces  deux  contrées 
qu'il  fallait  i)orler  leurs  coups. 

Bonaparte,  de  son  côlé,  et  dans  mon  hypo- 
thèse actuelle ,  était  beaucoup  trop  pénétrant 
et  trop  habile  pour  courir  en  Suisse  sur  les  pas 
des  Autrichiens.  Il  tombait  sur  les  corps  qu'ils 
avaient  laissés  en  Piémont,  et  tentait,  à  tout 
prix,  d'enlever  quelques-unes  des  places  fortes 
de  cette  principauté;  mais  il  restait  toujours 
au  général  Mêlas  l'avantage  du  temps  :  il  n'a- 
vait point  de  sièges  à  faire,  ni  d^armée  à 
combattre. 

Bonaparte  se  trouvait  donc  véritablement 
dans  une  position  très -critique,  comparative- 
ment à  Mêlas ,  abstraction  faite  de  génie  et  de 
talents;  car,  alors,  il  n'y  a  plus  de  parité 
entre  eux  :  mais,  dans  le  plan  que  je  trace  et 
exécute  ici ,  j'examine  les  faits  sous  un  point 
de  vue  général;  je  considère  les  choses  et  non 
les  hommes. 

S'il  m'était  permis  de  chercher  dans  le  ca- 
ractère connu  du  premier  consul,  et  dans  plu- 
sieurs circonstances  de  sa  vie  militaire,  des 
inductions  sur  le  parti  qu'il  eût  pris  en  ce  mo- 
ment, je  dirais  qu*il  n'est  pas  douteux  que  ce 
n'eut  été  le  plus  hardi  et  le  plus  brillant.  Il  se 
fùtjetédansla  Lombardie,  et,  delà,  serait  des- 
cendu comme  un  torrent  dans  la  péninsule  de 
l'Italie,  où  il  trouvait  toutes  les  ressources  qui 
pouvaient  remplacer  celles  qu'il  perdait,  en 
s'éloignant  des  frontières  de  France.  11  était 
isolé,  mais  il  subsistait  par  lui-même;  et  les 
Français ,  renouvelant  sans  cesse  leurs  efforts 
pour  rouvrir  les  communications  avec  lui  par 
la  rivière  de  Gènes ,  bientôt  la  grande  armée 
de  Mélasse  trouvait  elle-même  cernée  et  coupée 
sur  tous  les  points. 

Supposons,  cependant,  à  la  tête  de  l'armée 
impériale ,  un  général  aussi  entreprenant  que 
Bonaparte  :  que  fera-t-il,  pour  ne  point  se 
laisser  honteusement  envelopper?  Il  marchera 
toujours  en  avant ,  et  gardera  l'offensive  sur  la 
frontière  française. 

Dans  tous  ces  mouvements,  la  célérité  dé- 
cide de  tout ,  et  les  vivres  sont  ordinairement 
le  plus  grand  obstacle  à  cette  célérité  si 
précieuse.  Une  armée  a  communément  son 
approvisionnement  de  pain  pour  neuf  jours, 
c'est-à-dire,  que  le  soldat  en  porte  pour 
trois,  et  les  charriots  de  munitions  poyr 
six.  Si   l'on  introduisait  l'usage  du  biscuit. 


on  pourrait  en  mener  avec  soi  pour  deux  mois. 
Au  reste,  en  ne  leur  supposant  des  vivres 
que  pour  neuf  jours,  les  Autrichiens  pouvaient, 
dans  cet  espace  de  temps,  arriver  jusqu'à  Ge- 
nève; ils  y  trouvaient  un  dépôt  de  subsistances, 
formé  pour  l'iirmêe  de  réserve.  Genève  est 
fortifié,  mais  la  garnison  en  était  faible ,  et  la 
place  pouvait  être  emportée  par  escalade. 
L'essentiel  était  de  brusquer  ce  coup  autant  que 
possible,  et  de  profiter  du  premier  moment  de 
surprise. 

U  y  avait  néanmoins  un  cas  où  cette  tenta- 
tive n'4iffrait  point  d'espoir  de  succès;  c'est 
celui  où  le  général  Turreau  se  serait  jeté  dans 
Genève.  II  ne  fallait  donc  rien  négliger,  pen- 
dant la  poursuite,  pour  le  détourner  de  ce  des- 
sein. Un  des  meilleurs  moyens  était  de  manœu- 
vrer de  façon ,  à  lui  faire  croire  que  l'on  voulait 
se  diriger  vers  le  territoire  français  propre- 
ment dit,  soit  sur  Grenoble,  soit  sur  Lyon. 

G'estde  Chambéry  que  Ton  pouvait,  par  une 
démonstration  adroite,  donner  au  général  Tur- 
reau de  l'inquiétude  pour  cette  intéressante 
ville  de  Lyon. 

S'il  ne  se  laissait  point  éblouir  par  ces  faux 
mouvements,  et  qu'on  ne  pût  l'empêcher  de 
se  jeter  dans  Genève  et  de  défendre  cette 
place ,  la  conquête  de  la  Savoie  n'en  était  pas 
moins  assurée ,  conquête  qui  mettait  les  Impé- 
riaux à  portée  d'agir  selon  l'occurrence,  en 
Suisse  ou  en  France. 

Je  suppose,  au  reste,  comme  je  l'ai  déjà  in- 
diqué, que  le  gouvernement  autrichien  aurait 
assez  vivement  senti  l'importance  d'un  con- 
cours unanime  d'opérations,  pour  rassembler, 
en  toute  hâte,  un  gros  corps  d*armée  sous 
Mantoue.  Ge  corps,  selon  le  besoin,  venait  dis- 
puter aux  Français  la  conquête  du  Milanais,  on 
occupait  l'entrée  de  la  péninsule  pour  les  y 
enfermer. 

H  est  temps  de  terminer  cette  digression  : 
j*aime  à  croire,  néanmoins,  qu'elle  ne  paraîtra 
point  déplacée  aux  militaires  qui  ne  se  conten- 
tent point  de  savoir  ce  qui  a  été  fait ,  mais  qui 
veulent  encore  examiner  et  découvrir  ce  que 
l'on  aurait  pu  faire.  Telle  a  été  mon  intention 
personnelle ,  lorsque  j'ai  pris  la  plume. 

J'ai  laissé  l'armée  de  Bonaparte  à  Mflan, 
Pavie  et  autres  positions  en  Lombardie,  pen- 
dant que  des  divisions  françaises  occupaient 
le  val  d' Aoste  et  celui  de  Suze. 
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Les  Autrichiens  étaient  sous  Turin,  et  le 
mois  de  juin  ne  faisait  que  de  commencer. 

Le  corps  du  général  Duhesme  investit  Pizzi- 
ghilone  sur  TAdda ,  et  Crème  fut  occupée  par 
le  général  Loison. 

Le  G  juin,  le  général  Lanncs  passa  le  Pô 
avec  Pavant-garde,  et  s'établit  dans  la  célèbre 
position  de  Slradella.  Ce  mouvement  était 
dMne  haute  importance,  et  il  fut  couvert  par 
le  voisinage  de  Pavie. 

Il  ne  parait  pas  que  les  Autrichiens  cherchè- 
rent à  s'opposer  à  ce  passage  du  fleuve  ;  mais 
ils  attaquèrent,  après,  le  général  Lannes  à 
Stradella,  et  furent  repoussés  avec  perte  de 
200  morts  et  300  prisonniers.  Ces  Autrichiens 
étaient  les  avant-postes  de  l'armée  du  général 
Otto,  qui  arrivait  de  Gènes. 

Les  Français  s'applaudirent  d'avoir,  par 
le  passage  du  Pô  et  leur  position  de  Slra- 
della, coupé  entièrement  toute  communication 
entre  les  Impériaux  du  Piémont  et  ceu\  du 
pays  de  Gènes.  Cela  était  exactement  vrai  ; 
car  si  Mêlas  commettait  la  faute  de  marcher 
au  sud  en  s'éloignant  de  Turin ,  dans  Tespoir 
de  se  remettre  en  rapport  avec  Mantoue  et 
les  pays  héréditaires,  les  Français  pouvaient 
toujours  le  suivre  le  long  de  la  rive  méridio- 
nale du  Pô,  et  le  forcer  d'en  venir  à  une  ba- 
taille. 

Le  premier  consul  raisonnait  juste ,  parce 
quMl  connaissait  à  fond  Tennemi  auquel  il  avait 
affaire;  car  il  n'est  pas  moins  certain,  comme 
je  l'ai  avancé  plus  haut,  que  les  Impériaux 
possédaient,  dans  le  Piémont  et  la  Ligurie, 
tous  les  éléments  d'une  force  indépendante. 
Une  retraite  sur  Alexandrie  était,  selon  les 
termes  d'un  rapport  français,  tout  ce  que  Mêlas 
pouvait  faire  de  pis.  11  l'a  faite,  cependant, 
cette  imprudente  retraite  :  nous  l'analyvSerons 
plus  bas. 

I^s  Autrichiens  avaient  jeté  une  garnison  de 
1*500  hommes  dans  le  château  de  Milan,  et 
1,000  dans  Pizzighilone.  Ils  approvisionnaient 
Mantoue  en  toute  hAte. 

Le  général  Moncey  était  arrivé ,  le  7 ,  de  la 
partie  du  Saint-Gothard  à  Milan. 

Le  général  I^ison  se  porta  d'Orcinovi  sur 
Brescia.  Le  général  autrichien  Laudon,  qui 
occupait  cette  ville,  y  fut  surpris,  et  se  sauva 
presque  seul.  \Ai  général  Lecchi  s*empara  de 
la  flottille  qu'avait  formée  IViinenii  sur  le  lac 


Majeur,  traversa  PAdda,  poussa  jusqu'à  Ber- 
game,  et  prit  A  pièces  de  canon. 

Le  général  Murât  passa  le  Pô  à  Nocerra,  em- 
porta Plaisance  de  vive  force,  et  (il  beaucoup 
de  prisonniers.  Le  6  juin ,  au  point  du  jour, 
parut  un  corps  autrichien ,  qui  voulait  occuper 
le  château  de  Plaisance.  Le  général  Mural  l'en- 
veloppa, et  le  contraignit  en  cnlier  à  mettre 
bas  les  armes. 

Les  Français  trouvèrent  dans  Plaisance  Ions 
les  magasins  de  l'armée  impériale.  Les  géné- 
raux de  celle-ci  avaient  pensé  quMls  élaieDt 
sufllsamment  couverts  par  le  Pô;  cl,  d'ailleurs, 
ils  n'avaient  jamais  voulu  croire  à  rînvasion 
annoncée  avec  tant  de  bruit  par  les  Français. 
Qu'ils  ont  cruellement  payé  cel  excès  d'impré- 
voyance et  d'entêtement! 

liC  général  Murât  intercepta  un  courrier  que 
Mêlas  expédiait  à  Vienne;  il  recueillit  de  ses 
dépèches  quelques  lumières  qui  uc  furent  point 
sans  utilité. 

Le  général  Duhesme  occupa  Crémone ,  et  y 
trouva  aussi  des  magasins  considérables.  On 
voit  que  les  Autrichiens  les  avaient  réunis 
dans  le  Milanais  comme  au  cœur  dePItalie  su- 
périeure. La  rapidité  avec  laquelle  Tannée 
française  passa  le  Pô,  tient  véritablement  da 
prodige. 

Ce  fut  le  9  juin,  que  le  général  Otto  ren- 
contra les  Français;  il  essuya  l'échec  le  pla« 
sanglant.  Il  perdit  i  à  5,000  hommes  en  lues 
et  prisonniers  :  son  ]>rojet,  en  accourant  à 
marches  forcées,  était  de  rétablir  la  communi- 
cation avec  Plaisance. 

Il  est  à  remarquer  que  les  Autrichiens  ne 
donnèrent  aucune  relation  de  ce  combat;  il 
eut  fallu  avouer  des  fautes  presque  inexcusa- 
bles ,  et  il  semble  qu'ils  avaient  déjà  le  pres- 
sentiment des  désastres  au-devanl  desquels  ils 
s'avançaient  eux-mêmes. 

Pourquoi,  en  effet,  le  général  Otto  livrà-l-il 
ce  funeste  combat?  Ne  savait-il  pas  qu'il  avait 
affaire  à  un  ennemi  qu'un  premier  échec  ne 
pouvait  intimider,  puisque  toute  Tannée  de 
réserve  était  à  portée  de  tomber  sur  lui?  Vou- 
lait-il s'opposer  aupassage  du  Pô?  Mais  ce  fleuve 
était  passé  par  les  Français.  Il  arriva  trop  Uni; 
il  devait  éviter  tout  engagement. 

Il  ne  fallait  pas,  cependant,  qu'il  rcslâldans 
sapositicm.  Retourner  sur  ses  pas  vers  Gènes, 
eût  été  un  acte  de  démence,  puisqu'il  n*auraît 


DE  LA  CAMPAGNE  DE  1800. 


411 


pas  larde  à  so  trouver  resserré  entre  le  corps 
du  général  Suchel  et  l'armée  de  réserve ,  qui 
aurait  à  tout  momenl  entamé  son  arrière-garde. 

11  pouvait  marcher  sur  sa  gauche,  pour  se 
réunir  à  Mêlas,  que  je  place  à  cette  époque 
sous  Turin.  Mais  je  i>ense  qu'il  en  serait  résulté 
une  trop  grande  concentration  de  forces  :  on 
en  fail  un  usage  bien  mieux  entendu^  en  les  dé- 
veloppant si ralégiquementf  c'est-à-dire,  en  les 
disposant  sur  deux  ou  trois  points  déterminés 
par  Tari.  D'ailleurs,  Mêlas  devait  être  assez 
fort  par  lui-même,  pour  agir  efOcicacement, 
sans  la  jonction  du  général  Otto. 

Que  devait  donc  faire  ce  dernier?  Je  n'bé- 
sile  pas  à  avancer  qu'il  devait  marcher  sur  sa 
droite.  L'essentiel  était  de  faire  ce  mouvement 
à  une  telle  distance  de  l'ennemi,  que  celui-ci 
ne  pût  le  prévenir  ou  le  contrarier.  11  lui  dé- 
robait, au  moins,  la  marche  de  la  première 
nuit,  et  continuait  avec  toute  la  céleri  té  possible. 

L'objet  stratégique  de  sa  marche  devait, 
d'abord,  être  Parme.  Mais,  pour  y  parvenir,  il 
faisait  un  détour;  il  se  dirigeait,  par  exemple, 
sur  Bobbio;  il  longeait  la  chaîne  nord-est  de 
TApcnnin,  passant  les  rivières  presqu'à  leur 
source.  Parvenu  au  Taro,  il  se  portait  alors  di- 
rectement sur  Panne  avec  la  tête  de  ses  colon- 
nes. Était-il  attaqué?  il  se  retirait  dans  l'Apen- 
nin. Des  bois  et  des  montagnes  sont  toujours 
favorables,  en  cas  de  retraite.  Les  Français 
étaient,  sans  doute,  assez  entreprenants  pour 
l'y  harceler  :  il  descendait  pour  lors,  dans  la 
partie  orientale  de  la  rivière  de  Gênes,  puis 
sur  Lucques,  et  ainsi  de  suite,  afin  de  ne  pas 
se  voir  enfermé  dans  cette  riviève.  Il  n'y  avait 
nul  inconvénient  à  abandonner  Gênes  à  ses 
propres  forces. 

Dans  le  cas  où  le  général  Otto  n'aurait  pu 
atteindre  Parme ,  et  où  les  Français  se  seraient 
toujours  portés  sur  le  front  de  sa  marche,  la 
prudence  lui  indiquait  un  autre  objet  straté- 
gique, situé  plus  à  l'est  et  au  sud,  comme  Reg- 
gio  et  Modène,  ou  même  Bologne.  J'admets 
que  les  Français  se  fussent  perpétuellement 
jetés  sur  son  chemin,  chose  très-possible, 
puisqu'ils  suivaient  la  corde,  tandis  que  le  gé- 
néral Otto  avait  l'arc  à  décrire,  alors,  celui-ci 
s'enfonçait  dans  la  péninsule  de  l'Italie,  et  se 
réunissait  aux  Napolitains. 

C'est  ce  qui  arriva  effectivement,  lorsqu'il 
fut  totalement  coupé  de  Mantoue,  après  avoir 


fait  de  vains  effbrts  pour  dépasser  lé  flanc 
gauche  de  l'armée  française. 

Tout  dépendait,  pour  le  général  Otto,  d'ar- 
river à  Parme  avant  les  Français;  il  passait  im- 
médiatement le  Pô  à  Bersello,  puis  marchait  à 
Sabionetla  et  Bozolo ,  où  il  passait  l'Oglio. 

11  remontait  la  rivière  Chiesa  jusqu'à  Ponte- 
Marco  ,  gagnait  Brescia ,  et  suivait.  Dès  qu'il 
avait  passé  l'Oglio,  il  pouvait  tirer  ses  subsi- 
stances de  Mantoue.  Je  ne  les  fais  monter  si 
haut,  et  si  près  des  Alpes,  que  pour  menacer  plus 
eiBcacement  la  communication  des  Français. 

En  supposant  même  que  le  général  Otto 
n'eût  pu  parvenir  qu'à  Reggio,  il  se  dirigeait 
de  là  sur  Guastalla,  passait  le  Pô  à  San-Bene- 
detto,  et  gagnait  Mantoue.  Après  s'y  être  re- 
posé un  jour  de  la  marche  forcée  qu'il  venait 
de  faire,  il  suivait  la  route  que  je  viens  de 
tracer. 

Je  dirais  plus  :  j'admets  que  les  Français  se 
fussent  montrés  à  Reggio  avant  lui,  0  ne  de- 
vait pas  moins  tenter  le  passage  du  Pô  beau- 
coup plus  bas ,  eût-il  fallu  descendre  jusqu'à 
Ferrare.  De  là ,  il  ne  pouvait  manquer  d'attein- 
dre Mantoue;  il  y  opérait  sa  jonction  avec  le 
général  Wukassowich,  et  se  voyait  les  moyens 
d'entreprendre  une  puissante  diversion. 

Je  sais  parfaitement  que  les  généraux  fran- 
çais étaient  trop  éclairés  pour  ne  pas  pénétrer 
ce  plan ,  et  trop  habiles  pour  n'y  point  appor- 
ter tous  les  obstacles  imaginables  ;  mais  je  n'ai 
pas  moins  jugé  qu'il  était  utile  de  faire  voir  à 
ceux  qui  étudient  l'art,  combien  de  ressources 
il  offre  dans  les  positions  qui  semblent  le  plus 
désespérées. 

Il  est  intéressant  de  savoir  ce  que  devenait 
Mêlas  dans  cette  grande  crise  :  nous  allons  nous 
occuper  de  lui. 

On  s'étonne  de  le  voir,  le  21  juin ,  évacuer 
la  ville  de  Turin.  Une  colonne  de  l'armée  de 
réserve,  qui  venait  de  Seltimo,  y  entra  aussitôt. 

Les  Impériaux  laissèrent  2  à  5,000  hommes 
dans  la  citadelle  de  Turin.  Ils  se  retirèrent  sur 
Moncalier,  et  prirent  le  chemin  d'Asti.     . 

Conséqueroment ,  ils  passèrent  le  Pô,  et  s'é- 
tablirent sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve.  Hélait 
impossible  de  faire  plus  mal. 

Asti  est  situé  sur  le  Tanaro,  qui  coule  de  là 
vers  Alexandrie.  Les  Autrichiens  se  dirigeaient 
donc  sur  cette  place;  c'était  précisément  tout 
ce  que  les  Français  pouvaient  désirer. 


ili 


HISTOIRE 


On  voit  Mêlas  prendre,  à  la  fois,  plusieui'S 
résolutions  dictées  par  ce  même  esprit  de  ver- 
tige. II  évacue  Pignerol,  Hivoli,  en  un  mot, 
U)as  les  postes  qui  pouvaient  couvrir  ses  der- 
rières :  il  se  détache  volontairement  de  sa 
base. 

Le  général  Turreau ,  ne  trouvant  plus  rien 
alors  devant  lui ,  se  réunit  à  la  division  Cha- 
bran,  qui  déboucha  du  val  d'Aoste.  Il  fut  aus- 
sitôt expédié  de  la  grosse  artillerie  de  Briançon, 
pour  le  siège  de  la  citadelle  de  Turin. 

Puisque  les  Autrichiens  avaient,  d^abord, 
montré  tant  d^opiniàtreté  à  conserver  leur  po- 
sition sous  cette  ville ,  je  n'aurais  point  voulu 
qu^ilss*en  éloignassent  au  moment  où  devenait 
inexécutable  le  plan  de  diversion  que  j'ai  tracé 
plus  haut.  11  me  semble quil  était  temps  d'en 
concevoir  un  autre,  adapté  aux  circonstances, 
et  dont  pouvait  encore  résulter  le  salut  de  Tar- 
méc  impériale. 

Dès  qu'une  partie  de  l'armée  française  eut 
passé  le  Po ,  c'est-à-dire,  vers  le  10  ou  1 1  juin, 
les  Autrichiens  devaient  tomber,  avec  la  grande 
majorité  de  leurs  forces,  sur  le  général  Tur- 
reau et  la  division  Chabran. 

Il  était  essentiel  de  rejeter  le  général  Tur- 
Heau  derrière  Suzc ,  et  la  division  Chabran  au 
delà  <rivrée. 

IjCS  Autrichiens,  campés  sous  Turin,  avaient 
tous  leurs  mouvements  parfaitement  libres, 
de|)uis  que  Tavant-garde  française  avait  quitté 
(Ihivasso,  pour  se  porter  à  l'est ,  vers  Pavie , 
et  ensuite  au  delà  du  Pô;  parce  déplacement, 
elle  avait  cesM*  d'observer  son  ennemi,  et  de  le 
tenir  en  échec. 

Après  s'être  déharassés  du  général  Tur- 
vvMiy  d'une  part,  et  s'être  remis,  de  l'autre, 
en  poss(*s.Mi()n  du  val  <rAoste,  les  Autrichiens 
pouvaient  aussi  se  dirigera  Test.  Il  leur  sufii- 
huil  de  laisser  quelques  troupes  en  observation 
df^vaiit  Turin ,  ou  même ,  de  jeter  dans  cette 
place  une  garnison  rcspctable. 

Mh  lors,  les  généraux  dePEmpereurne  de- 
vaient plus  avoir  qu'une  pensée  :  c'était  de  des- 
cendre rapidement  la  rive  gauche  ou  septen- 
trionale du  Pô,  et  de  venir  se  poster  à  dos  de 
Parmée  française. 

Leur  manhe  était  tracée  par  Ghivasso,  Ver- 

'  ceil .  N«»varre  et  Milan.  Pendant  qu'elle  s'exé- 

rntiiit,  le  général  Otto  s'étendait  toujours  vers 

In  partie  «irientale,   comme  nous  l'avons  vu 


plus  haut.   L'armée  française  se  voyait  par  là 
menacée  sur  ses  deux  flancs  à  la  fois. 

Il  ne  s*agit  point  ici  de  prendre  de  ces  posi- 
tions où  l'on  ne  veut  qu'attendre  Pattaque  de 
l'ennemi;  il  fallait  attaquer  soi-même,  et  le 
plus  vivement  possible  ;  il  fallait  entreprendre 
hardiment  de  rejeter  les  Français  eux-mêmes 
sur  la  défensive.  Ils  cherchaient  à  couper  les 
communications  des  Autrichiens  ;  ceux-ci  de- 
vaient donc  chercher  à  couper  la  leur.  C'est  un 
principe  général  et  reconnu:  dès  que  Pennemi 
manœuvre  contre  vos  communications,  manoeu- 
vrez aussitôt  contre  les  siennes.  11  est  évident 
que  vous  ne  pouvez  lui  faire  un  mal  plus  sen- 
sible, qu'en  vous  portant  où  il  n*est  pas. 

Bonaparte,  me  dira-t-on,  ne  pou vait-il point 
aller,  avec  toutes  ses  forces,  au-devant  de  Hé- 
las? N'était-il  point  présumablequ*il  le  battrait, 
selon  sa  coutume?  Certes,  les  chances  n'élaieol 
point  pour  le  général  autrichien ,  mais  celui-ci 
n'avait-il  pas  la  liberté  d'éviter  une  action  gé- 
nérale? La  Lombardie  est  un  pays  fort  coupé, 
surtout  en  se  rapprochant  des  montagnes; 
avec  quelques  talents.  Mêlas  pouvait  réduire 
le  choc  des  deux  années  à  une  chaîne  d'affaires 
de  postes;  et  ce  n'est  point  là  une  bataille. 

Les  Autrichiens  étaient ,  sinon  supérieurs, 
du  moins  égaux  en  nombre  aux  Français;  de 
plus,  ils  avaient  une  base  de  places  fortes: 
leurs  ennemis  étaient  privés  de  cet  immense 
avantage. 

Mêlas  était  dans  une  position  à  se  promettre 
les  plus  heureux  résultats,  s*il  avait  su  teroiNh 
riser.  Que  devenaient  les  Français,  une  fois 
leurs  magasins  épuisés?  Ils  ne  pouvaient  espé* 
rer  de  rien  tirer  de  l'autre  côte  des  montagnes, 
dont  les  Autrichiens  devaient  sans  cesse  tendre 
à  se  rapprocher. 

Je  ne  vois  point  pour  eux  de  position  pins 
favorable  que  celle  de  Novarre ,  où  je  place  h 
force  principale,  en  faisant  directement  front 
à  Milan.  Je  pousse  de  là  un  corps  vers  Galle- 
rato;  celui-ci  détache  surCome»  et  ainsi  de 
suite.  11  est  essentiel  que,  pendant  ce  temps, 
le  général  Otto  se  tienne  au  sud  ou  à  Pest,  dans 
les  environs  de  Monza,  et  que  Mêlas  suive  di- 
rectement les  Français,  dis  qu'ils  ont  pédétré 
jusqu'à  Milan. 

Les  Autrichiens  étaient  appuyés  dans  ces 
opérations  sur  une  base  suffisante ,  car  on  pou- 
vait, sous  le  rapport  stratégique,  les  considérer 
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comme  formant  une  armée  piémontaise.  Cette 
base  reposait  sur  Turin  ^  Asti,  Alexandrie,  Va- 
lence, Torlone  et  Voghera.  Le  triangle  d'opé- 
rations des  Autrichiens  était  un  triangle  obtu- 
sangle,  dont  Fangle  objectif  (i)  était  de  plus 
de  90  degrés.  De  Tortone  à  Turin ,  la  base 
n*était  point  convexe;  c'était  une  ligne  droite  : 
quant  aux  Français,  je  ne  leur  vois  pointdc  base. 

Il  est  d'autant  plus  à  s'étonner  que  les  Impé- 
riaux n'aient  point  embrassé  ce  parti,  el  niaient 
même  fait  aucune  démonstration  de  ce  genre, 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  marcher  droit  devant 
eux,  selon  leur  antique  usage. 

Loin  de  là,  ils  abandonnèrent  volontaire- 
ment leurs  places  fortes,  qu'ils  auraient  pu 
vendre  si  cher  à  l'ennemi.  Ils  marchèrent  sur 
Alexandrie ,  et  par  là  donnèrent  une  base  aux 
Français,  qui  se  hâtèrent  d'occuper  Turin  et 
les  autres  forteresses  à  leur  convenance.  L'his- 
toire offre  peu  d'exemples  de  fautes  aussi  gra- 
ves que  celles  de  Mêlas  en  cette  terrible  crise. 
Je  ne  puis  m'empècher  d'observer  encore,  que 
c'est  ici  la  lutte  delà  médiocrité  contre  le  génie. 

Les  Autrichiens  étaient  donc  arrivés  jusqu'à 
Alexandrie,  comme  je  viens  de  le  dire.  Le  9 
juin,  après  le  combat  de  Montebello  ou  Casteg- 
gio,  où  le  général  Otto  fut  battu,  l'armée 
française  se  mit  en  marche,  pour  passer  la 
Scrivia.  L'avant-garde,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Gardanne,  rencontra  un  corps  ennemi  qui 
défendait  les  approches  de  la  Bormida,  et  trois 
ponls  jetés  sur  cette  rivière,  dans  les  environs 
d'Alexandrie.  Les  Autrichiens  furent  culbutés, 
et  abandonnèrent  2  pièces  de  canon. 

Cependant  Mêlas  avait  été  considérablement 
renforcé,  le  i  l ,  par  les  corps  de lladdick  el  de 
Kaim.  Apn\s  le  passa j,e  de  la  Scrivia  par  les 
F>ançais,  passage  qui  ne  fut  point  disputé, 
Mêlas  rassembla  toutes  ses  forces  derrière  la 
Bormida. 

liC  15  juin,  il  passale  Tanaro,  et  campa, 
en  avant  d'Alexandrie,  entre  le  Tanaro  et  la 
Bormida. 

Le  même  jour,  la  division  Chabran,  station- 
née jusqu'alors  dans  le  val  d'Aoste,  et  présen- 
tement réunie  à  la  grande  armée,  côtoya  le  Pô 
jusqu'en  face  de  Valence,  pour  s'opposer  à  ce 
que  les  Autrichiens  passassent  le  fleuve.  Ce 

(i  )  Esprit  dû  système  de  guerre  moderne ,  i**  part . , 
sect.  V. 


passage  aurait  été  singulièrement  dangereux 
pour  les  Français ,  qui  se  voyaient  exposés  à 
perdre  leurs  communications,  si  leur  ennemi 
parvenait  à  s'établir  sur  la  rive  septentrionale. 

Le  général  Mêlas  commença  ses  opérations 
soqs  Alexandrie,  en  se  laissant  enfermer  entre 
la  Bormida  et  le  Pô.  Il  lui  restait,  à  la  vérité, 
une  retraite  par  Alexandrie,  mais  elle  pouvait 
devenir  d'une  difficulté  extrême.  La  division 
Chabran,  en  passant  le  Pô,  prenait  Mêlas  à 
dos  ;  et  l'armée  de  Bonaparle ,  arrivée  sur  la 
Bormida ,  jetait  son  aile  gauche  sur  le  flanc 
droit  des  Autrichiens,  et  passait  le  Tanaro.  Par 
cette  manœuvre ,  l'armée  impériale  se  trouvait 
totalement  investie.     * 

Le  général  Mêlas  sentit,  enfin,  la  position 
désespérée  où  l'avait  jeté  une  suite  fatale  de 
fausses  mesures  et  de  vues  étroites  :  il  prit  la 
louable  résolution  d'en  sortir  par  un  coup 
d'éclat,  et  la  bataille  fut  résolue. 

Le  14  juin  (25  prairial),  au  point  du  jour, 
l'armée  autrichienne  passa  la  Bormida  sur  trob 
ponts.  Elles  se  forma  sur  trois  lignes  :  en  ar- 
rière de  l'aile  droite,  et,  pour  la  couvrir,  fut 
placée  une  réserve ,  chargée  de  veiller  sur  le 
chemin  de  Novi ,  où  le  général  Suchet  s'était 
fait  voir. 

La  première  ligne,  commandée  parlecomte 
de  Haddick,  attaqua  l'avant-garde  française 
près  de  Marengo.  La  seconde  et  la  troisième 
défilèrent  très-judicieusement  sur  Fregarolo 
et  Sale. 

Le  général  Victor  soutint  l'avant-garde  avec 
sa  division.  Son  centre  occupa  le  village  de 
Marengo;  sa  gauche  vint  s'appuyer  à  la  Bor- 
mida. A  la  droite  de  Marengo,  était  le  général 
Lannes.  Le  tout  était  formé  de  deux  lignes 
d'infanterie,  dont  les  ailes  étaient  couvertes 
par  de  gros  corps  de  cavalerie. 

Les  seconde  et  troisième  lignes  des  Impé- 
riaux ,  qui  défilaient  de  droite  et  de  gauche 
derrière  la  première,  par  des  mardiesde  flanc, 
menaçaient  de  tourner  le  général  Victor  sor 
ses  deux  ailes,  pendant  qu'il  avait  à  soutenir 
de  front  le  feu  terrible  d'une  artillerie  de  100 
pièces  de  U.  Il  était  instant  de  lui  donner  du 
secours.  Le  général  Berthier  fait  avancer  la 
cavalerie  de  réserve  et  le  corps  du  général 
Desaix.  Bonaparte  se  montre  au  milieu  du  fea  ; 
les  deux  armées  sont  à  la  portée  du  mousquet. 
Les  Impériaux  sont  supérieurs  en  artillerie;  les 
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FraDçais  mî  forment  et  se  déploient  sous  une 
grêle  de  mitraille. 

Cep^rridâiil  la  colonne  de  droite  des  Aulri- 
cfaieci')  lori;;eail  la  Bormida;  celle  de  gauchi' se 
jfortail  Mir  Laslel-Ceriolu.  Deui  cenls  hommes 
d'une  bri{^adede  cavalerie  française  furent  com- 
mandé*» \9fmT  ob^er\er  la  promière;  le  reste 
boutint  l'aile  gauche.  L'avanl-garde,  sous  le 
général  (jardaune,  fut  obligée  à  un  mouvement 
rélrrigrade.  Cet  officier  l'exécuta,  en  refusant 
sa  droite,  i>eudant  qu'il  appuyait  sa  gauche  à 
la  Ikirmida. 

Il  |>arait  qu'il  vint  se  porter  en  potence  en 
avant  de  Marengo,  menaçant  le  flanc  de  la  co- 
lonne autrichienne,  qui  se  portait  à  l'attaque 
de  ce  posti*.  Celle  colonne  fut  arrêtée  quel- 
€|ues  instants  |iar  la  mouMiueteric  du  général 
Lannes;  mais  elle  rey  ut  du  renfort,  et  continua 
à  s'avancer. 

lAi  général  Kellermann  soutenait  Tailc  gau- 
che avec  sa  brigade  de  cavalerie.  11  se  lit  quel- 
ques charges,  mais  elles  ne  furent  que  partiel- 
les. Le  centre  des  Autrichiens  avait  pénétré 
juM|uc  dans  Marcngo. 

ÏÀi  général  Lannes,  posté  à  la  droite  de  ce 
village,  se  vit  promptement  attaqué.  Son  in- 
fanterie repoussa  la  cavalerie  autrichienne. 

Marengo  étant  pris,  le  général  Victor  crut 
devoir  donner  Tordre  de  se  replier  surla  réserve. 
Le  général  Lannes  se  trouva ,  dans  ce  mo- 
ment, entouré  et  pressé  par  une  force  inOni- 
ment  supérieure,  l'ne  brigade  de  dragons, 
commandée  par  le  général  (^hampeaux,  tomba 
vivement  sur  les  Autrichiens,  et  le  dégagea, 
lionaparte  se  porta  lui-même  ù  la  division 
du  général  lannes,  pour  ralentir  la  retraite, 
et  rétablir  le  combat,  juscpfà  ce  que  la  réserve 
du  général  l)esai\  fut  arrivée.  Les  Fran^rais, 
se  retirant  en  échiquier,  défendaient  le  terrain 
pied  à  pied. 

Une  nombreuse  cavalerie  autrichienne,  traî- 
nant avec  elle  plusieurs  batteries  d*artillerie 
légère,  voulut,  en  se  déployant  dans  la  plaine 
de  Saint-Julien,  tourner  Taile droitcdcs Fran- 
çais. Les  grenadiers  de  la  garde  consulaire  s'a- 
vancèrent pour  soutenir  cette  aile;  ils  essuyè- 
rent et  repoussèrent  trois  charges  consécutives 
de  la  cavalerie  ennemie.  La  division  Mounier 
arriva  presque  aussitôt  à  l'aile  droite.  Deux 
demi-brigades  furent  dirigées  vers  Ceriolo. 
Dans  ce  village,  était  postée  de  l'infanterie 


autrichienne,  destinée  à  couvrir  le  flanc  gan- 
ohe  de  la  cavalerie.  Le«  deux  demi-brigades, 
obli£r(''€rs  de  déGler  devant  celle  cavalerie,  en 
furent  attaquées,  mais  elles  gardèrent  leurs 
rangs,  marchèrent  à  Caslel-Ceriolo,  et  rem- 
portèrent de  vive  force- 
Pendant  ce  temps,  le  centre  derannéefraih 
çaise  à  Marengo,  et  Faile  gauche,  commen- 
çaient à  plier.  La  cavalerie  autrichienne  de 
l'aile  gauche  se  porta  au  galop  sur  la  droite, 
ce  qui  augmenta  le  désordre  dans  la  retraite 
de  la  ligne  française. 

Alors  toute  la  ligne  des  Autrichiens  s^avaoçi. 
précédée  d'un  feu  effroyable  d^arlillerie  de 
gros  calibre.  Les  Français  se  virent  contrainb 
d'évacuer  le  village  de  Ceriolo.  Us  s'en  retirè- 
rent, néanmoins,  avec  ordre,  soutinrent  in- 
trépidement des  charges  de  cavalerie,  et  pp- 
dèrent,  autant  que  possible»  leur  ensemUr 
avec  le  reste  de  la  ligne,  l^cs  chemins  étaient 
couverts  de  blessés  et  d^ëgarés.  La  bataille 
semblait  perdue  pour  la  France. 

La  résene,  sous  le  général  Desaix,  ëtiil 
formée  sur  deux  lignes,  dans  la  plaine  et  près 
le  village  de  Saint-Julien.  Son  aile  droite  était 
appuyée  d'une  batterie  de  iâ  canons,  et  si 
gauche  par  la  cavalerie  du  général  Kellermann. 
Sur  le  front,  étaient  réparties  8  pièces  d^artil- 
lerie  légère,  et,  sur  les  ailes,  â  bataillons  en 
colonne  serrée,  d'après  les  principes  de  Fo- 
lard.  Le  premier  consul  parcourait  les  rangs, 
et  rétablissait  Tordre.  On  laissa  approcher  les 
Autrichiens  à  la  portée  du  fusil;  onlesaccuôi- 
lit  avec  un  feu  terrible,  auquel  ils  répondirent 
non  moins  vivement.  Il  était  environ  4  heures 
après  midi. 

Le  général  Dcsaix,  à  la  tète  de  la  9^  denù- 
brigadc  légère,  avança  sur  Tenncmi ,  la  haîon- 
nette  basse.  La  division  Boudct  lit  le  même 
mouvement  à  Tailc  droite  :  toute  la  ligne  se 
porta  sur  les  Autrichiens,  au  pas  de  charge.  < 
Ce  fut  dans  ce  moment  que  le  général  Desaii 
fut  atteint  d'une  balle,  et  tomba  mort. 

Bientôt  Finfanlerie  autrichienne  commençi 
à  plier,  et  Tartilleric  à  tirer  en  retraite  ;  taxà^ 
dès  que  la  seconde  ligne  eut  reçu  la  première^ 
toutes  deux  semblèrent  vouloir  tenir  ferme, 
et  même  reprendi*e  rolfcnsifiniais,  à  l'instant, 
le  général  Kellermann  fit  une  charge  rapide 
avec  800  chevaux,  enfonça  tout  ce  qui  se  pr^ 
senta  devant  lui,  et  enveloppa  C,000  hommes 
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qui  mirent  bas  les  armes.  Parmi  eux  se  irou- 
vaienl  le  général  Zacb,  chef  de  rélal-major,  le 
général  Sainl-Julien  ,  et  une  foule  d'officiers 
supérieurs. 

Unotroisièmçligned'infanterie  autrichienne, 
soutenue  de  cavalerie  et  d*artillcrie,  couvrait 
la  retraite.  Le  général  Lannes  se  porta  sur  elle 
avec  la  division  Boudet  el  la  garde  consulaire. 
Le  général  Marmont»  avec  une  batterie,  ap- 
puya raltacpie.  Les  Autrichiens  furent  pous- 
sés en  désordre  sur  les  ponts  de  la  Bormida  : 
l'obscurité  protégea  leur  fuite. 

Voilà  les  principales  circonstances,  les  faits 
les  plus  remarquables  de  cette  journée  à  jamais 
fameuse.  Le  sort  de  la  France,  celui  de  TEurope, 
j'oserais  dire  les  destins  de  Thumanité,  y  étaient 
attachés. 

J'ai  extrait  des  divers  rapports  français  et 
autrichiens  la  relation  que  l'on  vient  de  lire. 
J'ai  suivi,  pour  parvenir  à  la  vérité,  la  marche 
judicieuse  tracée  par  le  général  Lloyd.  Les 
deux  partis  se  sont  reproché  des  fautes  mu- 
tuelles. Les  Autrichiens,  irrités  ou  confus  de 
leur  défaite,  n'ont  rien  négligé  pour  en  reje- 
ter Tunique  cause  sur  un  hasard  aveugle,  qui 
a  déjoué  toutes  leurs  conceptions  les  plus  sa- 
ges, pour  faire  triompher  un  ennemi  dont  la 
marche  n'avait  point  été  calculée  sur  les  prin- 
cipes ordinaires.  Dans  ses  conseils,  comme  dans 
ses  camps,  TAutriche  avait  décidé  que  Bona- 
parte; n« .  passerait  point  les  Alpes  ;  quand  il 
les  eut  franchies,  elle  décida  qu'il  trouverait 
son  tombeau  dans  l'Italie;  lorsqu'elle  eut  suc- 
combé sous  son  génie  et  ses  armes,  elle  décida 
encore  qu'il  n'aurait  point  dû  vaincre. 

Les  Français,  autorisés,  du  moins  par  le 
succès,  à  prononcer,  ont  attribué  la  défaite  de 
leur  ennemi  à  son  extrême  imprévoyance,  à 
la  lenteur  de  ses  mouvements,  à  l'incertitude 
de  ses  résolut  ions.  Us  ont,  au  reste,  rendu  une 
justice  éclatante  à  sa  valeur,  et  par  cet  aveu, 
honorable  pour  les  uns  et  les  autres ,  les  Fran- 
çais font  voir  quels  sont  leurs  titres  à  la  gloire, 
puisqu'ils  ont  triomphé  des  Autrichiens, distin- 
gués par  une  opiniâtre  résistance  de  IGheures. 

C'est  dans  le  rapport  même  du  général  Mê- 
las, que  nous  pourrons  apercevoir  les  fautes 
principales  qui  ont  amené  la  fatale  catastrophe 
dont  nous  le  voyons  frappé  en  cet  instant. 

t  Le  15  juin,  dit  ce  rapport  officiel ,  tojile 
»  Tannée  impériale  passa  le  Tanaro  » . 


Ce  passage  était  on  ne  saurait  plus  mal  vu  : 
il  est  toujours  dangereux  d*avoir  à  dos  une  ri- 
vière coasidérable ,  quand  on  livre  une  bataille 
en  avant  de  cette  rivière.  Les  Autrichiens  poo^ 
vaient  remonter  le  Tanaro  jusqu'aux  environs 
d'Asti,  pour  déterminer  les  Français  à  s'éloi- 
gner du  Pô.  Celte  manœuvre  réussissant,  ils 
revenaient  sur  leurs  pas,  et  passaient  le  Pô, 
car  il  s'agissait  avant  tout  de  s'établir  sur  la 
rive  septentrionale  de  ce  fleuve;  il  était  pos- 
sible alors  qu'ils  pénétrassent  jusqu'à  Pavie  et 
à  Milan,  et  qu'ils  y  recouvrassent  leurs  maga- 
sins. Les  Français,  à  la  vérité,  avaient  un  corps 
sur  cette  même  rive,  el  auraient  disputé  le 
passage;  mais  les  Autrichiens  avaient  une 
grande  supériorité  de  nombre,  et,  en  donnant 
de  l'inquiétude  sur  un  point ,  passaient  sur  un 
autre. 

Ce  fut  par  un  semblable  passage  du  Pô,  que 
le  maréchal  de  Maillebois  se  tira  d'une  position 
critique,  en  1746. 

c  L'armée  impériale,  continue  le  rapport, 

>  vint  camper  en  avant  d'Alexandrie ,  entre  la 

>  Bormida  et  le  Tanaro.  > 

C'est-à-dire,  que  l'armée  impériale  vint 
se  faire  étroitement  investir.  Ce  camp,  sous 
Alexandrie,  offre  quelque  ressemblance  avec  la 
position  de  Conlades  à  la  bataille  de  Minden, 
en  1759.  Un  camp,  en  avant  d'une  forteresse, 
ne  vaut  jamais  un  camp  derrière  cette  place. 

Après  cette  faute  capitale,  il  ne  me  reste 
plus  à  faire  qu'une  observation,  que  je  crois 
également  d'une  haute  importance. 

Que  Ton  jette  les  yeux  sur  la  carte ,  on  s'é- 
tonnera que  les  Autrichiens  n'aient  point  déta- 
ché un  corps  au  delà  de  la  Bormida ,  entre  celte 
rivière  et  la  Scrivia ,  sur  le  flanc  gauche  des 
Français.  Pendant  ce  temps,  il  eût  fallu  atta- 
quer vivement  de  front;  l'ennemi  se  trouvait 
tourné ,  et  rejeté  sur  le  Pô. 

Mais  les  généraux  de  l'Empereur  n'avaient 
fait,  pour  ainsi  dire,  aucune  des  disposilûins 
qui  devaient  leur  assurer  la  victoire,  ou  rendre, 
du  moins,  leur  défaite  moins  désastreuse  :  a|Nrès 
un  an  de  succès  brillants,  ils  se  virent  réduits, 
en  un  jour,  à  recevoir  la  loi  qu'il  plataaTim- 
queur  de  leur  imposer. 

\je  lendemain  de  la  terrible  et  décisive  jour- 
née de  Marengo ,  Mêlas  fit  demander  aux  avant- 
postes  français  la  permission  d'envoyer  le 
I  général   Skal  auprès  du  premier  consul.  La 
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convcDtion  fut  conclue  el  signée  dans  la  même 
nuit. 

Je  me  conlenterai  d'en  rapporler  les  princi- 
paux articles  :  On  convint  d'un  armistice, 
jusqu'à  la  réponse  de  la  cour  de  Vienne. 

L'armée  impériale  s'engagea  à  se  retirer  der- 
rière la  ligne  qui,  lors  du  traité  de  Gampo- 
Formio ,  avait  été  assignée  pour  frontière  à  la 
république  Cisalpine.  Ferrare  restait  seule  aux 
Autrichiens  sur  la  rive  droite  du  Pô. 

L'armée  française  se  réserva  le  pays  situé 
entre  la  Chiesa ,  TOglio  et  le  Pô. 

L'espace  compris  entre  le  Mincio  et  la  Chiesa 
ne  devait  être  occupé  par  aucune  des  deux 
armées. 

Les  forteresses  de  Tortone ,  Alexandrie ,  Mi- 
lan, Turin,  Pizzighitone,  Arona,  Plaisance, 
Coni,  Céva,  Savone,  le  fort  Urbain  et  la  ville 
deCénes,  devaient  être  au  pouvoir  des  Français 
avant  le  25  juin. 

Telle  était  la  substance  de  cette  célèbre  con- 
vention de  Marengo,  par  laquelle  les  Autri- 
chiens terminèrent  une  campagne,  où  ils  per- 
dirent plus  qu'ils  n'avaient  gagné  dans  la 
précédente. 

Toute  cette  campagne  est  une  suite  de  pro- 
diges; elle  offre  dans  son  ensemble  le  résultat 
de  causes  inconnues ,  j'oserai  même  dire  sur- 
naturelles. Où  trouver  ailleurs  l'exemple  d'une 
expédition  militaire,  dans  laquelle  fut  ponc- 
tuellement exécuté  tout  ce  qui  avait  été  résolu 
dans  le  cabinet?  La  célérité  avec  laquelle  fu- 
rent opérées  de  si  grandes  choses,  tient  vrai- 
ment du  merveilleux.  Les  opérations  du  pre- 
mier consul  commencèrent  le  18  mai;  elles 
étaient  terminées  le  15  juin. 

Bonaparte  avait  annoncé,  dès  Thiver,  qu'il 
arracherait  Tltalie  à  un  ennemi,  dont  la  cor- 
ruption et  rimpiritie  du  directoire  avaient 
préparé  les  succès.  Il  fit  tout  ce  qu'il  avait 
promis,  il  le  fit  en  moins  de  temps  qu'il  ne 
semblait  donné  à  un  homme  de  le  faire.  Ce  qui 
eût  été  ostentation  chez  tout  autre,  n'était 
chez  lui  que  le  résultat  du  sentiment  de  ses 
forces,  et  de  l'immense  ascendant  de  son  génie 
sur  celui  de  ses  adversaires. 

On  ne  peut  trop  faire  remarquer,  pour  Tin- 
struction  des  chefs  et  des  peuples,  combien  il 
est  imprudent  et  funeste  de  dédaigner  les  me- 


naces d'un  ennemi  puissant,  parce  quMl  veut 
employer  des  voies  inconnues.  L'homme  mé- 
diocre regarde  comme  chimérique  ce  que 
l'homme  supérieur  regaitle  comme  un  moyen 
assuré  de  triompher. 

Malheur  à  tout  empire  gouverné  par  ces 
êtres  dégradés ,  en  qui  se  rassemblent  à  la  fois 
l'arrogance  et  la  faiblesse  !  Ils  bravent  leur  en- 
nemi, l'insultent,  l'irritent;  il  parait,  et  ils 
tombent  à  ses  pieds.  L'histoire  ancienne  nous 
offre  de  mémorables  exemples:  Darius,  enor- 
gueilli de  ses  immenses  richesses,  de  ses  in- 
nombrables troupes ,  faisant  de  vains  efforts 
pour  résister  au  jeune  Alexandre,  qu'il  avait 
méprisé ,  tombant  sous  ses  coups  avec  son  vaste 
empire;  Carthage,  dominatrice  des  mers,  qoi 
croyait  faire  trembler  Rome,  et  que  Rome 
anéantit. 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  :  je  passe 
rapidement  à  l'histoire  moderne.  Harold,r^ 
tranché  derrière  l'Océan ,  bravait  Guillaume  le 
Conquérant  :  Guillaume  passe  la  mer,  défait  et 
tue  Harold,  et  règne  à  sa  place.  L'empereur 
Ferdinand  II  affectait  un  insensé  mépris  pour 
Gustave- Adolphe,  qu'il  voyait  séparé  de  loi 
par  la  Baltique  et  de  vastes  contrées  :  GustafC 
traverse  cette  mer,  tombe  sur  l'Allemagne, 
donne  partout  la  loi,  et  aurait  été  la  dicter i 
Ferdinand  consterné,  jusque  dans  Vienne,  sam 
le  coup  imprévu  qui  termina  ses  jours. 

A  ces  faits,  dignes  d'occuper  fréquemmeit 
le  souvenir  de  l'homme  d'état  ei  du  ^errier, 
vient  naturellement  se  joindre  l'histoire  de  h 
campagne  que  nous  terminons  ici.  Je  ne  pub 
m'en  retracer  les  merveilleuses  circonstances, 
sans  me  sentir  ramené  à  une  réflexion  que  j*ai 
déjà  essayé  d'exprimer.  La  superstition  ni  Ten- 
thousiasme  n'égarent  ma  plume:  mais  il  m'eA 
impossible  d'airêter  ma  pensée  sur  un  telcoa- 
cours  d'événements  extraordinaires,  sans  ne 
persuader  qu'il  est  des  époques  marquées  pir 
une  providence  impénétrable,  pour  opérer  de 
grands  changements  sur  la  terre.  Cette 
pagne  miraculeuse ,  que  je  nommerai  la 
pagne  de  Marengo,  me  semble  devoir  être  miit 
au  rang  de  ces  immortelles  époques. 

Nous  allons  repasser  en  Allemagne»  pootf 
compléter  l'histoire  de  la  guerre  de  la  révoh- 
tion. 
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Nous  allons  voir,  de  nouveau,  des  événe- 
ments d'une  importance  majeure,  resserrés 
dans  le  plus  court  espace  de  temps  possible  ; 
nous  allons  nous  convaincre  encore,  qu'à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  Part  de  la  guerre  était 
dans  son  enfance  chez  certains  peuples  de 
TEurope.  Il  est  inutile  d'observer  que  j'en  ex- 
cepte les  Français,  qui  se  sont  écartés  de  la 
vieille  routine ,  pour  suivre  de  nouvelles  com- 
binaisons. 

Je  m'attacherai  à  prouver  qu'ils  ont  dû  leurs 
succès  à  Texcellent  principe  de  la  base  d  opé- 
rations, et  les  Autrichiens  leurs  revers  à  Tigno- 
rance  de  ce  principe  fondamental. 

Je  crois  utile  de  rappeler  a  mes  lecteurs 
quelle  étail  la  {losition  respective  des  deux  ar- 
mées ,  au  moment  de  la  reprise  des  hostilités. 

Un  premier  armistice  les  avait  fait  cesser 
vers  le  milieu  de  Tété;  c'était  celui  conclu,  le 
i  5  juillet ,  à  Parsdorf ,  entre  le  général  Lahorie 
et  le  comte  de  Dietrichstein. 

Le  général  autrichien  de  Saint-Julien  s*était 
rendu  à  Paris,  où  il  avait  signé  des  prélimi- 
nairesde  paix.  L*Empercur  refuse  de  les  rati- 
fier ,  et  se  porte  en  personne  à  son  année ,  sur 
rinn. 

1/0  17  septembre,  le  général  Moreau ,  de  son 
quartier  général  de  Nymphenbourg ,  somme 
l'archiduc  Jean ,  censé  général  en  chef  de  l'ar- 
mée autrichienne,  de  lui  livrer  des  places  de 


sûreté,  ou  sinon  lui  déclare  qu'il  va  recom- 
mencer les  hostilités. 

Le  30 septembre,  TEmpereur  cède  Ulm,  In- 
golstadt,  Philipsbourg,  et  retourne  à  Vienne. 

Les  généraux  Lahorie  et  Lauer  signent,  à 
Hohenlinden,  une  nouvelle  convention ,  por- 
tant prolongation  d'armistice  de  quarante-cinq 
jours,  y  compris  quinze  jours  d'avertissement 

La  ligne  de  démarcation  fixée  par  la  conven- 
tion du  15  juillet,  est  conservée  pour  base, 
sauf  quelques  modifications  »  détaillées  par  l'ar- 
ticle suivant  : 

c  Art.  IX.  L'armée  française  reviendra,  et 
»  s'arrêtera  sur  les  deux  rives  de  l'Iser;  l'armée 
>  impériale  sur  les  deux  rives  de  Plnn,  cha- 
»  cune  à  une  distance  de  5,000  toises,  soit 
»  de  ces  rivières,  soit  des  places  fortes  sur 
»  leurs  cours  :  il  sera  seulement  placé  une 
t  chaîne  d'avant-postes  sur  la  ligne  de  démar- 
»  cation  fixée  le  15  juillet,  t 

Le  terme  expiré ,  l'Empereur,  contre  toute 
attente,  refuse  encore  d'accepter  la  paix  oAnle 
par  le  premier  consul.  Le  général  Moroni 
nonce  à  ses  troupes  qu'il  faut  montrer  «m 
nemis  de  la  France,  combien  0  se  sont 
s'ils  espèrent  que  la  rigueur  de  la  saison  pourra 
les  arrêter. 

Au  lieu  de  courir  droit  devant  eu  oomme 
des  ignorants,  de  passer  l'Ion  k  Passaa,  et  d'en- 
tamer, sur  le  Danube»  une  opératiiHi  mal-har 
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bile ,  les  Français ,  à  Pou  verlure  de  la  campagne 
d'hiver,  attaquent  Wasserbourg,  et  chassent 
les  Autrichiens  de  ce  poste. 

L'importance  de  ce  mouvement  hardi  ne 
peut  échapper  aux  yeux  d'un  observa  leur  exer- 
cé. Par  son  heureux  résultat ,  les  Français  dé- 
gagèrent leur  flanc,  premier  but  que  doit  se 
proposer  tout  général  en  ouvrant  une  cam- 
pagne, puisque  refTel  en  est  immanquablement 
de  prolonger  la  base. 

Il  y  avait,  dans  cette  circonslancc,  un  mo- 
tif de  plus  :  l'occupation  de  Wasserbourg  fraye 
le  chemin  de  Salzbourg,  point  qui,  à  juste 
titre,  fixait  toute  l'attention  du  général  Moreau. 

L'affaire  de  Wasserbourg  eut  lieu  le  29  no- 
vembre :  je  n'en  donnerai  point  les  détails, 
parce  que  je  ne  m'attache  ici  qu'au  résultat 
stratégique. 

L'armée  française ,  au  commencement  de  la 
campagne,  était  habilement  partagée  en  trois 
corps,  chacun  de  trois  divisions  :  l'aile  droite , 
sous  le  général  Lecourbe,  observant  le  Tyrol; 
le  centre,  commandé  par  Moreau  lui-même,  sur 
la  rive  droite  de  l'iscr  en  Bavière;  et  la  gau- 
che ,  sous  le  général  Sainte-Suzanne ,  s'étendait 
au  delà  du  Danube,  vers  la  Hednitz.  Je  ne 
compte  pas  ici  le  corps  franco-batave  du  gé- 
néral Augereau,  qui  ofiérait  en  Franconie. 

Que  firent ,  de  leur  côté,  les  Impériaux?  Sui- 
virent-ils les  conseils  du  général  Lloyd,  qui 
prouve  que  c'est  en  Tyrol,  derrière  l'Inn,  et 
aux  environs  d'Inspruck,  que  doit  se  concen- 
trer l'armée  autrichienne,  pour  défendre  la 
capitale  contre  un  ennemi,  maître  de  la  Bavière? 
Nous  allons  voir  qu'ils  firent  précisément  le 
contraire. 

Le  général  Lloyd  conseille  de  menacer  du 
Tyrol  le  flanc  droit  de  l'ennemi  :  les  Autri- 
chiens envoyèrent  le  général  Klénau  sur  le  flanc 
gauche  des  Français,  ce  qui  ne  pouvait  mener 
à  rien,  car  le  général  Augereau  était  trop  éloi- 
gné ,  pour  qu'il  fût  important  <le  le  séparer  de 
la  grande  armée.  Moreau  parut  peu  inquiet  de 
cette  diversion,  dont  les  généraux  autrichiens 
se  promettaient  les  plus  gands  résultats. 

Ils  avaient  commis  une  bien  grande  faute , 
le  jour  même  qu'il  furent  débuscpiés  de  Was- 
serbourg, parles  Français.  Ils  s'étaient  concen- 
trés à  Massing  et  à  Neumarkt, et,  par  ce  mou- 
vement,s*étaient  exposés  à  être  coupés  duTjTol, 
à  la  première  tentative  do  l'ennemi. 


Le  30  novembre,  la  grande  armée  autri- 
chienne marcha  de  Neumarkt  à  AropSng  :  IV 
vant-garde  rencontra  celle  des  Français,  com- 
mandée par  le  général  Ney,  qui  se  replia  dans 
la  forêt  de  Haag. 

liC  général  Ney  avait  une  force  peu  considé^ 
rable  :  les  généraux  autrichiens  regardèrent  son 
mouvement  rétrograde  comme  Teffet  de  leurs 
savantes  dispositions.  Il  est  très-facile  de  se  re- 
présenter quelle  était  alors  leur  manière  de 
voir,  c  L'ennemi,  disaient-ils,  est  tourné  à  si 
»  gauche  par  le  comte  de  Klénau  ;  ses  derrièrei 

>  sont  menacés,  il  est  coupé  du  Danube  rt 

>  d'Augsbourg.  A  sa  droite,  il  a  le  Tyrol ,  oc- 

>  cupé  par  nos  troupes,  et,  de  là ,  il  peut  mène 
»  être  pris  à  dos,  tant  que,  concentré  entre 

>  l'Inn  et  Munich,  il  fera  front  à  notre  grande 
»  armée.  » 

Ce  raisonnement  aurait  été  spécieux,  !*« 
les  Autrichiens  avaient  été  plus  forts  dans  le 
Tyfol,  ou  avaient  voulu  y  donner  signe  d^exis- 
tence;  S®  si  les  Français,  par  Voceupation  de 
Wasserbourg,  n'avaient  débordé  les  Autri- 
chiens, et  menacé  leurs  communications. 

Mais,  dans  l'état  réel  des  choses,  il  ëtaita- 
trémement  inconsidéré  de  conclure  que  le  fi- 
néral  Moreau  n'avait  plus  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  celui  de  la  retraite,  et  qu'il  falliil 
s'apprêtera  le  poursuivre  vivement. 

Le  jour  suivant  ne  fit  que  confirmer  biei 
plus  encore  les  Impériaux  dans  leur  funeile 
erreur.  Leur  armée  s'a  vança  sur  trois  colom», 
pour  pousser  devant  elle  cet  ennemi  que  Pu 
croyait  en  floine  retraite.  Elle  rencootn  kl 
deux  divisions  françaises,  qui  s'étaientreliréeili 
veille  dans  la  forêt  de  Haag:  elles  étaient  am- 
tageusemeut  postées  sur  des  hauteurs.  Il  8*e^ 
gagea  une  action  assez  vive,  dans  laquelle Is 
Français  abandonnèrent  S  pièces  decanoi, 
que  les  mauvais  chemins  ne  permirent  pv 
d'emmener.  S'ils  s'étaient  follement  obstinéil 
tenir  plus  longtemps,  ils  s'exposaient  à  se  voir 
envelopper  par  les  Autrichiens ,  prodigieaie* 
ment  supérieurs  en  nombre.  Cette  aflbira  Ml 
lieu  le  1^'  décembre. 

Leâ  compléta  l'illusion  des  Autrichiens;  ik 
ne  doutèrent  plus  de  la  victoire ,  et  counucol 
à  leur  ruine. 

Le  général  Moreau  fit  un  mouvement  rétfo* 
grade,  partie  pour  rassembler  ses  divisioBii 
partie  pour  attirer  l'ennemi  dans  les  défilés ée 
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nohenliuden.  Les  Impériaux  s'avaDcèreot  jus- 
qu'à llaag,  où  avait  élé  le  quarlier  général 
frau^^aU;  les  dernières  troupes  françaises  Té- 
vaeuèreiil  à  5  heures  du  matin,  pour  se  ras- 
s4Miibler  dans  les  environs  de  Hohenlinden,  où 
toute  Furuiée  passa,  sous  les  armes ,  la  nuit 
du  â  au  5. 

Nous  voici  parvenus  à  une  journée,  que  ne 
doivent  jamais  perdre  de  vue  les  partisans  des 
attaques  de*  front ,  et  de  l'enfoncement  du  cen- 
tre. J'y  trouverai,  au  contraire,  une  nouvelle 
preuve  eu  faveur  de  mon  système  des  attaques 
de  flanc 

Le  5  décembre,  les  généraux  autrichiens» 
eudaunnés  d'une  ardeur  de  poursuite, se  remi- 
rent en  marche  pour  déloger  les  Français  de  la 
forêt  de  llohenlinden,  où  ils  avaient  pris  poste. 
11  est  peu  d'eutreprises  plus  périlleuses,  à 
la  guerre,  que  celle  de  forcer  un  ennemi 
nombreux  protégé  par  une  forêt:  le  coup  d'œil 
ne  sert,  pour  ainsi  dire,  à  rien,  en  pareille 
circonstance;  il  faut  marcher  eu  aveugles. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  dans  le  récit 
de  cette  célèbre  bataille  de  llohenlinden,  aux 
détails  qui  se  trouvent  communs  à  peu  près  à 
toutes  les  actions  générales  :  nous  bornerons 
notre  atteution  aux  traits  caractéristiques,  qui 
peuvent  servir  d'instruction  et  d'exemples. 

Le  plus  marquant  est  extrait  du  rapport  même 
de  l'envoyé  anglais,  qui  résidait  auprès  de  Tar- 
chiduc  Jean,  commandant  en  chef  Tarmée  de 
TEmpereur,  son  frère.  Il  est  dit,  dans  ce  rap- 
port, que  la  défaite  des  Impériaux  doit  être 
attribuée  à  ce  que  les  colonnes  de  flanc  restè- 
rent en  arrière,  pendant  que  le  centre,  qui 
avait  commencé  Tattaque,  était  enveloppé  par 
les  Français. 

Cette  circonstance  est  confirmée  par  la  re- 
lation que  publièrent  les  Français  eux-mêmes. 

Toute  personne,  versée  dans  Thistoire  mili- 
taire des  anciens ,  sera  frappée  des  traits  de 
ressemblance  qu'offre  cette  bataille  avec  celle 
de  Cannes  (i). 

De  même  que  les  Romains  à  Cannes ,  le&  Au- 
trichiens attaquèrent  le  centre  de  la  ligne  en- 
nemie; et,  de  même  que  les  Carthaginois,  les 

(i)  Deui'  auteurs  niudcrncs  se  sont  livrés  à  de  sa- 
\  unies  recherches  sur  la  bataille  de  Caimes.  Le  premier 
fst  Folard  :  Commentaires  sur  Polybe,  tom.  ivJW.iii, 
f-liap.  ?i.  Le  second  est  le  colonel  Guîschard.  {Mé' 
$noires  militair^t,  tom.  i"%  cbap.  8),  cité  souvent  par 


Français  les  enveloppèrent  de  leurs  ailes,  et 
les  taillèrent  en  pièces.  L'habile  manœuvre  du 
général  Moreau  fut  favorisée  par  la  nature  du 
terrain  boisé.  11  parait  avéré  que  les  généraux 
autrichiens  avaient  fixé  pour  point  de  réunion 
de  leurs  colonnes,  Hohenlinden  même,  qu'oc- 
cupait le  quartier  général  français.  Par  suite  de 
cette  funeste  disposition ,  ces  colonnes  étaient 
écrasées  à  mesure  qu'elles  se  présentaient  :  les 
Bavarois,  qui  arrivèrent  les  premiers,  furent 
aussi  les  premières  victimes. 

Je  trouve  encore  une  autre  bataille  fameuse 
dans  l'antiquité,  que  l'on  peut  comparer  à 
celle-ci,  autant,  du  moins,  que  les  combats 
des  anciens  peuvent  être  assimilés  à  ceux  des 
modernes.  Je  veux  dire  la  bataille  de  Trasy- 
mèue,  où  Annibal  défit  si  complètement  le 
consul  Flaminius,  qu'il  eut  l'art  d'attirer  dans 
les  gorges  étroites  formées  par  le  lac  et  les 
montagnes. 

11  me  semble  que  si  les  Autrichiens ,  renon- 
çant à  ce  fatal  système  des  attaques  de  front, 
eussent  détaché  leur  aile  droite  dans  la  partie 
de  Munich ,  le  général  Moreau ,  pour  ne  point 
s'eiposer  à  être  cerné  dans  la  forêt  de  Haag  et 
les  défilés  de  Hohenlinden ,  se  serait  probable- 
ment déterminé  à  un  mouvement  rétrograde. 
Le  comte  de  Klénau,qui  avait  passé  le  Danube, 
était  à  portée  d'appuyer  ce  mou%ement,  en  se 
montrant  sur  les  derrières  de  l'armée  française, 
dont  le  front  aurait  é^é  inquiété,  pendant  ce 
temps,  par  les  escarmouches  continuelles  que 
lui  aurait  livrées  le  centre. 

Après  la  sanglante  bataille  de  Hohenlinden, 
les  impériaux  se  retirèrent  derrière  l'Inn,  dont 
les  bords  étaient  retranchés.  Quoique  ayant 
perdu  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  il  était 
encore  temps  pour  eux  de  gagner  le  Tyrol;  de 
là,  il  était  en  leur  pouvoir  de  menacer  Tannée 
firançaise  à  dos,  et,  ce  qui  eût  été  bien  plus 
efficace,  de  taire  une  prompte  diversion  dans 
la  Suisse. 

Mais  bientôt ,  les  Français  eux-mêmes  pas- 
sèrent rinn;  et  ici  se  préseate  une  nouvelle 
preuve  de  ce  que  j'ai  avancé  plusieurs  fois  : 
savoir,  que  les  retranchements  ne  servent  à 

Frédéric  le  Grand ,  sous  le  nom  de  Quinim'ieUiut. 
Sa  dissertation,  à  ce  sujet,  est  d'aiitaot  plus  îolé- 
ressante  k  lire,  qu'il  n'est  point  parfoUement  d*accord 
avec  Folard. 

{HfoU  dm  Traênekwr,) 
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rien,  qu'à  s'y  faire  forcer,  envelopper  et  battre, 
quand  on  a  affaire  à  un  ennemi  entreprenant  et 
habile.  Je  parle  de  nos  retranchements  actuels; 
les  camps  des  Romains  étaient  de  véritables 
forteresses  :  Frédéric  le  Grand  en  retraça  l'i- 
mage dans  celui  qu'il  prit  à  Bungelwitz,  près 
Schw^eidnitz. 

On  ne  peut  espérer  de  défendre  longtemps 
une  rivière ,  lorsqu'on  s*établit  et  se  retranche 
sur  le  bord  même.  Si  tout  courant  d'eau  est 
considéré  comme  un  obstacle  à  la  guerre,  ce 
n'est  pas  qu'où  ne  puisse  le  franchir;  c'est  uni- 
quement parce  que  la  rivière,  une  fois  passée, 
il  est  difficile  de  se  maintenir  de  l'autre  côté 
contre  un  ennemi  actif.  La  meilleure  méthode 
de  défendre  une  rivière,  est  donc  de  tenir 
l'armée  rassemblée  à  quelque  distance  du  bord, 
et  de  tomber  vigoureusement  sur  l'ennemi, 
dès  qu'il  a  eflectué  le  passage.  En  vous  éten- 
dant au  loin  le  long  de  la  rive,  votre  cordon 
ne  peut  manquer  d'être  coupé  sur  quelque 
point,  et  la  confusion  s'empare  de  toute  votre 
ligne. 

C'est  le  9  décembre  qu'eut  lieu  le  passage  de 
rinn.  Les  Français,  fort  judicieusement,  l'opé- 
rèrent à  Neupem,  au-dessus  de  Rosenheim,  en 
se  rapprochant  des  frontières  du  Tyrol ,  dont, 
par  ce  mouvement,  l'aile  gauche  de  l'archiduc 
Jean  fut  séparée. 

Les  généraux,  qui  ne  savent  que  marcher 
droit  devant  eux,  et  qui  ignorent  les  manœu- 
vres de  flanc,  cet  objet  capital  de  la  stratège, 
auraient  toujours  dirigé  leurs  opérations  sur 
la  partie  de  Passau  et  l'inn  inférieure.  Mais  ce 
mouvement  oblique  vers  le  Tyrol  était  dicté 
aux  Français  par  le  grand  principe  de  la  base. 
Les  antagonistes  de  ce  système  auraient  trop 
craint  de  découvrir  la  Bavière,  en  se  portant 
à  droite  du  côté  des  montagnes.  Il  est  cepen- 
dant assez  démontré  aujourd'hui,  que  c'est  à 
cette  première  tentative  sur  Salzbourg,  que 
les  Français  furent  redevables  de  leurs  rapides, 
progrès. 

Dépostés  de  l'Inn,  les  Impériaux  allèrent 
chercher  un  nouveau  refuge  derrière  la  Salza , 
quoique  venant  de  faire  l'expérience  du  peu  de 
ressource  dont  est  une  rivière  en  pareil  cas.  On 
ne  sait  à  quoi  attribuer  cet  attachement  pres- 
que religieux  à  la  ligne  perpendiculaire. 

Nous  allons  voir,  néanmoins ,  quel  eût  été 
l'heureux  résultat  d'une  retraite  excentrique. 


conforme  aux  règles  que  je  n'ai  cessé  d*ëtablir; 
nous  allons  nous  convaincre,  de  rechef,  qoe 
les  demi-mesures  sont  les  plus  désastreuses 
que  l'on  puisse  prendre. 

J'ai  démontré  plus  haut  que  la  retraite  en 
Tyrol  eût  été  immanquablement  le  salut  de 
l'armée  autrichienne,  et  du  pays  qu'elle  avait 
à  défendre;  mais  puisqu'aucun  motif  n'a  pu  la 
déterminer  à  ce  sage  parti,  il  faut  examiner 
s'il  ne  lui  restait  pas  d'autre  voie  de  se  sous- 
traire à  sa  périlleuse  situation. 

Il  s'en  présente  une ,  à  la  première  vue  :  dès 
que  les  Français  eurent  forcé  le  passage  de 
l'Inn,  les  Autrichiens  pouvaient  marcher  siir 
leur  droite,  gagner  promplement  le  Danube, 
passer  ce  fleuve  à  Passau ,  porter  la  guerre  sor 
la  rive  septentrionale,  entrer  en  Franconîe,  rt 
s'y  réunir  avec  l'armée  de  Bohème.  Le  général 
Augereau  était  trop  faible  pour  leur  résister, 
et  bientôt  l'armée  française  avait  à  craindre 
pour  ses  communications  dans  la  Souabe  su- 
périeure. Moreau  pouvait  se  trouver  réduit  à 
la  guerre  défensive,  loin  d'être  en  état  de 
former  d'entreprise  contre  les  états  héréditaires 
et  leur  capitale.  Il  semble  que  les  généraux  de 
l'Empereur  n'aient  eu  de  pensée  que  pour 
Vienne,  et  quMls  aient  cru  que  Tunique  motei 
de  sauver  cette  ville,  était  de  ne  pas  s'écarter 
du  grand  chemin  qui  y  mène. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  porter  la  peine  de  celle 
inconcevable  opiniâtreté  :  ils  allèrent  cherdier 
un  abri  derrière  la  Salza  ;  les  Français  anm- 
rent  sur  leurs  traces,  et  leur  Hrent  éprouver 
le  même  sort  que  sur  l'inn.  Au  lieu  de  s'arrèlcr 
à  chaque  pas,  et  de  se  faire  battre  à  chaque 
instant,  ne  valait-il  pas  inGniroent  mieiiXi 
après  le  désastre  de  llohenlinden,  s^éloigncrà 
marches  forcées  ,  aller  au-devant  des  seconn 
qui  venaient  de  l'Autriche,  et  se  remettre  et 
état  de  tenir  la  campagne?  Rien  n'est  plus  ca- 
pable de  semer  le  découragement  et  reffiroi 
dans  l'esprit  du  soldat,  de  perdre  totalemeM 
une  armée ,  que  de  l'exposer  ainsi  à  i*honiilia- 
tion  de  ces  défaites  journalières. 

I^  rapport  que  publièrent  les  Français  dece 
passage  de  la  Salza ,  est  d'autant  plus  intéres- 
sant à  lire ,  qu'il  fait  connaître  l'art  avec  lequel 
ils  ont  su  en  toute  occasion  employer  les  moo- 
venients  de  flanc,  mouvements  auxquels  oa 
distingue  l'homme  de  guerre  du  routinier. 

Ce  fut  la  nuit  du  13  au  i4  décembre  »  que  le 
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général  Decaen  arriva  sar  la  Salza.  Un  corps 
ennemi  occupait  à  Lauffen ,  sur  la  rive  droite, 
une  position  dont  on  ne  pouvait  espérer  de  le 
déloger  qu*en  la  tournant.  La  Salza  est  beau- 
coup plus  rapide  que  le  Lech ,  l'iser  et  Tlnn  ; 
mais  le  général  Decaen  fit  choix  de  quelques 
habiles  nageurs,  qui  allèrent  chercher  des 
barques  attachées  au  rivage  opposé.  On  s*en 
servit  pour  le  passage  de  4  ou  500  hommes. 
Pendant  ce  temps,  on  inquiétait  Tennemi  à 
LautTen,  par  une  vive  canonnade.  Tout  à  coup, 
le  petit  détachement  qui  avait  passé  la  rivière, 
tombe  avec  impétuosité  sur  son  flanc ,  le  cul- 
bute ,  et  se  maintient  intrépidement  contre  une 
force  supérieure,  jusqu'à  rétablissement  d*un 
pont  de  bateaux. 

Le  gros  de  Tarmée  impériale  était  posté  sous 
Salzbourg,  sur  Tune  et  Tautre  rive  de  la  Salza. 
Le  combat  s'engagea,  le  14,  de  grand  matin, 
avec  Taile  droite,  commandée  par  le  général 
Lecourbe.  Les  Autrichiens  avaient  une  artillerie 
très-nombreuse,  mais  les  troupes  françaises 
étaient  inébranlables  dans  leurs  positions.  Vers 
deux  heures  après  midi,  le  général  Decaen  se 
vit  on  état  d'attaquer  le  flanc  droit  de  Ten- 
nemi  :  il  le  rompit,  et  le  poussa  jusqu'au  vil« 
lage  de  Bergheim ,  près  Salzbourg.  Les  Autri- 
chiens, craignant  que  la  division  Richepanse, 
qui  suivait  le  général  Decaen ,  ne  se  portât  sur 
le  chemin  de  Neumarkt  et  de  Lintz,  se  retirè- 
rent précipitamment  dans  la  nuit  suivante. 

Le  lendemain ,  de  bonne  heure ,  les  Français 
entrèrent  à  Salzbourg,  poursuivirent  l'ennemi, 
et  lui  firent  un  grand  nombre  de  prisonniers 
sur  le  chemin  de  Neumarkt;  ils  placèrent  leurs 
avant-postes  à  une  lieue  de  ce  bourg.  Tous  les 
ponts  sur  la  Salza  étaient  en  leur  pouvoir,  toutes 
leurs  communications  assurées.  La  grande  ar* 
mée  autrichienne  se  trouvait  séparée  du  corps 
qui  occupait  le  Tyrol. 

Telle  est  la  substance  de  ce  rapport.  Mes  re- 
marques tombent  d'abord  sur  deux  points  qui 
n'auront  point  frappé  le  vulgaire  des  lecteurs. 
Le  premier,  c'est  qu'il  est  inconcevable  que 
les  Autrichiens  aient  oublié  ou  négligé  de  s'em- 
parer des  barques  qui  se  trouvaient  sur  la  ri- 
vière; le  second ,  c'est  que  les  Français  avaient 
de  hardis  nageurs,  qui,  malgré  la  rigueur  de 
la  saison,  se  jetèrent  dans  un  courant  rapide. 
Ces  nageurs  avaient  été  organisés  spéciale- 
ment :  cela  prouve  qu'en  France  règne  le  vé- 


ritable esprit  militaire  ;  qu'aucune  partie  de  ce 
grand  art  n'est  dédaignée;  que  Ton  y  pense, 
en  un  mot ,  que  le  soldat  doit  être  formé  pour 
la  guerre ,  et  non  pour  des  revues  et  des  pa- 
rades. Ce  corps  de  nageurs,  comme  tout  ce  qui 
est  nouveau,  donna  lieu  à  bien  des  railleries 
en  Allemagne  ;  et  dans  deux  mémorables  occa- 
sions (le  passage  du  Danube  et  celui  de  la 
Salza),  il  contribua  puissamment  à  la  défaite 
des  railleurs. 

Au  total,  cette  opération  dès  Français  dans 
l'archevêché  de  Salzbourg ,  repose  sur  les  prin- 
cipes Jes  plus  réfléchis,  particulièrement  sur 
celui  de  la  base.  Par  là ,  ils  évitaient  une  autre 
opération  sur  le  Danube,  qui  eut  pu  devenir 
dangereuse,  et  qui,  du  moins,  eût  été  excès-» 
sivement  pénible  :  de  plus,  ils  tournaient 
toutes  les  positions  que  l'ennemi  aurait  pu 
prendre  derrière  l'inn  et  la  Salza,  en  descen- 
dant ces  rivières,  et  se  rapprochant  du  Danube. 
Il  leur  était  libre  de  pénétrer  dans  le  cœur  de 
TAutriche,  en  couvrant  leur  aile  droite  contre 
toute  tentative  du  côté  du  Tyrol  :  quant  à 
leur  gauche,  ils  n'avaient  plus  rien  à  redouter 
pour  elle. 

Enivrés  par  tant  3e  succès,  quelques  écri- 
vains allèrent  jusqu'à  dire,  dans  le  temps,  que 
le  général  Moreau  se  trouvait  dans  une  position 
à  menacer  le  flanc  droit  de  l'armée  autrichienne 
en  Italie.  Cette  assertion  était  dénuée  de  tout 
fondement,  tant  que  Moreau  avait  encore  quel- 
que chose  à  faire  en  Autriche.  Un  coup  d'œil 
sur  la  carte ,  montre  qu'il  n'était  point  aussi 
près  du  Tagliamento  que  le  croyaient  les  nou- 
vellistes; qu'avant  d'y  parvenir,  il  y  avait  des 
montagnes  à  franchir ,  et  qu'une  fois  arrivé  sur 
ce  fleuve,  il  se  serait  trouvé  sans  base. 

Frappée  de  terreur  en  voyant  les  Français 
s'avancer  à  grands  pas  vers  sa  résidence,  la 
cour  de  Vienne  se  hâta  d'envoyer  l'archiduc 
Charles  prendre  le  commandement  de  l'armée. 
Ce  prince  y  arriva  le  17  décembre,  et  ne  put 
prendre  d'autre  parti  que  de  la  conduire  der- 
rière l'Eus.  Peut-être  eût-il  été  possible  encore 
de  gagner  le  Tyrol,  et  de  manœuvrer  les  Fran- 
çais en  flanc;  mais  je  n'ignore  pas  que  les  che- 
mins offraient  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables pour  une  armée,  déjà  considérablement 
affaiblie  par  tant  d'échecs ,  et  découragée  par 
tant  de  souffrances. 

Tout  bien  considéré,  il  me  semble  que  c'est 
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plulôt  de  la  Bohème  que  rarchiduc  Charles 
aurait  pu  entreprendre  une  diversion  elDcace. 
Mais  avant  de  traiter  ce  sujet,  il  convient  de 
jeter  uu  coup  d'œil  sur  les  opérations  du  gé- 
néral Augercau  en  Franconie. 

Ce  général  s'avança  directement  et  de  front; 
les  Impériaux  allèrent  de  même  à  sa  rencontre. 
Cette  longue  chaîne  de  postes  sur  deux  lignes 
parallèles,  produisit  des  escarmouches  conti- 
nuelles ;  mais ,  du  reste ,  il  ne  se  passa  rien  qui 
offre  matière  à  réflexions,  sous  les  rapports  de 
stratégie  et  de  tactique. 

Je  n'y  vois  rien  de  remarquable  que  Topi- 
niàtre  défense  du  commandant  de  Wurzbourg, 
défense  d'aulant  plus  honorable  pour  lui ,  que 
cette  partie  de  Tari  militaire  est  la  moins  avan- 
cée en  Allemagne,  tandis  que  les  Français  sont 
depuis  longtemps  les  maîtres  de  TEurope,  dans 
tout  ce  qui  tient  à  la  science  des  fortifications 
et  des  sièges. 

Je  reviens  donc  à  Tarchiduc  Charles,  et, 
comme  je  Tai  dit,  je  trouve  qu'il  eût  agi  plus 
utilement,  eu  restant  en  Bohème,  où  il  avait 
déjà  rassemblé  et  organisé  une  force  militaire 
respectable;  qu'en  l'a  laissant  dans  l'inactivité, 
l>our  courir  en  Autriche,  où  tout  était  perdu 
sans  rcssouix;es. 

En  effet,  avec  son  armée  de  Bohème,  l'ar- 
chiduc, se*  joignant  au  général  Simbschen, 
tomliait  sur  Augereau  avec  une  lelle  supério- 
rité de  forces,  qu'il  le  forçait  infailliblement 
de  regagner  le  Khin  avec  précipitation.  Alors, 
se  dirigeant  tout  à  coup  sur  sa  gauche ,  et  fai- 
sant front  au  Danube,  le  prince  se  portait  sur 
le  flanc  gîiuchedeMoreau,  et  menaçait  à  la  fois 
ses  derrières. 

Cii  général  était  Irop  prudent  pour  continuer 
à  fMiusser  son  centi-e  sur  Vienne,  avant  d'avoir 
dégagé  l'aile  menacée,  et  par  cela,  il  était  ar^ 
rèlé  dans  sa  marche  victorieuse.  U  fallait,  de 
toute  néc^essité ,  qu'il  fit  lui-même  front  au 
Daiiulie;  c'eût  été,  i>our  ainsi  dire,  se  réduire 
à  la  défensive. 

ll'uH  autre  côté,  il  faut  convenir  que  sil'ar- 
cliiduc,  en  poursuivant  le  général  Augereau, 
rtif  fût  avancé  trop  près  du  Khin,  il  s'exposait 
il  M'  voircmipédela  Bohème,  d'autant  plus  que 
\u  voisinage  de  la  ligne  de  démarcation  resser- 
lail  le  terrain  dans  lequel  il  devait  agir. 

l'iMiilant  que  l'Autriche  était  accablée  en 
AHmiii^^iif  par  de  si  cruels  revers,  l'année 


qu'elle  avait  en  Italie  avait  recommencé  ks 
hostilités  par  une  diversion  bien  calculée,  et 
qui  aurait  de  plus  grands  résultats,  si  elle  eût 
été  entreprise  avec  une  force  mieux  propor- 
tionnée à  son  objet. 

Les  Français  étaient  fioslés  derrière  la  Chiesa; 
le  quartier  général  se  trouvait  à  Brescia. 

Les  Autrichiens  étaient  stationnés  derrière 
le  Mincio;  Peschiera  et  Mantoue  couvraient 
leur  front  :  ils  occupaient  Ferrare,  et  ce  fut  de 
cette  place  qu'ils  entreprirent  leur  diversion 
sur  le  flanc  droit  des  Français. 

Le  comte  de  Bellegarde,  général  de  Tannée 
impériale,  ûi  occuper  Bondeno  sur  la  rive 
gauche  du  Panaro,  jela  un  corps  de  troupes 
au  delà  du  Pô,  à  Figherolo,  et  s^empara  de 
Stellata  et  de  San-Biagio. 

Le  4  décembre ,  les  Français  dirigèrent,  con- 
tre Bondeno,  une  attaque  qui  ne  réussit  point. 
Les  Autrichiens  étendirent  alors  leurs  avant- 
postes  le  long  du  Pô  et  du  l^naro. 

Cependant  ces  mouvements,  quoique  bien 
vus  en  eux-mêmes,  étant  exécutés  par  des 
corps  trop  faibles,  méritent  plus  le  nom  de  dé- 
monstrations que  celui  de  diversions.  Pourquoi 
donc  le  général  Bellegarde  les  fit-il  entrepren- 
dre? Vraisemblablement  pour  distraire  TatteiH 
tion  de  Tennemî,  lui  faire  croire  que  l'on 
cherchait  à  porter  la  guerre  au  midi  du  Va, 
vers  la  péninsule  de  l'Italie,  et  le  détourner 
par  là  de  songer  à  attaquer  le  Mincio  de  front, 
ou  le  Tyrol  par  le  flanc. 

Si  le  général  autrichien  avait  été  le  maître 
d'agir  d'après  ses  idées  personnelles,  il  est  à 
présumer  qu'il  aurait  entrepris  en  grand  oe 
qu'il  ne  fit  que  tenter  en  détail.  Le  parti  le  plus 
judicieux  qui  s'offrait  à  lui,  était  alors  de  faire 
ce  que  le  général  Moreau,  à  mon  avis,  aurait 
dû  exécuter  lui-même  dansla  campagne  de  1799; 
c'est-à-dire ,  établir  le  théâtre  de  la  guerre  sur 
la  rive  méridionale  du  Pô,  -en  prenant  pour 
base  la  péninsule  de  Tltalie.  il  forçait  les  Fran- 
çais, par  ce  moyen ,  a  faire  front  vers  le  sod, 
et  rendait  le  passage  du  Mincio  presque  impra- 
ticable pour  eux.  En  8*étendant  &  Touest,  U 
pouvait  même  les  inquiéter  sur  leurs  commu- 
nications avec  Milan,  Novarre  et  Turin. 

Les  Français,  dira-t-on,  n'auraient  pas  man- 
qué d'investir  Mantoue  et  Peschiera,  abandon- 
nées à  elles-mêmes;  ils  auraient  tenté  de  couper 
le  général  Bellegarde  des  États  héréditaires. 
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Mais  j'observe  qu'ils  ne  pouvaient  le  faire  sans 
s  elendre  considérablement  à  Tesl ,  par  consé- 
quent, sans  s'exposer  à  se  voir  coupés  eux-mè- 
inos  de  Gènes,  du  Piémont  et  de  France.  On 
se  ni  combien  ils  eussent  hasardé,  en  s'enga- 
gcant  entre  le  Tyrol  et  Tarmée  autrichienne, 
qui,  de  droite  et  de  gauche,  eussent  menacé 
leurs  flancs  :  preuve  nouvelle  ajoutée  à  cent 
autres ,  que  c'est  par  des  positions  obliques, 
et  non  de  front,  que  Ton  couvre  eflkacement 
une  contrée  que  Ton  veut  défendre. 

Les  Impériaux  occultèrent  Rimini  et  Pesaro 
sur  la  mer  Adriatique;  ils  détachèrent  des  par- 
tis volants  dans  le  Modénois  et  la  légation  de 
Bologne.  Je  réitère  la  remarque  faite  plus 
haut  :  ces  partis  étaient  trop  faibles;  plus  forts» 
ils  pouvaient  avoir  un  excellent  résultat»  celui 
de  préserver  le  front  d'une  attaque  directe,  en 
menaçant  les  flancs  de  Tennemi. 

Ces  expéditions  étaient  dirigées  par  le  gé- 
néral Schusteck ,  qui  fit  preuve  de  talents  par- 
ticuliers pour  ce  que  l'on  nomme  la  petite 
guerre. 

11  fit  attaquer  les  places  de  Final  et  Cento; 
elles  furent  enlevées  toutes  deux.  La  garnison 
de  Final  s'évada  presqu'en  tolalité  à  la  faveur 
de  la  nuit. 

L'avant-garde  de  l'armée  autrichienne,  pos- 
tée, sous  le  général  Hohenzollem,  au  delà  du 
Mincio,  c'est-à-dire,  sur  la  rive  droite,  fut 
très-prudemment  retirée ,  dès  que  les  Français 
firent  mine  de  vouloir  l'attaquer  en  forces. 
Rien  n'est  efrcctivement  plus  facile  à  couper, 
qu'un  corps  jeté  en  avant  d'une  rivière  ;  on 
occupe  son  front,  pendant  qu'on  le  cerne  sur 
ses  deux  flancs.  De  vigoureuses  charges  de  ca- 
valerie ,  faites  au  moment  où  il  s'ébranle  pour 
se  retirer,  doivent  le  précipiter  dans  Peau,  s'il 
ne  se  hâte  de  mettre  bas  les  armes. 

Le  i«>  décembre ,  les  Français  jetèrent  un 
pont  sur  le  Mincio,  à  Molino  :  une  formida- 
ble artillerie  protégea  le  passage  de  quatre  di- 
visions. 

i^  général  Bellegarde  prit  alors  une  résolu- 
tion digne  d'éloges.  11  fit  attaquer  sur-le-champ 
le  corps  qui  était  passé,  et  il  arriva  ce  qui  ar- 
rivera toujours  en  pareil  cas;  les  Français  fu- 
rent rcpouSvSés  jusqu'au  Mincio  :  ce  fut  beau- 
coup pour  eux  que  de  n'être  point  contraints 
à  le  repasser. 

Ils  envoyèrent  un  renfort,  puis  un  second  ; 


mais  les  impériaux,  se  renforçant  à  pn^r- 
tion,  les  empêchèrent  de  s'étendre.  Il  y  eut 
une  affaire  des  plus  chaudes  à  Pozzolo. 

La  nuit  suivante,  à  la  faveur  d*un  brouillard 
qui  redoublait  Pobscurité,  les  Français  firent 
une  habile  mananivre.  Ils  effectuèrent  le  pas- 
sage du  Mincio  dans  la  partie  supérieure  à 
celle  oii  l'on  venait  de  se  battre  :  à  Mozzam- 
bano. 

Pendant  ce  temps,  les  corps  qui  avaient 
passé  à  Molino,  revenaient  sur  la  rive  droite, 
remontaient  le  Mincio,  et  prenaient  poste  à 
Borghetto ,  où  les  Autrichiens  avaient  une  tète 
de  pont. 

Le  général  Bellegarde  ne  fut  informé  que 
tard  de  ce  mouvement.  Il  détacha  immédiate* 
ment  un  corps  à  Valeggio ,  en  face  de  la  nou- 
velle position  des  Français  à  Borghetto  :  ee 
corps  était  formé  de  la  réserve. 

Probablement  les  Français  manœuvrèrent 
ainsi  pour  se  rapprocher  de  la  partie  de  leur 
année,  qui  passait  à  Mozzambano.  Mais  les  Au- 
trichiens, comme  ils  le  dirent  eux-mêmes,  ayant 
une  tête  de  pont  sur  la  rive  droite,  et,  consé- 
quemment  un  pont  sur  la  rivière,  il  est  diffi- 
cile de  coucevoir  pourquoi  ils  ne  s'en  servirent 
point  pour  prendre  à  dos  les  Français  qui  les 
attaquaient,  enfin,  pour  tenter  une  diversion 
quelconque. 

11  faut  rendre  justice  aux  vues  qui  dirigèrent 
les  Français  dans  leur  passage  à  Mozzambano. 
Ce  point,  au-dessus  de  Mantoue,  et  près  du 
lac  de  Garda,  était  Irès-judicieusement  choisi. 
Les  Impériaux,  tourna  sur  leur  droite,  se 
voyaient  menacés  de  perdre  leur  communica* 
tion  avec  PAutriche. 

Si ,  au  contraire ,  les  Français  eussent  effec- 
tué leur  passage  au-dessous  de  Mantoue,  Ils 
couraient  le  danger  de  voir  Paile  droite  des 
Autrichiens ,  passant  la  rivière  sous  le  feu  de 
cette  place ,  venir  les  prendre  à  dos ,  et  les 
resserrer  entre  le  Mincio  et  le  Pô. 

En  lisant  altentivement  le  rapport  du  géné- 
ral Bellegarde  sur  ces  événements,  on  appro- 
fondit sans  peine  ses  mesures  et  ses  motib. 

c  L'ennemi,  y  est-il  dit,  s'était  rendu  mattre 

>  de  quelques  positions  avantageuses  ;  mais  les 
»  hauteurs  environnantes  nous  demeurant ,  et 
f  n'ayant  rien  à  craindre  pour  les  retranche- 

>  ments  de  Salionette ,  le  général  Bellegarde 
»  fit  avancer  trois  divisions,  formées  de  la  ré- 
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»  serve.  Les  Français  étaient  vivement  pressés  1 

•  sur  plusieurs  points,  et  spécialement  sur  leur 

•  gauche  :  mais  une  colonne  ennemie ,  venant 
»  de  Mozzambano ,  le  long  de  la  rive  gauche  du 
t  Mincio,  gravit  avec  rapidité  les  hauteurs  de 
»  Valeggio.  Ce  mouvement  força  nos  troupes  à 

>  se  replier.  Le   général  Hohcnzollern,  qui 

>  commandait  la  première  ligne,  fut  contraint 
»  de  retirer  son  aile  gauche ,  pour  couvrir  le 
»  chemin  de  Valeggio  à  Villa-Franca ,  et  con- 

>  server  la  communication  avec  le  corps  qui 

•  était  restait  aux  Furone.  » 

11  est  évident  que  les  Autrichiens  furent 
tournés  sur  leur  gauche,  et  dépostes  des  bords 
du  Mincio.  11  était ,  en  effet,  extrêmement  im- 
portant pour  eux  de  ne  point  se  laisser  débor- 
der à  leur  droite,  et  couper  de  Vérone,  c'est-à- 
dire,  de  rAUemagne.Dansce  cas,  ils  pouvaient 
voir  leur  droite  renversée  sur  leur  gauche ,  et 
ils  s^exposaient  à  se  faire  culbuter  dans  le  Min- 
cio. Ainsi,  forcés  à  se  retirer  par  leur  droite, 
dès  que  les  Français  commencèrent  à  s'étendre 
de  ce  côté,  ils  perdirent  leur  point  d'appui 
sur  la  rivière,  et  tout  espoir  de  la  défendre 
plus  longtemps. 

Sans  vouloir  assurément  déprécier  les  talents 
du  général  Bellegarde,  je  ne  puis  m*empécher 
d'observer  qu'il  est  difficile  de  concevoir  une 
ligne  plus  forte,  plus  imposante,  que  celle 
qu'offre  le  Mincio,  défendu  à  droite  par  Pes- 
chiera,  à  gauche  par  Governolo,  et  au  cenlre 
par  Manloue.  Nous  avons  eu  de  nombreuses  oc- 
casions ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  de  faire 
jaillir  révidence  du  grand  principe ,  qui  veut 
que ,  dans  toule  circontance,  on  cherche  à  tirer 
(le  la  nature  des  lieux  ou  de  la  position  de  ses 
troupes,  ce  qu'est  dans  la  fortification  la  cour- 
tine flanquée  de  ses  deux  bastions.  Où  peut-on 
trouver  ces  avantages  mieux  que  dans  la  ligne 
dont  il  s'agit?  Peschiera,  empêchant  que  la 
droite  de  l'armée  impériale  ne  fut  coupée  et 
séparée  de  F  Allemagne;  Mantoue,  défendant 
le  Mincio  en  dessus  et  en  dessous;  Governolo, 
couvrant  l'aile  gauche,  et  mettant  toujours  à 
même  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  au  sud 
du  Pô. 

Quand  je  nomme  ces  trois  places,  il  est  inu- 
tile de  dire  que  j*entends  par  là  les  trois  corps 
stationnés  en  avant  d'elles,  corps  qui  devaient 
être  assez  forts  par  eux-mêmes,  non-seule- 
ment pour  repousser  une  attaque ,  mais  encore 


pour  agir  oflfensivemenl  en  cas  de  besoin. 

Nous  avons  laissé  Bellegarde  abandonnant 
le  Mincio;  son  rapport  s^exprime  ainsi  à  ce 
sujet  : 

c  L'approche  de  la  nuit  ne  permettant  plus 

>  de  songer  à  la  reprise  de  Valeggio,  il  fallat 

>  ordonner  la  retraite.  L'année  se  replia,  dans 

>  le  meilleur  ordre,  derrière  TAdige;  elle  assit 
»  son  camp  à  San-Martino»  près  Vérone,  k  Test 
»  de  l'Adige  :  les  avant-postes  furent  établis 
»  à  Villa-Franca,  et  le  général  Rousseau,  qui 

>  occupait  Salionettc,  rétrograda  jusqu'à  Mon- 

>  tebaldo.  > 

Je  ne  vois  rien  à  blâmer  dans  cette  retraite, 
sinon  qu'elle  ne  se  Gt  pas  excentriquement  Je 
ne  con^'ois  pas  pourquoi  l'impossibilité  de  ren- 
trer dans  Valeggio  nécessita  la  retraite;  ce 
poste  n*était  qu'un  point  d'appui  sur  le  Min- 
cio ,  sans  être  indispensable  pour  sa  défense. 

Mantoue  donnait  un  point  d^appui  bien  plus 
sûr  ;  c'est  pourquoi  j'aurais  trouvé  une  retraits 
sur  cette  place,  mieux  adaptée  aux  circon- 
stances. On  ne  saurait  m'objecter  que  cette  re- 
traite était  impraticable  ou  trop  périlleuse, 
car  les  Français  n'avaient  laissé  que  fort  pea 
de  monde  à  Pozzolo,  et  le  passage  près  de  ce 
•  lieu  restait  ouvert  à  une  force  majeure.  U  faut 
observer  que  les  Autrichiens,  forcés  à  se  r^ 
plier,  n'étaient  cependant  point  dispersés,  ni 
même  battus.  Tout  en  se  retirant,  leur  général 
pouvait  déjà  méditer  des  opérations  offensi^-es; 
autrement,  l'on  se  résout  à  essuyer  des  échecs 
continuels. 

J'aurais  donc  porté  l'aile  gauche  et  unepai^ 
tie  du  centre  sur  Mantoue  I  ou  les  environs: 
l'aile  droite  et  l'autre  partie  du  centre  étaient 
alors  dirigées  sur  Castelnovo,  entre  Peschiera 
et  Vérone. 

N'est-il  pas  évident  que  de  ces  mouvements 
opposés ,  naissait  pour  les  Français  ane  situa- 
tion des  plus  embarrassantes?  On  leur  laissait 
le  centre  libre ,  en  apparence  ;  mais  pouvaient- 
ils  s'y  engager  pour  séparer  les  deux  ailes,  an 
risque  de  prêter  eux-mêmes  leurs  flancs  à  l'en- 
nemi? Cette  juste  appréhension  les  fixait  dans 
la  position  qu'ils  occupaient.  Au  premier  mou- 
vement qu'ils  eussent  fait  pour  se  porter  en 
avant ,  vers  l'Adige,  le  corps  de  Gastelnovo  se 
trouvait  en  potence  sur  leur  aile  gauche ,  et 
celui  de  Mantoue  les  prenait  à  dos. 

Il  était  même  très-probable  qu'ils  se  fussent 
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TUS  contraints  àrëlrograder,  le  corps  posté  sous 
Mantoue  pouvant  faire  une  pointe  rapide ,  et 
venir  tomber  sur  les  derrières  de  Tarmée  firan- 
çaise,  qui  avait  passé  le  Mincio. 

Ce  corps  autrichien ,  en  prenant  poste  entre 
rOglio  et  le  Mincio,  à  Castiglione,  par  exem- 
ple, se  mettait  à  même  d'envelopper  et  de  cou* 
per  les  Français. 

Je  suppose,  cependant,  que  l'aile  gauche  de 
Tarmcc  impériale  en  retraite,  étant  prévenue 
par  rcnnemi,  n'ait  pu  gagner  Mantoue  à  temps: 
alors,  c'était  sur  Legnago  qu'il  fallait  marcher, 
afin  de  menacer  le  Pô.  Si  l'on  eût  jugé  un  troi- 
sième corps  nécessaire,  pour  tenir  une  ligne 
perpendiculaire  à  Tennemi ,  ce  corps  se  serait 
dirigé  sur  Vérone. 

C'est  ainsi,  selon  moi,  qu'aurait  dû  être 
combinée  cette  retraite  excentrique,  après  la- 
quelle il  eût  fallu  reprendre  vivement  l'offen- 
sive; car,  je  ne  puis  trop  le  répéter,  une  re- 
traite, pour  êlre  parfaite  dans  son  ensemble, 
doit  impliquer  un  plan  d'agression  contre  les 
flancs  de  l'ennemi. 

Au  reste,  en  consultant  Phistoire  des  guerres 
modernes,  on  peut  facilement  se  convaincre 
qu'après  avoir  été  forcé  d'abandonner  une  ri- 
vière en  Italie,  c'est  en  vain  que  Pon  tente  de 
défendre  celle  qui  se  rencontre  derrière.  On 
verra  aussi  que  c'est  ordinairement  en  une 
seule  campagne ,  que  l'on  gagne  et  que  Pon 
perd  cette^lbelle  contrée. 

Le  prince  Eugène  en  fit  deux  fois  la  conquête 
sur  I^uis  XIV,  la  première  en  1701,  la  seconde 
en  1706,  rejetant  toujours  l'ennemi  d'une  ri- 
vière sur  l'autre.  Les  Français  éprouvèrent  le 
même  sort  en  1799. 

Cela  vient  de  ce  que,  dans  une  guerre  dé- 
fensive ,  celui  qui  a- commencé  à  céder,  adopte 
presque  toujours  un  rôle  passif,  et  se  borne  à 
défendre  de  front  un  fleuve  ou  une  ligne  re- 
tranchée. Rarement  voit-on  un  général,  en 
pareil  cas,  avoir  assez  d'audace  et  de  présence 
d'esprit,  pour  tenter  de  reprendre  brusque- 
ment Poffensive,  en  manœuvrant  sur  les  flancs 
de  l'ennemi  qui  le  poursuit.  Nul  capitaine, 
ancien  ou  moderne ,  n'a  entendu  cette  espèce 
de  guerre  aussi  bien  que  Sertorius  (i). 

(i)  Q.  Scrlorius,  le  plus  illustre  des  généraux  du  parti 
(le  Marius,  soutint  en  Espagne,  contre  Pompée  et 
Metellus,  des  guerres  où  il  déploya  les  plus  rares 


Les  29  et  30  décembre,  eurent  lieu  des 
combats  d'avant-postes,  dans  lesquels  les  Fran- 
çais furent  les  agresseurs.  Ils  poussèrent  les 
Autrichiens  jusqu'à  Vérone.  Cette  méthode  de 
placer  des  avant-postes  au  delà  du  fleuve  que 
Pon  veut  défendre,  est  extrêmement  judicieuse. 
On  empêche  Pennemi ,  autant  que  possible ,  de 
s'approcher  du  bord;  on  peut  aisément  conjec- 
turer à  sa  force  s'il  veut  tenter  le  passage ,  et 
même  où  il  prétend  le  faire.  Mais  quand  ces 
avant-postes  sont  attaqués,  il  faut  les  renfor- 
cer progressivement,  afin  de  prolonger  le  com- 
bat sur  la  rive  opposée. 

Je  ne  puis  mieux  faire  connaître  les  opéra- 
tions subséquentes,  qu'en  donnant  un  précis 
des  rapports  officiels.  Je  suivrai  ceux  des  Fran- 
çais, comme  donnant  la  clef  de  leurs  excellentes 
dispositions. 

c  Le  1*'  janvier  1801 ,  dit  le  général  Brune, 
nous  passâmes  P Ad ige,  à  Gussolingo.  Une 
fausse  attaque,  à  un  mille  de  Vérone,  trompa 
l'ennemi.  L'activité  et  les  talents  du  général 
Marmont ,  facilitèrent  cette  importante  opé- 
ration. Le  général  Delmas  s'avança ,  avec  du 
canon,  sur  la  petite  chaîne  de  montagnes  qui 
sépare  la  valléedePolisella  de  celle  dePantena. 
Ce  mouvement  contraignit  Pennemi  à  évacuer 
Vérone.  Peschiera  est  investie,  et  Mantoue 
bloquée  :  Porto-Legnago  sera  assiégée. 
>  Le  général  Rochambeau  s'est  porté  de  Lo- 
dron  sur  PAdige  par  Riva,  Torbola  et  Mari, 
ce  qui  a  forcé  le  général  Bellegarde  à  aban- 
donner la  célèbre  position  de  Vérone.  Le  gé- 
néral Schmidt  a  occupé  la  partie  de  Rivoli. 
Le  général  Boudet  a  été  détaché  sur  Rove- 
redo,  pour  éclairer  la  marche  du  général 
Rochambeau.  > 
Il  est  manifeste  que  voilà  une  opération  le 
long  des  montagnes ,  pour  manœuvrer  les  Im- 
périaux sur  leur  flanc  droit.  Celle  habile  et 
excellente  mesure  doit  paraître  bien  étrange 
aux  opiniâtres  partisans  des  masses  concen- 
trées et  des  attaques  de  front.  En  voyant  les 
Français  ojpérer  au-dessus  du  lac  de  Garde,  et 
suivre  les  montagnes,  on  ne  peut  me  blâmer 
d'avoir  conseillé ,  à  Pinstant  même,  un  mou- 
vement semblable  aux  Autrichiens,   lorsque 

talents.  Il  fot  assassiné  par  Perpenna ,  Pan  73  arait 
rère  Yulgaire. 

{Noie  eu  TradHCteur.) 
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j'examinais  leur  rclraile  du  Mincio.  Du  camp 
de  Castel-Novo,  que  j'indiquais,  ils  auraient  pu 
tourner  le  lac  de  Garde,  et,  alors,  se  montrer  au 
dos  des  Français. 

11  est  inlére^sanl  de  voir  de  quelle  manière 
le  général  Macdonald,  venant  du  pays  des  Gri- 
sons, appuya  les  opérations  de Tarmée  d'Italie, 
c  Les  IroisdivisionsqiVilconimandait,  avaient 
à  passer  la  chaîne  des  montagnes  qui  séi>a- 
rent  les  vallées  de  TOglio,  de  la  Trompia  et 
de  la  Sobbîa.  La  division  du  général  Rocham- 
beau  s'était  portée  à  Storo,  qu'elle  attaqua 
et  prit,  tandis  que  le  général  Macdonald  dé- 
tachait la  légion  italienne  à  Bagolina.  Après 
la  prise  de  Storo,  le  général  Rochambeau  se 
dirigea  sur  Riva  di  Garda*  et  le  général 
Lecchi  poussa  ses  pa  trouilles  jusqu'à  Pieve  di 
Buono,  où  rennenii  s'était  retranché.  Cet 
oflicier  avait  ordre  d'inquiéter  l'ennemi,  mais 
de  ne  point  Irop  s'engager  avant  l'arrivée 
des  divisions  Pully  et  Ney,  qui  étaient  com- 
mandées pour  le  soutenir.  I^s  Italiens  atta- 
quèrent Picve  di  Buono,  dès  qu  ils  furent  à 
portée,  mais  ils  furent  repoussés. 
»  Cependant  l'ennemi  abandonna  ce  poste 
le  môme  soir.  Poursuivi,  il  se  retira  dans  la 
seconde  ligne  des  retranchements  de  San- 
Alberto,  formée  depuis  longtemps.  Pendant 
ce  mouvement  de  Taile  droite,  le  général 
Baraguey-d*Hilliers,  qui  commandait  la  gau- 
che, s'avança  dans  l'Engaddin,  s'empara  de 
Schutz,  et  poussa  jusqu'à  Martinsbruck.  Les 
nombreux  retranchements  de  Castel-Novo,qui 
défendaient  le  pont ,  n'arrêtèrent  point  nos 
troupes,  et  après  une  résistance  opini«^lre, 
les  Autrichiens  furent  enfoncés,  en  nous  lais- 
sant un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés. 
>  Ces  fausses  attaques,  sur  une  ligne  de  mon- 
tagnes de  plus  de  60  lieues ,  ont  eu  le  plus 
heureux  résultat,  et  nous  en  promettent  de 
plus  brillants  encore,  si  Ton  peut  atteindre 
l'ennemi  dans  sa  retraite. 
»  Le  général  Brune ,  après  son  passage  de 
l'Adige   (ajoute  le  général  Macdonald),   me 
manda  qu'il  dirigeait  son  aile  gauche  le  long 
de  cette  rivière,  vers  Trente,  tandis  que  j'a- 
vancerais sur  la  rive  droite.  J'espère  arriver 
encore  à  temps  à  Botzen ,  pour  couper  la  co- 
lonne du  général  Slejanich.  Le  général  Bara- 
guey  doit  être  en  ce  moment  à  Glurens ,  et 
marche  sur  Botzen  par  Méran.  > 


Le  rapport  des  Impériaux  confirme  celui  des 
Français,  à  quelques  légers  détails  près. 

Il  y  est  dit  que»  le  4  janvier,  à  la  faveur  de 
la  nuit,  les  Français  attaquèrent  Pavant-garde 
des  Autrichiens  à  Colognola,  en  même  temps 
qu'ils  cherchaient  à  tourner  leur  aile  droite 
par  les  montagnes.  Cette  avant-garde  se  re- 
plia en  bon  ordre  jusqu*à  Coldero,  où  elle  re- 
poussa une  seconde  attaque.  La  grande  armée 
se  mit  en  marche,  et  vînt  camper  dans  la  \ 
plaine  de  Villa-Nova  :  l'avant-garde,  faiblemeDl 
poursuivie,  prit  poste  entre  Soavc  et  Caslel- 
letto. 

On  voit  donc  que  les  Impériaux  furent  dé- 
logés de  leur  position  sans  combat ,  et  unique- 
nieul  parce  qu'ils  laissèrent  tourner  leur  flanc 
droit.  Les  Français,  pendant  cette  manœuvre, 
les  amusèrent  par  une  fausse  attaque  de  front. 
Je  demande  si  les  Autrichiens  eussent  été  ex- 
posés à  cette  manœuvre ,  en  se  portant  eux- 
mêmes  sur  la  chaîne  des  montagnes  :  ils  en 
avaient  la  faculté,  puisque  le  Tyrol  et  le  pays 
de  Trente  se  trouvaient  derrière  eux.  C^était 
en  même  temps  le  moyen  de  s'opposer  à  Parowe 
du  général  Macdonald,  qui  débouchait  des 
Grisons  :  ils  pouvaient  même  déborder  l'aile 
gauche  des  Français,  et  pousser  un  corps  jus- 
qu'à Milan ,  si  le  général  Brune  se  fût  tenu  trop 
longtemps  sur  FAdige. 

De  Vérone,  les  Impériaux  furent  repousses 
jusqu'à  Vicence,  et  encore  par  des  manœuvres 
de  flanc;  car  les  actions  qui  eurent  lieu,  ne 
méritent  pas  d'être  détaillées. 

Je  trouve,  dans  un  rapport  du  général  On- 
dinot,  ce  paiisage,  que  j'aime  à  citer  aux  an- 
tagonistes de  mon  grand  principe  des  marches 
et  mouvements  obliques  : 

c  L'ennemi  défend  généralement  ses  posi- 

>  lions  avec  beaucoup  de  valeur  et  d'opinii- 

>  treté  ;  mais,  dès  qu'il  voit  que  nous  allons  le 
•  tourner;  il  se  relire.  » 

De  Vicence,  les  Français  continuèrent  1 
marcher  toujours  en  avant,  poussant  leurs  en- 
nemis devant  eux.  Us  étaient  déjà  parvenusan 
Tagliamento,  lorsque  l'armistice,  conclu  toot 
à  coup,  vint  arrêter  leurs  progrès,  et  sauver 
l'armée  impériale  d'une  ruine  totale. 

Je  récapitule  en  deux  mots  l'histoire  de  celle 
campagne.  L'Empereur  perdit  Pltalic,  parce 
que  ses  généraux  se  laissèrent  tourner,  au  lieu 
de  tourner  eux-mêmes  leurs  adversaires. 
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CONSIDÉRATIONS  MILITAIRES 


SCI 


LE  NORD  DE  L'ALLEMAGNE  (•). 


Comme  Prassien ,  je  me  suis  souvent  occupé 
de  la  silualîon  militaire  du  nord  de  TAIlemagiie, 
relativement  aux 'puissances  limitrophes,  et  à 
la  France  en  particulier.  J^ose  croire  que  le 
précis  de  mes  observations  ne  pourra  que  tour- 
ner au  profil  de  la  théorie  de  la  guerre ,  et  au 
bien  de  ma  patrie,  en  indiquant  ses  moyens 
de  défense. 

D'Fhrenbreitstein ,  la  base  des  Français  se 
prolonge  en  descendant  le  Rhin  par  Dusseldorf 
jusqu'à  Nimcgue,  et,  de  là,  le  long  des  fron- 
tières des  provinces  de  Groningue  et  d'Over- 
Issel  jusqu'à  la  mer. 

En  supposant  les  Français  maîtres  du  sud 
de  TAUemagne ,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
et  comme  nous  le  verrons  probablement  toutes 
les  fois  que  la  guerre  leur  fera  passer  le  Rhin, 
nous  remarquerons  que  leur  ba^,  par  rapport 

(i)  Ces  Considérations  forment  un  mémoire  séparé , 
qui  ne  lient  nullement ,  il  est  vrai ,  à  Thistoin  des  cam- 
pagnes qu  annonce  le  lilre  de  Touvrage;  mais  il  rentre 
dans  le  plan  de  Tautcur ,  qui  s'esl  proposé  de  filtre ,  dans 
ce  nou>cl  écrit ,  Tapplicalion  des  principes  qu*il  avait 
établis  précédemment. 

Un  autre  motif  m'a  déterminé  À  ne  point  supprimer 
ce  mémoire  :  j'ai  pensé  que  les  jeunes  militaires  fran- 


au  nord  de  TAllemagne,  se  trouve  concave. 
Elle  Tembrasse,  en  effet,  dans  un  demi-cercle, 
ou  plutôt  dans  un  angle  de  30  degrés.  C'est  à 
la  conquête  de  la  Hollande  que  les  Fraiiçais 
sont  redevables  de  cet  avantage.  La  bile  à 
prendre  depuis  le  Fichtelberg  (s)  jusqu^à  Ehren- 
breitstein  sur  le  Rïm ,  est  une  ligne  droite  et 
parallèle  à  celle  de  Tarmée  qui  couvrirait 
rAllemagne  septentrionale. 

La  base  des  Français  embrassant  donc  celle 
des  Allemands  dans  un  angle  de  50  degrés , 
ces  derniers  sont  dans  la  position  la  plus  mau- 
vaise qui  se  puisse  imaginer;  car  si  le  sommet 
de  Tangle  était  encore  plus  aigu  à  Ehrenbreils- 
tein,  oii  les  deux  c6t^  se  réunissent,  cette 
position  s^irait  absolument  impossible  à  main- 
tenir. 

Ce  désavantage  serait ,  à  la  vérité,  beaucoup 

çais  pourraient  y  puiser  quelques  notions  utiles  sur  une 
partie  intéressante  de  nos  frontières. 

{Note  du  Traducteur,) 

(s)  MfliitagDe  considérable  en  Franconie,  dans  leraw- 
graviat  de  Bayreuth.  C*est  de  cette  montagne  que  le 
Mcin,  le  Naab,  TEger  et  la  Sala  tirent  leurs  sources. 

{Note  du  Traducteur.) 
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moins  sensible,  si  les  Français  n^avaient  point 
(1c  forteresses  sur  leurs  frontières,  et  que  les 
Allemands  en  possédassent  sur  les  leurs.  Mais , 
[lar  suite  du  traité  de  Lunéville ,  c'est  le  con- 
traire qui  a  lieu  :  les  places  fortes  de  la  rive 
droite  du  Rhin  sont  rasées,  tandis  que  la  France 
en  construit  de  nouvelles  sur  la  rive  gauche. 

Celles  qui  restent  à  l'Allemagne  dans  le  nord, 
méritent  à  peine  d'être  citées.  Embden  est  de 
peu  d'importance,  quoique  situé  de  manière  à 
en  acquérir  une  très-grande,  s'il  était  conve- 
nablement fortiûé.  Wesel,  comme  ville  de 
guerre ,  n'est  pas  beaucoup  plus  intéressant  : 
d'ailleurs,  cette  place  perdrait  tout  son  elTel, 
du  moment  où  les  Français  seraient  maîtres 
de  Dusseldorf,  et  basés  sur  Arnhcm,  de  l'autre 
cMé. 

Ce  qui  reste  de  villes  fortiOées,  ou  censées 
l'être,  en  Westphalie,  ne  peut  ofl ri r  de  res- 
sources que  comme  dépôts  de  magasins,  et 
[tour  garantir  d'une  invasion  soudaine. 

Munster  (i)  et  Lipstadt  seraient  extrêmement 
importantes  pour  couvrir  la  Westphalie. 

Cassel  et  llameln  défendent  le  Weser.  Brè- 
me (â)  pourrait,  au  besoin,  opposer  quelque 
résistance;  mais  ces  différentes  places  sont 
situées  les  unes  derrière  les  autres ,  et  ne  peu- 
vent donc  former,  dès  le  début  delà  guerre ,  la 
base  d'opération  dont  il  s'agit  ici. 

Munster,  Wc^el ,  Cassel  sont  les  seules  villes 
qui  se  présentent  pour  remplir  cet  objet  capi- 
tal. Mais  Munster  et  Wesel,  placés,  pour  ainsi 
dire,  sur  une  ligne  perpendiculaire,  ne  cou- 
vrent qu'un  seul  point.  Quelle  vaste  étendue 
reste  à  découvert,  depuis  la  mer  jusqu'à  Muns- 
ler!  Si  Embden  était  fortifié,  celte  ville,  avec 
Munster,  formerait  les  deux  bastions  qui 
défendraient  la  courtine  comprise  dans  cet 
(»space. 

En  face  de  Wesel  et  de  Munster,  les  Français 
ont  Arnhem,  Nimègue  et  Dusseldorf  (  qu'il  faut 
toujours  leur  donner  au  premier  coup  de 
canon).  De  ces  trois  points,  ils  débordent 
Wesel  et  Munster;  ils  ont,  de  plus,  dans  le 
pays  de  Groningue  et  l'Over-Issel,  d'autres  for- 
teresses, grandes  ou  petites.  Du  côté  de  l'ouest, 

U)  lU>j)iiis  i{iio  le  roi  de  Triisso  c-%t  on  ixisscssion  de 
>!iifistrr,  il  a  donné  ordre  de  faire  de  cette  \illu  une 
InrtereNse  de  première  liiçne. 

[.\<tU  (lu  Tratluflnn.) 


la  base  des  Français  est  donc  beaucoup  plus 
forte  aussi  que  celle  des  Allemands. 

Je  vais  montrer  qu'elle  Test  également  au 
midi  :  dans  tout  l'espace  compris  entre  la  Sala 
et  le  Rhin ,  il  ne  se  présente  qu'une  seule  forte- 
resse, Cassel.  On  trouve,  à  la  vérité,  quelques 
petits  forts,  tels  que  Zicgenhayn  et  autres, 
dans  l'électorat  de  Hesse  ;  mais  la  guerre  de 
sept  ans  a  fait  voir  qu'on  peut  traverser 
le  pays,  sans  en. être  nullement  incommodé  - 
ni  retardé.  On  peut  encore  remarquer  ici 
le  peu  d'utilité  des  petites  places  :  si  Cassel 
était  une  une  ville  de  guerre  comme  Lille, 
Metz ,  Strasbourg,  seule  elle  suffirait  peut-éire 
pour  couvrir  toute  l'Allemagne ,  à  l'ouest  da 
Weser. 

Mais  Cassel  est  lui-même  paralysé  ou  àt- 
convenu  par  plusieurs  points  fortifiés  de  h 
base  des  Français;  c'est-à-dire,  que  de  ces 
points  s'élèvent  plusieurs  lignes  d'opérations, 
qui  vont  se  concentrer  à  Cassel,  dans  uu  angle 
assez  ouvert. 

Ces  points  sont  Dusseldorf,  EhrenbreitstciD, 
Mayence,  Francfort  et  Wiirtzbourg.  Or,  selon 
la  règle ,  à  chacun  des  points  fortifiés  de  la  base 
de  l'ennemi,  il  faut  pouvoir  en  opposer  on 
semblable  de  son  côté. 

Ainsi ,  en  supposant  les  troupes  respectives 
en  nombre  égal,  les  Français,  étant  en  posses- 
sion du  midi  de  l'Allemagne ,  auront  toujours 
une  ])répondérance  marquée. 

J'ai  suffisamment  démontré»  je  Tespère,  que 
l'Allemagne  était  flanquée  au  sud  par  la  Suisse; 
j'ose  maintenant  avancer  ici  qu'elle  Test  égale- 
ment au  nord  par  cette  même  contrée,  du 
moins  jusqu'à  l'Elbe  et  la  Sala. 

Jusqu'à  la  Sala,  dis-je;  car,  une  fois  entré 
en  Saxe,  l'Elbe  se  jette  à  l'est  de'  la  ligne  que 
l'on  peut  tirer  perpendiculairement  de  la  fron- 
tière orientale  des  Grisons,  jusqu'à  la  mer  do 
nord.  On  ne  peut  considérer  comme  flanquée, 
que  la  partie  du  cours  de  ce  fleuve  qui  baigne 
les  contrées  saillantes,  et  encore ,  jusqu'à  une 
certaine  distance  seulement  :  de  même  que, 
relativement  à  un  bastion,  l'on  ne  regarde 
comme  réellement  flanqué  que  la  portion  de 

(•i)  Tin^mc,  n'ayant  qiie  des  ou\ rages  en  terrr.DP 
tiendrait  pas  30  hcuri^i»  à  moins  que  Ton  n'y  jflit 
une  année  entière,  qui  en  ferait  un  camp  relranrhr. 

{.\n(e  du  TrmiucUur,) 
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terrain,  qui  se  trouve  dans  le  prolongement  de 
la  ligne  de  tir. 

Mais,  sans  la  Hollande ,  la  Suisse  ne  procu- 
rerait point  aux  Français  cette  supériorité  stra- 
tégique jusqu'à  TElbe  et  la  Sala.  Relativement 
à  leur  base  contre  le  nord  de  TAllemagne,  Toc- 
cupation  de  la  Hollande  est  d'un  prix  incalcu- 
lable. Par  leur  alliance  avec  les  deux  républi- 
ques (  helvétique  et  batave  ) ,  situées  aux  deux 
extrémités  du  Rhin,  les  Français  sont  infini- 
ment mieux  basés  stratégiquement»  que  les 
puissances  allemandes. 

Sans  loccupation  de  la  Hollande ,  toutes  les 
opérations  des  armées  françaises  dans  TAlle- 
magne  septentrionale,  ou  dans  les  Pays-Bas, 
seraient  facilement  entravées  et  prises  à  dos. 

Des  Pays-Bas,  au  contraire,  on  ne  peut  rien 
entreprendre  contre  la  Hollande,  couverte,  au 
sud ,  par  de  nombreuses  et  fortes  places,  et  de 
plus  par  des  marais  ou  inondations.  Ce  n'est 
que  par  la  Westphalie  que  cette  conquête  peut 
élre  tentée  avec  espoir  de  succès,  comme  le  fit 
Louis  XIV,  dirigé  par  les  plus  grands  généraux 
de  Funivei^s.  L'entrée  de  Pichegru  en  Hollande 
ne  peut  inGrmer  ce  que  j^avance,  parce  qu^elle 
tient  à  des  circonstances  particulières. 

On  conçoit  donc  que  ce  serait  une  immense 
opération  pour  les  Français,  quelque  nom- 
breux, quelque  habiles  qu'ils  soient,  d^attaquer 
à  la  fois  la  Wesphalie  et  la  Hollande  ;  car,  en 
pénétrant  en  Allemagne,  ils  laisseraient  une 
armée  ennemie  derrière  eux. 

Il  ne  peut  qu'être  extrêmement  intéressant 
pour  tout  militaire ,  de  rechercher  avec  détail 
pourquoi  l'occupation  de  la  Hollande  est  si 
précieuse  pour  la  France.  Nous  allons  calculer 
le  nombre  des  colonnes  qui  peuvent  agir,  et  il 
sera  facile  de  tirer  de  cet  exemple  de  grandes 
leçons  de  stratégie. 

La  nature  du  pays  doit  déterminer  le  nom- 
bre des  colonnes,  c'est-à-dire,  que  ce  nombre 
se  trouve  nécessairement  en  rapport  avec  les 
objets  des  opérations  stratégiques. 

C'est  dans  la  chaîne  des  montagnes  qui  sé- 
parent le  nord  et  le  sud  de  l'Allemagne ,  que 
le  Weser  et  la  Sala  prennent  leurs  sources ,  la 
Fulde  devant  être  considérée  comme  celle  du 
Weser.  Ou  a  reconnu,  de  tout  temps,  qu'il  y 
avait  un  avantage  réel  à  opérer  en  descendant 
les  rivières,  et,  surtout,  quand  ces  rivières  sont 
navigables.  On   sent  de   quelle   utilité   elles 


sont  pour  les  transports    de   toute    espèce. 

Je  vois  donc  d^abord  une  colonne  qui  se 
forme  sous  Francfort,  et  dont  l'objet  stratéti- 
que  est  Cassel.  La  nature  du  pays  prescrit  cette 
opération  ;  elle  facilite  la  marche ,  et  la  retraite 
sur  Francfort  est  toujours  sûre  :  les  défilés  la 
protègent.  Voici  la  colonne  de  Paile  droite. 

Une  seconde  débouche  de  Dusseldorf,  et 
opère  le  long  de  la  Lippe ,  sur  la  rive  septen- 
trionale ou  méridionale,  à  son  choix. 

Cette  colonne  prend  à  dos  tous  les  corps  alle- 
mands postés  au  sud  de  C«assel.  Ils  se  trouvent 
aussitôt  forcés  de  s'éloigner  de  cette  place. 
Que  Ton  observe  ici  l'avantage  d'une  base  con- 
cave qui  embrasse  l'ennemi.  Cette  colonne 
formera  le  centre  de  l'armée  française. 

La  troisième  colonne  est  celle  du  nord  :  elle 
se  porte.de  Hollande  en  Wesphalie,  et  forme, 
conséquemment ,  Vaile  gauche.  Elle  doit  cher- 
cher à  s'emparer  de  Munster,  et  à  s'approcher 
du  Weser  par  Osnabruck.  Son  action  se  dirige 
à  la  fois  contre  les  corps  qu'elle  a  en  tête,  et 
contre  le  flanc  droit  de  ceux  qui  voudraient 
s'opposer  à  la  colonne  de  Dusseldorf.  Cette  co- 
lonne du  nord,  comme  la  plus  importante, 
doit  être  aussi  la  plus  forte. 

Il  est  à  observer  que  c'est  faute  d'une  co- 
lonne semblable,  que  les  Français,  dans  la 
guerre  de  sept  ans ,  ne  purent  jamais  venir  à 
bout  de  la  conquête  des  provinces  septen- 
trionales de  l'Allemagne.  Ils  avaient  bien  sur 
le  bas  Rhin  un  corps  d'armée  qui,  de  Wesel  et 
de  Dusseldorf,  était  destiné  à  opérer  le  long 
de  la  Lippe,  mais  dont  les  progrès  ne  furent 
jamais  que  momentanés  et  précaires,  parce 
qu'ils  n'étaient  point  appuyés  par  un  autre 
corps  marchant  de  Hollande  en  Westphalie. 
Tout  le  pays  situé  au  nord  de  la  Lippe,  de- 
meura presque  sans  interruption  au  pouvoir 
des  alliés,  qui,  par-là,  se  trouvaient  toujours 
en  mesure  de  prendre  à  dos  la  colonne  fran* 
çaise  opérant  sur  cette  rivière.  Ils  pouvaient, 
au  moindre  succès,  lui  couper  la  communica- 
tion avec  Dusseldorf  et  Wesel.  C'est  ce  que  fit 
le  prince  Ferdinand ,  par  son  admirable  marche 
de  Vellinghausen ,  en  i76i. 

On  ne  trouvera  point  extraordinaire  que  j'at- 
tribue à  cette  cause  les  revers  multipliés  des 
Français,  dans  cette  guerre  de  1756,  qui  leur 
fut  si  fatale ,  si  l'on  fait  avec  moi  les  réflexions 
suivantes: 
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Ëii  opéraut  de  Wcsel  cl  Diisscldorf  vers 
la  Westphalie  septentrionale,  les  années  de 
Louis  XV  se  portaient  en  avant  sans  base ,  ou , 
du  moins,  dans  un  triangle  stratégique,  dont 
l'angle  au  sommet  est  trcs-aigu.  Dusseldorf  et 
Wesel,  leurs  seuls  points  d'appui,  se  trouvaient, 
relativement  à  elles,  presque  sur  une  ligne 
perpendiculaire  ;  il  était  donc  facile  de  les  en 
séparer.  Lorsque  Tarmée  alliée  se  portait  au 
sud,  ou  faisait  des  détachements  dans  cette 
partie,  (tendant  qu'elle  couvrait  le  Weser  du 
gros  de  ses  forces ,  les  Français  se  voyaient 
forcés  à  regagner  précipitamment  Wescl,  ou  à 
se  rejeter  sur  la  rive  méridionale  de  la  Lippe. 

Cette  observation  justifie ,  en  grande  partie, 
les  généraux  placés  alors  à  la  tête  des  armées 
françaises;  mais,  elle  fait  ressortir  en  même 
temps  la  profonde  ineptie,  la  déplorable  opi- 
niâtreté ,  avec  lesquelles  la  cour  de  Versailles 
persista  dans  ce  plan  désastreux. 

Mais  si  les  Français,  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  virent  échouer  tous  leurs  efforts,  parce 
qu'ils  n'étaient  point  maîtres  de  la  Hollande , 
et  n'avaient  conséquemmenl  point  de  base  suf- 
lîsante,  ne  peuvent-ils  pas  aujourd'hui  se  pro- 
mettre les  plus  heureux  résultats  des  opéra- 
tions qu'ils  entreprendraient  dans  les  mêmes 
contrées,  avec  tous  les  avantages  de  leur  {losî- 
lion  présente? 

Je  sais,  et  j'ai  posé  moi-même  comme  prin- 
ciiie,  qu'avec  trois  colonnes  on  peut  exécuter 
toute  espèce  d'opérations,  et  qu'il  faut  crain- 
dre de  passer  ce  nombre ,  de  peur  de  trop  di- 
viser ses  forces.  Mais,  je  maindciis  que,  dans 
l'hypothèse  actuelle,  les  Français  doivent  for^ 
mer  une  quatrième  colonne,  pour  partager 
l'attention. 

Cette  colonne,  à  la  vérité,  destinée  à  agir 
sur  la  Sala,  pourrait,  dans  uu  sens  rigoureux, 
n'être  pas  considérée  comme  partie  intégrante 
de  l'opéralinn  principale.  Son  but  est  de  cou- 
vrir le  flanc  droit  des  trois  autres  colonnes;  le 
but  de  celles-ci  est  de  conquérir. 

Cette  quatrième  colonne  descend  la  Sala; 
Leipsig  est  son  objet  stratégique  d'opérations. 
Parvenue  à  Saalfeki,  elle  se  partage  en  deux; 
une  moitié  se  dirige  sur  Hall  par  Jénael  Naum- 
bourg.  La  premièn;  bramihe  de  celle  colonne 
opère  donc  sur  la  rive  droite  de  la  Sala,  et  la 
seconde  sur  la  rive  gauche. 

11  est  (Tjioii'lanl  à  ronsidi'rer  qne  l;i  lon;;ueur 


extrême  de  la  ligne  d'opérations»  parait  hon> 
de  proportion  avec  la  largeur  de  la  base;  que, 
conséquemmenl ,  clic  présente  des  difficultés. 
En  effet,  que  cette  colonne,  ou  une  de  ses  di- 
visions, étant  arrivée  jusqu^à  Hall  el  Leipsig, 
un  corps  ennemi  vienne  se  rapprocher  de  Saal- 
feld,  il  faut  qu'elle  songe  à  la  retraite;  car, 
dans  cette  position  avancée,  elle  doit  regarder 
comme  sa  base  les  déClés  de  la  forêt  de  Tho- 
ringe,  par  lesquels  elle  s'est  ouvert  un  passage. 

Il  résulterait  encore  un  autre  embarras  de 
cette  division  en  deux  colonnes.  CeUe  qui  prend 
Hall  pour  objet  stratégique  de  son  opération, 
doit  nécessairement  être  aussi  forte  que  celk 
qui  se  porte  sur  Leipsig;  car,  si  cette  colonne 
se  dirige  entièrement  vers  la  Saxe,  elle  s'ex- 
pose à  se  faire  occuper  en  Thuringe  par  an 
corps  ennemi  :  si  elle  reste  de  Tautre  côté,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Sala,  et  qu'eUe  ?eailk 
marcher  sur  Hall  et  Magdebourg,  il  peut»  alors, 
lui  arriver  par  la  Saxe,  ce  qui,  dans  la  première 
supposition,  arriverait  par  la  Thuringe. 

C'est,  au  reste,  ce  qui  a  toujours  lieu,  quand 
on  opère  dans  le  voisinage  d'une  rivière,  dont 
l'ennemi  occupe  les  deux  bords.  U  faut  se  r^ 
soudre  à  se  partager. 

Si  Ton  ne  prend  qu'une  demi-mesare,  c'est* 
à-dire,  si  Ton  ne  détache  qu'une  (aibte  partie 
de  ses  troupes  au  delà  de  la  rivière,  la  sitofr- 
lion  s'empire  encore  :  une  force  supérieure 
tombe  sur  ce  corps,  et  l'écrase.  On  doit  donc 
détacher  environ  la  moitié  de  son  monde. 
L'ennemi,  également  obligé  à  se  partager,  court 
les  mêmes  risques:  mais  il  faut  remarquer  qui- 
gissanl  dans  son  propre  pays,  il  est  infaillible- 
ment mieux  basé. 

Je  répète  donc  que  la  quatrième  colonne, 
telle  que  je  la  conçois,  n'est  point  destinées 
conquérir  :  elle  doit  se  borner  à  inquiéter  par 
la  hardiesse  de  sa  marche  ,  tandis  que  les  trois 
colonnes  d'attaque  portent  des  coups  plus  réels. 

11  ne  serait  guère  possibles  que  les  progrés 
de  cette  quatrième  colonne  fussent  très-rapi- 
des :  il  faudrait  absolument  qu'elle  fit  front  1 
tout  ce  qui  se  présenterait  devant  elle;  il  fao- 
drait  qu'elle  détachât  un  corps  vers  le  nord  et 
le  long  de  la  Sala  ;  pour  former  une  potence 
avec  celui  qui  se  rabattrait  sur  la  Saxe. 

Si  cette  colonne  ocx^upail  la  Sala  en  trois  di- 
visions, la  première  devraitêtre  placée  à  Hall,b 
seconde  à  Naumbourg,et  latroisièmeàSaalfeld. 
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Si  les  I  rois  colonnes  d'att  aque  obtiennent,  dans 
la  partie  occidentale  de  TAIlemagne,  tout  le 
succès  présumé ,  un  de  ces  corps  pourrait  ten- 
ter de  descendre  la  Sala  jusqu'au-dessous  de 
Hall;  mais  le  siège  de  Magdebourg  serait  une 
entreprise  au-dessus  de  ses  forces.  11  faudrait 
au  moins,  pour  cela,  être  maître  de  la  rive 
orientale  de  TElbe;  car  on  ne  peut  se  décider 
au  siège  d'une  place  forte,  située  sur  un  fleuve, 
que  lorsqu'on  est  établi  sur  les  deux  rives. 

Tous  les  corps  allemands,  opposés,  dans 
rélectorat  de  Hesse,  à  la  colonne  française 
venant  du  lllein,ioni  prisidos  par  la  colonnequi 
débouche  de  la  Hollande.  Celle  de  Dusseldorf 
menace  leur  flanc  droit,  et  même  leur  arrière- 
garde. 

Au  total ,  tous  les  corps  allemands,  disposés 
au  sud  du  théâtre  de  la  guerre  que  nous  dé- 
crivons, doivent  porter  toute  leur  attention  à 
ce  qui  se  passe  derrière  eux,  en  Westphalie. 

Ce  serait  donc  un  projet  absurde,  de  la  part 
des  Allemands,  de  chercher  à  repousser  les 
Français  de  la  partie  méridionale.  Plus  ils  re- 
gagneraient de  terfain,  plus  leur  ligne  d'opé- 
ration s'allongerait,  et,  conséquemment,  plus 
ils  s'éloigneraient  de  leur  base. 

Je  me  résume  :  toute  position  au  sud  de 
Cassel  ne  vaut  rien  pour  les  Allemands. 

Les  Français,  portant  toujours  la  majeure 
partie  de  leurs  forces  au  nord  de  la  Lippe,  s'em- 
parent de  la  Westphalie  et  du  cours  du  Weser, 
sans  rien  appréhender  pour  leur  base  :  car,  en 
les  supposant  même  coupés  de  Dusseldorf,  par 
suite  d'une  victoire  ou  d'une  manœuvre  de 
leurs  ennemis,  ils  trouvent  encore  une  base 
sufllsante  dans  la  Hollande. 

Les  avantages  que  pourraient  obtenir  les 
Allemands,  dans  la  Hesse,  ne  les  mèneraient  à 
rien  de  positif  :  on  voit  qu'ils  ne  se  mettraient 
à  la  poursuite  de  l'ennemi,  qu'en  s'éloignant  de 
la  partie  la  plus  intéressante  pour  eux,  celle  de 
la  Westphalie  ,  située  au  nord  de  la  Lippe. 

Il  suit  de  là  que  les  Allemands  doivent  natu- 
rellement se  borner,  dans  la  Hesse,  à  la  guerre 
défensive.  Ce  sont  les  batailles  livrées  en  West- 
phalie qui  décideraient  de  tout. 

La  colonne  française  de  la  Hesse  doit ,  au 
contraire,  attaquer  le  plus  vivement  possible. 
L'armée  agissante  au  nord  de  la  Lippe,  De 
vsaiirait  être  coupée  par  un  corps  allemand 
qui  s'avancerait  sur  cette  rivière  :  car,  en  sup- 


posant qu'il  y  parvint  après  des  succès  réité- 
rés, ce  serait  s'exposer  à  découvrir  le  Weser, 
et  même  à  se  faire  prendre  à  dos,  s'il  poussait 
jusqu'au  Rhin. 

Au  lieu  de  ce  mouvement  de  front  contre  la 
colonne  de  Dusseldorf,  les  Allemands  agiraient 
donc  bien  plus  sagement,  en  se  portant  sur  le 
flanc  droit  des  Français,  dans  la  Westphalie 
septentrionale;  autrement,  ils  livrent  eux- 
mêmes  leurs  derrières  et  leur  flanc  droit.  Mais 
dès  qu'ils  marchent  sur  leur  droite ,  Tannée 
française  reparaît  sur  la  Lippe ,  pendant  que 
celle  de  la  Hesse  agit  oflensivement. 

Si  l'opération  des  Français  réussit  pleine* 
ment,  il  est  facile  de  voir  qu'elle  consiste  en 
unecouversion  stratégique  à  droite  de  lacolonne 
de  Hesse ,  sur  la  Sala  ;  le  corps  placé  à  Saalfeld 
en  est  le  pivot.  Cette  conversion  à  droite  com- 
mence dès  la  prise  ^e  Cassel  :  la  colonne  se 
porte  immédiatement  par  Gcettingue,  sur 
Brunswick  ;  de  là ,  son  objet  d'opération  directe 
serait  Magdebourg.  L'armée  de  la  Lippe,  par- 
tie de  Dusseldorf,  se  dirige  plus  au  nord, 
comme  sur  Lipstadt,  Minen  et  Hanovre,  pour 
s'efforcer  de  gagner  l'Elbe ,  au  nord  de  Mag- 
debourg. 

Que  l'on  se  rappelle  que  les  trois  corps  déta- 
chés sur  la  Sala,couvrentleflancdroitde  la  co- 
lonne française  qui  traverse  l'élec torat  de  Hesse. 

L'armée  française  qui  a  débouché  de  la  Hol- 
lande et  de  Dusseldorf,  n'oblique  pas  sur  sa 
droite,  mais  elle  marche  parallèlement  aux 
différents  points  opposés  de  la  rive  oixidentale 
de  l'Elbe.  C'est  un  résultat  de  l'excellence  de 
sa  base,  qui,  parla  possession  de  la  Hollande, 
embrasse  concentriquement  le  nord  de  l'Alle- 
magne. Les  colonnes  allemandes ,  toujours 
prises  à  dos,  doivent  conséquemment  être  con- 
traintes à  évacuer  toutes  leurs  positions  l'une 
après  l'autre. 

11  n'est  donc  pas  d'observation,  qui  ne  tende 
à  démontrer  de  quelle  extrême  importance  est, 
pour  les  Français,  la  possession  de  la  Hollande  : 
tout  concourt  donc  aussi  à  indiquer  aux  Alle- 
mands, que  ce  serait  contre  celte  contrée  qu'ils 
devraient,  en  cas  de  guerre ,  tourner  leurs 
efforts  unanines. 

Mais,  pour  une  telle  attaque,  il  faudrait  un 
général  qui  sût  mettre  encore  plus  de  chaleur 
et  de  rapidité  dans  l'exécution,  que  de  pru- 
dence dans  le  plan. 
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Ce  seraient  bien  moins  les  digues  et  les 
inondations  de  la  Hollande,  qui  apporteraient 
obstacle  à  cette  grande  opération,  que  la 
prompte  et  vigoureuse  réaction  qu'oppose- 
raient les  Français  par  le  sud  de  cette  répu- 
blique. Car,  dans  les*  mouvements  excentri- 
ques, tels  que  celui  dont  il  s'agit,  la  plus 
grande  force  doit  toujours  être  employée  sur 
les  flancs  :  on  s^aflaiblit  sur  le  front  dans  la 
même  proportion.  Si  Tennemî  se  porte  vive- 
ment sur  ce  front,  il  peut  lui  réussir  de  le  cul- 
buter, et  de  menacer  alors  les  derrières  de  cette 
partie  de  Tarméc ,  tandis  qu'elle  opère  excen- 
triquement  et  obliquement,  afin  de  dégager 
ses  flancs.  Ses  opérations  de  flanc  se  trouvent 
donc  entravées,  à  moins  qu'elle  ne  puisse  se 
former  une  base  indépendante  dans  sa  nouvelle 
conquête. 

C'est  ce  que  Ton  pourrait  se  procurer  en 
Hollande  :  lors  même  que  les  corps  de  la  Hesse 
et  de  la  Thuringe  seraient  battus  et  repoussés, 
l'armée  principale  devrait  poursuivre  ardem- 
ment l'exécution  de  ses  projets,  au  lieu  de  re- 
venir sur  ses  pas,  ce  qui  ne  ferait  que  rétrécir 
la  base ,  et  compromettre  par  conséquent  la 
sûreté  des  flancs. 

C'est  donc  en  Westphalie  et  en  Hollande,  à 
l'ouest  de  Cassel  et  du  Weser,  que  doivent  être 


disposées  les  principales  forces  des  AUemands; 
le  reste  formerait  l'aile  opposée  sur  la  Sala  su- 
périeure, conformément  au  principe  qui  or- 
donne de  se  placer  obliquement  à  l'ennemi,  et 
non  en  face  de  lui.  Comment  les  Français  pour- 
raient-ils pénétrer  jusque  dans  le  Ilanovre, 
entre  ces  deux  corps?  Celui  posté  sur  la  Sala 
supérieure  les  couperait  infailliblement.  Si 
leur  colonne  de  Dusseldorf  éprouvait  un  échec 
assez  grave/  pour  la  forcer  de  regagner  le 
Rbin ,  les  Allemands  se  verraient  en  mesure  de 
tomber  sur  le  flanc  de  l'ennemi,  en  Hesse. 

Dans  toutes  ces  hypothèses,  il  est  évident 
que  Cassel  est  une  place  de  la  plus  haute  im- 
portance ,  puisqu'elle  couvre  ou  doit  couvrir 
l'Allemagne  depuis  le  Rhin  jusqu'à  l'Elbe.  Vu 
corps,  placé  demère  cette  ville,  est  indispen- 
sable pour  observer  la  colonne  française  do 
centre. 

Mais,  tout  ce  qui  se  ferait  en  Allemagne,  ne 
doit  être  considéré  que  comme  accessoire  à 
l'opération  principale ,  qui  se  tenterait  contre 
la  Hollande. 

J'ai  posé  les  principes  généraux  d'attaque 
et  de  défense  :  ce  serait  aux  commandants 
respectifs  des  deux  armées  à  en  faire  telle 
application  que  le  demanderaient  les  circon- 
stances. 


FIN   DE   l'iUSTOIHE   DE   LA   CAHPAG?ÏE   DE  ISOO. 
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LA  SOUABE,  LA  BAVIÈRE  ET  L*AUTRIGHE  H 


Au  commencement  de  4800,  le  général  d'ar- 
tillerie (feldzeugmeiêter)  baron  de  Kray,  fut 
rappelé  d'Italie,  où  il  s'était  éminemment  dis- 
tingué. L'Empereur  le  nomma  général  en  chef, 
en  Allemagne,  à  la  place  de  Tarchiduc Charles. 
On  lui  donna  pour  conseil  le  général  de  Ghas- 
teler  et  le  colonel  de  Weyrotler ,  tous  deux 
ofTiciers  d'un  talent  reconnu.  Mais  Tarchiduc 
fut  universellement  regretté;  et  les  généraux, 
plus  anciens  que  Kray,  ne  déguisèrent  pas  leur 
dépit  de  le  voir  placé  à  leur  tête. 

L'armée  autrichienne,  accrue  des  troupes  de 
l'Empire,  et  de  celles  livrées  par  divers  princes, 
en  vertu  des  subsides  de  l'Angleterre,  offrait 
une  masse  imposante  de  150  bataillons  et  de 
190  escadrons,  c'est-à-dire,  de  114  à  115,000 
hommes  d'infanterie,  et  de  25  à  36,000  hommes 
de  cavalerie. 

L'artillerie  était  proportionnée  k  cette  re- 
doutable force  ;  elle  consistait  en  520  pièces 
de  canon. 

Le  corps  d'armée  principal  occupait  les  en- 
virons de  Villingen  et  Doneschingen  ;  le  corps 

(i)  Cet  écrit  a  été  rédigé,  pendant  la  campagne  méoM, 
par  un  oflicier  des  troupes  de  Wurtemberg ,  employé 
dans  rélal-major  de  Farinée  Impériale.  Témoin  ocu- 
laire des  événements,  il  était,  de  plus,  à  portée  de  se 
procurer  des  renseignements  qui  auraient  manqué  à  uo 
officier  particulier.  Il  est  même  k  otnerver  que  l'oo  doit 
mieux  augurer  de  ton  impartialité,  qu*oo  ne  pourrait 


de  réserve,  ceux  de  Stokach.  Quatre  avant- 
gardes  étaient  disposées  dans  la  vallée  du 
Rhin,  de  la  manière  suivante  : 

La  première,  commandée  par  le  lieutenant 
feld-marééhalKienmayer,  était  placée  vis-à-vis 
le  fort  de  Rehl,  en'  avant  des  gorges  de  la 
vallée  de  Kintzig  et  du  Renchlhal. 

La  deuxième,  commandée  par  le  général- 
major  comte  de  Giulay,  dans  la  partie  de  Fri- 
bourg,  Vieux-Erisach ,  en  avant  des  gorges  du 
val  d'Enfer. 

La  troisième ,  sous  le  général-major  archiduc 
Ferdinand,  dans  les  environs  des  quatre  villes 
forestières  et  de  Bâie. 

La  quatrième ,  sous  le  général-major  prince 
Joseph  de  Lorraine  (  prince  de  Vaudémont),  sur 
les  bords  du  Rhin ,  entre  le  lac  de  Rattolfxell  et 
Schaffhouse. 

Ces  diverses  avant-gardes  observaientle cours 
du  Rhin,  gardaient  les  gorges  des  montagnes, 
et  communiquaient  entre  elles,  en  même  temps 
qu^avec  le  corps  d'armée  du  général  Slamy. 
Ce  dernier  occupait  la  partie  de  Heldelberg  et 

le  fliire  de  celle  d'un  sujet-né  de  l'enperetir»  oa  d'en 
officier  attaché  Immédiatement  è  son  service. 

Je  me  suis  attaché,  en  traduisant  cette  relation, à  ne 
coDserYer,  autant  que  possible,  que  les  faits  pun  et 
simples;  et  j*al  pensé  qn*il  serait  intéressant  de  les  com- 
parer avec  eeui  présentés  et  commentés  par  Tauttar  de 
reuvrage  préeédeot.       (NoU  du  Traérneteur,) 
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de  Bnichsal,  gardait  le  Rhin  jusqu'aux  environs 
de  Rastadt,  et  se  rejoignait  au  corps  du  baron 
d'iVlbini,  qui  était  posté  sur  le  Mein. 

Le  corps  d'armée  du  prince  de  Reuss ,  au- 
quel s'étaienl  joints  45  à  16,000 hommes  d'ex- 
cellentes milices  du  Tyrol,  tenait  le  pays  des 
Grisons.  11  occupait  les  importants  défilés  de 
Feldkirch,  Bregentz,  Reuti,  Scharnitz ,  Achen- 
tbal  et  Kullslein.  Il  lui  était  toujours  libre 
d'entretenir,  le  long  de  la  rive  septentrionale 
du  lac  de  Constance ,  une  relation  active  avec 
le  corps  de  réserve,  stationné  à  Stockach. 

La  citadelle  de  W  iirtzbourg ,  et  les  forte- 
resses de  Philipsbourg  et  d'ingolsladt,  étaient 
en  état  de  défense  :  on  avait  construit  à  Ulm 
tous  les  ouvrages  qui  pouvaient  en  faire,  sinon 
une  place  de  guerre  du  premier  ordre,  du  moins 
un  entrepôt  général  et  assuré  des  principaux 
magasins  de  l'armée;  mais  la  plupart  de  ces 
magasins  étaient  imprudemment  établis  dans 
des  endroits  ouverts,  tels  que  Stockach,  et  au- 
tres sur  riller,  le  Danube  supérieur»  et  le 
Necker. 

La  simple  inspection  de  la  carte  peut  con- 
vaincre tout  militaire  exercé,  que  les  divers 
corps  détachés  étaient  en  parfaite  conjonction 
avec  la  grande  armée,  et  qu'ils  étaient  môme 
disposes  de  manière  à  prendre  de  revers  les 
opérations  de  l'ennemi. 

En  effet,  la  ligne  du  Rhin,  sur  laquelle  l'en- 
nemi doit  baser  ses  différentes  attaques,  em- 
brasse la  plus  grande  partie  de  la  forôt  Noire  : 
ainsi,  les  positions  prises  par  les  Impériaux  à 
Villiiigen  ctDoneschingen,  faisaient  le  milieu  de 
la  corde  de  l'arc  occupé  par  les  Français;  elles 
se  trouvaient  au  point  de  jonction  des  gran- 
des roules  tracées  dans  toutes  les  directions, 
et  pouvaient,  conséquemmcnt,  être  considérées 
comme  le  véritable  centre  des  opérations ,  soit 
offensives ,  soit  défensives. 

Telle  était  la  position  de  Tarmée  autrichienne 
et  de  ses  corps  détachés,  lorsque  les  Français 
rassemblèrent  leurs  troupes  entre  Bâle,  Schaffi- 
house  et  Strasbourg. 

Le  25  avril ,  ils  s'avancèrent ,  sur  trois  co- 
lonnes ,  de  Bàle ,  Vieux-Brisach  et  Kehl.  Celte 
dernière  parut  n*a  voir  pour  objet  qu'une  fausse 
démonstration ,  et  repassa  le  Rhin  presqu'aus- 
sitiM,  après  avoir  cependant  livré,  comme  celle 
du  Vieux-Brisach  :  quelques  combats  fort  vifs 
dans  les  gorges  de  la  foret  Noire.  La  première 


prit  po6te  en  avant  des  défilés  de  Cander  et  du 
Wiesenthal. 

Le  prince  de  VaudémoDt  se  retira  dès  le 
commencement  de  l'action  :  il  se  manifesta  un 
tel  désordre,  dans  cette  avant-garde,  que  le  ré- 
giment de  Clairfayt  fut  oublié  dans  la  presqu'île 
de  Peters-Hausen ,  et  ne  put  se  retirer  qu'avec 
une  perte  considérable.  Les  troupes  qui  avaient 
affaire  aux  Français  sortis  du  camp  du  Petit- 
Bâle ,  furent  prises  de  revers.  Le  général  Mo- 
reau ,  qui  commandait  en  personne  dans  cette 
partie,  se  trouva  maître  du  terrain  jusqu'à 
Waldkirch  et  Elzach. 

Kray  rassembla  son  année  dans  les  camps  de 
Villingen  et  Doneschingen ,  et  fit  avancer  le 
corps  de  Starray  sur  la  Murg;  mais  ce  géoénl 
abandonna  bientôt  cette  vallée,  et  revint  sur 
Pforzheim ,  le  30. 

Le  même  jour,  l'enneroî  se  trouvait,  avec 
cinq  divisions  sur  la  ligne  de  Fribourg  et  TeiH 
gen,  tandis  que  l'aile  droite,  sous  le  général 
Lecourbe,  occupait  déji  les  environs  de  Schaff- 
house. 

Ce  ne  fut  que  le  !*■'  mai,  jour  oii  ron  avait 
résolu  de  reconnaître  l'ennemi  sur  la  Schvno- 
bach,  qu'il  commença  à  développer  son  plaa. 
Le  général  Lecourbe  passa  le  Rhin  à  Panda 
et  Stein ,  avec  toute  son  aile,  et  rejeta  derrière 
l'Aach  les  débris  du  corps  du  prince  de  Van- 
démont.  En  même  temps,  le  centra  et  la  gau- 
che des  Français  s'étaient  mis  en  mouvement 
vers  Neukirch,  Stuhlingen,  Bondorf  et  Nen- 
stadt;  le  â  mai,  ils  occupaient  déjà  les  posi- 
tions de  Rattolfszell ,  Hohentwiel,  Blumfeldct 
Tengen. 

Kray  se  détermina,  en  conséquence,  à  se 
replier  sur  Engen.  Le  général  Moreau  en  ayant 
été  instruit ,  et  sachant  que  la  position  de  Stoc- 
kach n'était  que  faiblement  défendue,  résolut 
de  faire  manœuvrer  son  aile  droite  vers  ce 
point,  de  favoriser  ce  mouvement  en  marchant 
au-devant  de  l'armée  autrichienne  avec  le  resic 
de  la  sienne,  et  d'atteindre  les  hauteurs  domi- 
nantes d'Âach  et  de  Hohenheben. 

En  exécution  de  ce  plan ,  le  général  Le- 
courbe, avec  trois  divisions  environ,  se  porta 
si  rapidement  de  droite  et  de  gauche  sur  Sto^ 
kach ,  qu'il  enveloppa  et  prit  la  plus  grande 
partie  des  troui)es  stationnées  en  cet  endroit  ; 
il  s'empara  de  la  boulangerie  de  campagne,  de 
bagagas  et  d'immenses  magasins  qu'on  y  avait 
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imprudemment  établis.  De  ce  moment,  Ten- 
nemi  se  vit  maître  du  plateau  de  Stockach  ayec 
toutes  ses  positions. 

Son  centre  rencontra  les  avant-gardes  au- 
trichiennes détachées  en  reconnaissance ,  et 
les  déposta  des  hauteurs  de  Mulhausen  et  Wei- 
terdingen ,  jusqu'à  Welschingen. 

Les  colonnes  de  sa  gaucbe  sMtaient  en  même 
temps  avancées  jusque  sur  les  hauteurs  de  Ho- 
henheben,  et,  par-là,  les  Françaisavalent  atteint 
le  but  qu'ils  s'étaient  proposé. 

Les  Autrichiens  voulurent  leur  disputer  les 
dcu\  postes  d'Engen  et  Welschingen,  mais, 
après  plusieurs  attaques  très-sanglantes,  les 
Français  les  en  délogèrent. 

Cependant,  le  général  Kray  avait  été  informé 
des  événements  de  Stockach,  et  cette  nouvelle, 
plus  encore  que  l'alfaire  d*Engen,  le  détermina 
à  se  porter,  à  marches  forcées,  par  la  contrée 
de  Liptingen,  sur  Moeskirch,  où  il  assit  son 
camp,  dans  la  nuit  du  4  au  5  mai,  et  rouvrit 
sa  communication  principale  avec  Ulm. 

Dès  le  5,  au  matin,  la  droite  d^s  Français 
parut  devant  les  avant-postes  autrichiens. 
Ceux-ci  se  replièrent  immédiatement  sur  le 
gros  de  l'armée. 

Malgré  le  feu  terrible  de  rarCillerie  autri- 
chienne, le  général  Moreau  prit  poste  devant 
Moeskirch,  passa  de  droite  et  de  gauche  le 
ravin  dans  lequel  est  situé  ce  bourg ,  et  en- 
gagea principalement  le  combat  à  Heudorf,  au 
pied  du  camp  occufië  par  Tarmée.  Par  là  se 
trouvait  interrompue,  non-seulement ,^  la  com- 
munication avec  l'archiduc  Ferdinand ,  à  Neu- 
hausen,  mais  encore  celle  avec  Pfullendorf  et 
Sigmaringen.  Heudorf,  occupé  par  les  Français, 
fut  attaqué  et  repris,  mais  perdu  une  seconde 
fois;  les  manœuvres  entreprises  contre  leur 
flanc  gauche  n'eurent  point  plus  de  succès. 
Mais  le  corps  du  général  Giulay,  et  la  bri- 
gade bavaroise,  ayant  disputé  à  l'ennemi  les 
hauteurs  de  Buchenberg,  Wonnendorf,  etc.,  et 
l'extrémité  de  la  gauche  des  Français  n'ayant 
pu  avancer  que  difficilement,  à  cause  du  ter- 
rain, Tarchidnc  Ferdinand  eut  le  temps  d  ef- 
fectuer sa  retraite  de  Neuhausen,  de  dégager 
l'aile  droite  de  l'armée  impériale,  et  d'opérer 
sa  jonction  avec  elle. 

I^  nuit  vint  mettre  fin  à  ces  combats  par- 
tiels: ils  étaient  peu  décisifs  en  eux-mêmes; 
mais  Kray,  réfléchissant  sur  l'état  physique  et 


moral  de  son  armée ,  ne  voulut  pas  Texposer  à 
de  nouvelles  attaques,  et  se  retira,  dans  la  nuit, 
*vers  Sigmaringen,  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube. Des  officiers  qui  se  prétendent  trèfr-bien 
instruits ,  affirment  que  ce  général ,  en  livrant 
ce  combat  de  Moeskirch ,  avait  compté  sur 
les  généraux  Starray  et  Nauendorf,  aux- 
quels il  avait  donné,  pour  le  rejoindre,  des 
ordres  qui  ne  furent  point  exécutés.  11  parait 
aussi  qu'il  ne  reçut  pas  du  prince  de  Reuss 
l'assistance  qu'il  en  attendait;  que  ce  prince 
ne  fit  point,  en  Suisse,  la  diversion  qui  lui  était 
prescrite,  qu'il  n'envoya  pas,  comme  il  l'aurait 
dû ,  la  moitié  de  ses  troupes'  au  secours  de 
l'armée ,  le  long  du  lac  de  Constance.  L'ex- 
trèmé  sévérité  avec  laquelle  fut  jugé  Kray, 
dans  le  temps,  doit  engager  tout  lecteur  im- 
partial à  rechercher  tout  ce  qui  peut  jeter  du 
jour  sur  sa  conduite,  dans  cette  malheureuse 
campagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'armée  impériale,  pour 
ne  point  perdre  ses  communications  avec  la 
rive  droite  du  Danube,  Biberach  et  Memmin- 
gen,  vint  camper,  le  8  mai,  àBiberacb,  derrière 
la  Ries. 

L'arrière-garde ,  dès  le  même  jour,  fut  atta- 
quée par  l'avant-garde  française. 

Le  lendemain,  le  général  Lecourbe  parut 
sur  les  hauteurs  d'Amach  et  de  Reicbenbofen  : 
les  éclaireurs  de  son  flanc  droit  s'approchèrent 
de  Wangen,  Issni ,  Lindau  et  Ravensbourg, 
afin  d'observer  le  prince  de  Reuss.  Le  général 
Moreau  s'avança  par  Buchau  et  Sleinbausen , 
sur  Biberach,  repoussa,  dans  la  vallée  de  Ries, 
tout  ce  qu'il  trouva  devant  lui ,  et  |K)rta  quel- 
ques divisions  sur  le  centre  et  la  droite  des 
Autrichiens.  Cette  manœuvre,  et  les  désavan- 
tages du  terrain,  contraignirent  Kray  à  se  re- 
tirer en  hâte,  pour  aller  se  poster  derrière 
r  1  lier ,  à  Memmingen. 

L'armée  autrichienne  y  arriva  le  40,  dans 
un  extrême  épuisement,  et  avec  elle  le  corps 
du  général  Lecourbe,  qui,  malgré  les  ponts 
rompus  sur  l'iller,  força  le  passage  de  cette 
rivière ,  et  engagea  aussitôt  le  combat  avec 
l'arrière-garde  campée  à  Memmingen.  La  nuit 
sépara  les  combattants. 

Kray,  persuadé  que  Tennemi  renouvellerait 
le  lendemain  ses  attaques,  et  ne  jugeant  point 
son  armée  en  état  d*y  résister,  se  hâta  de  ga- 
gner Ulm^  par  une  marche  forcée  de  dix 
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heures  :  il  y  passa  le  Danube ,  ci  campa  sous  Le 
canon  de  la  place. 

Starray  arrivait,  dans  le  môme  temps ,  à 
Blaubeuren,  et  Gt  ensuite  sa  jonction  à  Sœflin- 
gen ,  avec  le  général  en  chef. 

Dix-neuf  jours  seulement  s'étaient  écoulés 
depuis  le  commencement  des  hostilités,  et 
déjà  Tarmée  de  l'Empereur,  cette  armée  si 
nombreuse,  si  formidable,  éprouvait  tous  les 
maux,  résultat  d'une  longue  campagne  :  six 
marches  forcées ,  sept  nuits  sans  sommeil , 
quatre  combats  sanglants,  la  perte  de  presque 
tous  ses  magasins,  l'avaient  accablée  de  souf- 
frances de  tout  genre.  Elle  était  diminuée  de 
lâ,000 hommes  au  moins,  morts,  prisonniers 
ou  égarés.  Trente  lieues  du  pays  étaient  aban- 
données aux  Français. 

La  vérité  historique  fait  un  devoir  à  tout 
écrivain  impartial  de  remarquer,  que  la  con- 
duite du  général  Starray  et  celle  du  prince  de 
Reuss  contribuèrent  singulièrement  à  tant  de 
désastres.  Plus  de  30,000  hommes,  qu'ils 
avaient  sous  leurs  ordres ,  furent  tenus  par  eux 
dans  une  inactivité  totale. 

Le  premier  ne  cessait  de  parcourir  en  tous 
sens  le  Rheinthal  et  le  duché  de  Wurtemberg, 
ne  s'approchant  jamais  de  l'ennemi,  et  faisant 
un  mouvement  rétrograde  à  la  nouvelle  du 
plus  léger  échec. 

Quant  au  prince  de  Reuss,  il  resta  immobile 
dans  ses  positions,  sur  les  fronlicres  du  Vorarl- 
berg  et  des  Grisons,  et  quelque  instants  que 
fussent  les  ordres  du  général  Kray ,  il  refusa 
constamment  de  faire  sa  jonction  avec  lui,  ou 
de  le  dégager  par  une  diversion ,  ce  qui  eut 
mieux  valu  encore. 

La  grande  armée  vint  donc  camper  sous  Ulm, 
c'est-à-dire,  derrière  le  Blaulhal  et  le  Lautcr- 
thal,  sur  les  hauteurs  de  Jungingen,  Loehr, 
Elchingen  et  le  mont  Saint-Michel. 

Les  avant-gardes  étaient  postées  au  delà  des 
ruisseaux  de  Blau  et  de  Lauter,  derrière  Er- 
bach  et  Blaubeuren. 

Ifn  corps  de  flanc  fut  établi  à  Guntzbourg, 
pour  rouvrir  les  chemins  d'Augsbourg  et  de 
Douawtfrth. 

L'armée  française  s'était  avancée,  par  sa 
droite,  les  1 1,  1:2  et  15,  jusqu'à  Kempten  et  la 
rivière  d'Aach,  entre  Memmingen  cl  Groenen- 
bach.  Sou  centre  poussa  des  détachements  jus- 
qu'à Laupheim ,  lllerciclieini,  Balzhcim ,  Bran- 


denbourg  et  le  haut  et  bas  Ktrchberg.  L'aik 
gauche  resta  dans  sa  posiUoD  de  Steusslingen. 

Ce  fut,  le  i  2  mai ,  que  le  général  Moreau  dé- 
tacha de  son  armée  un  corps  considérable ,  qui 
passa  les  Alpes,  et  Ct  partie  de  la  grande  expé- 
dition de  Bonaparte  en  Italie. 

Cette  marche  soudaine  des  Autrichiens  vers 
Ulm,  parut  avoir  été  si  peu  prévue  par  le  gé- 
néral Moreau ,  qu'il  manœuvra  les  jours  sui- 
vants, c'est-à-dire  9  le  44  et  le  15»  comme  s'il 
n'en  avait  point  connaissance. 

Mais,  le  1 6,  il  fit  des  dispositions  toutes  nou- 
velles. Le  corps  du  général  Sainte-Suzanne  se 
trouvait  seul  faisant  tète  à  l'armée  autrichienne; 
il  était  sans  appui,  et  même  sans  communica- 
tion avec  le  centre.  Le  général  Moreau  la  réta- 
blit ,  en  faisant  avancer  une  partie  de  ses  forces 
entre  l'Iller  et  le  Danube. 

Alors,  il  porta  successivement  son  armée 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  :  le  20»  il  avait 
déjà  concentré  le  gros  de  ses  troupes  dans  \» 
positions  de  Blaubeuren  et  de  Hauenslein  ;  et, 
par  là,  l'armée  impériale  se  vit  menacée  d^uae 
attaque  générale. 

Mais  une  victoire  ne  pouvait  avoir  d'autres 
suites,  pour  les  Français,  que  de  resserrer  leur 
ennemi  sous  le  canon  d*Ulm;  tandis  qu'une  dé- 
faite les  aurait  infailliblement  exposés  aux  pios 
terribles  désastres. 

En  conséquence ,  Moreau ,  la  nuit  suivante, 
ramena  son  armée  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube, dans  ses  positions  sur  riller  et  la  Gunti 
supérieure. 

A  l'approche  de  Fennemi ,  le  général  Kray 
avait  déjà  pris  la  résolution  de  se  replier  jus- 
que sur  la  Mindcl,  h  Burgau ,  et  même  derrière 
le  Lech ,  suivant  les  circonstances.  Un  camp 
de  repos  était  déjà  préparé  à  Gânzbourg:  mais 
l'armée  ne  parut  point. 

Les  Français  s'étaient  postés  de  manière  i 
entretenir  la  communication  la  plus  directe 
avec  SchaflThouse  ;  ils  menaçaient  presque  toutes 
celles  des  Autrichiens  avec  Ulm,  et  occu- 
paient les  principaux  chemins  qui  conduisent 
du  Vorarlberg  sur  le  Lech,  et  notamment  à 
Augsbourg.  Ils  ôtaient  donc  à  Kray  tout  espoir 
de  réunir  le  priuce  de  Reuss  à  lui  :  enfin, 
toute  la  Souabe  supérieure  était  en  leur  pou- 
voir. 

Le  poste  de  Giiutzbourg  étant  de  la  plus 
haute  importance  pour  les  Impériaux,  comme 
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le  point d'inlersection  des  roules  d'Augsbourg 
et  de  Donawerth  à  Ulm,  le  géoéral  Kray  le  fit 
renforcer»  et  en  confia  le  commandement  au 
général  Slarray. 

L'avant-garde  de  Tarmée  fut  poussée  jusqu'à 
Erbach ,  et  différents  partis  volants  furent  en- 
voyés fort  loin  derrière  Tennemi. 

Cest  ici  qu'il  est  intéressant  de  fixer  un  re- 
gard attentif  sur  les  deux  armées ,  opposées 
Fune  à  l'autre,  ou  plutôt  entrelacées  d'une 
manière  inouïe  jusqu'alors.  Chacune  d'elles, 
plus  occupée  à  intercepter  les  communications 
de  son  adversaire  qu'à  conserver  les  siennes, 
semblait  aspirer  à  mettre  fin  à  Teffusion  du 
sang,  par  une  des  plus  savantes  guerres  de 
manœuvres.  Le  connaisseur,  qui  préfère  les 
calculs  et  la  marche  du  génie,  aux  scènes  ter- 
ribles de  batailles  souvent  indécises,  regardera 
sans  doute  le  moment  dont  il  s'agit  comme  le 
plus  beau ,  le  plus  instructif,  de  cette  mémo- 
rable campagne. 

Le  général  Moreau,  dans  l'espoir  de  con- 
traindre les  Impériaux  à  abandonner  Ulm, 
redoubla  d'efforts  pour  leur  enlever  leur  com- 
munication avec  Augsbourg. 

Le  24  mai,  il  entreprit  une  forte  reconnais- 
sance dans  le  Guntzthal,  sur  Wettenhausen. 
1^  comte  de  Giulay,  commandant  l'avanl- 
garde  autrichienne,  s'y  opposa  avec  beaucoup 
d'habileté. 

Mais,  le  27,  une  colonne  française  se  porta 
sur  Landsberg,  une  autre  sur  Schwabmun- 
chen ,  une  troisième  sur  Thanhausen,  et,le  28, 
celle  de  Sch  wabmumchen  pénétra  jusqu'à  Augs- 
bourg ,  et  même  jusqu'à  Friedberg  :  les  troupes 
légères  des  Autrichiens  avaient  été  culbutées 
sur  tous  les  points. 

Le  général  Kray,  faute  d'avis  certains ,  s'ima- 
ginant  que  l'ennemi  n'avait  exécuté  ces  mou- 
vements qu'avec  des  partis  volants ,  se  contenta 
de  détacher  le  comte  de  Meerfeld  sur  le  Lech , 
avec  2  régiments  de  cavalerie.  Cet  officier 
passa  la  rivière  à  Rain ,  s'avança  dans  les  en- 
virons d'Aichach  et  d'Eurathsbourg ,  et  com- 
mença à  effectuer  sa  jonction  avec  les  avanl- 
postes  du  prince  de  Reuss,  qui  avaient  été 
repousses  jusqu'au  delà  de  Schoengau. 

Le  général  Starray  reçut  des  renforts  con- 
sidérables ,  prit  poste  à  Rieden  et  Ichenhau- 
sen,  et  poussa  son  avant-garde  à  Roggenbourg 
et  Weissenhorn ,  évacués  par  l'ennemi. 


Mais  lorsque  Kray,  mieux  informé,  sut  que 
la  majeure  partie  de  l'aile  droite  de  Moreau 
s*était  portée  sur  le  Lech,  il  forma  le  projet, 
digne  d'éloges ,  de  profiter  du  vide  occasionné 
dans  la  ligne  ennemie  par  ces  gros  détache- 
ments :  il  combina  donc  une  attaque  sur  les 
positions  de  son  aile  gauche. 

Il  y  avait  pour  lui  d'autant  plus  d'espoir  de 
succès,  qu'il  avait  reçu  d'immenses  renforts, 
tels  que  le  corps  de  Starray  en  entier,  une 
brigade  de  Q,000  Bavarois,  et  un  nouveau 
corps  de  4,000  Wurtembergeois. 

Les  Français,  au  contraire,  étaient  sensible- 
ment affaiblis  par  le  départ  des  troupes ,  que 
le  premier  consul  avait  ordonné  de  lui  envoyer 
en  Italie. 

Les  apprêts  et  dispositions  pour  un  mouve- 
ment en  avant  d'Ulm,  furent  faits  avec  si  peu 
de  secret,  et  avec  tant  de  lenteur,  que  les  re- 
connaissances entreprises,  du  i*"^  au  5  juin,  en 
remontant  l'IUer,  avertirent  suffisamment  les 
Français  qu'ils  devaient  se  concentrer. 

En  effet,  leur  droite  abandonna,  le  3  juin, 
les  bords  du  Lech,  se  retirant  par  Mindel, 
Kamlach,  Guntz,  en  côtoyant  le  corps  du  gé- 
néral Slarray,  qui  s'était  déjà  avancé  jusqu'à 
Rieden  et  Wettenhausen. 

Le  centre  de  l'armée  française  se  porta  pa- 
reillement sur  niler,  par  sa  gauche,  lorsque  les 
Autrichiens  se  répandirent  en  forces,  le  5, 
entre  l'IUer  et  Ries.  La  tète  de  leur  colonne 
de  droite  obtint  un  avantage  assez  marqué 
à  Beuren;  celle  de  gauche,  sous  le  comte 
Baillet  de  la  Tour,  atteignit  aussi»  quoique 
plus  tard,  les  environs  de  Kirchberg  et  de  Sin- 
ningen. 

Mais  les  Français  ayant  passé,  avec  une  di- 
vision ,  le  pont  de  l'IUer  à  Kellmuntz  (  au-des- 
sous de  Bless) ,  cette  colonne  du  comte  Baille! 
fut  bientôt  repoussée  jusqu'à  Dietenheim  et 
Brandenbourg. 

Kray  se  décida,  pour  lors ,  à  aUer  reprendre 
sa  position  sous  le  canon  d'Ulm. 

Il  doit  être  permis  à  un  écrivain  allemand 
de  faire  ici  une  réflexion,  que  les  Français  ont 
faite  eux-mêmes  ;  ils  observèrent,  avec  éton- 
nement,  qu'on  n'avait  point  cherché  à  les 
amuser  et  les  retenir  dans  leurs  positions  d'O- 
berrodt ,  de  Babenhausen,  etc.  Us  demandèrent 
pourquoi  le  corps  de  Starray,  fort  de  12  ba- 
taillons et  24  escadrons,  resta  dans  l'inaction. 
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et  pourquoi  le  prince  de  Reuss  ne  déboucha 
point  du  Vorarlberg. 

Cependant,  les  12,  < 5  et  44  juin,  ce  prince 
ayant  poussé  de  forts  détachements  dans  la 
partie  deSchoengau,  Oberndorf  et  Nesselwang, 
l'armée  française  fit  de  nouveau  un  mouve- 
ment général.  Son  aile  droite  repouSsSa  ces  dé- 
tachements, occupa  Schoengau,  et  rentra  dans 
Augsbourg  et  Landsberg. 

Le  centre  et  la  gauche  prirent  poste  à  Krum- 
bach ,  Roggenbourg ,  Weissenhorn ,  Illerberg , 
Nikelsweiler,  Bourgrieden,  et  rejetèrent  les 
avant-gardes  autrichiennes  jusque  sur  Ulm, 
Weltenhauscn  et  Burgau. 

Le  15,  le  général  Starray,  encore  renforcé 
de  4  régiments  de  cuirassiers  et  de  plusieurs 
bataillons,  reprit  poste  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  à  Giintzbourg. 

Cependant  le  général  I^ecourbe  s'était  déjà 
porté  d' Augsbourg  à  Zusmarshausen ,  sur  la 
Zusam . 

Le  centre  de  l'armée  française  était  arrivé 
sur  la  Mindel,  la  Kamlach  et  la  Guntz,  jus- 
qu'aux environs  de  Burlcnbach,  Edelsletten 
et  Waldstettcn,  tandis  que  l'observation  de 
Tarmée  autrichienne,  sous  Ulm,  était  confiée  à 
la  seule  division  Richepanse,  postée  à  Wizi- 
ghausen  et  Brandenbourg. 

A  peine  le  corps  de  Starray  avait-il  pris 
poste,  que  l'ennemi  engagea  le  combat  avec 
ï'avant-garde  du  comte  de  Giulay,  tant  dans 
les  vallées  de  la  Guntz  et  de  la  Kamlach ,  que 
sur  les  hauteurs  environnantes.  Starray  ren- 
força cette  avant-garde,  et  entretint  un  feu 
très-vif  de  canon  et  de  tirailleurs  jusqu'à  7 
heures  du  soir.  Alors  les  Français,  dont  l'aile 
droite  s'était  avancée  de  la  Zusam  dans  la  po- 
sition entre  Burgau,  Aislingen  et  Glatt,  et 
était  venue,  le  long  de  la  vallée  de  Mindel,  se 
réunir  à  la  division  engagée  dans  le  combat, 
firent  plier  l'avant-garde  autrichienne  de  toutes 
parts,  et  la  rejetèrent  presque  dans  le  camp 
de  Giintzbourg. 

Le  général  Starray,  vse  voyant  pressé  par 
\me  force  aussi  imposante,  n'osa  attendre  les 
Français  dans  son  camp  retranché  :  en  consé- 
quence,  il  repassa  le  Danube,  dans  la  nuit 
(lu  iri  au  IG  juin,  et  brûla  les  ponts  derrière 

lui. 

De  ce  moment,  le  général  Moreau  fut  maître 
lie  toute  la  rive  droite  du  Danul^e,  et  se  vit  en 


mesure  d'entreprendre  le  passage  de  ce  fleuve, 
avec  une  grande  partie  de  ses  forces. 

Les  reconnaissances  qu'il  fiit  (aire ,  le  16  et 
le  17,  l'extension  de  son  aîle  droite  jusqu'au 
dessous  de  Fristlingen ,  et  sa  fausse  attaque 
du  18,  au  pontdcDîllingen,  indiquaient  aaseï 
son  dessein. 

11  était  donc  essentiel  de  renforcer  considé- 
rablement le  général  Starray»  et  c*est  dans 
cet  instant  que  nous  le  voyons,  au  contraire, 
soit  par  ordre,  soit  de  son  propre  gré,  ren- 
voyer, partie  à  Tannée,  partie  à  Leipbein, 
tous  les  renforts  qu'il  avait  reçus  le  15.  11  ne 
lui  resta  plus  que  8  bataillons  et  5  escadrons, 
qu'il  plaça  à  Gundelfingen;  il  établit  le  géné- 
ral Devaux  à  Donawerth,  avec  5  bataillons  el 
5  escadrons;  c'est-à-dire,  qu'avec  8  ou  9,000 
hommes,  Starray  fut  chargé  ou  se  chargea  de 
défendre  le  cours  du  Danube,  dans  un  espace 
de  12  lieues,  depuis  Gtintzbourg jusqu'au-des- 
sous de  Donawerth. 

Le  46  juin,  au  point  du  jour,  les  Français 
firent  passer  80  nageurs  déterminés,  près  do 
pont  de  Grembheim;  ils  tombèrent  sur  les 
piquets  d'infanterie  autrichienne  postés  sur 
l'autre  bord,  les  dissipèrent,  et  rétablirent 
promplement  le  pont  de  bois.  Leurs  troupes 
en  firent  aussitôt  usage ,  et  enveloppèrent  n- 
pidement  2  bataillons  autrichiens  et  4  batail- 
lon wurtembergeois  :  de  ce  côté»  les  Françû 
|ioussèrent  jusqu'à  Donawerth. 

Au-dessus  de  Grembheim ,  ils  s^emparèreat 
aussi  de  Blindheim,  et  se  portèrent  sur  Hcedi- 
stett,  où  ils  rencontrent  le  corps  commandé 
par  Starray  lui-même. 

Un  gros  de  cavalerie  autrichienne  chargea, 
mais  sans  eflét.  L'artillerie  et  lestirailteon 
entretenaient  un  feu  très-vif,  lorsque  les  Fran- 
çais firent  mine  de  vouloir  percer  entre  Hcedi- 
stett  et  Schrezheim.  Le  général  Starray  se 
replia  aussitôt  sur  la  chaussée,  vers  Dillingen; 
mais  3  régiments  de  cavalerie  fl'ançaise,  ou- 
nœuvrant  pour  prendre  son  infanterie  de  re- 
vers, et  menaçant  de  la  couper  de  Gundelfia- 
gen  et  de  Brentz,  il  se  hita  de  faire  sa  retnile 
par  la  plaine  de  Lavingen.  11  trouva  à  Gno- 
deUingen  li  escadrons  de  cuirassiers,  que  le 
général  Kray  lui  avait  envoyés.  Ces  cuirassicn 
chargèrent  les  Français;  mais  ils  furent  repous- 
ses avec  perte  jusque  derrière  le  petit  Medlingen. 

De  nouvelles  colonnes  françaises  avaicnl 
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passé  le  fleuve  i  Dillingen.  Les  Impériaoi  per- 
dirent ,  dans  celte  journée ,  plusieurs  milliers 
de  prisonniers,  10  pièces  de  canon» et  un  gros 
convoi  de  vivres,  qui  tomba  àDonawerthdans 
les  mains  de  Tennemi. 

L'année  française  se  trouvait  donc  à  dos  de 
Tarmée  autrichienne.  Aussi  celle-ci  abandonna- 
l-elle,  dès  le  SO,  son  camp  sous  Ulm;  le  ai  , 
elle  se  porta  de  Langenau  et  d'Albek,  pendant 
toute  la  nuit,  et  par  des  chemins  non  frayés, 
sur  Heidenheim.  Après  quelques  heures  de  re- 
pos, elle  marcha  vers  Neresheim,  et  arriva 
enfin,  le  23,  dans  un  épuisement  total,  au  camp 
de  Nordiinguen. 

Dans  l'espoir  de  donner  à  ses  troupes  le 
temps  de  se  refaire  de  tant  de  fatigues,  le  gé- 
néral en  chef  les  disposa  en  ordre  de  ba- 
taille, le  24,  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Nordlinguen  :  la  première  n'était  qu'à  une 
portée  de  canon  des  avant-postes  français,  et 
des  défilés  par  lesquels  Tennemi  aurait  pu  dé- 
boucher. 

Le  même  jour,  parvint  à  Kray  la  nouvelle 
de  la  défaite  et  de  la  convention  de  Marengo; 
il  fil  aussitôt  proposer  au  général  Moreau  de 
négocier  avec  lui  un  armistice  de  même  nature. 

Le  général  français  s*y  refusa,  et  fit  marcher 
une  partie  de  son  aile  gauche,  qui  débusqua 
les  Autrichiens  des  postes  de  Trochtelfingen  et 
Bopfingen ,  pendant  que  toute  son  armée  se 
rapprochait  de  celle  de  Kray.  Ce  général  se  vit 
donc  contraint  à  décamper,  dans  la  nuit  du  24 
au  !25,  et  à  se  porter  par  Wembdingen  sur 
Monheim. 

Cependant,  Moreau  avait  détaché  un  corps 
considérable,  qui  avait  ordre  de  se  porter,  à 
marches  forcées,  sur  Munich,  par  Hoechstett, 
Augsbourg  et  Dachau  :  c'était  un  moyen  de 
rendre  plus  diflîciles  encore  les  communica- 
tions de  son  adversaire  avec  le  Tyrol.  Legrosde 
Tarmée  française  s'étendit,  le  25,  sur  la  rive 
droite  de  la  VVernitz. 

Le  26,  au  point  du  jour,  le  général  Kray 
quitta  son  camp  de  Monheim,  et  gagna  Neu- 
bourg  par  Rancrzhofen ,  après  une  marche  de 
dix  heures.  Dans  cette  position,  il  se  trouva 
placé  à  cheval  sur  le  Danube,  et  prévint  Pen- 
nemi  dans  ses  projets. 

Le  27  juin  ,  une  division  de  la  droite  des 
Français  s'avança  sur  les  routes  de  Rain  et  de 
Strass  ;  une  autre  se  dirigea  de  Pœtmes  sur  la 


partie  de  l'armée  impériale  statioDDée  sur  k 
rive  droite  du  Danube.  Le  centre  occupait  Rain, 
et  l'aile  gauche,  Donawerth. 

Les  avant-postes  autrichiens  furent  promp- 
tement  rejetés  sur  l'armée  :  les  Français  ga- 
gnèrent Ober  et  Unterhausen,  et  même  la  hau- 
teur près  Neubourg,  qui  dominai!  laporition 
des  Impériaux. 

Ce  fut  alors  -que  les  officiers  les  plus  éclairés 
de  l'armée  autrichienne  s'attendirent  tous  à 
uneaction  d| haute  importance.  Ils  prétendaient 
unanimement  que  le  général  Moreau  était  situé 
de  manière  à  offrir  les  chances  les  plus  favo- 
rables à  son  ennemi.  Ils  foisaient  remarquer, 
qu'il  était  facile  à  la  gauche  des  Autridiiens 
de  reprendre  les  hauteurs  de  Neubourg  :  que 
celle  des  Français ,  à  Donawerth ,  était  éloi- 
gnée du  centre  de  deux  lieues,  et  séparée  de 
lui  par  deux  rivières;  que  la  droite,  engagée 
avec  l'armée  impériale,  était  à  Rain,  k  quatre 
lieues  du  centre,  et,  pour  ainsi  dire,  en  l'air; 
de  plus,  que  le  corps  détaché  sur  l'iser  était  i 
15  lieues  de  distance,  et  sans  nul  appui. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  du  plus  ou  moins 
de  vérité  de  ces  observations,  le  général  Kray 
fit  avancer  la  droite  de  la  première  ligne  et  une 
partie  du  centre ,  contre  l'ennemi.  Après  un 
combat  excessivement  opiniâtre  de  plusieurs 
heures ,  les  Français  se  replièrent  sur  Unter- 
hausen. La  division  qu'ils  avaient  portée  sur 
Pœtmes,  eut  affaire  à  une  nombreuse  cavale- 
rie, et  n'eut  pas  plus  de  succès. 

L'avantage  qu'avait  remporté  l'armée  autri- 
chienne, en  ce  jour,  n'empêcha  point  que,  le 
lendemain ,  elle  se  dirigea  vers  Ingolstadt ,  en 
marchant  sur  les  deux  rives  du  Danube. 

Après  y  avoir  jeté  une  garnison  suffisante, 
elle  alla  camper,  le  50  juin,  à  Siegenbourg, 
et  aiTÏva,  le  i^'  juillet,  à  Landshut:  elle  y  passa 
riser,  et  occupa  la  rive  droite. 

Les  retraites  continuelles  à  marches  forcées, 
l'excessive  chaleur  et  le  manque  de  vivres, 
avaient  épuisé  le  soldat  autrichien  :  l'armée 
s'affaiblissait  journellement  par  la  désertion, 
les  maladies,  et  peut-être  plus  encore  par  le 
découragement  qui  y  régnait.  Le  général  en 
chef  se  détermina,  en  conséquence,  à  lui  don- 
ner un  jour  de  repos. 

Cependant,  la  droite  des  Français  s'avança 
sur  Pœtmes  et  Schrobenhausen ,  le  centre  sur 
les  hauteurs  de  Neubourg ,  la  gauche  dans  les 
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environs  de  Strass;  une  division  élait  resiée  sur 
le  Schellenberg. 

Le  général  Decaen,  éUil  entré»  le  27,  à 
Munich. 

Le  i*'  juillei,  TariDée  française  prit  les  po- 
sitions de  Adlschag,  Nassenfels,  Weihering» 
Popenhausen,  Hohenwart  et  Woelznach  sur 
riscr.  Le  2 ,  elle  s'étendît  le  long  de  cette 
rivière  9  depuis  Reicherthau&en  jusqu'à  Voh- 
bourg. 

Les  jours  suivants»  le  général  Moreau  fit 
divers  mouvements  :  le  7  juillet»  il  s'établit 
sur  les  deux  rives  de  Tlser»  depuis  Munich 
jusqu'à  Landshut.  11  prit  poste  sur  le  Danube 
à  Neustadt»  investit  aussitôt  Ingolstadt»  et  dé- 
tacha une  division  de  son  aile  droite  »  pour 
renforcer  le  corps  stationné  devant  les  défilés 
du  TyroL 

Ulm  était  aussi  totalement  investie. 

L'armée  impériale,  continuant  sa  marche 


rétrograde,  campa»  leSà  Wartemberg;  le 4,  à 
Erdîng;  le  5»  à  Hobenlinden;  le  6  et  le  7»  à 
Haag  :  elle  occupa»  le  8»  le  camp  d'Ampfing. 

L*arrière-garde  »  soosles  ordres  de  Pardiiduc 
Ferdinand»  parut  avoir  été  entièrement  ou- 
bliée à  Landshat  :  on  ne  peut  trop  s'étonner 
en  voyant  qu'elle  était  établie  en  avant  du 
pont  de  cette  ville.  Aussi»  lorsque  les  Français 
se  portèrent»  le  7»  sur  cette  position»  et  péné- 
trèrent dans  Landshut»  à  la  faveur  d'un  pont 
situé  à  quelque  distance,  et  que  l'on  avait  né- 
gligé d'occuper»  l'arriére-garde  autrichienne, 
prise  entre  deux  feux,  perdit  toute  son  artille- 
rie, et  fut  contrainte»  presqu'en  totalité,  à 
mettre  bas  les  armes. 

Cette  action  fut  la  dernière  de  la  campagne 
d'été. 

L'armée  française  se  porta  »  le  8  et  le  9,  sur 
Anzinget  Hobenlinden»  et»  quelques  jours  aprèc, 
fut  publié  l'armistice. 
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En  conséquence  de  la  convention  conclue  à 
Hohcnlinden,  les  forteresses  allemandes  de- 
meureront bloquées»  mais  avec  le  droit  de  se 
ravitailler  à  termes  fixes. 

D'après  la  ligne  de  démarcation  (i)  qui  fut 
tracée ,  il  restait  aux  Autrichiens  le  haut  Pala- 
tinat,  se  rejoignant  aux  frontières  de  Bohème, 
le  cours  de  Tlnn  et  tout  le  Tyrol;  ce  qui  leur 
composait  la  ligne  de  défense  la  plus  avanta- 
geuse. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte ,  montre  que 
cette  étendue  offre  Taspect  d'une  courtine, 
flanquée  de  ses  deux  bastions.  La  courtine  est 
formée  par  Vlnn ,  et  les  bastions  représentés 
par  les  frontières  du  haut  Palatinat  et  de  la 
Bohème,  d'une  part;  de  l'autre  par  la  ligne 
continue  des  défilés  du  Tyrol.  On  peut  même 
considérer  les  forteresses  situées  dans  les  pro- 
vinces antérieures  de  TEmpire,  comme  des 
ouvrages  avancés  :  les  principes  et  les  moyens 
de  défense  se  calculant ,  d'ailleurs»  d'après  le 
plus  ou  moins  d'éloignement  de  Prague ,  Vienne 
et  Inspruk,  qui  sont  les  points  centraux  des 
forces  de  la  monarchie  autrichienne. 

Après  la  conclusion  de  l'armistice ,  les  Im- 
périaux travaillèrent  avec  une  nouvelle  ardeur 
aux  retranchements  de  Tlnn,  rivière  déjà  dé- 

(i)  Cette  ligne  étant  déjà  décrite  avec  la  plus  grande 
précision  dans  Toutrage  précédent,  page  417,  j*j  ren- 
voie le  lecteur ,  aGn  d'éviter  une  répétition  inutile. 

{Note  du  Traducteur.) 


fendue  naturellement  par  ses  rives  escarpées» 
son  sol  inégal  et  rocailleux,  et  sa  rapidité.  De 
Passau  à  Rosenhaim ,  vis-à-vis  des  endroits  les 
plus  favorables  au  passage»  ou  construisit  des 
batteries  et  des  redants;  on  acheva  les  tètes  de 
pont  commencées  en  avant  de  Wasserbourg» 
de  Braunau  et  de  Bergheim  (entre  Markel  et 
Braunau).  Cette  dernière  était  située  trop  bas: 
elle  était  commandée  de  tous  les  côtés;  et  ne 
couvrant  le  pont  en  aucune  façon.  La  première 
était  inexpugnable»  il  est  vrai»  mais  elle  n'a- 
vait qu'un  débouché;  savoir,  le  grand  chemin 
de  Munich. 

Il  est  surprenant  que  Ton  ait  négligé  de  for- 
tifier» par  de  pareils  ouvrages»  l'espace  com- 
pris entre  Rosenheim  etKuffstein»  où»  dans  les 
guerres  précédentes»  avaient  été  effectués  des 
passages  de  Tlnn. 

Ce  cabinet  de  Vienne  s'imagina»  à  cette 
époque»  qu'il  B*y  avait  point  de  moyens  plus 
efficaces  pour  rendre  la  confiance  à  ramâée  » 
que  d'en  confier  le  commandement  à  un  autre 
chef. 

En  conséquence»  Kray  fut  rappelé;  un  des 
frères  de  l'Empereur  était  destiné  à  le  rem- 
placer (t). 

L'archiduc  Jean  viol  prendre  le  commande» 

(t)  Kray  ftit  immédiatement  envoyé  en  exil  dans 
ses  terres»  où  le  désespoir  lui  causa  une  maladie  qui 
fit  craindre  pour  ses  jours.  Ce  général  a  été  en  butle 
aui  critiques  les  plus  amères,  et  même  aui  imputations 
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mcDt  de  Tarmée  :  le  feldzeugmeisler  (  général 
d'arlillcric)  baron  deLauer,  lui  fut  donné  pour 
conseil.  Le  colonel  Weyroller,  fut  nommé  chef 
de  son  étaUmajor  :  cet  officier  avait  déjà  donné 
dos  preuves  d'un  talent  distingué. 

L'armée  que  j'ai  évaluée  à  i  40,000  hommes, 
lors  du  début  de  la  campagne,  en  avait  perdu 
environ  20,000 depuis  cette  époque,  20  autres 
mille  avaient  été  laissés  dans  les  places  fortes , 
ce  qui  la  réduisit  à  100,000  hommes.  Mais 
un  renfort  de  9,000  Autrichiens  et  de  5,000 
Bavarois,  à  la  solde  de  l'Angleterre ,  la  portait 
à  114,000  combattants  efTectifs,  quand,  au 
commencement  de  septembre,  les  Français 
annoncèrent  la  reprise  des  hostilités. 

Us  avaient  rassemblé  leur  armée  dans  une 
|)osition  parfaitement  adaptée  au  développe- 
ment de  leurs  projets. 

On  trouve,  entre  les  sources  de  TAttely 
de  l'Ebracli,  de  l'Iser  et  de  la  Schwabcn,  une 
chaîne  de  montagnes,  en  grande  partie  cou- 
vertes de  bois.  Le  terrain  adjacent  est  en  géné- 
ral marécageux  et  coupé.  Les  forêts  les  plus 
considérables,  dans  cette  partie,  sont  celles 
d'Ëbersberg  et  d'Anzing;  elles  occupent  toute 
la  contrée  de  Ilohenlinden,  et  s'étendent  jus- 
qu'à Ebersberg  et  Steinring.  C'est  sur  ce  terrain, 
singulièrement  convenable  au  génie  et  à  la 
tactique  de  l'infanterie  française,  qu'elle  était 
disposée. 

L'armée  impériale  fut  partagée  en  quatre 
rolonnes.  Celle  du  centre  devait  attaquer  les 
forêts  d'Ebersberg  et  d'Anzing,  par  le  grand 
chemin  de  Hohenlinden;  en  se  réunissant 
ensuite  à  celle  de  droite ,  se  porter  sur  Zome- 
ding. 

Celle-ci,  avant  d'opérer  sa  jonction ,  débou- 
chait de  Haag  sur  Schnaubingen  »  laissait  Burg- 
rein  à  gauche,  forçait  le  poste  d'Isen,  et 
gagnait  le  chemin  d'Erding  à  Hohenlinden, 
|K)ur  attaquer  le  flanc  gauche  des  Français. 

La  colonne  de  gauche  avait  pour  but  de  for- 


Ics  plus  injustes.  On  a  su  depuis,  et  Ton  saura  mieux 
encore  un  jour,  quMI  n'eut  presque  jamais  la  liberté 
d'agir  selon  ses  vues.  M.  de  Lebrbacb,  envoyé  par  T Em- 
pereur auprès  de  lui ,  contrariant  ses  idées ,  et  lui  inti- 
mant chaque  jour  Tordre  de  ne  point  hasarder  d^action 
décisive,  doit  être  considéré  comme  le  véritable  général 
en  chef,  dans  cette  fatale  campagne.  L'infortuné  baron 
de  Kray  avait  trop  bien  pressenti  toutes  les  préventions 
et  la  malveillance ,  dont  il  ne  pouvait  manquer  d'être 


cer  le  poste  d'Ebersberg,  en  se  dirigeant  par 
Malskirchen,  d'une  part,  et  de  l'autre  par 
Masen  et  Graefing.  Elle  se  réunissait  ^plcment 
à  Tarmée ,  à  Zorneding. 

Une  quatrième  colonne ,  enfin ,  fut  placée 
comme  réserve,  sur  le  grand  chemin  de  Was- 
serbourg  à  Munich ,  à  TuUing,  en  arrière  de 
Steinring. 

Le  corps  du  prince  de  Gondé,  réduit  à  une 
poignée  d'hommes ,  fut  posté  sur  la  route 
d'Aibling  à  Zonicding. 

On  ne  peut  nier  que  ces  dispositions ,  attri- 
buées au  chef  de  Télat-major,  ne  fussent  ei- 
cellentcs  en  elles-mêmes. 

Le  19  septembre  fut  employé  en  apprêts  de 
tout  genre,  quoique  l'ennemi  fit  peu  de  mou- 
vements ,  et  semblât  vouloir  se  tenir  sur  la 
défensive. 

L'Empereur  s'était  rendu  lui-même  à  Tannée; 
il  iît  annoncer  à  Tordre  que  tout  accommode- 
ment devenant  impraticable,  il  fallait  rabattre 
les  prétentions  des  Français  par  la  force  des 
armes  ;  qu'en  conséquence ,  il  entendait  que 
ses  troupes  les  attaquassent  le  lendemain  20, 
sur  tous  les  points,  Sa  Majesté  promettant 
d'être  témoin  oculaire,  pour  distinguer  les 
efforts  de  chaque  combattant. 

En  effet,  le  19  au  soir,  les  colonnes  se  rap- 
prochèrent de  leurs  avant-postes,  et  Taction 
générale  semblait  inévitable  pour  le  lende- 
main. 

Il  vint  un  contre-ordre  pendant  la  nuit  : 
Tarmistice  était  prolongé  de  24  heures. 

Quelques  heures  avant  qu'il  expirât, Tamée 
apprit  qu'une  nouvelle  suspension  d'armes 
venait  d'être  conclue  pour  45  jours  :  la  cession 
des  trois  forteresses  d'Ulm ,  Ingolstadt  et  Phi- 
lipsbourg ,  en  faisait  la  base. 

Les  Français  se  trouvaient  ainsi  considëra- 
blement  renforcés  par  les  trois  corps  de  blocus, 
et  leur  ligne  de  subsistance  acquérait  une  plus 
grande  sûreté ,  tandis  que  les  Impériaux  per^ 

l*objct,  en  remplaçant  Tarchiduc  Charles.  Il  conjura 
rcmpereur,  &  plusieurs  reprises,  de  révoquer  sa  nomi- 
nation ;  mais  enGn  il  fallut  obéir. 

L*archiduc  Charles,  en  rentrant  au  niiDlslèra«  hi 
écrivit  une  lettre  des  plus  flatteuses  :  le  suOirage  de  ce 
prince  est  une  réponse  victorieuse  aui  insinuations  de 
I  Vu  vie.  —  Le  général  Kray  vient  de  mourir.  (Janvier 
1^01.) 

(yoU  communiquée  au  Traducteur,) 
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(laient  presque  tout  moyen  de  se  soutenir  en 
avant  des  pays  héréditaires. 

Cette  cession  signée,  Sa  Majesté  Impériale 
reprit  la  route  de  Vienne. 

Cependant  le  terme ,  fixé  par  rarmistice  de 
Hokcnlinden,  était  expiré,  et  l'Empereur  refu- 
sant encore  d'acquiescer  aux  propositions  du 
gouvernement  français,  le  général  Moreau  dé* 
clara  que  les  hostilités  recommenceraient  le 
28  novembre. 

11  venait  d'être  arrêté,  entre  les  généraux 
autrichiens,  un  plan  qui  avait  pour  but  prin- 
cipal de  forcer  l'ennemi  à  évacuer  toutes  ses 
positions  à  Hohcnlinden,  sur  l'Iser,  l'Am- 
mer,  etc.  On  devait  parvenir  à  ce  grand  ré- 
sultat par  des  manœuvres  habilement  calculées, 
pour  prendre  toutes  ces  positions  de  revers; 
mais  tout  à  coup  on  changea  d'idées;  on  parut 
avoir  adopté  les  moyens  de  force,  et  vouloir 
courir  les  risques  d'une  bataille. 

En  conséquence ,  l'armée  de  l'archiduc  Jean 
s'avança,  le  28  novembre,  dans  la  contrée  de 
Eggcnfclden ,  Neumarkt  et  Vielsbieburg. 

L'avant-garde  s'empara  du  poste  de  Landshut, 
et  Klcnau  passa  le  Danubeavec  8,000  hommes. 

Le  30 ,  l'armée  fut  portée  sur  l'Iser  :  elle 
occupait,  à  Ampfing,  les  deux  bords  de  cette 
petite  rivière. 

Pendant  ce  temps,  les  avant-gardes  fran- 
çaises, soutenues  de  la  majeure  partie  de 
l'armée,  s'étaient  avancées  sur  Tlnn  supé- 
rieure, jusqu'aux  têtes  de  pont  de  Wasser- 
bourg  et  de  Kraybourg  :  elles  s'étaient  em- 
parées des  postes  situés  sur  les  hauteurs 
d'Aschau,  Roemering,  Haun ,  Rothenkirchen  et 
Dorfen. 

Le  but  du  général  Moreau  était  de  pénétrer 
les  desseins  des  Autrichiens,  et  alors  de  passer 
rinn ,  ou ,  comme  on  le  vit  après,  de  tout  dis- 
poser pour  un  engagement  sérieux  dans  une 
seconde  position,  près  de  Hohenlinden. 

On  ignorait  totalement,  au  quartier  général 
de  l'archiduc,  où  était  Tarmée  française  et  ce 
({u'elle  voulait  faire  :  on  se  mit  en  mouvement 
le  l*""  décembre,  pour  s'en  éclaircir. 

Les  avant-gardes  françaises  furent  attaquées 
de  front,  dans  les  positions  décrites  ci-dessus, 
tandis  que  de  fortes  colonnes,  suivant  les 
vallées  de  l'Iser,  les  prenaient  de  revers  :  elles 
furent  donc  contraintes  à  se  replier  3ur  Haag. 

Les  deux   partis  sëtaient  donc  retrouvés. 


Le  2  décembre,  le  général  Moreau  reprit  sa 
première  position  de  Hohenlinden,  et  le  ren- 
força d*une  partie  de  son  centre  stationné  près 
d'Ebersberg.  Les  deux  divisions  qui  y  restèrent, 
durent  avoir  reçu  l'ordre  de  se  porter  de  là  sur 
Matenpœt,  le  5  décembre,  pour  prendre  en 
flanc  les  colonnes  autrichiennes  qui  voudraient 
avancer  sur  Hohenlinden ,  pendant  que  l'aile 
droite  française,  postée  sur  Tlnn  supérieure, 
se  porterait  par  sa  gauche  sur  Ebersberg. 

Le  2  même,  au  soir,  les  Autrichiens  se  diri- 
gèrent sur  les  positions  de  Haag,  et  emportè- 
rent les  postes  près  d'Isen ,  afin  d'être  en  me- 
sure d'entreprendre,  le  lendemain,  une  attaque 
générale  contre  la  ligne  de  l'ennemi. 

Le  plan  consistait  dans  une  attaque  sur  le 
front  et  sur  le  flanc  gauche  des  Français,  qui 
devait  être  entièrement  enveloppé. 

On  avait  formé  trois  divisions  de  l'armée 
impériale,  sous  le  commandement  des  généraux 
Risch,  Baillet  et  Kienmayer.  Chacune  de  ces 
divisions  consistait  en  4  régiments  d*infanterie 
et 4 de  cavalerie;  de  plus,  le  corps  de  réserve, 
de  8  bataillons  de  grenadiers,  1  régiment  d'in- 
fanterie, plusieurs  régiments  de  cavalerie,  et 
les  troupes  auxiliaires  bavaroises:  enfin,  les 
corps  des  généraux  Meczieri  et  Klénau. 

Cesdeux  derniers,  comme  faisant  l'extrémité 
de  l'aile  droite,  devaient  se  porter,  partie  sur 
l'Ammer,  partie  le  long  de  l'Iser ,  en  la  re- 
montant ,  sur  Munich. 

Les  divisions  Kienmayer  et  Baillet  avaient 
pour  objet  de  s'avancer  par  Aerding,  Dorfen 
et  Isen,  contre  le  flanc  gauche  des  Français, 
qu'elles  devaient  envelopper  et  culbuter. 

Le  corps  de  réserve  était  destiné  à  marcher 
sur  Hohenlinhen  par  le  grand  chemin  de  Haag 
à  Munich  :  la  division  Risch  devait  tendre  au 
même  but,  en  se  dirigeant  par  Reit,  Freima- 
ring  el  Saint-Christophe. 

lie  3  décembre,  la  pluie ,  les  torrents  avaient 
rendu  les  chemins  presque  impraticables;  les 
flocons  de  neige  obscurcissaient  l'air ,  on  voyait 
à  peine  à  cent  pas  devant  soi.  L'artillerie  s^em- 
bourbait  ;  les  hommes  et  les  chevaux  n'avan- 
çaient qu'en  glissant.  Ce  fut  dans  cette  situa- 
tion que  la  bataille  commença. 

L'armée  se  porte  obliquement  sur  sa  gauche. 
Le  général  Meczieri  prend  Freising.  Les  divi- 
sions Kienmayer  et  Baillet  s'avancent  avec 
difficulté  par  Isen  et  Aerding.  La  division  Risch 
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éprouve  la  même  peine  à  traverser  un  terrain 
détrempé. 

En  même  temps ,  le  corps  de  réserve  est  mis 
en  mouvement,  et  marchant  sur  le  grand  che- 
min ,  il  dépasse  bientôt  les  autres  colonnes  : 
son  avant-garde  s'engage  avec  le  gros  de  Tar- 
mée  française,  à  Hobenlinden. 

Cependant,  les  deux  divisions  françaises, 
stationnées  à  Ebersberg,  se  portaient  sur  Ma-p 
tenpœt.  La  première  de  ces  divisions,  sous  le 
général  kichepanse,  erre  longtemps  à  travers 
les  tourbillons  de  neige  :  la  queue  de  sa  co- 
lonne, retardée  par  le  mauvais  temps  et  les 
chemins  sans  fond,  entame  une  action  fort 
vive  avec  le  corps  du  général  Risch  ;  la  divi- 
sion du  général  Decaen  survient,  et  appuie 
celle  de  Richepanse.  La  tête,  qui  était  en  avant, 
parvient  jusqu'à  Matenpœt.  Un  homme  timide 
se  serait  cru  coupé  et  perdu.  Richepanse 
pousse  sans  hésiter  jusqu'au  grand  chemin ,  et 
tombe  enfin,  dans  les  bois  situés  entre  Maten- 
pœt et  Ilohenlinden ,  sur  la  queue  du  corps  de 
réserve,  qui  ne  s'attendait  point  à  cette  brus- 
que attaque. 

Une  terreur  panique  s'empare  des  colonnes 
autrichiennes;  le  désordre  s'y  répand  de  toutes 
parts.  Français  et  Autrichiens,  confondus,  se 
battent  par  pelotons  séparés.  Le  chemin  est 
couvert  de  cadavres  et  de  canons  renversés. 
Les  valets  d'artillerie  coupent  les  traits  des 
chevaux ,  et  la  déroute  est  complète. 

Le  général  Moreau,  de  sa  position  de  Ilohen- 
linden, s'aperçoit  de  ce  qui  se  passe  au-des- 
sous de  lui  :  il  s'ébranle;  et  tombant  avec  im- 
pétuosité sur  les  débris  du  corps  de  réserve,  il 
achève  de  dissiper  tout  ce  qui  essayait  de  se 
rallier. 

Les  autres  colonnes  de  Tarmée  imi^ériale  se 
hâtent  d'effectuer  leur  retraite;  elles  se  re- 
plient toutes  surMuhldorf.  La  nuit  seule  arrêta 
la  poursuite  des  Français. 

Le  jour  suivant  leur  permit  de  réunir  les 
trophées  de  leur  victoire;  ils  virent  que  plus 
de  80  pièces  de  canons  étaient  en  leur  pou- 
voir. 

L'armée  autrichienne  ne  fut  plus  occupée 
que  de  tous  les  moyens  de  défendre  l'Inn, 
derrière  laquelle  ses  généraux  l'avaient  dispo- 
sée, à  l'abri  d'une  longue  ligne  de  retranche- 
ments. Le  cours  de  la  rivière  avait  été  divisé 
en  trois  parties;  de  Passau  à   Braunau,  de 


Braunau  à  Wasserbourg ,  et  de  Wasserboarg  à 
Kufstein. 

La  division  Risch  marcha,  les  7,  8  et  9  dé- 
cembre, par  Ampfing,  Krayboui^  et  Wasser- 
bourg ,  pour  gagner  les  environs  de  Seebrak 
et  de  Rosenheim.  Elle  eut  à  fournir  deux  jours 
de  marche  forcée  et  excessivement  pénible,  de 
plus  qu'elle  n'aurait  eu  à  faire,  si,  en  quittant 
le  champ  de  bataille,  on  Teût  fait  défiler  par 
la  tête  de  pont  de  Wasserbourg. 

Les  autres  divisions  se  rendirent  également 
dans  les  positions  qui  leur  étaient  assignées, 
c'est-à-dire,  la  division  Kienmayer  occupa  ks 
têtes  de  pont  de  Kraybonrg  et  Muhldorf ,  et 
fut  chargée  de  la  garnison  de  Braunau. 

Le  corps  de  réserve  fut  placé  en  arant  de 
Hohenwart,  sur  la  rive  gauche  de  rAha;iI 
devait  défendre  la  droite  dePInn ,  entre  MoU- 
dorf  et  Braunau. 

La  division  Baillet  fut  établie  i  Obingen, 
entre  Wasserbourg  et  Trossboui^,  pour  cou- 
vrir l'espace  compris  entre  Muhklorf  et  Was- 
serbourg. 

Le  prince  de  Condé,  renforcé  d'un  régiment 
de  cavalerie ,  fut  chargé  d'observer  le  cours  de 
rinn ,  depuis  Wasserbourg  jusqu'à  Kufstein. 

L'armée  française  s'était  étendue  dans  toute 
la  longueur  de  la  rive  gauche  de  l'Inn  :  elle 
n'avait  rien  négligé  pour  fixer  TatteDlion  des 
Autrichiens  sur  la  partie  inférieure  de  h  ri- 
vière, pendant  qu'elle  faisait  les  apprêts  d'un 
passage  au-dessus  de  Rosenheim. 

A  dater  du  6  décembre,  le  général  Moreav 
appuya  constamment  sur  son  aile  droite,  de 
sorte  que  la  gauche  observait  tovjoar»  les  tètes 
de  pont  de  Braunau,  Muhldorf,  Krayboorg, 
Wasserbourg,  etc. 

Le  centre  et  la  droite  étaient  concentrés, 
le  8 ,  sur  le  chemin  de  Rosenheim  à  AiUing. 

Il  ne  se  faisait  plus,  cependant,  aucun  mou- 
vement dans  l'armée  impériale. 

Dans  la  nuit  du  8  au  9,  le» Français  avaieDt 
rassemblé  un  corps  de  troupes  au-dessus  de 
Rosenheim ,  en  face  du  viHage  de  Neubeuren. 
Au  point  du  jour,  ils  passèrent  Tlnn,  sousb 
protection  d'une  forte  batterie. 

Ils  replièrent,  sans  peine,  tous  lespostci 
du  prince  de  Condé,  et  construisirent  en  trois 
heures  un  pont  sur  la  rivière.  Vers  midi,  ib 
avaient  déjà  deux  divisions  sur  la  rire  droite. 

Une  partie  prit  poste  sur  les  hauteurs  de 
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Neubcuren;  une  aulre  se  dirigea  vers  Textré- 
luilé  orienlalc  du  lac  de  Chiem,  sur  la  route 
deSeebruk;  la  troisième  ^  et  plus  forte,  s V 
vança  par  Rohrdorf  sur  Stephanskircb  et  te 
chemin  de  Rosenheim. 

Le  général  Risch  se  vît  contraint,  parce 
mouvement,  à  se  replier  derrière  TAlza,  vers 
Seebruk. 

Lorsque  les  Français  se  furent  ainsi  rendus 
maîtres  de  la  plus  importante  et  de  la  plus  re- 
doutable barrière  de  F  Autriche ,  l'armée  impé- 
riale fut  mise  en  marche  le  10  décembre. 

La  division  Baillet  évacua  la  tète  du  pont 
de  VVasscrbourg ,  et  se  retira  sur  Waging. 

Celle  du  général  Risch  Gt  sa  retraite  sur 
Traucnslein. 

Le  1 2 ,  toute  Tarmée  fut  disposée  dans  la 
ligne  de  défense  tracée  derrière  la  Salza.  On 
espérait,  en  s*y  maintenant,  conserver,  d'une 
part ,  SCS  communications  avec  Tlnn  inférieure 
depuis  la  tète  de  pont  de  Burgheim  jusqu'au 
confluent  ;  de  l'autre,  avec  te  Tyrol. 

I^  poste  de  Burghausen  fut  garni  de  quel- 
ques bataillons;  i  régiment  d'infanterie  et 
plusieurs  escadrons  occupèrent  Lanfen.  Le 
corps  d  armée  principal  était  établi  entre  la 
Sala  et  la  Salza. 

Cette  position  était,  pour  ainsi  dire,  inex- 
pugnable; elle  consistait  en  grandes  plaines, 
dont  le  front  était  couvert  par  les  déGlés  de  la 
Sala ,  et  les  flancs  par  la  Salza  et  une  chaîne  de 
roches  escarpées.  Mais,  à  dos  de  cette  position , 
et  à  une  demi-portée  de  canon  seulement,  cou- 
lait la  Salza;  on  n'avait  sur  celte  rivière  que 
deux  ponts  de  bateaux  et  un  de  pierre,  cir- 
constance qui  pouvait  exposer  aux  plus  graves 
inconvénients. 

De  plus,  celte  position,  susceptible  d'être 
défendue  par  1 2,000  hommes ,  la  plupart  de  ca- 
valerie ,  était  encombrée  de  troupes  :  elles  se 
montaient  à  plus  de  30,000  hommes  d'infan- 
fanlcrie,  sans  compter  la  cavalerie. 

Les  Français,  de  leur  côté,  serraient  Tarmée 
autrichienne  de  très-près ,  dans  sa  retraite.  Les 
deux  divisions  de  leur  aile  droite  s'avancèrent 
sur  le  chemins  qui  mènent  à  TAlza ,  de  droite 
et  de  gauche  du  lac  de  Chiem ,  et  se  dirigèrent 
ensuite  sur  la  Sala  par  Trauensteîn  et  Teis- 
sendorf. 

Elles  furent  suivies  par  les  deux  divisions 
du  centre,  qui,  néanmoi     ,  forcer  les 


Autriditens  à  évacuer  la  tète  de  pont,  se  por- 
tèrent sur  le  grand  chemin  de  Wasserboûrg,  et 
poursuivirent  alors  leur  marche  par  Altenmark 
et  Waging. 

Deux  divisions  de  la  gauche  passèrent  en 
même  temps  Tlnn  à  Wasserboarg,  et  vinrent 
se  réunir  i  Tarmée,  sur  le  grand  chemin  dont 
il  vient  d'être  fait  mention. 

La  troisième  division  de  cette  a Ue  passa  la 
rivière  à  Muhldorf ,  prit  le  chemin  d'All-Oet- 
ting,  traversa  l'Alza ,  et  se  porta  sur  la  tète  de 
pont  de  Burghausen. 

Les  43  et  43  décembre,  le  général  Moreau 
fit  reconnaître  les  bords  de  la  Sala  et  de  la 
Salza.  Il  apprit  que  cette  dernière  rivière  n*é- 
laît  point  suffisamment  gardée  au-dessus  de 
Laufen.  Quelques  soldats  français  se  jetèrent  à 
la  nage,  et  allèrent  détacher  des  bateaux  sur 
la  rive  opposée.  En  nn  instant ,  4  à  500  hommes 
furent  transportés  sur  le  flanc  de  la  position 
autrichienne. 

Ils  marchent  rapidement  sur  3  bataillons  qui 
défendaient  le  pont,  les  culbutent,  et  leur 
coupent  la  retraite  sur  Salzbourg. 

Le  général  Morean  fit  immédiatement  avan- 
cer toute  son  aile  gauche  et  son  centre  sur 
Laufen ,  où  ils  passèrent  la  Salza.  Deux  divisions 
seulements'étendirent  sur  la  Sala,  vis-à-vis  des 
Autrichiens. 

Ceux-«*i  semblaient  ignorer  les  grands  évé- 
nements qui  venaient  d'avoir  lieu.  Le  44  dé- 
cembre, le  jour  commençait  à  peine  à  luire, 
quand  les  Français  attaquèrent  et  replièrent 
les  avant-postes  de  Tailo  gauche.  Deux  divi- 
sions étaient  en  pleine  marche  sur  Salzbourg. 

Le  prince  de  Lichtenstein  reçut  ordre,  alors, 
de  s'avancer  avec  la  réserve,  de  passer  le  Salza, 
et  de  s'opposer  à  Tennemi ,  qui  arrivait  par 
Laufen  ;  mais  il  était  trop  faible  pour  tenir  tète 
aux  Français,  qui  étaient  déjà,  le  même  soir, 
à  Bergheim ,  à  une  lieue  et  demie  de  Salzbourg. 
Tout  ce  que  put  faire  le  prince  de  Lichten- 
stein ,  ce  fut  de  couvrir  le  passage  de  l'armée 
sur  les  ponts  de  la  Salza ,  dans  la  ville  même. 
L'armée  profita  de  la  nuit  pour  gagner,  sans 
obstacle,  Neumarkt,  où  elle  arriva  le  lende- 
main 15. 

Ce  jour,  et  la  nuit  suivante,  le  corps  de  ré- 
serve fut  porté  à  Frankenmarkt  avec  deux 
divisions;  et  celle  du  centre  resta  à  Slein- 
dorf ,  entre  Neumarkt  et  Straswalchen,  pour 
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ssoulcuir  Tarrière-garde,   poslée  à  Neumarkl. 

Cependant ,  Tannée  française  s*élait  postée 
de  Salzbourg  sur  le  chemin  de  Burghausen,  et 
se  dirigeait  par  Mondsée,  partie  sur  Gemunden, 
partie  sur  Neumarkt. 

Le  17  décembre,  Tarmée  autrichienne  fut 
conduite  derrière  Voeglabruk  :  la  division 
Kienmayer,  de  Taile  droite ,  demeura  à  Fran- 
kenmarkl,  comme  soutien  de  Tarrière-garde, 
située  àUnter-Muhlham. Cette  arrière-garde  fut 
attaquée  et  repliée  le  même  jour. 

Le  18,  les  ordres  étaient  donnés  pour  éta- 
blir le  corps  de  réserve  avec  la  division  de 
Taile  droite  à  Schwansladt ,  et  celle  du  centre 
sur  la  rive  droite  de  la  Traun.  La  division 
Risch,  de  Taile  gauche,  devait  poster  toute 
sa  cavalerie  dans  les  plaines  du  Regau ,  et  sur 
la  rive  droite  de  TAtter;  son  infanterie  dans 
les  forêts,  sur  la  rive  gauche  de  ce  ruisseau, 
et  soutenir  ainsi  Tarrière-garde ,  postée  entre 
Voegelmarkt  et  Frankenmarkt.  Mais  les  Fran- 
çais tombèrent  tout  à  coup  sur  cette  arrière- 
garde,  et  la  prirent  presque  en  totalité.  Le  corps 
de  soutien  se  relira  confusément  et  par  pelo- 
tons, et  vint  s^cmbarrasser  dans  la  queue  de 
Tarmée,  qui  était  encore  occupée  à  défiler  de 
son  camp. 

Les  Français  profitèrent  de  ce  désordre,  pour 
faire  beaucoup  de  prisonniers  et  de  butin  ;  ils 
poursuivirent  leurs  avantages  avec  tant  de  ra- 
pidité, que  Tarmée  fut  obligée  de  gagner  Lam- 
bach,  et  que  la  nouvelle  arrière-garde,  postée 
dans  les  défilés  de  TAtter,  à  Schwanstadt,  fut 
enfoncée,  et  presque  entièrement  faite  prison- 
nière. 

Pendant  ce  temps,  le  corps  du  général  Mec- 
zieri,  qui  avait  été  placé  sur  Tlnn  inférieure, 
ainsi  que  la  garnison  de  la  tète  de  pont  de 
Burghausen,  était  arrivé  sur  la  route  de  Ried 
à  Seeling. 

1/aile  droite  des  Français  occupait  les  gorges 
de  Gemunden  ;  la  gauche ,  ayant  été  retardée 
parle  poste  de  Burghausen,  ne  faisait  que  d'ar- 
river à  Ried. 

(i)  Ce  prince,  en  faisant  la  revue  de  ces  troupes  qu'il 
avait  autrefois  conduites  à  la  victoire,  ne  put  voir,  sans 
verser  des  larmes ,  l'élat  de  délabrement  et  d'bumilia- 
lion  où  elles  étaient  réduites.  « 

Quelque  chéri  que  fût  Tarchiduc  Charles  de  rofflcier 
et  du  soldat ,  son  arrivée  au  camp  ne  produisit  pas  sur 
les  esprits  tout  l'eiïet  qu'on  s'en  était  promis.  1^  nou- 


Le  corps  d'armée  français ,  qui  devait  ob- 
server le  général  Klénau  sur  rAltmohl  el  le 
Danube,  avait  tenté  des  diversions  en  avinl 
de  Ratisbonne  et  vers  Passau,  pour  le  con- 
traindre à  renoncer  à  la  jonction  qu'il  venait 
d'opérer  avec  le  général  Simbschen,jonGlion 
qui  avait  rejeté  le  général  Augereau  sur  la 
Rednitz. 

Klénau  se  vit,  en  effet,  forcé  de  revenir 
sur  la  Regen ,  en  la  remontant,  poar  coavrir, 
en  cas  de  besoin ,  les  passages  de  la  Bohême 
du  côté  de  Passau. . 

liC  19  décembre,  l'arrivée  de  rarchiduc 
Charles  fut  annoncée  àtouteTarmée  (i). 

Le  même  jour,  elle  abandonna  les  deux  rives 
de  la  Traun,  prit  sa  direction  sur  le  chemin 
de  Steycr ,  et  campa  dans  les  bois  de  Wirth  sur 
la  Linde ,  à  4  lieues  de  Gremsmunster.  L'ar- 
rière-garde resta  à  Lambach,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Traun. 

Les  Français  s'étendirent  sar  cette  rive  jus- 
qu'à Wels,  culbutèrent  l'arrière-garde  sur  le 
pont  de  Lambach,  qu'elle  n'eut  point  le  temps 
de  rompre,  et  s'emparèrent  d'une  grande  quan- 
tité de  charrois  et  de  canons. 

Le  20  décembre,  ils  reprirent  vivement  leur 
poursuite ,  replièrent  Tarrière-garde  que  l'on 
avait  laissée  à  Wirth ,  atteignirent  l'armée  qui 
déGlait  encore  par  la  gorge  de  Cremsmnnster, 
et  firent  de  nouveau  une  immense  prise  d'a^ 
tillerie  et  de  caissons. 

Le  Si ,  fut  arrêtée  une  convention,  en  vertu 
de  laquelle  l'année  impériale  devait  immédia- 
tement passer  l'Ens  :  l'armée  française  était 
maîtresse  de  la  suivre,  mais  sans  combat. 

L'archiduc  fît  donc  défiler  ses  troupes  sur 
deux  colonnes  qui  se  croisèrent;  Tavant-garde 
française  les  suivait  aussi  près  que  possible. 
A  6  heures  du  soir,  la  convention  expira  :  tout 
ce  qui  n'avait  encore  pu  passer  l'Ens,  soldats, 
canons,  bagages,  tomba  entre  les  mains  de 
l'ennemi. 

Le  22,  l'arrière-garde  resta  sur  la  rive  droite 
de  l'Ëns.  L*armée  gagna  ,  sur  deux  colonnes 

Yclle  s*était  répandue  que  ce  prince  allait  t*aTaneer  i 
la  tête  des  26  tmtaillons  formel  dans  la  Bohême,  h  Si- 
lésic  et  la  Moravie;  qu*il  était  suivi  de  5,000  volontaires 
viennois  et  de  16,000  hommes  de  rinsurrcction  hon- 
groise :  il  parut  seul ,  et  l'armée  n*éprouva  qu*une  joie 
passagère. 

{yotc  communiquée  au  Tradudeur.) 
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qui  se  croisèrent  encore ,  le  grand  chemin  près 
Slremberg. 

Les  Français  s^élcndaient  loul  le  long  de  la 
rive  gauche  de  TEns.  On  s^estîmail  heureux , 
dans  l'armée  impériale,  d'avoir  échappé  à  la 
poursuite  de  Tennemi  :  on  ne  craignait  plus  de 
se  voir  couper  la  retraite  par  la  grande  route 
de  Vienne. 

Le  25,  Tarchiduc  gagna  Amstetter,  sur  deux 
colonnes  qui  se  croisèrent  de  nouveau;  le  iA^ 
Hemelbach  ;  le  25,  Moelk  :  le  26,  il  vint  cam- 
per derrière  Saint-Poelten,  Farri ère-garde  tou- 
jours à  une  marche  de  Tarmée.  Les  Français 
suivaient  pied  à  pied,  mais  à  peine  se  tirait-il 
quelques  coups  de  fusil. 

L'armée  autrichienne  n'était  plus  qu'à  il 
lieues  de  Vienne,  lorsque  fut  notîGée  la 
signature  de  Tanuistice  et  des  préliminaires 
de  paix.  Celte  nouvelle  fut  reçue  avec  trans- 
port. 


L'archiduc  Charles  avait  rétabli  dans  l'ar- 
mée quelque  apparence  d'ordre,  mais  il  n'avait 
pu  rendre  la  force  à  des  soldats  accablés  par 
tant  de  maux  et  de  privations. 

L'armée  impériale ,  au  moment  où  l'armi- 
stice fut  publié,  était  répandue  dans  les  bois 
de  Saint-Poelten  :  elle  offrait  un  spectacle  dé- 
plorable. L'honneur  du  brave  soldat  autrichien 
ne  permet  pas  que  Ton  oublie  tout  ce  qu'il 
endura  sans  murmurer.  Pendant  six  semaines, 
il  fut  exposé  sans  tente,  sans  abri  d'aucune 
espèce ,  à  toutes  les  rigueurs  de  l'hiver  :  dans 
une  retraite  de  23  jours  consécutifs,  on  lui 
lit  faire  des  marches  forcées  de  12  et  45 
heures  par  des  chemins  presque  impraticables; 
il  était  nu,  privé  de  sommeil,  et  à  peine 
nourri.  Ses  revers  ne  lui  ont  point  fait  perdre 
l'estime  de  l'Europe,  et  ses  vainqueurs  se  sont 
plus  à  lui  donner  des  témoignages  de  celle 
qu'il  leur  a  inspirée 
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